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s 

Le  plus  grand  obstacle  que  rencontre  aujourd'hui  le  développe- 
ment de  la  liberté,  c'est  rextréme  inégalité  intellectuelle  et  morale 
qui  existe  entre  le  haut  et  le  bas  des  sociétés  européennes.  Pour  tous 
ceux  qui  ont  vécu  alternativement  dans  nos  grandes  villes  et  au  mi- 
lieu de  certaines  populations  agricoles  ou  manufacturières  du  der*- 
nier  ordre,  ce  contraste  a  quelque  chose  d'effrayant  :  on  dirait  deux 
mondes  à  part,  deux  créations  d'époques  différentes. 

D'un  côté,  c'est  l'art  et  l'industrie  dans  toute  leur  splendeur,  fai- 
sant rayonner  l'âme  humaine  à  travers  la  matière,  la  vie  intelligente 
surexcitée  dans  toutes  ses  énergies  créatrices ,  le  travail  riche  et  la 
richesse  travailleuse  ;  c'est  le  génie  qui  mûrit  silencieusement  ses 
chefs-d'œuvre ,  la  libre  pensée  qui  aborde  résolument  les  plus  âauts 
problèmes,  la  science  qui  arrache  à  la  nature  ses  secrets  et  met  ses 
forces  au  service  de  l'homme  ;  c'est  la  circulation  rapide  et  l'échange 
incessant  des  idées,  des  découvertes,  des  renseignements,  qui  nous 
met  en  communication  avec  les  contrées  les  plus  reculées  du  globe 
comme  avec  les  âges  les  plus  lointains  de  l'histoire  ;  c'estenfin  cet 
ascendant  de  l'esprit  public,  cette  irrésistible  invasion  du  milieu  so- 
cial, qui,  pénétrant  l'individu  par  tous  les  pores,  noie  l'égoisme  dans 
une  masse  d'intérêts  généraux  et  l'ouvse,  malgré  lui,  aux  grandes 
idées  et  aux  grandes  passions  collectives. 

De  l'autre  côté,  vous  n'apercevez  plus  qu'une  région  sonobre  et 
morne,  où  rien  ne  bniil,  ne  remue  ni  se  renouvelle;  des  êtres  noués 
de  naissance,  dont  les  idées  et  les  sentiments  sont  courbés  vers  la 
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terre,  race  inférieure  et  incomplète,  dénuée  la  moitié  du  temps  de 
cette  premi^ecoBûai^nce  d^  h  parole  éorite,  qu^on  peut  r^arder 
comme  Tome  ^i  la  ^rue  ée  llntelligeBce,  et  qui  parfois  ignore  la 
langue  même  de  son  pays.  Repliés  forcément  sur  des  intérêts  étroi- 
tement égoïstes,  étrangers  à  tout  ce  qui  occupe  et  passionne  la  race 
intelligente,  ces  malheureux  tournent,  de  la  naissance  à  la  mort,  le 
tread-mill  de  leur  routine  et  usent  leur  yie  à  tâcher  de  vivre;  regar^ 
dant  d*un  œil  de  somnambules  la  locomotive ,  le  fil  électrique,  tous 
ces  prodigieux  agents  dont  le  secret  leur  est  fermé;  donnant,  pour  des 
intérêts  qu'ils  ne  comprennent  pas  davantage,  leurs  sueurs  et  leur 
sang;  frappés  à  tout  moment  dans  leur  existence  par  des  crises  dont 
les  causes  inconnues  partent  de  l'autre  bout  de  l'univers;  instruments 
ou  victimes  inertes  des  révolutions  qui  les  soulèvent  on  les  broient, 
sans  quUls  puissent  songer  à  les  prévoir,  les  seconder  ou  les  détour- 
ner. Le  peu  d'idées  générales  qui  meublent  ces  étroits  cerveaux  leur 
TÎeitde  traditicms  s^ulaires  et  se  trouve  ordinairement  en  opposi- 
tioD  avec  l'esprit  moderne.  Si  par  hasard  le  vent  du  siècle  a  balayé 
œs  préjugés,  c'est  le  vide  qu'il  a  laissé  à  leur  place;  le  respect  des 
choses  anciennes  s'en  est  ailé,  sans  que  Tintelligence  ni  le  respect 
des  choses  nouvelles  soient  venus.  Â  peine  pourrions-nous  soup- 
çonner quels  sens  étranges  prennent,  dans  ces  bas^fonds,  nos  grands 
mots  politiques  et  quel  renversement  de  perspective  y  annule  les 
événements  tes  plus  graves,  en  donnant ,  par  contre,  des  propor- 
tions énormes  aux  plus  îssignifiants ,  si  quelques  faits  caractéristi- 
ques ne  venaient,  de  temps  à  autre,  jeter  une  lueur  sombre  à  travers 
cet  inconnu.  L'un  des  tristes  indices  de  cette  dépression  des  idées, 
c*e8t  le  succès  qu*obtiennent  auprès  des  masses,  comme  moyens 
d*action  politique,  les  histoires  les  plus  «absurdes  et  les  mobiles  les 
.plus  honteux.  Il  8emblequ*au  milieu  de  ce  vide  moral,  on  n'aperçoive 
guère,  cfaoE  elles,  que  deux  sentiments  collectifs  toujours  vivaces  : 
im  instinct  de  défiance  et  de  haine  vis-à-vis  des  classes  qui  sont  im- 
médiatement au-dessus  d'elles  et  une  adoration  innée  de  la  force, 
qui  les  jette  constamment  aux  pieds  de  quélquedespotisme. 

Maintenant,  je  le  demande,  deux  groupes  d'êtres  humains  si  iné*- 
gaux  oonnne  intelligence  rt  valeur  morale,  si  profondément  se* 
parés  par  les  idées,  ks  sentiments,  les  intérdte,  les  habitudes, 
peuvent-ite  règlement  censtitver,  par  le  seul  lait  de  leur  réunîM 
géographique,  cette  espèce  d'ensenMe  homogène  et  d^unMé  morale 
qa'm  appelle  use  nation t  Peuvent-ils  vilTe  sons  les  mêmes  insti- 
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tolkms,  joQir  de  éroto  égmt^  Mré  ré^  par  dM  loir  oHhhiuihib; 
Quelque  babile  à  tMecier  les  omtradfcticms  tpse  soit  bt  potMqoefiie- 
deme^  eât4l  possfiUe  ^e)le  j^pertième  aMes  sairamment ,  dtas 
une  formule  goatememeiiliile,  les  doses  èe  pouTonr  et  âet  IRierlé, 
pour  raccommoder  à  la  fois  à  ceMe  eitiltfilition  rafBnée  et  à  celle 
demi--barbarie  ?  N*estr-il  pas  éridenf  qak  eèilcH^t  ^on  doit  serrer  lé 
frein,  antant  quH  ftmt  lâcher  h  brMe  à  celle-là,  et  que  le  régime 
de  tutelle  qui  sufSrst  à  pemejr  contenir  et  dlMger  la  classe  mineure', 
sera  pour  laclasse  majeure  une  ofpressfeir édeufenfe? 

Qu'on  ne  croie  pas  répoodre  par  Fhietoîré  k  te  dfffleuKé,  en  dfsaot 
«pie  de  tout  temps,  les  sociétés  ont  présenté  eetlè  rècmicm  d*étémeifls 
disparates.  D^abord  il  est  à  présumer  qfw  jamais  }es  contrastes  n^Mit 
été  aussi  marqués  qu^atkjonrd^hoi.  Ptus  la  cutture  arrtiflcietle  de 
rhommle  s*est  perfecHénnée,  et  ptos  aussi  tes  Tariétés  supértetrres 
ont  du  aller  en^  s'éloignant  du  type  malgafre  etprimîtif.  Les  immenses 
pogrès  qu'ont  faits  tes  sciences  ont  donné,  de  noe  jours,  aifx  classes 
intelligentes,  qui  seules,  à  pett  près,  en  ont  pmfité,  une  aranee  con* 
sidérablo  sur  la  masse  ignorante.  Et  comtne,  d^autrepart,  le  graïkd 
mouYement  phflosophkpie  auquel  nous  assistons  a  pns,  depuis  un 
siècle ,  une  allure  kt)p  rapide  poor  qii^t  ait  pu  (Métrer  dam  les 
couches  iiférieuves,  il  a  dâ  se  produire,  entre  ,1e  Imut  et  le  bas  des 
sociétés  modernes,  une  ditergenee  de  érayamès  et  de  principes'  feu* 
damentaui  dont  il  est  trèanlifficite  d'appréder  la  graTité.  Lorsqu'on 
remonte,  au  contraire,  vers  tes  époques^anAérieures,  on  reconnaît, 
dms  les  inJmdtmlhés  dlrersee  dont  se  compose  une  natkm ,  une 
certaine  uniformité  de  type,  de  caractère  et  de  valeur  personnelle , 
un  mode  et  un  degré  d'instruction  à  peu  près  pareilb,  et  par-deasoi 
tout ,  une  gnmde  unité  éldées ,  de  traditions*,  de  croyances,  due  à 
l'état  presque  statienmaire  de  ces  sociétés,  qui  vivaietit  pendant  des 
siècles  sur  la  parole  d'un  législateur,  et  sans  cesse  rappelées  à  l'obser- 
vataon  littérale  èes  nciennes  prescriptions^  on  constaté,  en  un  moti 
une  foule  de  eauses  négatives  maits  puissamtes  d'homogénéité. 

Hais  quand  les  inégalités  aurment  été  aussi  marquées  autrefois 
qu'aujourd^hui,  ceeif  n'importe  guèie.  Ce  qui  détrofltout^lesana- 
fogies  qn'on  voudrait  établir,  sur  œ  pbitil,  enfre  notre  époque  et  les 
âges  précédents,  c'est  1»  manière  doirt  l'antiquMé  a  franche  M  difltk 
culte  des  inégalités  sociales,  partout  où  eUe  s'est  présentée.  Cette  so- 
lution v  simple  et  radicale  assurément,  mats  trop,  simple  et  trop 
radScaie  pour  notre  tcmpsv  a  consisté,  conNne  on  le  aatt,  à  annuler 

Digitized  by  LjOOQIC 


s  REVUE  NATIONALE. 

politiquement  et  civilement  les  classes  inférieures.  Si  Ton  rencontre 
exceptiranellement  dans  Fantiquité  quelques-unes  de- ces  institutions 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  démocratiques,  c'est  seulement 
parmi  certaines  tribus  isolées  et  obscures  où  la  pauvreté  et  Timmo- 
biUté  générales  maintenaient  Tégatité,  comme  les  Juifs,  les  Arabes 
du  désert,  les  chasseurs  à  peau  rouge  de  F  Amérique.  Mais  chez 
tous  les  peuples  qui  ont  tenu  la  tète  de  la  civilisation  et  joué  le  rôle 
d'initiateurs  dans  le  monde  ancien  ,  toujours  le  pouvoir  et  Faction 
politique  ont  été  exclusivement  dévolus  à  une  ou  plusieurs  castes 
nobles.  Chez  les  Grecs,  par  exemple,  la  nation  se  composait  unique- 
ment des  citoyens  libres,  très-inégalement  partagés,  sans  doute,  sous 
le  rapport  de  la  richesse,  mais  ayant  tous  à  peu  près  la  même  édu- 
cation, les  mêmes  idées,  les  mêmes  droits.  €etix-là  étaient  la  pensée, 
la  volonté,  Faction  ;  le  reste  demeurait  à  Fétat  de  force  travailleuse 
et  passive,  sorte  de  bétail  humain  chargé  du  gros  oeuvre  et  de  la 
subsistance  matérielle  de  la  cité.  Au  moyen  âge,  il  en  était  à  peu 
près  de  même,  au  moins  pour  les  classes  rurales,  c'estrà-dire  pour 
Fimmense  majorité  du  peuple* 

Aujourd'hui  cette  solution  n'est  plus  de  mise.  Le  principe  antique 
humanum  pauds  vivit  genus^  fait  son  temps.  Je  n'ai  pas  à  rappeler 
comment  il  a  fini  ni  pourquoi  il  devait  finir.  Il  suffit  de  dire  simple- 
ment que  l'émancipation  définitive  des  classes  travailleuses  est  un 
fait  universellement  et  irrévocablement  acquis  ;  non  pas  précisément 
en  ce  sens  que  l'émancipation  soit  partout  réalisée  complètement  et 
au  même  degré,  mais  parce  que  partout  il  y  a  impossibilité  manifeste 
de  reprendre  rien  de  ce  qui  a  ^été  concédé,  et  nécessité  non  moins 
évidente  de  céder,  dans  un  délai  plus  ou  moins  prochain,  tout  ce 
qu'on  retient  encore.  Le  problème  des  inégalités  sociales  se  présente 
donc  aujourd'hui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  dans  des  conditions  ab- 
solument nouvelles  et  sans  antécédents  dans  l'histoire.  La  difficulté 
toute  particulière  de  la  situation  actuelle,  c'est  que,  d'une  part,  entre 
les  classes  extrêmes  de  la  société  (nous  ne  nous  occupons  pas  des  in- 
termédiaires), l'inégalité  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral  est  plus 
grande  qu'elle  ne  le  fut  jamais  probablement,  et  que  d'autre  part,  il 
n'y  a  plus  et  il  ne  doit  plus  y  avoir,  entre  elles,  d'inégalité  civile  et 
politique.  Cet  état  de  choses  mérite  la  plus  sérieuse  attention. 

Autrefois,  les  populations  travailleuses  ne  comptaient  que  comme 
une  sorte  de  matière  inerte  à  exploiter  le  plus  fructueusement  pos- 
sible par  la  corvée,  Fimpôt  et  le  recrutement  [:  aujourd'hui  elles 
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ont  une  existence  propre  et  un  rôle  à  part,  déjà  prépondérant  par 
le  nombre  et  la  force;  elles  ont  acquis  une  importance  considérable 
au  point  de  vue  économique  et  au  point  de  Tue  gouyemeroenkal. 
Elles  constituent  chez  nous  depuis  longtemps  la  grande  puissance 
productive,  la  grande  force  militaire,  et  depuis  quinze  ans  la  grande 
force  politique  du  pays.  Autrefois,  la  misère,  la  lamine  et  la  maladie 
fauchaient  largement  à  travers  ces  masses  obscures  et  sacrifiées,  sans 
que  personne  s'en  préoccupât  :  maintenant,  tout  ce  qui  les  touche  et 
les  remue  a  pris  une  extraordinaire  gravité.  Sitôt  que  surgissent  les 
questions  de  paupérisme,  de  salaires,  de  travail  et  de  chômage,  on 
s'émeut  de  toutes  parts,  et  il  semble,  non  sans  raison  peut-être, 
que  Tordre  social  soit  ébranlé  dans  ses  bases  profondes. 

Ce  n'est  pas  tout.  Autrefois  les  classes  inférieures  vivaient  à  part, 
dans  un  nu>nde  fermé  dont  leur  ambition  ne  franchissait  guère 
les  frontières,  n'apercevant  que  de  loin  en  loin,  à  titre  de  spectacle 
curieux  et  de  fête,  le  rayonnement  de  la  richesse  d'en  haut.  Mainte- 
nant tout  est  mêlé  ou  tend  à  se  mêler.  Sans  parler  des  brusques  tours 
de  la  roue  de  fortune  qui  changent ,  du  jour  au  lendemain,  les 
positions  sociales,  la  vie  moderne  est  ainsi  faite  que,  sans  se  péné- 
trer ni  se  confondre,  la  misère  et  la  richesse,  le  travail  et  l'oisiveté 
se  rencontrent  partout,  se  coudoient  à  chaque  pas,  se  regardent  du 
soir  au  matin  foce  à  face.  Je  me  trompe,  la  richesse  ne  regarde  et  ne 
voit  guère;  mais  la  misère,  elle,  dévore  des  yeux  la  richesse^  et  ne 
I)erd  pas  un  détail  de  cet  éclat  extérieur  qui  décuple,  par  le  contraste 
et  la  tentation,  le  sentiment  de  ses  privations. 

Ce  sont  là,  il  faut  bien  le  dire,  des  conditions  fâcheuses  pour  la 
moralité  publique.  Dans  une  société  d'égaux,  les  mauvaises  passions 
sont  naturellement  bridées  par  la  ferme  tenue  du  milieu  général; 
quand  tout  le  monde  est  pareillement  armé  pour  la  défense,  per- 
sonne ne  songe  à  attaquer;  la  difficulté  de  trouver  des  victimes  et 
des  dupes  arrête  les  tentatives^  d'abus  de  pouvoir  ou  d'influence.  Avec 
rinégalité  complète  et  absdue,  comme  elle  existe,  par  exemjde,  entre 
une  caste  noble  et  une  caste  esclave,  la  garantie  des  mœurs  est  d'une 
autre  nature;  elle  résulte  de  l'isolement  rigoureux  des  classes.  Pour 
se  corrompre  il  leur  faudrait  se  mêler  :  or,  l'une  ne  le  peut,  l'autre 
ne  le  daigne.  Mais  l'état  actuel  n'a  ni  les  avantages  de  la  séparation, 
ni  ceux  de  l'égalité.  C'est  une  espèce  de  confusion  qui ,  juxta-posant 
sans  réunir,  et  noettanten  présence  sanspiettre  en  rapport  d'équilibre 
les  éléments  les  plus  disparates,  présente  à  peu  près  toutes  les  condi- 
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tioas.  qui  peu  veut  ^¥0()uer  leur  déGom^ûsition*  Âux.fadlites  de 
hmL  gteune  d'eakaiskef  et  d'abuaer  ^i  provoquent  au  mal  la  claaie 
baute^  correepûad^  en  èas,  «ae  andœte  coewiÉiee  du  bien-être,  qui 
défMKirvtte  des  mofeoe  oiguUeits  d'y  arriiiFer,  se  jeUe  fréaétiqttenieot 
«MBS  les  pliis  hasardeux ^  les  pkis  rapides  et  tes  ^us  mauvais,  el 
stdlkite  en  qn^ue  sorte  la  sédudioB.  Dieu  Bue  préserve  de  faire 
netomber  âur  rigAManoe  et  la  /«iblesse  la  responsaUlité  d'une  situa- 
tîoQ  malbeupense;  mais  il  c'est  que  tnop  vcai  que  la  pnevocatioa  au 
nai  part  aissi  plus  souvent  d'en  lias  que  d'en  haut,  et  qu'il  est  très- 
ordinaine  de  voir  s'offrir  d'eux-aiêmes  à  la  oomiption,  ceux  qui  doi- 
vent en  être  à  tous  les  points  de  vue  les  victÎBMS. 

Ce  n'est  pas  ici,  au  surplus^  telle  ou  tcile  «lasse  qu'il  faut  accuser  ; 
c'est  le  fait-méiBe  de  l'iocooiplàte  égaiiié,  mx  du  rapprocbement  des 
in^lilés  qui  est  le  grand  cormipteur.  Par  suite  de  cette  positionna 
dé&aie.qui  cberche  son  équilibre  plus  haut  ou  plus  bas  et  du  mmX" 
mus.cêté  pluiotquedu  bon,  les  «lasses pauvres  6Mt  devenues,  comme 
on  l'a  dit,  les^^dasses  dangereuses  :  -^  dangereuses  danâ  les  moments 
de  troubles,  par  l'explosion  sauviage  de  leisrsiosnwitises  et  de  leurs 
ressentiments  omiprinaés;  dangereuses. daas  les  temps  ordinaires, 
par  leur  ignomnce,  leur  apathie,  lair  immobilité  qui  nous  entra- 
vent, par  leurs  instinds  oupides,  leurs  vices  et  leurs  misères  de  tout 
genre  qui  déteignen  tsur  nous,  quoi  que  nous  fassions.  Les  sociétés 
modernes  ressemblent  à  oes  liqueurs  en  fermentation,  où  le  mouve- 
ment brusque  et  oontinmel  d'ascension  des  globules,  trouble  et  salit 
de  lie  les  couches  supérieures.  11  y  a  là,  sans  doute,  des  courants 
précieux  qui  ravivent  «0  haut  la  sève  et  la  vitalité;  mais  qui  pourrait 
dke  de  combien  d'éléments  vicieux  ce  sang  nouveau  se  trouve  m^é, 
et  ce  que  perd  la  race^  au  moral  comçieau  phystcpie,  à  ces  croise- 
awnts  de  hasard? 

Certains  pays  républicains  présentent^ des  conditions  d'homogé- 
néité bien  différentes  et  bien  plus  favorables  à  un  développemait 
ségulier  :  la  Suisse,  par  exenaple,  et  sorUml  les  Éiats-Nord  de  TU- 
whn  américaine  (Dieu  sait  si  l'émancipation  de  la  race  noire  n'y  va 
pas  introduire  un  éiément  ^parate  et  une  population  luférieure 
hien  autrement  rebelle  à  l'assinûiaiion  que  notre  prolélariat  euro- 
péen I  ).  iPour  le  moment,  il  est  certain  que  l'égalité  forme  le  carac- 
tère dislioctif  de  œtto  société;  €*esi^à-dire  cpie,  chea  elle,  la  subal- 
temiié  des  fondions >  nocâdentalte  ou  Yiegère  tent  ^u  plus,  mais 
L  héfiéditftire  atwdémifuexMnoe  ailleun^  «'ontraîBe  aucmiement 
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ayec  elle  infériorité  morale,  et  que,  du  haut  en  bas  de  Téchelle 
sociale,  la  valeur  propre  de  Tiodividu  est  indépendante  de  sa  posi- 
tion comme  naissance  at  fortune^  AiaftT  Fou  y  rencontre ,  dans  les 
classes  ouvrières,  infiniment  plus  d'instruction^  de  moralité,  de  tenue 
et  de  bien-être  que  diez  nous.  Le»  classes  supérieures  y  restent  peut- 
être,  par  compeosation,  [rius  étrangères  aui  raffinements  de  Kart, 
aux  élégance»  de  Tesprit  et  du  goût,  à  cette  espèee  de  luxe  de 
science  spéculative,  de  haute  littérature,  d'étude»  historiques  ou  mé* 
taphysiques>  dont  le  foyer  est  dane  la  vieille  Europe  et  dont  ces  classes 
n'auront  guère,  â*iei  à  longtemps  peut-être,  que  le  reflet  lointain. 
Tout  est  là-ba»  plus  unift>rme  dans  réducatioD,dan8  lesmceurs,  dans 
les  intelligences;  tout  y  est  plus  cammtm  et  plus  rapproché  d'une 
bonne  moyenne  ordinaire.  Cette  espèce  de  métUoerité  C0lle€tive, 
pour  employer  Texpression  un  peu  dédaigneuse  de  M.  J.  Stiiert  Mill, 
me  parait  la  bonne  fortune  et  la  force  de  ces  pays.  Grâce  à  elle,  tout 
le  monde  y  marche  du  même  pas;  la  puissance  d'exécution  et  la  ptiis- 
ttuce  de  conception  générale  se  trouvant  en  quelque  sorte  de  niveau , 
il  n'y  a  presque  plus  de  dfetance  entre  k  pensée  et  Taelion.  Ce  que 
nous  théorisons  sans  le  faire,  ils  le  font  sans  le  théoriser.  Leur  liquî- 
dtttion  avec  les  idées  arriérées  et  les  traditions  immobiles  est  termi- 
née :  elle  Bc  leur  a  laissé  du  passé  que  ce  que  notre  époque  peut  en 
accepter  sous  bénéfice  d'inventaire.  Nous,  afi  contraire,  nous  en  trét- 
nons  les  chaînes  les  phie  lourdes  et  le»  traditions  les  plus  arriérées, 
<iaiis  les  opinions  conmie  dans  tes  choses,  dans  les  institutions  Comme 
dans  les  hommes,  —  delicta  majorum.  Nous  avons  le  moyen  âge 
au  milieu  de  noi»,  non  pas  seulement  en  esprit  et  en  tradition,  mais 
en  chair  et  en  os.  Nous  sommes  un  peu  comme  ce  prince  enchanté 
de»  Mille  et  une  nuits,  vivant  jusqu'à  la  ceinture,  et  marbre  par  le 
bas  du  corps.  De  là  ces  tiraillements  et  ces  oscillations  interminables 
dans  DOS  doctrines  et  no»  tendances.  Be  là  ces  contrastes  entre  la  har- 
diesse magnifique  de  no»  projet»«t  la  timidité  misérable  de  nos  réali- 
sations; cette  promptituc^  à  anticiper  en  théorie  sur  le  possible,  et 
cette  lenteur  à  appliquer  ce  qui  est  ailleurs  déjà  de  pratique  000^- 
rante.  D&lkces  atternatives  désespérantes  d'élaneet  de  reculs,  cette 
impatience  de  Tautoritéet  ces  ierireurs  subites  de  la  Kberté,  ces  révo- 
kitUms  qui  dépassent  le  but  et  ces  temps  d*arrêt  qui  nous  rejettent  à 
ciiiqaante  ans  ea  arrière.  ÉvidemmeKt,  cbei  nous,  la  tète  deoalosne 
ne  demande  qu'à  mardier;  mais  il  y  a  uaeienible  ^oeiic  qui,  par 
sa  résistance  ou  ses  emporiementt  arrête  et  dérange  tout. 
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II 

LA  LIBERTÉ  ET  VtGkLlTÉ. 

Les  promoteurs  les  plus  énergiques  de  la  liberté  parmi  nous,  ne 
tiennent  peut-être  pas  assez  compte  des  obstacles  que  présente  la 
complexité  de  cette  situation.  Ils  crment  qu*ils  en  viendront  à  bout 
ea  partant  d'un  principe  unique  et  absolu  :  je  suis  bien  convaincu 
qu'on  n*en  peut  sortir  que  par  la  fusion  de  deux  principes,  qu'il  est 
devenu  de  mode  depuis  quelque  temps  de  disjoindre  et  d'opposer 
Tun  à  l'autre.  Ce(^i  demande  une  explication.  On  sait  qu'il  y  a,  parmi 
ceux  qui  s'occupent  des  questions  sociales,  deux  écoles  et  deux  ten- 
dances très-distinctes  :  l'une  qui  va  à  la  liberté,  l'autre  qui  poursuit 
l'égalité»  La  première  prétend,  par  le  développement  des  énergies 
individuelles,  porter  la  société  tout  entière  à  son  maximum  de  puis- 
sance et  d'action;  la  seconde,  au  lieu  de  créer  des  forces  vives,  se 
borne  à  réunir  celles  qui  existent  sous  des  lois  d'équilibre  et  de  dis- 
cipline. L'un  des  groupes,  ambitieux  de  progrès  et  le  regard  tou- 
jours tendu  vers  l'avenir,  pousse  éperdument  l'armée  humaine  aux 
conquêtes  nouvelles;  l'autre,  inquiet  de  voir  la  route  semée  de  traî- 
nards et  de  blessés,  cherche  à  rassembler  la  colonne  au  risque  de 
l'arrêter,  et  planterait  volontiers  les  tentes  pour  procéder,  sans  souci 
du  lendemain,  au  partage  régulier  du  butin  acquis.  Naturellement 
les  hommes  qui  vivent  dans  un  milieu  élevé  d'intelligence  et  de  bien- 
être,  sont  pour  la  liberté;  tandis  que  ceux  qui,  par  des  causes  quel- 
conques, ont  touché  de  plus  près  aux  misères  de  la  classe  inférieure, 
inclinent  d'instinct  vers  l'égalité. 

Je  ne  prétends  pas  mettre  sur  la  même  ligne  ces  deux  écoles  : 
d'esprit  et  de  cœur  j'appartiens  à  la  première.  Les  égalitaires  absolus 
ont  donné  leur  mesure  :  il  n'est  pas  question  de  relever  ici  leur  dra- 
peau. Us  ont  constamment  sacrifié  la  dignité  humaine  au  despotisme 
unitaire,  et  sous  prétexte  d'organisation  tué  le  mouvement  et  la  vie. 
Aucun  homme  de  quelque  valeur  n'acceptera  jamais  ce  régime  étouf- 
fant de  la  communauté,  calqué  sur  le  modèle  d'un  hospice  ou  d'une 
caserne,  qui  semble  imaginé  pour  le  bénéfice  des  infirmes  et  en  haine 
des  individualités  énergiques,  lesquelles  sont  partout,  en  définitive, 
les  initiateurs  et  les  agents  du  progrès.  Mais  si  l'école  de  l'égalité  a 
pris  son  point  de  vue  trop  bas,  celle  de  la  liberté  ne  l'a-t-elle  pas  pris 
un  peu  trop  haut?  Si  la  première  a  visiblement  sacrifié  les  forts,  n 
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peutrOD  pas  reprodier  à  k  seconde  de  n*aToir  pas  assez  songé  aux 
faibles?  La  responsabilité  rigoureuse  qu'elle  impose  à  chaque  indi- 
vidu de  ses  actes,  la  conscience  virile  du  droit  et  du  devoir,  la  claire 
intelligence  des  vrais  intérêts,  la  rectitude  et  la  solidité  de  volonté 
qu'elle  suppose  chez  tous  les  contractants  et  tous  les  concurrents,  du 
haut  en  bas  de  Péchelle  sociale,  n'apparaissent-elles  pas  comme  une 
hypothèse  un  peu  anticipée,  quand  on  considère  Tétat  précaire,  in- 
consistant et  arriéré  des  couches  inférieures  de  notre  population? 

S'il  est  très-vrai  que  dans  un  milieu  qui  réalise  un  certain  degré 
d'homogénéité  ou  d'égalité  morale ,  l'ordre  et  la  justice  peuvent  et 
doivent  résulter  naturellement  du  libre  antagonisme  des  intérêts  di- 
vers, en  est-il  de  même,  quand  les  éléments  mis  en  contact  et  en  op- 
poâtion,  présentent  des  différences  de  poids  économique  et  de  valeur 
personnelle  aussi  marquées  que  celles  qui  existent  entre  nos  classes 
extrêmes!  Et  la  liberté  complète  d'action,  laissée  à  des  forces  aussi 
inégales,  ne  risque-trcUe  pas  d'aboutir  à  la  prépondérance  des  forts 
au  lieu  de  l'équilibre,  à  l'amoindrissement  et  l'exploitation  des  faibles 
au  lieu  de  la  justice?  Le  pouvoir  social,  ditK)n,  rétablira  la  balance 
en  intervenant  comme  arbitre  suprême  et  désintéressé  —  par  la  loi. 
Mais  en  admettant  la  loi  faite  et  appliquée  dans  un  esprit  de  rigou- 
reuse impartialité  (il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  la  classe  la  plus 
forte  qui  fait  la  loi  et  l'applique  ) ,  la  loi  égale  pour  tous  fera-t-elle 
qu'il  y  ait  égalité  de  situation  entre  le  capital  que  rien  ne  presse  et  le 
salaire  quotidien  qui  n'attend  pas,  entre  l'oisif  qui  peut  suivre  une 
affaire  ou  traîner  un  procès,  et  l'ouvrier  que  ruine  chaque  heure 
enlevée  à  son  travail,  entre  l'honune  qui  connaît  parfaitement  ses 
droits  légaux  et  celui  qui  les  ignore,  entre  le  riche  qui  a  à  sa  dispo- 
sition des  protecteurs,  des  conseils,  des  agents,  et  le  pauvre  isolé  et 
sans  appui?  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  plus  l'impassible  recti- 
tude de  la  loi  égalisera,  dans  le  débat,  toutes  les  conditions  exté- 
rieures, tous  les  éléments  accessoires  et  impersonnels  qui  sont  de  son 
ressort,  plus  elle  dégagera  par  là  même  Faction  décisive  des  inégalités 
personnelles  qu'elle  n'atteint  pas,  plus  elle  laissera  peser  sur  le  résul- 
tat final  les  différences  de  valeur  individuelle  et  de  position  sociale; 
de  même  qu'en  partageant  également  le  vent,  le  soleil  et  le  terrain 
entre  deux  combattants,  on  augmente  les  chances  en  faveur  de  celui 
qui  est  le  plus  fort  et  le  mieux  armé? 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  difficultés.  Si  l'on  veut  bien  réfléchir  que 
le  régime  de  la  liberté  exige  un  certain  degré  de  culture  intellectuelle 
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ttè»  «didité  monio  et  ne  ooimeal  pasJt  vn  iétaifcifarievr^  cfu'il  «t, 
ooàtisiB  le  grand  Mr,  escdïenbpèiirlûfrtehipémniéDtsfDrtft,  eiman* 
T»  pour  teft  bibles,  M  eonpvendra  qne^  dans»  on  milieu  owastérité 
par  dé  grasdea  inégalités  sodate»,  il  peut  parfakement  produire  sur. 
la  classe  riche  et  snr  la  classe  pooTre  de»  éflfets  tout  contraires,  et 
parlant  Japrearièie  en  aTânI.pendaiit  qa'ik  pèse  imt  là  dernière,  per- 
pétuer lloégalité  et  nnorqucr  davaniage  «loore  la  «épamtion.  Cette 
manière  de  ToîrassuréBMntysi  on  ne  renYieageque'Conune  uneopi- 
monid)straite,  poatétre  eontestée,  comme  elle  peat  être  admise.  Mais 
il  y  a  ici  quelque  chose  qui  lui  donne  la  valeitr  d'un  fait  :  c^est  cpio 
c'est  là  précisément  la  manière  de  voir  des  masse»  dles^mémes  et 
Topinionen  vertu  de  laquelle  elles  agissent.  Partool,  en  efiet,  où  elles 
se  sentent  ainsi  inlérieures',  ce  qu'elle»  craignent  par- dessus  tout  (  il 
faot  sawnr  le  dire)  ^c'est  un  régime  de  liberté,  qni  \es>  laisserait  seules 
ef  sans  appui  étranger  en  face  du  pouvoir  prépondérant  des*  classes 
rîdies  et  inteUigeirtes.  De  cette  crainte  .vient  leur  propension  vers  le 
gotn^mement  personnel;  à  la domhiaiioii  d'une  caste^  eHe& préfèrent 
l'abeolutisme  d'un  hoipme.  Ne  nous  hâtons  p^  de  oondaœner  les 
inMincts  du  peuple*,,  ilsofttpourenx  la  logique,  parce  qu'ils  ont  der*- 
rièreeux  l'expértenoe.  Les  foibles,  les  mineurs,  les  incapables,  indi- 
vidus ou  masses,  ont  besoin  d'une  prolectioo^  d^une  tutelle,  d'un 
fondé  de  pouvoirs  :  or,  pour  ce  rôle  ^  la  loi  écrite  n'offre  pas  Ja  sou- 
plesse nécessaire;  elle  n'a  pour  les  petits  et  les  faibksi,  ni  initiative 
covipeosQtrice, ni  indulgence,  ni  faveurs;  il  Cautla  loi  vifaote,  acces- 
sible à  la  pkînte  et  à  la  menaeeau  besoin ,  le  pouvoir  un  et  fort,  ar^ 
bitral  et  arbitraire.  Le  despotisme,  d'aïUetur»,  qui  sait  parfaitement 
que  toute  sa  force  repose  sur  k  peuple,  ne  manque  pas,  en  retour, 
de  soutenir,  d'élever,  de  renforcer  se»appuis  natupel&  Il  y  a  donc  là 
une  entente  tacite,  foadée  sur  un  échange  de  heos  offices  et  dont  les 
plus  belles  phrases  n'auront  pas  focrlement  raison.  On  aura  beau 
prâcher  aux  masse»  les  splendeurs  de  la  Uberté^elles  ne  la  compren- 
nent ni  ne  la  désirent;  Imr. besoin  ei  leur  rave  e'est  Tégalité,  Tant 
qu'elles  se  sentiront  trop  au-rdessou»  du  niveau  de  la  classe  supé-^ 
rieure,  elle»applaudironli  à  teat  ce  qui  l'abaisse.  Or,  comme  1,'abso- 
lutinne  répond  admirablement  à  cet  instinct  envieux  dea  masse»,  qu'il 
les  venge  au  moins  autant  qu'il  les  protège,  il  a  tous  les  dnùt»  pos- 
sibles à  leurs  sympathies;  et  l'on  peut  être  sûr  qiie,  dans  ces  oondi<* 
tioBS  habilement  eiiploitées,  c*esl  lui.  qui  bénÂKeiera  de  toutes  les 
estensioBB  de  pouvoir  polLUqw  ^'on  accordera  a«  peofte. 
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Celle  çoDsidératkm  toute  ))06Utie  doit  fawe  oofltpvendra  à  TImmmk 
rable  éooie  dont  js  fêiim  toutallieiune,  h  nétemî^  de  bke  mi^ 
ober  de  /PMt  la  poiinaJte-de  k  Uberié  «t  celle  de  Tégalilé,  .an  point 
de  vue  de  Y^ffltioaiitm  M  ^»me  condition  -de  sacoèB,  «do»  nêne 
qu'on  ne  voudbait  paa  neooMiailre  es  prinri^  la  oorrespandanoe 
néœssoivd  de  ce  double  mouitt«ient.  Vous  wi^ez  ^ûre  la  liberté, 
peitt-oa  lui  Sre-y  à  tort  ou  à  imbou,  le  peuple  veut  faire  régililé. 
Alkzde  eottcàlépoar'^'iliâeMiedu  vôtse  :  donaeiE-btt  ceci,  et^il 
▼0U8  accordera  cela«  Si  vous  prétendes  noue  passer  4e  lui,  ilarrmra 
que,  quMd  iroue  aucez  bien  endoctriné  la  beurgeoine,  le  jovrna- 
lÛBine,  la  UMéraInre,  et  que  tous  cnoitCB  teair  votre  alaire,  le  peaple 
viendra,  oonme  toujours,  se  mêler  *de  la  partie  et  cuUwtera  tout 
votre  petit  tmvail.  JDe.la  liberté  sans  Tigalité  à  Tégaiité  sans  la 
liberté^  ee  sera  tou|ours  à  recommencer.  U  n'y  a/fae  le  pregrès  d'en 
bas  qui  puisse  mettre  le  progrès  d'en  baut  à  l'abri  d'«n  coup  de  vent 
m  d'un  coup  de  main.  Mous  ayons  trop  renCemé  jusqu'ici  faLadtore 
de  la  liberté  dans  unpetit  milieu  intelligent  et  lettné.  Tout  lo  monde 
commence  à  sentir  quesa  période  d'aqdimatatÂon  a  assczduré,  ot qu'il 
est  ten^  qu'elle  se  risque  en  pkîn  air.  iiaisil  fiiut  pour  œla  qu'ttn 
large  travail  de  nivelkmeat  lui  prspsne  le  tercaio.  C'est  une  {âantc 
qui  veutmiisol  uni  :  elle  oeileurit en  pleine  terDeqœ dans  les  pays 
4pà  n'ont  «  ni  aristeeralée  ni  populace.  • 

U  est  à  remarquer ifue  malgeé  Kespûce  de  réprobation  qned'ex- 
cdlents  esprits  ont  jetée  depuis  quelque  temps  aur  l'idée  de  l'égaMé, 
J'instiact  de  notre  épofise  Ta  toujours  associée  dans  ses  aspuvtsoDs 
aTec  la  liberté.  Intemg^  la  voix  du  peuple,  c'est^JHdire  cet&eespèee 
d'iéaho  inteUigent.  qui  répond  si  énei^giquement  à  oertains  appels, 
tandis  qu'à  d'autres  il  reste  si  obstiaément  muet;  et  yo^fec  quelles 
sont  les  farmutes  qui,  dettos  jours,  ont  eu  le  plus  de  retentissement. 
C'est  d'abord  la  devise  révolutionoaîroqui  persiste,  en  dépit  de  4on^ 
les  plus  ingénieux  commentaire,  à  ne  pas  vouloir  séparer  Tégalilé 
de  la  liberté.  €'est,  ensuite^  la  dewe  saiot  ^monienne,  qvti  prescrit 
pour  jobjet  i  toute  réforme  l'amélioratioQ  de  la  classe  la  plus  nom- 
brense  et  la  plus  paume  :  —  précepte  /oneiènement  égaUiaire  aussi, 
puisqu'il  dévoue  Jes  snpérioritéB  iSU  relèvement  des  înfôriorités  ci 
.met  l'élite  au  service  du  nombre.  11  semil  docile  ^  oomtsAer  des 
tendances  analsgues  dans  la  plupati  deafanmdes  du  sociaiisnie  ms- 
deme.  Orpsnse-t-onifoe  des  mots^  cdte  portée  se  feraient  répéter 
dodlemeni  par  mm  féoémtion  positiva  «oomiie  iaruôtre^s'ils  n^eaipri-- 
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maiefit  pas  qndque  chose  de  moins  idéal  qu'une  vague  aspiration 
▼en  runiverselle  fraternité,  s'ils  ne  répondaient  pas  au  fond  à  des 
préoooupations  actuelles,  s^ils  n'avaient  pa&  dans  quelque  embarras 
grave  du  moment,  dans  quelque  point  douloureux  de  la  situation, 
leur  explication  ou  leur  application  obscurémeât  entrevue?  Il  me 
semble  que  pour  qu'une  société,  dans  le  plein  développement  de  sa 
richesse,  de  son  intelligence,  de  toutes ^es  forces  actives,  se  berce 
ainsi  de  songes  égalîtaires,  il  faut  qu'elle  souffre  plus  profondément 
qu'on  ne  le  pense  de  l'inégalité. 

Je  suis  très-loin  de  vouloir  ériger  ea  oracles  ces  confuses  mani- 
festations de  la  conscience  publique.  Mais  je  dois  dire  que  la  science 
ne  me  parait  pas  leur  accorder  l'attention  qu'elles  méritent.  Même  à 
supposer  que  ce  fussent  là  des  rêves,  les  rêves  de  toute  une  géné- 
ration auraient  encore  une  importance  réelle  comme  symptômes  de 
l'état  d^  esprits  ;  et  je  crois  qu'on  sera  bien  plutôt  porté  à  y  voir  des 
pressentiments,  si  l'on  se  donne  la  peine  d'en  rechercher  l'origine. 
La  société,  en  effet,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  est  un  organisme  vivant 
où  le  mal  et  le  bien  sont  ressentis  bien  avant  d'être  perçus  et  rai- 
sonnés.  L'insensible  évolution  des  choses  peut  amener  de  profondes 
modifications  dans  les  rapports  sociaux,  sans  que  la  science,  avec  ses 
allures  méthodiques,  ses  traditions  routinières  et  son  outillage  im- 
parfait d'observation,  arrive  à  s'en  rendre  compte.  Mais  les  mille 
intérêts  particuliers,  qui  forment  par  leur  enchevêtrement  les  fibres 
vivantes  et  l'appareil  nerveux  de  ce  corps  immense,  s'en  aperçoivent 
immédiatement.  Tout  changement  y  produit  à  l'instant  même  des 
froissements  douloureux  ou  des  surexcitations  fébriles.  C'est  alors 
qu'ik  s'agitent,  murmurent,  traduisent  leurs  ambitions  ou  leurs 
plaintes  par  des  paroles  étranges,  et  jettent  aux  penseurs  étonnés  ces 
formules  anonymes  et  hardies  qui  récfament  ou  indiquent  des  re- 
mèdes pour  des  maux  encore  inaperçus.  Voilà  conunent  Tinstinct 
général  remplit,  par  rapport  à  la  science,  ce  rôle  d'éclaireur  et 
d'avant-courrier.  Voilà  pourquoi  la  science  doit  faire  grande  atten- 
tion à  certaines  idées  d'origine  étrangère  qu'elle  rencontre  sur  son 
terrain,  pareilles  à  ces  blocs  erratiques  que  des  courants  inconnus  ont 
apportés  dans  nos  plaines.  Qu'elle  les  soumette  à  une  analyse  sévère, 
c'est  incontestablement  son  droit  :  mais  il  ne  lui  est  pas  permis  de 
passer  à  côté,  sans  en  reconnaître  la  nature  et  en  pénétrer  le  sens. 

Ce  sens,  ici  du  moins,  n'a  rien  d'énigmatique;  ce  que  nous  avons 
dit  au  commencement  decette  étude  peut  lui  servir  de  commentaire. 
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Les  aspirations  égalitaires  que  tout  révèle  au  sein  des  masses,  sont 
expliquées  comme  instincts  et  justifiées  comme  conséquences  par  les 
coasidérations  toutes  positives  qui  nous  ont  Geût  roir  dans  l'inégalité 
legraoH  péril  et  le  grand  obstacle  qui  pèse  sur  les  sociétés  modernes. 
Les  exigences  de  l'opinion  ainsi  confirmées  par  les  exigences  de  la 
situation  prennent  un  certain  caractère  de  pressentiments  ;  et  l'on 
est  tenté  de  proclamer  l'infoillibilité  de  la  voix  du  peuple  quand  on 
la  voit  si  parfaitement  d'accord  atec  Ja  Yoix  de  la  raison...  Disons 
plus  simplement  que  les  tendances  instinctives  de  l'opinion,  comme 
les  enseignements  précis  de  la  science,  les  hautes  inspirations  de  la 
morale  comme  les  conseils  terre-à- terre  de  la  vulgaire  prudence  nous 
amènent  ici  à  la  même  conclusioa;  et  que  le  relèvement  du  niveau 
intellectuel  et  moral  dans  les  classes  inférieures^  se  présente  à  la  fei& 
comme  un  complément  naturel  de  leur  énnandpation  et  une  garantie 
obligée  contre  ses  abus,  un  acte  de  justice  et  une  mesure  de  sécurité 
politique,  une  satisfaction  donnée  à  l'esprit  public  et  à  la  voix  intime 
de  la  conscience,  enfin  une  nécessité  de  situation,  un  intérêt  de  pre- 
mier ordre  et  un  grand  devoir. 

Le  caractère  ui^nt  et  obligatoire  de  l'œuvre  admis,  peu  importe 
le  point  de  vue  particulier  sous  lequel  chacun  l'envisagera.  Que  les 
natures  de  sentiment  s'y  dévouent  par  sympathie  pour  les  classes 
souffrantes,  par  devoir  de  fraternité  humaine,  pour  donner  un  noble 
but  à  leur  besoin  d'action^  et  pour  employer  dignement  leurs  ta- 
lents ou  leur  fortune;  que  les  esprits  positifs  songent  à  prévenir 
les  explosions  qui  couvent  au  fond  de  ces  misères  comprimées 
et  fassent  de  la  bienfaisance  la  prime  d'assurance  de  leur  propre 
bien^tre  ;  que  les  politiques  voient  dans  la  diffusion  de  l'aisance  une 
question  de  stabilité  pour  le  gouvernement  ou  d'accroissement  de 
recettes  pour  le  budget;  que  les  utilitaires  éclairent  les  intelligences 
obscures  comme  ils  éclairent  les  rues,  par  raison  de  sécurité,  qu'ils 
ouvrent  à  l'idée  morale  les  consciences  malsaines  comme  ils  aèrent 
les  quartiers  insalubres,  par  mesure  d'hygiène  publique;  qu'ils  écono- 
misent par  l'instruction  sur  les  frais  de  police,  et  bâtissent  de  petites 
écoles  pour  n'avoir  pas  à  bâtir  de  grandes  prisons  ;  je  ne  me  chargerpî 
pas  d'établir  un  ordre  de  mérite  entre  toutes  ces  manières  de  voir  et 
toutes  ces  faisons  d'agir.  Au  point  de  vue  de  l'application,  l'égoîsme 
intelligent  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'une  vertu,  et  la  bonne  œuvre  qrî 
aboutit  à  une  bonne  affaire  se  valent  à  peu  près.  Et  loin  de  penser 
qu'un  noble  sentiment  soit  compromis  pour  marcher  de  compagnie 
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avec  un  grand  intérêt,  |e  regarde,  au  contraire^  comme  le  caractère 
dÎBtnietif  da  vrai  actuel  et  pratique  cette  mBtamkw  du  mobile  utiU- 
iÊÔÊSQ  et  du. flCQ liment  désiotécessé,  cette  pénétration  réciproque  ibi 
juste  et  4le  rutile  venant  ceteoider  sur  le  même  point  et  abocftir  k  la 
même  condueion  en  acte. 

Quoi  qu'il  en  loit  àxi  point  de  vue  iMinanXaire  et  de»  raisons  de 
aentiments,  le  lait{>oatif  et  cdpiéal  ici,  c-est  que  d*étai  moral  ^  ûi- 
teUeetuel  de  la  grande  majorité  des  dasees  trawailleuses  n'est  en  rap» 
port  oi  avec  rinïpertancse  économique  qu*eUes  lOt^  prise,  ai  avec  la 
puissance  politique  doot  elles  disposent  aujourd'hui.  U  y  a  là  une 
ntuation  fausse  jet  dangereuse  pour  tou&«  En  France  paiiiculière- 
aieat,  le  suffrage  universel,  dans  ces  condttioifô^  a  introduit  au  coscur 
ou  à  la  base,  si  Ton  veut,  de  TorganisHie  pditkiue  un  élément  ia- 
oonpu  dénué  de  l'intelligence  politique,  et  nous  niet,  à  chaque  pas 
que  nous  voulons  Esdre,  à  la  merci  d'une  force  oolaasale,  insensible 
au  frein  connue  à  l'aiguilloo,  dont  les  accès  d'îjadépendance  peuvent 
Xiire  regretter  quelqiie  jour  l'auteœaUqueidoGiUté  qu'on  «stteaté  de 
lui  reprocher  aujourd'hui.  En  attendant  le  péril  qui  n'est  peut^tie 
1^  si  loin  qu'on  pense,  nous  somaies,  pour  le  BH>Dient,  acculés  tout 
au  moins  à  uoe  iuiposse.  Ce  n'est  pas  en  baut^x^est  en  bas  qu'il  faut 
ebercher  le  véritaUe  obstacle  qui  s'oppœe  au  développenoent  de 
twtes  nos  libertés.  Tant  qm  le  progrès  t^  sera  pas  étendu  en  su- 
perficie, il  ne  peut  pas  beaucoup  gagner  eu  hauteur.  La  classe  Intel- 
.Ugente  n'offre  pas  une  base  assez  large,  les  classes  UlettiTées  n'en 
préseuteBt  pas  une  assex  sûre  pour  qu'on  puisse  élever  ri^a  qu  i  tienne. 

On  ne  peut  pas  rester  dans  cette  situation.  Il  n'y  a  que  deux  partis 
à  prendre  vis-à-via  des  classes  ouvrières  ;  ou  bien  les  exclure  àe 
toute  participation  à  la  vie  pobtique,  ou  biea  les  élever  tout  à  fait  à 
.la  hauteur  du  rôle  qu'on  ieur  a  donné  :  rebnousser  chemin  vers  les 
castes  et  l'esdavage  antique ,  ou  marcher  rés9lûm»it  à  l'égalité. 
Car  une  fois  engagé  sur  l'une  ou  l'aatre  pente  (ai  tant  est  que  per- 
aoane  puisse  hésiter  entre  les  deux)  un  engrenage  laial  vous  forée  a 
aller  jusqu'au  bout. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  assurément  qu^an  -doive  aniver  d'emblée  à 
l'égalité.  Non  ;  sur  le  chemin  qui  y  oeoduit  il  y  a  de  nonfibreuees 
jtatioos  à, parcourir.  Mais  en  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  notoe 
ntuation  particulière  nous  oblige  à  brûkr  quelquca-unes  de  oos 
«tapes.  Si  le  peuple,  en  France,  est  fort  en  retard  dans  l'évcdutioD 
^alibiro,  pour  touice  fpù  a  raf^rt  aii  biranèlrei  à riDstruoli€«VAU 
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sens  moral  et  21  rintellîgencc  prfilîqne,  il  y  est  Irès-avanoé  au  con- 
tiaire,  par  sort  intervention  directe  dans  le  goovemement.  Son  tem- 
péittment révolutionnaire  et "sa  parole  hardie  qui  passe  si  lestement  à 
raction*  Décidée  à  nmîntemr  cette  position,  la  portion  la  plus  in- 
fluente de^s  masses  repoussera  infailliblement  toute  mesure  de  tran- 
sition qui  prendrait  pourpoint  de  départ  lecôtélemoinsavancé  de  leur 
situation,  et  semblerait  trop  visibtement  mettre  en  doute  letir  apti- 
tude à  se  diriger  etres^nfièmes.  11  serait  inutile  et  dangereux  de  lutter 
contre  ce  sentiment  d*orguriL  Certains  pays,  comme  T Angleterre, 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  mardier  en  avant  sans  presque  rompre  le 
vieil  ordre  hiérarchique  :  Tînitiative  partie  d'en  haut  n'y  a  pas  cessé 
de  relever  et  de  rapprocher  Ite  classes  d'en  bas,  qui  s*abandonnent 
volontiers  à  cette  intelltgente  et  loyale  tutelle.  Chez  nous  rien  de  pa- 
reil. La  bourgeoisie  s'est  fait  sa  place  malgré  la  noblesse  ;  à  tort  ou  à 
raison,  le  prolétariat  prétend  faire^  à  son  tour,  la  sienne  sans  la  bour- 
geoisie et  contre  elle..  Gomme  il  croit  ne  devoir  qfu'à  lui-même  tout  ce 
qu'il  a  conquis,  il  ne  se  soude  pas  d'en  partager  avec  personne  la 
garde  et  la  gestion  ;  et  l'on  parviendra  difficilement  à  lui  faire  voir, 
dans  le  patronage  des  hautes  classes,  autre  chose  qu'une  tactique  pour 
remettre  la  main  sur  lui.  Nous  aurons  à  tenir  grand  compte,  plus . 
tard,  dans  la  discussion  des  voies  et  moyens,  de  ces  dispositions  dé-^ 
fiantes  et  quelque  peu  hostiles. 

m 

MOYENS   ET   REMÈDES. 

Il  est  bien  entendu,  je  pense,  que  quand  nous  parlons  d'égalité, 
il  s'agit  d'égaliser  moralement  les  hommes,  et  nullement  de  niveler 
les  conditions  matérielles  et  extérieures  de  Vexistence.  Tant  qu'il  y 
aura  dans  l'espèce  humaine  des  inégalités  naturelles  de  force,  d'intel- 
ligence et  de  volonté,  il  y  aura  des  riches  et  des  pauvres,  des  chefs  et 
des  subordonnés.  Ce  qui  importe,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  une  race 
expressément  née  pour  commander  et  une  autre  née  pour  obéir;  c'est 
que  toute  activité  et  toute  intelligence  aient  place  égale  à  l'air  et  au 
^leil;  c'est  que  chacun  prenne  sa  part  du  trésor  d'idées,  de  senti» 
ments,  de  connaissances  et  de  mojens  d'action  qui  forme  le  patri- 
moine commun  d'une  nation;  parce  que  dans  un  milieu  ainsi  ])énétré 
<fesmén)e&lim[iières,  façonné  aux  mêmes  disciplines,  tenn  à  la  même 
hauteur  de  sentiments^,  l'emploi  le  plus  humble  étant  nécessairement 


Digitizèd  by  LjOOQIC 


sa  REVUE  NATIONALE. 

relevé  dans  l'opinion  par  la  valeur  individuelle  de  celui  qui  Fexeree, 
la  hiérarchie  des  fonctions,  éternelle  partputet  indispensable  à  Tordre, 
tend  à  devenir  une  simple  différence  plutôt  qu'une  inégalité.  Chez 
les  peuples  qui  marchent  franchement  dans  cette  voie,  personne  ne 
songea  s'étonner  de  voir  un  fendeur  de  pieux  devenir  président  d'une 
grande  république,  et  de  président  redevenir  fermier. 

Amener  le  prolétariat  au  niveau  intellectuel  et  moral  de  nos  classes 
moyennes,  la  deuxième  couche  du  tiers  état  à  la  hauteur  de  la  pre- 
mière, voilà  le  but  en  deux  mots.  Quant  aux  moyens,  je  ne  veux  ni 
passer  en  revue  tous  ceux  qu'on  peut  proposer,  ni  en  recommander 
un  en  particulier  à  titre  de  panacée  souveraine  et  infaillible.  Une 
œuvre  aussi  difficile  doit  évidemment  être  attaquée  de  tous  les  côtés  à 
la  fois  et  ne  saurait  être  menée  à  bonne  fin  que  par  un  immense  et  per- 
sévérant ensemble  d'efforts  partie^.  Mais  il  me  parait  nécessaire  de 
bien  préciser  dans  quel  esprit  ils  doivent  être  conçus  pour  aller  au 
but,  car  ici  le  bon  vouloir  seul  ne  suffit  pas. 

Dans  l'opinion  du  plus  grand  nombre,  l'inégalité  des  conditions 
tient  uniquement  à  un  vice  de  répartition,  à  un  règlement  défectueux 
de3  vannes  qui  distribuent  l'avoir  général  parmi  lestlifférentes  classes. 
Pour  suppléer  au  déficit  de  la  plus  pauvre,  il  ne  s'agirait,  en  consé- 
quence, que  de  lui  faire  arriver,  par  un  canal  de  dérivation  quel- 
conque ,  une  partie  plus  ou  moins  considérable  de  l'excédant  pré- 
sumé des  plus  riches.  A  un  mal  supposé  extérieur  et  étranger  à  la 
classe  qu'il  affecte,  un  remède  extérieur  devrait  suffire  en  effet.  Mais 
c'est  là  une  vue  tout  à  fait  superficielle  et  très-inexacte  à  mon  avis. 
La  richesse  et  la  pauvreté  ne  sont  pas,  comme  on  le  suppose,  le  ré- 
sultat de  tel  ou  tel  mode  de  distribution.  Envisagés  d'ensemble  et  en 
dehors  des  cas  particuliers,  ces  deux  états  correspondent  à  la  présence 
ou  l'absence^  dans  les  ipdividus  ou  les  classes,  de  certaines  facultés 
intellectuelles  et  morales.  Si  la  richesse  est  extérieure  à  Thomme, 
c'est  à  la  manière  de  ces  atmosphères  lumineuses  que  les  astres  pro- 
jettent ou  retiennent  autour  de  leur  noyau,  en  raison  de  leur  puis- 
sance d'expansion  et  d'attraction.  La  misère,  qui  semble  se  définir 
par  des  caractères  tout  physiques,  est,  dans  le  fond,  un  fait  de  l'ordre 
moral  :  elle  a  toujours  pour  cause  une  infirmité  mentale,  quelque 
chose  qui  manque  dans  l'intelligence  ou  le  caractère.  Si  certaines 
classes  n'ont  pas  assez  à  consommer,  c'est  parce  qu'en  réalité  elles  ne 
savent  suffisamment  ni  produire,  ni  conserver,  ni  gérer.  La  pauvreté 
de  leurs  moyens  matériels  n'est  que  le  résultat  et  l'indice  de  l'infé- 
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riorité  de  leurs  facultés  morales  el  actives.  Si  le  nÎTeau  du  bien-être 
est  bas  chez  elles,  c'est  que  la  source  intérieure  du  bassin  est  trop 
faible  et  que  le  terrain  ne  garde  pas  Teau  :  ce  qu'on  y  amènerait  du 
dehors,  dans  ces  conditions,  serait  insuffisant  et  disparaîtrait  toujours 
en  pure  perte.  C'est  le  fond  du  sol  qu'il  faut  retravailler;  c'est  dans 
la  classe  pauvre  elle-même  qu'il  faut  trouver  la  veine  féconde  d'ac- 
tiyitc,  d'économie,  d'intelligence  et  de  moralité  d'où  sortira  pour  elle 
le  bien-être  durable. 

A  ces  deux  manières  d'envisager  théoriquement  la  nature  de  la 
misère,  correspondent  donc,  en  pratique,  deux  procédés  très-diffé- 
rents pour  y  porter  remède  :  un  traitement  qui  ne  s'attache  qu  a 
combattre  les  accidents  extérieurs,  -^  c'est  Y  assistance  matérielle: 
un  autre  qui  va  chercher  le  principe  morbide  interne  et  dirige  son 
action  sur  la  constitution  même  du  malade, —  c'est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  Vassistancê  morale. 

Personne  n'oserait  condamner  d'une  manière  absolue  l'assistance 
matérielle.  Remède  ou  palliatif,  elle  a  été  et  elle  sera  peut-être  encore 
bien  longtemps  une  nécessité.  Quand  des  hommes  meurent  de  faim, 
le  plus  pressé  c'est  de  les  faire  vivre  n'importe  comment»  On  ne  doit 
pas  méconnaître  d'ailleurs  que  le  bien-être  matériel  porte  en  lui- 
même  une  certaine  vertu  d'amélioration  :  il  écarte  les  terribles  ins- 

4 

pirations  du  désespoir;  il  donne  à  Tintelligence  étouffée  par  l'im- 
placable étreinte  du  besoin  le  temps  de  reprendre  haleine  ;  il 
rend  à  des  courages  obscurs  que  le  sort  a  trahis  une  arme  pour 
retourner,  au  combat  de  la  vie.  Mais  ce  qui  est  remède  pour  les  na- 
tures fortes  peut  être  poison  pour  les  faibles.  Sur  tous,  ces  caractères 
mous  qui  répugnent  à  la  lutte  et  au  travail,  le  bien-être,  quand  il 
n'est  pas  le  prix  d'un  effort,  quand  il  tombe  du  ciel  en  pur  don, 
facile  et  immérité,  prodjuit  les  plus  mauvais  effets;  car  il  autorise  la 
paresse,  justifie  l'imprévoyance  et  engourdit  la  volonté  que  le  besoin 
ne  vient  plus  aiguillonner.  Or  les  tempéraments  de  ce  genre  dominent 
manifestement  dans  les  classes  qui  nous  occupent;  et  de  plus  ce  sont 
précisément  ceux-là  qui  s'offrent  de  toutes  parts  aux  avances  de  la 
charité.  Les  individualités  plus  énergiques  et  plus  méritantes  se 
tiennent  habituellement  à  Técart,  cachant  leurs  douleurs  et  repous- 
sant la  pitié  par  une  sorte  de  pudeur  farouche.  Elles  n'y  ont  guère 
recours  que  lorsqu'elles  ont  usé  toute  leur  énergie  dans  une  lutte 
inutile;  l'assistance  ne  les  connaît  que  vaincues  et  brisées.  Et  quel  en- 
seigneioent  leur  apporte  alors  ce  bien-être  d'emprunt  que  le  travail 

Digitized  by  L^ïOOQIC 


n  REViJE  NATIONALE. 

Mbre  et  digne  n'a  pu  obtenir  et  qu*il  a  faUu  acheter  par  une  abdi- 
cation ?  Ne  eerablé-ttil  pas  leur  dire  que  hi  société  aooordeà  la  lâcheté 
qui  plie  le  prix  qu'elle  refuseau  courage  qm  lutte,  et  que  TalternatiTe 
éternellenieBt  posée  au  pauTre  c'est  de  mourir  en  travaillant  ou  de 
▼iyre  en  tendant  la  main?  —  Est-ce  ainsi  que  Fassistanee  prétend 
relever  et  moraliser  les  masses? 

Certaine  école  s'en  tient,  pour  la  solution  du  problème  de  la  mi- 
sère, à  la  charité.  —  Et  par  ce  mot  il  faut  entendre,  non  pas  le  large 
sentiment  de  la  fraternité  humaine,  caritas  humant  gtneris;  mais 
ht  charité  aumônière,  dans  le  sens  restreint  que  lui  ont  donné  l'en- 
seignement religieux  et  la  pratique  séculaire.  Eh  bien,  non;  quelque 
respectable  que  soit  la  bienfaisance  chrétienne  avec  tout  son  cortège 
des  œuvres  de  miséricorde,  ce  n'est  pas  elle  ^ui  supprimera  la  mi- 
sère. D'abord  il  lui  manque  pour  cela  (a  condition  première  et  indis- 
pensable, la  foi  en  son  œuvre.  La  charité  n'a  jamais  pensé  à  faire 
disparaître  la  misère  :  elle  l'a  toujours  déclarée,  elle  la  dédareenoore 
aujourd'hui  incurable  et  inhérente,  en  vertu  du  dogme  de  la  cbfite,  i 
notre  condition  terrestre.  De  là  le  caractère  timidement  réparateur  de 
ses  remèdes  et  l'absence  complète  des  moyens  préventifs,  —  les  seuls 
qui  puissent  avoir  une  certaine  valeur  :  on  ne  dierehe,  en  effet ,  à 
prévenir  que  ce  qu'on  croit  pouvmr  empêcher,  et  on  n'empêche  pas 
ce  qui  est  fataU  La  charité  ne  devait  donc  songer  et  n'a  songé  en 
effet  qu'à  suivre  le  mal  dans  ses  effets  extérieurs ,  en  s'efforçant  de 
l'envelopper,  de  le  rendre  tolérable  et  de  le  maintenir  à  l'état  diro- 
nique  par  des  calmants.  Pris  du  point  de  vue  économique,  le  pré- 
cepte qu7  prescrit  l'aumône  aux  riches  et  la  résignation  aux  pauvres 
n'a  pas  d'autre  sens  :  c'est  tm  palliatif  extérieur,  doublé  d'un  nareo* 
tique  moral.  En  restant  Bdèleà  la  donnée  religieuse,  non-seulement 
la  charité  ne  doit  pas  croire  à  la  suppression  de  la  misère ,  mais  elle 
ne  peut  pas  la  désirer.  Quand  ks  néo-eatfaotiques  appellent  h 
misère  un  fléau,  ce  mot  pris,  comme  tant  d'autres  qu'ils  ont  faussés, 
au  vocabulaire  philosophique,  est  dans  leur  bouche  un  contre-sens. 
Pour  le  croyant,  qui  doit  regarder  la  terre  comme  un  lieu  d'épreuve 
et  d'expiation,  la  misère  est  providentielle  et  bénie;  parce  que  c'est 
eOe  qui  donne  à  Fhomme  le  moyen  de  mériter  donblement,  par  la 
souffrance  qu'il  supporte  et  par  la  souffrance  qu'il  soulage;  feiix 
culpa  !  La  ^misère  doit  subsister,  parce  que  la  charité  en  est  née  et 
en  vit,  —  cohime-  une  fleur  magnifique  qui  ne  pousse  que  snr  le 
fomier  des  infirmités  humaines.  Le  jour  où  la  ouisèfe  dispar&Hn  de 
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Ift  lenre,  la  religion  aura  per«ki i'mîpke  tmmeDse  qu'elle  exence  par 
la  fibaôté  swc  iaui  cê  qui  soufife  ou  compatit;  «lie  ue  sera  plus  la 
grande  ooosolatriee  ^et  la  nourricièce  des  tlashériiés  du  monule ,  la  ^ 
vedresseuse-née  des  injustices,  la  fMidfioalrice  suftême  des  baiaeft 
.80urde8,  rindi^ei^able  trait-d'uuèon. entre  eem  qui  possèdent  et 
ceux  qui  coavmtent.  Gom»ent  ne  pas  jcrake  à  la  nécessité  d*un  mai 
qui  nous  rend  à  ee  point  nécessaires? 

Plus  on  étudiera  la  charité,  —  dans  son  principe  qui  accepte  la 
misère  comme  insuppressible,  —  dans  ses  moyens,  qui  sont  répara* 
teurs  quelquefois ,  jamais  préventifs ,  presque  toujours  extérieurs  et 
dirigés  en  Tue  des  besoins  matériels  et  non  ck  Tindigence  mentale» 
—dans  ses  agents  enfin  et  ses  dispensateurs,  assez. ordinairement  «i- 
clins  à  laire  de  la  bienfaisance  un  moyen  de  pin^gaude  religieuse  oû 
d'action  politique,  et  beaucoup  moins  disposés  à  émanciper  les  masses 
qu  a  les  maintenir  dans  une  sorte  de  vasselage  acoepté  ;  plus  on  s'ex^ 
pliquera  Timpuissaiice  de  la  charité  centre  la  misère  :  impuissance 
ai  manifeste  qu  on  pourrait  Tatppeler  une  compUciié  involontaire.  Je 
ne  sais  qui  a  dit  qae  la  charité  &isait  vivre  le  paupérisme  au  moins 
4Hitant  que  les  pauvres.  Le  mot  est  malheureusement  juste.  La  charité 
a  des  façons  toutes  a^atemelles  de  prendre  par  la  main  Tindigence  qui 
se  cache  et  de  la  mettre  k  son  aise;  elle  semble  Tobl^ée  de  qui  la 
soUicite^et  pourvu  qu'on  ait  recours  a  elle,  elle  permet  assez  volon- 
tiers qu'on  l'exploite.  On  peut  admirer  saua  doute  cette  suprême 
mansuétude,  si  aceueillante  pour  la  plainte,  si  indulgente  pour  la 
faiblesse;  mais  sait-on  quel  est  son  effet  moral  sur  les  classes  nom^ 
hreuses  qui  côtoient  les  confins  du  paupérisme,  flottant  entre  l'insuf- 
£sance  du  salaire  et  la  honte  de  la  mendicité  ?  C*est  d'amollir  ce  reste 
de  fierié  ombrageuse,  qui  seul  les  maintenait  dans  la  ligne  du  devoir 
et  du  travail;  c'est  de  les  apprivoiaer  par  la  double  séduction  des 
oapesses  et  de  Texemple,  et  de  les  amener  doucement  à  venir  manger 
4aas  la  main  du  riche  le  pain  de  l'auoiône.  On  sait  comme  elles  y 
pittnaent  goût  quand  une  fois  elles  ont  commencé  !  Depuis  le  tour  des 
fiofaols-Troavés  pu  les  ménages  gênés  vont  mettre  leurs  enfants  lé<- 
.fiiînies  à  la  charge  de  la  générosité  puUique,  jusqu'aux  bureaux  de 
iîenfaisanoe  des  grandes  villes  où  plus  d'un  artisan  aisé  fait  inscrire 
sans  scrupule  ses  vieux  pasents,  tout  mode  d'assi$tance  crée,  dan^  la 
apkèse^e  son  acUon,  un  aImis  de  l'assistance;  tout  fonds  de  secouiiB 
constitué  nasseflable  autour  de  lui  une  mendicité  fi|)éciale  qui  s'en  fait 
une  rente  et  s'accroit  en  proportion  de  lainrime  qui  lui  est  «ctroyée; 
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tout  appui  provoque  chez  ceux  qui  se  soutenaient  par  eux-même^  h 
tendance  à  s^abandonner;  toute  garantie  qui  dispense  de  prévoyance 
et  d'efforts  un  certain  nombre  de  protégés,  est  pour  le  groupe  entier 
dont  ils  font  partie  une  invitation  formelle  à  Tinsouciance,  à  Toubli 
du  devoir  et  finalement  à  Tabandon  de  la  dignité.  L'assistance  ma- 
térielle (tant  que  ses  tentations  n'auront  pas  pour  correctif  moral, 
dans  le  cœur  du  peuple,  des  idées  d'honneur  et  de  devoir)  continuera 
de  propager  et  d'étendre  le  paupérisme,  aussi  infailliblement  que 
l'offre  étend  la  demande* 

Ce  n'est  donc  pas  là  qu'est  le  remède.  Il  faut  aux  masses  une  dis- 
cipline plus  haute,  un  enseignement  plus  mâle.  Il  faut  sortir  de  ce 
cercle  vicieux  qui  tourne  en  aggravation  du  mal  les  moyens  par 
lesquels  on  croit  le  combattre.  Il  faut  trouver  un  mode  d'assistance 
qui  relève  les  âmes  au  lieu  de  les  abaisser.  La  cause  première  de 
l'infériorité  du  travailleur  est  morale  et  interne  :  c'est  en  dedans  et 
sur  le  moral  qu'il  faut  agir.  On  ne  fait  pas  marcher  une  pendule  qui 
s'arrête,  en  poussant  du  doigt  le  balancier  ou  l'aiguille,  mais  en  re^ 
montant  ou  retrempant  le  grand  ressort.  Ici  de  même,  c'est  le  grand 
ressort  de  la  machine,  c'est  l'intelligence  et  la  volonté  qu'il  faut 
renforcer.  Tâchez  de  développer  chez  le  travailleur  l'initiative,  le 
désir  d'arriver,  la  foi  en  lui-même  et  la  force  sur  lui-même.  Relevez 
l'homme  intérieur,  si  vous  voulez  sérieusement  relever  sa  situation 
économique  :  la  condition  matérielle  de  Touvrier  n'est  que  la  contre- 
épreuve  extérieure  de  sa  valeur  morale.  En  toutes  choses,  traitez-le 
avec  beaucoup  d*égards,  pour  lui  apprendre  à  se  respecter  lui-même. 
Et  tâchez  surtout  de  ne  pas  rhumiliei:^ous  prétexte  de  bienfails.  Une 
des  grandes  fautes  de  la  charité ,  c'est  d'attacher  trop  souvent  à 
ses  services  quelque  condition  plus  ou  moins  expresse  de  vasselage  : 
en  reportant  ainsi  du  dehors  au  dedans  et  du  corps  à  l'âme  le  stigmate 
et  le  pli  de  la  misère,  on  transforme  la  pauvreté  en  paupérisme.  Il 
n'y  a  d'assistance  efficace  que  celle  qui  maintient  debout  les  volontés 
et  les  courages.  Je  ne  puis  comprendre  les  philanthropes  qui  se  plai- 
gnent de  la  roideur  ombrageuse  que  certaines  catégories  d'ouvriers 
opposent  à  leurs  offres  de  patronage.  —  Eh,  braves  gens,  ne  devriez- 
vous  pas  être  enchantés  de  voir  qu'on  peut  se  passer  de  votre  tutelle? 
Tant  mieux  cent  fois  si  le  travailleur  prétend  faire  ses  affaires  lui- 
même  et  ne  veut  accepter  de  services  que  de  ses  égaux.  Il  faut  res- 
pecter scrupuleusement  ses  idées  d'indépendance,  encourager  ce  vif 
sentiment  de  sa  dignité,  quand  il  devrait  aller  jusqu'à  l'orgueil.  C'est 
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Torgueil  qui  le  sauvera  du  paupérisme»  Une  fois  qu*il  aura  le  cœur 
assez  haut  pour  que  le  pain  qu'il  n*a  pas  gagné  lui  répugne ,  l'as- 
sistance n*aura  plus  pour  lui  de  danger.  Si  ia  dureté  des  temps  le 
force  à  mouiller  ses  lèvres  de  cette  eau  malsaine,  il  ne  fera  qu*en 
prendre  quelques  gouttes  dans  le  creux  de  sa  main,  comme  les  braves 
de  Gédéon,  au  lien  de  d*y  vautrer  à  plat-ventre.  Alors,  mais  alors 
seulement,  la  charité  pourra  ouvrir  sa  main  aussi  lai^ment  qu'elle 
voudra,  sans  craindre  qu'un  l&che  parasitisme  y  vienne  dérober  la 
part  de  l'indigence  véritable. 

C'est  ainsi  que  l'assistance  matérielle  ei  l'assistance  morale  peuvent 
se  compléter  Tune  par  l'autre,  à  la  condition  que  chacune  garde  son 
œuvre  propre  et  son  rôle  distinct.  Que  la  diarité  relève  tant  bien*  que 
mal  les  blessés  du  travail,  soigne  les  infirmes:  et  enterre  les  morts; 
notre  affaire,  à  nous,  c'est  de  former  des  soldats,  de  les  armer  soli- 
dement, de  les  exercer  avant  de  les  lancer  dans  la  mêlée,  de  les  ap- 
puyer enfin,  une  fois  engagési^  du  haut  des  fortes  position^  qu'occupent 
les  classes  intelligentes.  La  question  n'est  plus  de  donner  ou  peuple 
un  morceau  de  pain  et  un  lit  à  l'hôpital  :  il  faut  mettre  à  la  portée  dé 
sa  main  tous  les  moyens  de  faire  hii-raème  sa  vie,  —  moyens  maté- 
riels et  moyens  moraux  surtout  ;  il  faut  lui  communiquer  non-seu** 
lement  les  instruments  de  travail,  mais  Touverture  d'esprit  et  la  fer- 
meté de  volonté  nécessaire  pour  s'en  bien  servir.  En  un  mot,  il  s'agit 
d'initiation  et  non  plus  d'assistance. 

Ceci  bien  entendu,  il  est  inutile  d*entrar  dans  les  détails  de  ce  vaste 
programme  d'éducation  populaire.  Mais  nous  devons  insister  sur  une 
difficulté  toute  particulière  que  présente  le  chapitre  des  voies  et  moyens. 
L'action  qu'on  demande  ici  aux  classes  supérieures  est  toute  morale; 
elle  doit  s'exercer  uniquement  sur  les  intelKgences  et  les  volontés.  Or, 
s'il  n'est  jamais  très-aisé  dejotier  des  hommes,  comme  dit  Hamlet,  la 
chose  est  surtout  scabreuse  et  délicate  quand  il  s'agit,  non  pas  de  con- 
tenir et  de  plier  une  exubérance  de  sève  et  de  volonté,  mais  au  contraire 
dedonnerde  l'activité  et  du  ressort  à  des  tempéraments  mous,  de  mûrir 
et  de  viriliser  des  natures  un  peu  enfantines.  En  pareil  cas,  une  im- 
pulsion étrangère  risque  fortd*aller  directement  contre  le  but  qu'elle 
a  en  vue  :  car  plus  elle  fera  pour  les  classes  mineures,  moins  elle  les 
laissera  faire  par  elles-mêmes;  plus  elle  gouvernera,  moins  elle  leur 
apprendra  à  se  gouverner.  L'action  trop  directe  et  trop  violente  des 
classes  intelligentes,  même  dirigée  dans  les  meilleures  intentions, 
{présente  id,  a  vrai  dire,  un  double  danger.  Dans  la  portion  la  plus 
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aaraBoée  et  la  flm  «nergHfQe'du  prolétariat,  elle  peut  ^roTocfuer  des 
résistances  formelles  et  un  refus  de  cènoours  positif  (comme  nous  le 
disions  toulà  Fheitre  à  propos  de  eertains  essais  de  patroMige)  :  or  ce 
serait  une  faute  énorme,  quand  on  prétend  initier  et  instruire  les 
masses,  que  de  se  priver  ainsi  dès-moniteurs  et  des  modèles  qu'on  a 
sens  la  main.  I>Ans  les  couches  les  ph»  arriérées ,  elle  rencontrera 
k.  force  d'inertie  sous  une  forme  plus  redoulable  encore  :  je  verni 
parler  de  cette  espèce  de  m^ksse  indiSerente  qui  plie  seue  la  pres- 
sion sans  en  prendre  l'empreinte,  pour  revenir  à  8o&  premier  état 
anssil6t  qu^on  retire  la  main*  0*est  psesque  ioujeiivs^par  cette  docilité 
tren^Mmse  et  i&saisi&aaMe  q«e  les  races  iofiérieures  éçhappeat  à 
)*étrei«te  despetiqee  qm  eroit  les  façonner  et  ne  fait  le  plus  souvent 
que  les  abrutir.  Teut  le  monde  se  rappelle  les  feMneux  étaidissemenlé 
des  jésuites  au  Paraguay,  et  cette  civîlisalioii  étrange^qui,  déBvrée  de 
b  discipline  dee  bon»  pères,  retourna  à  m  sauvagerie,  absolument 
comme  les  chiens  savants  retombent  sur  leurs  pattes  imefÉiv  que  le 
fouet  du  maître  n*est  pl«s  là.  Bt  certains  essais  tentés  sous  nés  yeux, 
d'aptes  les  mêmes  précédés,  ont  pu  nous  apprendre  ce  que  vaut  et 
duîe  Tespèee  de  progrès  qv'en  demande  à  Tautematique  obéissance 
desmossear  Rien  ne*  glisse  entre  les  doigl»  cenmie  ces  populations 
sans  caractère:  ponr  les  tenir  il  CMidrait  commencer  par  feur  donner 
de  ta  consistanoe. 

Il  est  donc  ici  nécessaire,  à  tous  lee  peints  de  vue,  de  &^agnr^*a«- 
V6C  uae  mesure  extrême^  Une  assistance  qui  veut  accoutumer  à  se 
pttsor  d*ai^  deit  avoir  k  mai»  tégèoa  :  une  tutelle  qui  vise  à  éman»' 
ciper  doit  restnr  inapeeguew  L'aetiondee  dusses  mtelligentes,  d'après 
cefei ,  semble  dev eit  consister  surtout  a  étudier  les  tendances  des 
masses  dont  em  peut  lieer  parti,  à  apianîr  les  voies^  b  snppnmer 
sans  brmt  les  olûtBclesqni-gënefaîeBt  les  mouveoumt».  Il  fitudra 
qu'elles  ptooèéent  par  inspîcation:  pliriM  eacore  que  par  impulsion, 
qu^^les  surveiUint  sans  faire,  et  qinnd  elles  seront  obligées  de  soa« 
teair;  qu'èUes. dissimulent  leur  appuis  Le  précepte  de  la  cbarité,  c'est 
que  la  main  gauche  ignore  ce  que  la  droite  a  donner  le  précepte  db 
Tassistancs  morafo^  comoM  nous  la  compreneos,  e*est  que  TassMé 
ignore  autant  que  possible  qu'on  l'aimste.  Gelai  qui'  domie  seooiiry 
et  protection  peut  et  doit  savoir  parbitemwt  ce  qu'il  bUt  ;  celui  qui 
les  reçoit  doit  croire  qu'il  agitseid  et  par  lu»Hnème«  Il  faut  kii  laîe-: 
ser toute  Villoûon  de  son  indépendance,  de  sa  foror,  désonmérile, 
pour  qu'il  acquière  le  maniement  dosa  volonté,  la  confiance  ea  sai 
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iurce  et  le  «eniiawnt  «U  -sa  net penSAbilité.  Po$$%mt  quia  posée  vidm- 
MiTJ  c*eit  14  le  «acret^e  toute  édHoeiioii  qui  veui  ùÀre  des  kommet* 

Jusqu'à  quel  point  jnaiAfteniiit  peuft-Mn  aUfiodre  de  la  kM^orgeoiaie 
TÎs-à^ift  du  iHolétariat  cette fraftectmi.aMeoltve  et  disciète, cette  8ur-< 
ire^  lance  à  la  fois  ônfâsiblé  et  déyouée?  Jq  ne  sak.  Peut-être  IS&  80«* 
Tooirs  d'usé  époque  qui  a  mis  ees  4eux  classes  en  faoe  Tune  de 
Tautre  dans  ooe  attitude  presqueiiostile^soni^ls  encore  trop  préeenli 
à  leur  mémoire.  La  hiefiYeiUaiioe  uu  peu  haulaine  et  surtout  beau* 
coup. trop  fitstueuse  qu^aCfiche  l'une,  n'est4ifts  précisément  de  natuie 
à  désarioe^  la  réserve  défante  de  l'autre.  Ce  n'est  là,  sans  doute, 
qu^unequestioa  de  tempe;  noais  il  est  certain  que,  dans  la  situatioii 
actuelle  des  esprits»  toute  ingérence  directe  des  classes  hautes  dans  les 
af&ires  du  peuple,  ira  se  briser ^contœ  une  .sourde  jnésistance,  ou  û 
elle  parvient  à  s'imposer,  ne  fera  guère  que  paralyser  l'initiatiTC  et 
perpétuer  l'atonie  morale  dans  ks  classes  iniérieiires. 

En  présence  de  ces  difficultés  qu'il  ne  fout  ni  exagéfer  ni  amoin- 
drir, il  me  semble  que-  l'idée  qui  ce  présente  naturellement  à  Fee- 
prit,  ce  serait  d'essayer,  arr ant  tout,  de  tirer  des  masses  même  tout  ce 
qu'il  est  possible  d'en  obtenir  pouï*  leur  propre  avancement;  et 
puisque  rinter^ealîon  formelle  de  la  classe  supérieure  leur  est  sus- 
pecte, et  peut  leur  étro,  en  effet,  inutile  ou  nuisible,  de  prendre  en 
elles-mêmes  le  .point  d'appui  et  la  force  motrice.  Ceci  n'est  pas  un 
cercle  vicieux,  conmie  on  piMirrait  le  croire  au  premier  abord.  Ce 
moyen  <le  constituer  le  prolétariat  en  ag«it  de  sa  propre  réderaptÎM, 
il  existe,  il  porte  un  nom  que  tout  le  monde  connaît  :  c'est  l'Associa- 
tion, l'aide  et  la  garantie  mutuelle,  qu  on  peut  définir  rigoureuse- 
ment  f  assistance  par  f  assisté  hn-mème. 

AfTpeler  l'association  un  moyen,  c'est  lui  donner  un  caractère  trop 
restreint  :  l'association  est  une  forme  d'une  largeur.et  d'une  élasticité 
indéfinie  qui  peut  iont  embrasser  :  pradoctien,,  consommation,  sa- 
laires, crédit,  éducation,-  droita  politiques,  garasties  matérielles  on 
morales,  etc.  £lle  s'applique  aux  besoins  les  plus  çimples  et  les  plus 
argents  oontme  aux  plus  oompliqijués  ;  elle  s'applique  à  im  seul  ou  à 
pkûieursà  la  fois, -aa  moyen  du  même  mécanisme  et  la  plupaoi  da 
temps  <lii  même  personnel.  ^^^  Ptopriélé  tfès-prédeuse,  pour  le  dîie 
en  peseanl;  car  on  sait  que  dans  les  dioses  de  l'ordre  social,  lo«t 
s'encbevétre  et  se  tient  si  étroitement,  qu'il  est  impossible  d'eniie- 
prendre  une  réforme  sur  un  point  donné,  sans  être  obligé  de  remuer 
dans  le  même  sens  une  foulie  de  points  collatéimux  et  d'accessoires 
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indispensables.  L*associatioif  n'exige  ni  grande  mise  en  scène  ni 
grande  mise  de  fonds;  elle  procède  sur  une  échelle  aussi  modeste  que 
Ton  veut  e(  par  petits  centres  isolés;  chaque  groupe,  avant  de  songer 
à  se  relier  aux  autres,  se  constitue  au  moyen  de  ses  ressources  pro- 
pres, et  prend  en  main  la  gestion  de  son  affaire;  tout  au  plus  peui-il 
avoir,  dans  les  débuts,  à  solliciter  de  Taide  étrangère  quelques 
avanires  ou  plutM  encore  quelques  garanties  très-peu  onéreuses.  L'as- 
sociation enfin-^et  c'est  son  grand  mérite  à  mes  yeux  —  a  pour  elle 
les  sympathies  instinctives  du  peuple  :  elle  répond  tout  à  fait  à  l'am- 
bition  qu'il  a  d'exister  et  de  grandir  par  lui-même.  Il  n'est  besoin 
d'exercer  aucune  pression  pour  qu'il  entre  franchement  dans  cette 
wie,  il  suffit  de  lui  ouvrir  l'entrée.  Le  concours  des  classes  supé- 
rieures se  trouve  donc  ici  naturelleitient  réduit  à  cette  surveillance 
indirecte  et  effacée  que  nous  recommaildions.  Elles  auront  pridci[rà- 
lement  à  aplanir  les  obstacles  légaux  ou  autres,  à  éclairer  par  des 
études  suivies  le  terrain  à  mesure  que  rexpéricnce  en  dégagera  les 
côtés  inconnus,  à  offrir  des  conseils,  un  patronage  temporaire  pcut^^ 
être  et  quelques  avances  de  première  installation,  —  mais  seulanent 
dans  les  circonstances  et  dans  la  mesure  où  on  les  leur  demandera. 
Je  ne  prétends  pas  ici^  présenter  l'association  eomme  un  remède 
universel  et  souverain  :  j'ai  déjà  dit  que  je  ne  croyais  pas  aux  pana- 
cées. Il  existe  très-certainement  et  en  très-grand  nombre  d'autres 
combinaisons  recommandables,  d'autres  prooklés  d'amélioration,  où 
l'action  des  classa  intelligentes  doit  avoir  un.  rôle  plus  direct  (on 
peut  citer,  par  exemple,  tout  ce  qui  concerne  la  question  si  impor- 
tante de  l'éducation).  Le  long  préambule  dans  lequel  nous  avons 
essayé  d'indiquer  l'esprit  général  de  cette  grande  œuvre  de  réforme, 
serait  tout  à  fait  déplacé  s'il  ne  devait  aboutir  qu'à  circonscriné  la 
solution  dans  telle  ou  telle  vue  particulière...  parturieiït  montes. 
Non,  le  champ  des  investigations  reste  et  restera  longtemps  encore 
ouvert..  Que  chacun  apporte  son  idée  ou  son  utopie*  Pour  ma  part, 
je  propose  l'association  ;  d'abord  parce  qu'il  faut  commencer  par 
quelque  chose,  et  ensuite  parce  qu'elle  me  semble  ce  qu'il  y  a  de 
plus  compréhensif,  de  plus  simple  et  de  plus  inunédiatement  appli- 
cable. —  Mais  qu'il  soit  bien  entendu  que  c'est  sans  exclure  ni  dé- 
précier en  aucune  façon  les  autres  moyens  d'améliorer  la  situation 
des  classes  travailleuses. 

R.    DK   FOMEKAY. 
(U  foiteàn  froekiia  MBéto.) 
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J*ai  Yu  souYenl  le  maréchal  Bugeaud  dans  les  derniei^s  temps  de 
sa  Yie.  Depuis  son. retour  du  camp  des  Alpes,  où  tous  ses  grands 
projets  miliiaires  avaient  été  culbutés  par  un  mot  de*  tribune,  son 
esprit  s'était  sinon  affaibli,  du  moins  cohsider^blement  étendu  «  Il 
était  devenu  loquace  comme  un  héros  d'Homère,  avec  un  mélange 
de  bonhomie  et  d'irritabilité  qui  était  comme  le  caractère  dominant 
de  cette  puissante  nature  à  son  déclin. 

Le  souvenir  que  j'avais  gardé  de  ces  épanchements,  où  la  péda*- 
gogie  militaire  servait  d'accompagnement  ordinaire  à  des  récits  hé- 
roïques, m'inspira  un  travail  qui  fut  publié,  quelque  temps  après, 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  sous  le  titre  de  Guerre  de  mon^ 
tagne  :  et  il  parait  que  ma  mémoire  avait  assez  fidèlement  gardé 
les  renseignements  du  vieux  maréchal,  pour  que  des  hommes  de 
guerre  aient  cherché  le  nom  de  l'auteur  de  ce  travail  dans  IMn- 
miaire  militaire^  où  il  ne  s'est  jamais  trouvé.* 

La  thèse  que  le  maréchal  Bugeaud  développait  avec  le  plus  de 
complaisance  est  celle-ci  :  «  Le  plus  difficile  pour  un  général  d'armée, 
ce  n'est  pas  de  gagner  la  bataille,  c'est  de  savofr  profiter  de  la  vic- 
toire, n  Et  parmi  tant  d'exemples  connus  qu'il  citait  à  l'appui  de  sa 
tlîèse,  le  maréchal  rappelait  la  bataille  dlsly,  où  il  avait  disposé  les 
choses  de  telle  sorte  qu'il  avait  dru  pouvoir  annoncer  les  résultats  de 
la  victoire,  la  veille  du  combat,  pour  donner  la  preuve  bien  évi- 
dente que  ses  combinaisons  n'avaient  laissé  aucune  prise  au  hasard. 

K  Certes,  ajoutait-il,  la  bataille  d'Hauestaedt,  gagnée  par  Davout, 
Vaut  la  bataille  diéna,  gagnée  par  Napoléon.  Comment  donc  8e 
foit-il  que  l'une  «oit  restée  dans  résultat  tandis  que  l'autre  a  eu  des 
donséquences  si  énormes?  C'est  que  celle-ci  a  été  une  victoire  voulut 
et  que  l'autre  n'a  été  qu'une  victoire  surprise;  c'est  que  l'empereur, 
en  engageant  la  bataille  d'Iéna,  savait  non-seulement  qu'il  la  ga- 

Digitized  by  LjOOQIC 


30  REVUE  NATIONALK. 

gnerait,  mais  encore  quelle  portée  aurait  la  victoire  v  et  il  ayait  dis- 
posé les  choses  en' conséquence.  Aussi,  Murat^  laissé  en  reserve  avec 
toute  sa. cavalerie,  put-il,  une  fois  le  champ  de  bataille  déblayé, 
poQfsuivQe  les  Prussiens  vaincus  jusqu'à  St(sttia,  une  phce  fortedont 
il  s'empara  du  mémo  coup  et  au  galop.  Voilà  ce  que  j'appelle  une 
victoire  voulue  :  celle  dont  on  a  préparé  les  conséquences  avant 
d'engager  la  lutte»  léna  mettant  la  Prusse  entière  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  » 

Ces  paroles  du  maréchal  Bugeaud  me  sont  bien  souvent  depuis 
revenues  à  l'esprit;  et  j'ai  pu  en  reconnaître  la  profonde  vérité, 
même  avant  que  la  guer/e  d'Amérique  vint  leur  donner  upe  confir- 
jnatîon^  éclatante*  ^     ^.  - 

Appliquons  la  théorie  du  maréchal  Bugeaud  à  la  bataille  de 
rAl(na,  par  exemple.  Voici  quel  était  le  pkux  convenu  de  la  bataille  : 
—  Faire  une  feinte  par  notre  aila<]rûite,  afin  d'attirer  l'attention  des 
Russes  du  câté  de  la  mer,,  pendant  qu^  les  Anglais  feraient  l'attaque 
véritable  du  côté  opposé.  Le  résultat  de  celte  combinaison,  en  cas  de 
suocès,  devait  être  d'acculer  les  Jlueses  à  la  no^,  où  ilsaur^yent  été 
foudroyés  par  l'artillerie  de  notre  flotte.  Même  les  choses  se  passant 
conune  elles  avaient  été  combinées,  il  n'est  pas  bien  sûr  que  les 
Russes  vaincus  ne  se  seraient  pas  écoulés  vers  Sébastopol  au  lieu  de 
jie  laisser  acculer  à  la  mer. 

,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  bataille  tourna  à  l'inverse  de  ce  qq'on  avait 
|Nrévu.  Un  concours  de  circonstances  et  la  lenteur  des  Anglais  firent 
que  l'attaque  feinte  devint  l'attaque  réelle;  et  que  la  victoire  fut  due 
à  un  bouleversement  oomplet  du  plan  de  bataille. 

L'artijlerie  de  mer  ne  pouvant  servir  à  foudroyer  îes  l^usses  ac- 
culés ^u  rivage,  permit  du  moins  au  général  Bosquet  de  tenter  cette 
fameuse  Qscakde  qui  devait  mettre  notre  aile  droite  en  présence  de 
l'aile  gauche  russe.  Le  mouvement  très-hasardeuiL  et  tout  à  fait  ino- 
piné du  général  Bosquet  ayapt  réussi,  grâce  à  la  flotte  qui  inondait 
de  boulets  l'espace  laissé  vide  lentre  lui  et  l'armée  russe,  il  fallut  le 
soutenir,  quoiqu'il  eût  été  convenu  que. les  Russes  ne  seraient  pas 
eiatamés  de  ce  coté.  Le  pivot  de  la  bataille  se  trouvait  ainsi  déplacé  ;  et, 
conuQe  OQ  avail  perdu  un  temps  précieux,  on  mit  d'autant  plus  de 
jprécipitaiion  dans  l'attaque  que  les  retards  survenus  avaient  mis  la 
eonfusioa  dans  le  comoiandement  Un  mot  du  maréchal  Saint- 
Amaud.peint  bien  la  situation  qui  nous  était  faite.  Lord  Raglan  lui 
AjAol  fiât  Avoir  qu'il  n'avait  pu  attaquer  à  Theure  dite  :  a  Mais  cet 
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homme  ne  sdt  donc  pas  que  je  n*ai  pa&le  temps  d'attendre,  y»  s*écria 
Saint^Arnaud,  livré  à  Tanxiété  du  commandement  et  aux  douleurs 
de  Tagonie. 

Ce  ne  fut  pQ9  trop  de  f^gog ment  dé  tootès  rn»  résenres  et  du 
ccmcours  Ynen  tardif  des  An^ais  p«ir  ebaoier  les  Russes  de  learè 
pMtiens.  Mens^fnftn  hi  batarile  élnit  gtignée.  Qu'en  résolta^-^il  pour 
nous?  Absohiinent  rien,  eàrc'ëtêîlU  une  Ttel«ice  llivrpme  et  non 
one  Tkteirt  voatee.  Les^  Russes  s'écot^rent^eisSébastopoI,  s'éto»- 
naBl  de  li'étre  pa»  poursuivis  et- se  rassunail  à  mesure  qu^ils  s'éM- 
gnaient. 

Comment  les  aurions-nous  poursuivis?  Notre  Année  étati  comme 
uflF  nrisseao  désemparé  après  te  dsrabâl  ef  eondioinr  à  rimiâobilité. 
Tout  ce  ^'onpiH  ioir»,  ee  filt  de eonoher  rar le ehamp de bataîHe; 

Ifous  n'aviof»  pas  de  eavakriey  et,  en^ussioes-nous  eu,  î)  anvaM 
fadln  Fenfog«rdaB9  la  bataii'fe  peardinrimiepl^éventuaHCé  d'une  <lé- 
faite  qui  aurait  été  un^désaslre. 

A  déAiu*  deeavaleriè,  nouvavioos  ^es  trenpes  Mgère»^,  zomvesret 
ekftssenrff  à  pied.  Ov  etif^agea  ces  soldIatÉ  d'éfitè  avee  lé  gros  de  Fkr* 
mée,  de  méme^qn'oa  aufaîl  engagé*  la  cavalerie,  an  lieu  de  les  tenir 
en  réserve  peur  n9ttto«4a  victoire  à  profit.  Wais^  encore  une  fois,  il 
s^^ssaSt  moiBB  de*  profiter  d'un  sncoès  qne  d'échapper  à  un  revers. 

Si  la  cotf âanoedana  laTÎctoire  avait  présidé  à  Kengagvment;  on  an-^ 
raîA,  à'définit  de  eervakries  tenu  en  réserve  h»  zeuavas  el  les^  cbassena 
j^  pied  peur  panraoivre  le^Russes^  dana  leur  retvaite,  au  lieu  de  les 
engogerdans  4a  mélëe,  eomme  cela  eut  Ken.  Its  auFaient  fai4  FofSee 
de  Murai  après  léaa;  el  de  même  qu-'tt  s'emparait  de  Steltfb  avec 
qnelqBes' eseadroBS,  il  aorMt  anffi,  aiptèaTAha»,  èb  quehfiés  com- 
pagnies de  nauaves  pew  occuper  Sébosfopol  saha  rés^tanee»  Pocrvoir 
le  tent^,  c'élaîl  réassir. 

Le  maréchal  Bugeand  avait  raison  r  —  En  dehors-^  la  science  et 
d»  lé  vok»té  dn  camomidement,  teute  bataillé  engagée  n'est  janMkis 
qo'une'  tinerie^  de  quelque  e6(é  que  tourne  Tavantege. 

Sans  n»'avrèler  à  la  campagne  d'Italie,  où  il  me  serait  poséibte  de 
DEiontrer  quelles  conséquences  de  la  vietoire de  SoUërino  auraieniété 
toal  antres  si  la  puissante  division*  du  prince  Napoléon,  avec  son  pare 
d'apttUaria,  avait  tanmé  liSMjvadrtiatère  dans  la  direction  de  Veniee, 
oamme  c'était  l'intentien  du  prmce,  au  lieu  de  venir  rejoindre  par 
enire  formée  die  4'E)i^)erenr  en:  avant  de  Mantow,  -^appliqtpons  la 
théorie  du  maréchal  Bugeaué  à  la  guerre  d'AnfèFiqire. 
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II 

Jamais  rhisUâre  né  iieus  a  offert  un  théfttre  de  gtictrre  comparable 
à  celui  que  noua  présente  la  guerre  actuelle  d'Amérique.  —  Vaste 
région  que  la  mer  limite  d*UR  côté,  et  qui  s*étend  de  Tautre  depuis 
les  sources  de  Saint-iiaurent  jusqu'aux  bouet^  du  Mississipi,  avec 
un  circuit  de  quinze  cents  Keues  d'un  bout  à  l'autre.  Des  plaines 
sans  fin,  des  forêts  profondes,  des  fleuves  immenses  dont  la  plupart 
creusent  leurs  bassins  dans  des  directions  difiEérentes,  ^—  telle  est  h 
disposition  des  liçux.  v 

Des  deux  côtés ^  les  beUigérantj»  sont  des  hommes  énergiques, 
poussés  par  ùq^  passion  politique  mille  fois  plus  violente  qu'une 
bfûne  de  race,  appliquant  leur  génie  d'invention  et  de  découverte  à 
l'art  de  se  détruire,  lançant  des  monitors  invulnérables  sur  tous  les 
fleuves,  mettant  à  leur  service  une  arti}lede  formidable  dont  le  ca- 
libre était  inconnu  jusqp'ici,  ayant  pour  se  ravitailler  des  chenrins 
de  for  de  inille  kilomètres  qu'ils  détruisent  ou  qu'ils  réparent  suivant 
les  chances  de  la  lutte,  marchant  par  tn>is^  cent  miHe  hommes  et 
pouvant  détacher  des  colonnes  mobiles  de  trente  mille  hommes  pour 
faire  des  incursions  à  cinquante  iieues,  ardents  à  l'attaque,  impas- 
sibles dans  h  retraite,  trouvant  partout  des  ressources  et  exerçant 
partout  des  ravages,  comme  s'ils  étaient  moins  occupés  de  vaincre 
que  de  détruire,  sacrifiant  tpus  les  ans  dans  cette  lutte  trois  cent 
mille  hommes  etquatre  milliards, — tel  est  le  caractère  de  cette  gueire. 

On  voit  tfue  les  acteurs  sont  dignes  de  la  scène. 

Voilà  bientôt  quatre  années  pleines  que  ce  drame  inouï  et  gigan- 
tesque se  déroule  sans  avoir  amené  aucun  incident  décisif.  Il  semble 
que  le  combat  ne  puisse  finir  que  faute  de  combattants.  La  dispo- 
sition des  lieux  et  la  ténacité  de  la  lutte  retardent  un  dénoûment 
inévitable,  je  le  veux  bien.  J'ai  pourtant  dans  l'idée  qu'un  véritable 
homme  de  guerre  trouverait  dans  la  disposition  des  lieux  et  dans  le  ca- 
ractère même  des  combattants  moins  d'inconvénients  que  d'avantages. 

Quels  que  soient  et  l'immensité  da  théâtre  et  l'éparpillement  des 
acteurs,  toute  guerre  est  un  drame  qui  tend  fatalement  à  se  con- 
centrer sur  un  point  donnée  Ainsi,  depuis  l'origine  de  la  guerre, 
nous  avons  vu  les  deux  armées  américaines  belligérantes  revenir, 
toujours  au  même  endroit,  sans  s'y  chercher,  conmie  par  une 
impulsion  irrésistible.  Ce  rendez-vous  involontaire  et  fatal,  c'est 
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Tespace  relativement  restreint  qui  sépare  Washington  et  Richmond, 
les  deux  capitales  ennemies.  Cet  espace  est  un  réseau  de  rivières 
entrecoupé  de  marécages  et  de  hauteurs  boisées.  Combien  de  combats 
meurtriers  auxquels  a  servi  de  champ  clos  la  vallée  de  la  Shenan- 
doah,  la  principale  maille  de  ce  réseau  de  rivières,  de  marais  et  de 
forêts!  Bull-Run  a  vu  deux  des  grandes  batailles  de  cette  guerre, 
deux  batailles  auxquelles  la  Moskowa  pourrait  à  peine  servir  de  point 
de  comparaison.  A  deux  reprises,  deux  immenses  armées  s'y  sont  en- 
tre-tuées  trois  jours  durant  sans  paraître  chercher  dails  cette  lutte  san- 
glante autre  chose  que  Thonneur  de  coucher  sur  le  champ  de  bataille. 

On  a  dit  que  si  le  Nord  avait  trop  de  forces  de  résistance  pour 
jamais  succomber  aux  victoires  du  Sud,  il  n'avait  pas  non  plus  assez 
de  qualités  militaires  pour  pouvoir  jamais  dompter  complètement 
son  adversaire  plus  habile  et  tnieux  commandé,  si  bien  que  cette 
guerre  serait  interminable,  Tun  des  combattants  ne  pouvant  vaincre 
et  l'autre  ne  pouvant  être  vaincu. 

Jusqu'ici,  il  est  certain  que  ni  l'habileté  stratégique  mais  trop  lente 
de  Mac  Clellan,  ni  la  prudence  active  de  Meade,  ni  la  ténacité 
indomptable  de  Grant,  les  trois  généraux  qui  ont  exercé  successive- 
ment le  commandement  des  armées  du  Nord,  n'ont  rien  pu  contre  la 
résistance  bien  conduite  et  souvent  heureuse  des  armées  du  Sud. 

La  consommation  d^hommes  et  d'argent  qui  se  fait  dans  cette 
guerre  est  vraiment  effroyable,  je  l'ai  déjà  dit.  Les  armées  du  Nord 
s'alimentent  et  se  renouvellent  au  moyen  d'enrôlés  volontaires  et 
d'immigrants,  à  coups  de  300  à  S00,000  hommes;  et,  chose  particu- 
lière à  ce  pays  en  tout  extraordinaire,  la  qualité  des  combattants  n'en 
est  pas  moins  bonne  pour  cela.  Dans  le  Sud,  au  contraire,  les  vides  que 
laissent  les  combats  ne  peuvent  être  remplis.  Ce  sont  les  combattants 
d'origine  qui  soutiennent  encore  la  lutte.  Aussi  Jes  rangs  de  cette 
armée,  qui  se  serrent  au  lieu  de  se  vider,  ont  toute  la  solidité  des 
vieilles  bandes. 

Ils  sont  là  4  millions  d'hommes  qui  luttent  contre  20  millions. 

Voyez  aussi  comme  l'inévitable  loi  de  la  pesanteur  s'accomplit  !  ^ 
Les  troupes  plus  exercées  et  plus  militaires  du  Sud  ont  remporté 
l'avantage  dans  presque  tous  les  engagements,  et  pourtant  les  troupes 
du  Nord,  presque  partout  battues,  mues  par  le  poids  de  leur  masse, 
gagnent  toujours  du  terrain,  et  l'on  pourrait  presque  dire  que  cha- 
cune de  leurs  défaites  a  été  pour  elles  l'occasion  d'une  nouvelle  avance 
aur  leurs  adversaires. 

T«M  XIX.— •?•  UmiMD.  I 

Digitized  by  LjOOQIC 


M  RETUr  9AT10KALB. 

On  peut^kme  prêfoir opte  cette  guerre  «enduite  à  coups  de  soldais, 
fiebe  eo  engins  destrocteors,  où  les  machines  infernales  inmiergéee 
brisent  comme  Terre  ia  carapace  prétendoe  tmralnérable  des  mom* 
tors^  mais  on  aucune  combinaison  ne  présidte  aux  batailles  livrées, 
oà  enfin  la  Tidoire  tourne  fatalement  contre  celui  qui  la  gagne,  finira 
comme  finissent  toutes  les  guerres  ou  le  génie  du  commandement  ne 
compense  pas  la  différence  des  forces,  —  par  l'épuisement  du  parti 
le  plus  feîble.  * 

On  a  dit  que  les  armées  du  Sud  étaient  mieux  commandées  que 
les  armées  du  Nord,  et  que  par  là  les  chances  de  la  guerre  pour* 
'  aient  peut-être  bien  tourner  contre  la  supériorité  du  nombre.  Ce 
qui  a  donné  créance  à  cette  opinion  très-répandue,  mais  très-hasardée, 
selon  moi,  c*est  qu'on  a  yu  le  commandement  changer  souvent  de 
mains  dans  les  années  du  Nord,  tandis  que  dans  les  armées  du  Sud 
ce  sont  toujours  les  mêmes  hommes  qui  Texeroeiit.  C'est  toujours  le 
mystérieux  ou  trop  modeste  Beauregard  qui  dirige  la  résistance, 
après  l'avoir  organisée;  <^est  toujours  Lee,  aussi  audacieux  que  pru- 
dent, qui  mène  la  bataille  ;  ce  sont  les  mêmes  brillants  officiers  et 
ces  insaisissables  chefs  de  guérillas  dont  le  nom  se  perd  dans  Tim- 
mensité  même  de  la  lutte. 

Mais  tout  cela  ne  constitue  pas  la  supériorité  du  commandement. 
Le  génie  d'un  homme  de  guerre  consiste,  non  pas  seulement  à  se 
trouver  le  plus  fort  dans  un  moment  donné,  sur  un  point  donné; 
mais  siniout  à  savoir  tirer  un  parti  décisif  du  moment  décisif.  Le 
général  Bonaparte,  avec  une  armée  réduite  et  privée  de  ressources, 
battait  simultanément  trois  armées  formidables,  parce  qu'il  avait 
trouvé  le  moyen  d'être  le  plus  fort  dans  un  moment  donné,  sur  un 
point  donné,  et  se  rendait  maître  de  toute  l'Italie,  parce  que  c'était 
à  ce  but  préconçu  qu'il  avaK  fait  concourir  les  batailles  engagées.  A 
la  tête  de  ces  admirables  troupes  du  Sud,  mettez  Bonaparte  au  lieu  de 
Lee,  et  calculez  quelle  aurait  été  la  difiérence  des  résultats  de  la 
bataille  de  Bull-Run!  Le  talent  de  Lee  ne  va  que  jusqu'au  gain 
d'une  bataille,  le  génie  d'un  Bonaparte  porte  jusqu'au  lendemain 
d'une  victoire,  et  domine  les  hasards. 

La  pointe  de  Beauregard  se  dérobant  à  toutes  les  colonnes  qui 
Tobservent,  et  parcourant  des  espaces  immenses  pour  arriTer  au 
point  où  son  concours  est  nécessahre,  est  une  manœuvre  de  guerre 
digne  d'admiration;  mais  Soutt,  fflassénacu  Davout  auraient  peut- 
être  fait,  en  pareille  circonstance,  une  diversion  contre  les  colonnes 
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Of^ioséesy  laqoeHttMtrà  dégagé  TaiiBée  piî^^ 
fûnoer  um  pftrwûr  pMur  oda  à  lui  aswow  la  ipidaim. 

il  y  a  dans  rarmée  du  Stid  tout  lea  élémeati  néoessaina  paari 
peaser  rinfèriarité  dm  naaibre;  mak  c*aal  à  la  cnditâon  qyVm 
hamoie  de  guerra  aiipérieiir  saurait  ka  oombiner  d  a*ea  aenrir.  Cet 
homvie  m  s'est  pas  peoduit,  et  il  B*est  pai^prababkqii'îi  ae  praduiae 
au  point  ou  eu  est  arrivée  la  gœne  d'ABiérîque.  L'amée  du  Sud^ 
privée  de  nloyens  de  reeratemeftt,  fittkm  donc  par  fondra  tout  entière 
dans  les  rayons  mêmes  de  «a  glaire»  Chacua  de  ses  stcès  Tépuisen 
i  régal  d'ua  M^wra. 

Si  mémecatépoiaameiliataAt  tardé,  eala  tient  aïona  à  TliahiMé 
des  généraux  sudistes  qu*à  la  multiplicité  et  à  Téleadue  des  opéra* 
tîoos  eugagéea,  aux  formidables  défeases  dea  poîsts  eoeupés  par  les 
rebelles,  de  Richmeod  entre  autres^  et  auiteut  au  hésitatioas  qfom 
donne  aux  généraoa  du  Nord  riraportaDoa  méaie  du  but  à  atteindm. 
Ceux-ci,  eu  elbt,  se  aent  habituée  à  reculer  d'autant  plus  resfeir 
d'une  victoire  décisive  ipi'elle  est^s  seubaitable. 

C'est  la  ^'est  le  secret  inavoué  des  tem|peâsatioiiade  Graut^  auarf 
bien  que  de  Mac  Clellan  et  de  Meade,  et  peuifttoi  la  loi  de  la  pesan- 
teur, dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  u'a  paa  eaeare  eii.aoaeiy  (atal. 
Mais  malgfé  tout»  l'heure  de  rarmmpHawnont  ae  «aurait  tarder 
léngtemps  à  aeoner» 

Ul 

C'est  assurément  la  volonté  de  la  Provideuee  qui  a  permis  que 
cette  guerre  forandaUe  arrive  a  sa  fin  sans  avdr  produit  un  hoaune 
de  guerre  qui  en  retire  la  gloire  et  les  profita  au  détriment  de  la 
l&erté« 

Avec  un  homme  de  guerre,  l'écrasement  du  Sud  serait  depuis 
longtemps  un  lait  accompli;  mais  ce  serait  peut-être  au  prix  d'une 
ambition  militaire  saAisfaile,  centralisant  l'adiBinistratiou  et  la  poli- 
tique, absorbant  tous  les  pouvoirs,,  maintenant  une  armée  permanente 

1.  Dès  le  début  des  hostilités,  le  Nord  a  fécbé  par  présompfion  et  négli- 
gence.  Ne  croyant  pas  à  la  gravité  des  choses^  il  a  laissé  le  Sud  se  fortifier 
à  loisir  sar  tous  les  points  stratégiques,  et  7  organiser  fa  résistance.  Cette 
indécision  du  éétrat,  dcvt  nous-mêmes  n'aveas  pas  été  exo»pite  devant  Se* 
bastopol,  explique  en  partie  la  durée  de  la  guerre  d'Aie^fue,  malgré  l'ioé- 
galité  des  foiees. 
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qui  ^nne  la  force  et  Iç  prestige,  et  levant  des  impôts  pour  la  nour- 
rir; enfin,  invoquant  à  son  aide  les  vanités  aveugles  d'un  patriotisme 
brutal  qui  court,  là  comme  ailleurs,  au-devant  du  joug  de  la  gloire. 

Grâce  au  del,  Ricbmond  tombera  sans  que  sa  cbute  fasse  une 
brèche  à  la  liberté  de  l'Amérique.  Il  y  aura  eu  dans  le  Nord  des  dé- 
penses énormes  dont  les  taxes  intérieures  devront  sans  doute  payer 
les  arrérages,  à  défaut  des  droits  de  douane,  devenus  tout  à  fait  insuf- 
fisants :  mais  du  moins  le  dernier  refuge  de  la  libre  démocratie  aura 
échappé  aux  périls  d'une  armée  permanente. 

Pendant  la  lutte,  Tédifice  de  Tesclavage  se  sera  écroulé  pièce  à 
pièce  dans  le  Sud  ;  et  de  proche  en  proche  le  travail  libre  sera  venu 
remplacer  le- travail  servile. 

Après  la  cbute  de  Ricbmond,  on  s'apercevra  que  Téconomie  po!i« 
tique  ne  condamne  pas  Fesclavage  moins  formellement  que  la  philo- 
sophie. Ainsi,  le  cours  de  TOhio  sépare  deux  États^  situés  sous  la 
même  latitude,  mais  dont  Tun  vit  de  l'esclavage  et  l'autre  du  travail 
libre.  La  terre  de  l'État  à  esclaves  est  de  beaucoup  la  plus  fertile, 
cependant  elle' produit  sept  fois  moins,  à  culture  égale,  que  la  terre 
voisine  où  le  travail  n'est  pas  déshonoré. 

Ce  fait  me. parait  concluant  contre  Fesclavage. 

Oà  dit  bien  que  le  noir  n'est  pas  mieux  traité  dans  le  Nord  que 
dans  le  Sud,. et  que  s'il  est  esclave  ici,  là  il  est  ilote.  Ilote,  soit!  mais 
le  blanc  ne  se  trouve  pas  déshonoré  de  travailler  à  côté  d'un  ilote, 
tandis  qu'il  jette  sa  bêche  avec  dégoût  et  horreur  partout  oii  un 
esclave  a  bêché.  Gela  vous  explique  la  fortune  différente  des  deux 
États  riverains  de  TOhio. 

Que  fera-t-on  après  la  guerre  de  tant  de  soldats  que  la  guerre  a 
enfantés?  Cette  question  serait  terrible  à  poser  si  le  Sud  l'emportsat. 
Mais  la  victoire  restant  au  Nord,  lequel  a  pu  échapper,  grâce  au  ciel, 
à  la  .nécessité  d'armées  permanentes,  les  éventualités  que  présente 
le  rétablissement  de  TUnion  sont  moins  redoutables.  Les  soldats  du 
Nord  redeviendront  citoyens  au  lendemain  même  de  leur  licencie- 
ment, et  les  forces  des  Étals,  surexcitées  par  la  guerre,  s'appliqueront, 
avec  l'énergie  de  la  vitesse  acquise,  aux  réparations  de  la  richesse  et 
de  la  liberté,  laissées  en  souffrance. 

Que  telle  soit  l'issue  prochaine  de  la  guerre  d'Amérique,  cela  me 
parait  inévitable,  et  je  n'ai  eu  d'autre  but  dans  cet  essai  que  de  faire 
partager  ma  conviction. 

Fa.  DucuiNû. 
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Les  peuples  ont  leurs  heures  d*abatteraent;  ils  ont  aussi  leurs  mo-  - 
ments  de  réveil.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cet  abattement  soit  un 
consentement  absolu  aux  institutions  dominantes.  L'indifférence  pour 
la  liberté  n'en  est  point  l'oubli.  Le  réveil  inattendu  suit  l'abattement 
en  apparence  désespéré.  Nous! assistons  à  ce  phénomène  politique  et 
moral  qui  s'était  déjà  montré  à  la  génération  des  vingt  premières 
années  de  notre  siècle.  Le  silence  de  la  pensée  et  le  despotisme  du 
pouvoir  furent  tout  à  coup  suivis  d'un  immense  besoin  de  vie  intel- 
lectuelle et  de  droits  politiques. 

Comme  aux  premiers  jours  de  la  Restauration,  toutes  les  oreilles 
sont  tendues  aux  paroles  qui  s'échappent  de  la  bouche  des  orateurs 
politiques.  La  tribune  n'est  pas  debout ,  mais  les  discours  retentissent  ; 
ils  vont  d'écho  en  écho,  de  ville  en  ville,  et  pénètrent  jusque  dans 
les  campagnes.  Ce  besoin  d'entendre  des  voix  indépendantes  féveille 
les  souvenirs  du  régime  parlementaire.  Avide  de  discuter,  TespWt 
public  aime  à  revenir  sur  les  discussions  passées.  Ces  dispositions 
rendent  naturelle  la  résurrection  de  nos  grandes  physionomies  ora- 
toires. Celle  du  général  Foy  n'est  pas  la  plus  imposante  par  le  talent, 
la  plus  farte  par  la  pensée,  la  plus  étendue  par  les  principes,  mais 
elle  est  la  plus  pure  et  la  plus  française.  Le  général  Foy  paraît  s'agi- 
ter dans  un  étroit  horizon  politique,  mais  le  sentiment  national,  che^ 
lui ,  est  aussi  vaste  que  la  nation  elle-même. 

Sa  vie  embrasse  trois  époques  importantes  de  notre  histoire  con- 
temporaine. Soldat  de  la  révolution  sous  la  République,  général  indé- 
pendant sous  Napoléon,  il  est  orateur  d'opposition  sous  Louis XVIII. 
Sa  jeunesse  a  l'élan  généreux  et  hardi  du  volontaire;  de  simple  soldat 
il  devient  chef,  et  sa  fougue  patriotique  se  combine  avec  le  calcul  du 
tacticien  ;  il  passe  du  champ  de  bataille  à  la  tribune ,  alliant  la  mo- 
dération des.  principes  à  l' entraînement  des  paroles  et  prêtant  à  l'élo- 
quence parlementaire  le  tour  original  et  nouveau  d'une  allure  guer- 
rière et  franche.   Tempérament  impétueux-  et  tête  réfléchie,  la 
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révolution  le  transporte  et  il  répudie  ses  excès.  A  seize  ans  il  (M'end 
un  fusil  et  vole  à  la  jQrontiëre.  Cette  passion  libérale  et  ce  patriotisme 
mûriront  dans  son  esprit  el  dass  son  oœur;  if  testeca  fort  et  con- 
vaincu aux  jours  de  défaHlsnce;  il' apparaîtra  enfin  puissant  et  pré- 
paré pour  venger  de  sa  parole  émue  et  chaleureuse,  notre  gloire  mi- 
litaire abattue  et  pourtant  rayonnante;  pour  défendre  en  tribun  actif, 
éclairé,  infatigable,  Ta  liberté  confère  au  moment  même  àe  sa 
renaissance. 

Nous  avons  à  peindre  tout  ensemble  un  guerrier  et  un  orateur, 
riiomme  de  l'action  et  Fhomme  de  la  parole.  Ces  deux  hommes  se 
mêlent,  s'unissent,  se  confondent;  le  guerrier  enboblit  Torateur, 
l'orateur  embellit  le  guerrier;  le  citoyen  pénètre  dans  le  soldat;  l'ins- 
truction se  marie  à  la  valeur;  la  coiuriciion  se  fak  la  compagne  de 
rhér(âsme;  le  patriotisme  donne  la  main  à  l'esprit  politique.  Une 
physionomie  belle,  originale  elsaisissante  s'échappe,  pour  ainai  dire, 
de  ces  contrastes  frappants;  la  mEltiplicité  dea^traitseogendret  pour 
cette  noble  figure^  une  rayonnante  unité,  et,  quand  vieadia  l^heuise 
du  trépas,  Fenthousiasmô  de  la  nation  tressera  une  couronne  pour 
le  héros  et  pour  le  tribun,  saluant  dans  le  général  Foy  ruaion  de 
deux  sœurs  immortelles  dans  notre  paMe  :  la  vaillance  et  la 
liberté!... 

n 

Maximilien  FÔy  maquit  à  Ham  le  3  févtier  4  735^  Son  |^ère^  vieax 
iEK>ldat,  avait,  combattu  à  Fonienoy.  Une  inteliigenoe  précoce  et  de 
rares  dispositions  pour  l'étude  furent  chez  l'enfant  les  signeapréour* 
seurs  des  facultés  remarquables  qui  devaient  se  dévdopper  chez 
^liomme.  L'originalité  primitive  urne  à  l'applicatioB,  doit  prooiettre 
naturellement  la  grande  originalilé  de  l'âge  mûr.  £b  même  tempe 
que  de  vivacité  d'esprit,  le  jeune  Foy  était  doué  aussi  de  néfiexioa. 
Élevé  chez  les  oratoriens,  il  étonne  set  maîtres  par  ses  rapides  pra- 
grès  et  par  une  application  qu'on  offre  en  modèle  à  ses  condisciplee. 
Il  était  avec  cela  vif,  gai ,  d'une  pétulance  extraonlioaire.  Comme 
Voltaire,  il  oubliaii  les  jAux  pour  prêter  l'oreille  aax  «itretieiis  ina- 
troctifs.  Ses  réponses  étonnaient  ses  professeurs  par  leur  k-ptofos  et 
par  leur  portée.  On  hii  demande  a'il  vosdraît  être  Gicéron  ou  César, 
et  il  répond  aussitôt  :  o  César,  parce  qu'il  était  àla  fois  grand  général  et 
grand  orateur.  »  Il  semblait  ainsi  pressentir  sa  destinée.  Sa  mém<Hre 
était  prodigieuse,  son  âme,  très-aimante.  11  adorait  sa  mère,  restée 
veuve  avec  cinq  enfants.  Maximilien  était  le'  fiut  jeoae  et  le  plus 
chéri  de  tous.  L'affection  de  sa  mère  ne  dégénérait  point  en  fiaiblesse. 
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Femme  mtelUgente,  démenée,  elle  sayaît  maorier  «le  tendresse  cures- 
suite  à  une  sérérité  flairée.  ENe  jugeait  iTec  sens  que  raniour  m^ 
temel  doit  être  une  preteetion  et  une  lumière  pont  lea  enfants.  F<^ 
se  sentait  protégé  et  Hhiminé  par  le  regard  da  sa  nère.  Son  respect 
pour  elle  ne  se  déflMrtit  jamais.  Vivante,  ri  n'oublia  jamais  le  bou- 
quet de  la  fête;  morte,  il  eut  toujours  des  fleurs  pour  sa  tombe.  Elle 
mourut  en  4844,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  et  ne  put  assister 
qu'aux  exploits  du  soldat;  die  eût  tressailli  de  joie  devant  la  popula- 
rité du  tribun. 

Quand  il  eut  terminé  ses  études  chez  les  oratorlens,  on  l'envoya  à 
Paris  pour  faire  une  seconde  année  de  rhétorique.  Après  huit  Jours 
passés  au  collège  de  Lisieux,  se  sentant  plus  fort  que  ses  nouveaux 
condisciples,  il  prit  la  résolution  de  retourner  è  Ham.  Le  joiht  de  sa 
fuite,  il  assiste  par  hasard  à  un  spectacle  qui  devait  impressionner 
sa  vive  imagination  :  rassemblée  constituante  se  rendait  en  corps 
dans  la  salle  du  manège.  Une  Assemblée  libre  se  trouvait  a^oir  plus 
de  prestige  que  la  royauté.  C'était  une  grande  nouveauté  qu'une 
nation,  longtemps  courbée  sous  l'arbitraire,  devenue  tout  à  covp 
maîtresse  d'elle-même  !  Le  jeune  Foy,  mêlé  à  la  foule,  cherchait  à 
distinguer  Mirabeau ,  Bamave ,  Duport ,  toutes  les  grandes  figures  de 
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Après  dix-<huit  mois  de  travail,  il  se  présente  aux  examens.  Dans 
un  concours  de  plus  de  deux  cents  élèves  il  obtient  le  troisième  rang. 
C'était  vers  la  fin  de  ^90.  Aussitôt  il  fit  partie  de  Técole  des  élèves 
sous-lieutenants  de  Châlons-sur-Marne.  Après  trois  mois  de  nou- 
velles études^  il  passa  comme  deuxième  lieutenant  dans  le  troisième 
régiment  d'artillerie  à  pied  de  l'armée  du  Nord.  A  celte  époque  d'ef- 
fervescence féconde,  tous  les  âges,  toutes  les  classes  étaient  agités 
par  les  préoccupations  politiques.  Les  idées  nouvelles  fermentaient 
surtout  dans  l'esprit  des  jeunes  générations.  Trois  partis  divisaient 
l'école  de  Châlons,  qu'on  aurait  prise  pour  une  Constituante  au  petit 
pied.  Les  fils  de  nobles  représentaient  la  droite  et  son  emportement; 
la  plaine  se  composait  des  hésitants,  des  incertains;  le  groupé  le  plus 
nombreux  formait  les  constitutionnels  de  la  gauche.  Foy  était  le  chef 
des  constitutionnels.  C'était  lui  qui  soufiQait  l'ardeur  liliérale,  impri- 
mait le  mouvement,  dirigeait  la  passion.  11  se  préparait^  sans  le  sa- 
voir, au  rôle  qu'il  devait  remplir  avec  tant  d'éclat  trente  ans  plus 
tard.  Au  moment  de  commencer  sa  carrière  militaire,  il  préludait, 
pour  ainsi  dire,  à  sa  carrière  politique. 


III 


Le  jeune  sous-lieutenant  va  combattre  avec  cette  armée  de  héros 
que  Brunswick  pensait  disperser  sans  peine,  et  qui  mit  les  Prussiens 
en  déroute.  Foy  ne  prit  point  part  à  la  canonnade  de  Valmy  ;  mais  il 
était  à  Jemmapes,  à  cette  première  bataille  géante  de  la  réx'olution 
contre  les  rois  de  l'Europe.  Il  put  coopérer  à  ce  vigoureux  assaut  où 
les  volontaires  enthousiastes  se  lancèrent  sur  les  Autrichiens,  la 
baïonnette  en  avant  çt  la  Marseillaise  sur  les  lèvres.  Il  va  sans  dire 
que  Foy  partagea  l'entraînement  commun,  mais  à  l'entraînement 
s'associa,  chezkii,  la  présence  d'esprit.  Il  sentit  la  faute  commise  par 
le  général  d'Harville  qui,  chargé  de  couper  la  retraite  aux  Autri-- 
chiens,  ne  comprit  point  cet  ordre  ou  l'exécuta  mal. 

Après  Nerwinde,  Foy  entra  comme  premier  lieutenant  dans  le 
deuxième  régiment  d'artillerie  à  cheval.  Il  servit  successivement  sous 
les  ordres  de  Dampierre,  Jourdan,  Pichegru,  Bouchard.  Son  intelli- 
gence et  sa  valeur  furent  remarquées.  On  n'était  point  animé  de  la 
seule  pensée  de  vaincre  les  ennemis,  au  sein  des  armées  de  la  répu- 
blique; on  s'y  préoccupait  aussi  des  luttes  et  des  déchirements  de  la 
Convention.  Les  soldats  étaient  eux-mêmes  Girondins  ou  Menta* 
gnards.  Foy,  par  tempérament,  par  éducation,  par  une  sorte  d'intul- 
tioa  artistique!  par  un  n^élange  de  fougue  et  de  modération  dans  le 
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caractère,  prenait  fait  et  cause  pour  la  Gironde^  La  journée  d«  31  mai 
l'exaspéra.  Il  manifesta  avec  impétaosilé  ses  sympathies  et  ses  répul- 
sions. On  le  dénonce  ;  il  est  conduil  dans  les  prisons  de  Cambrai. 
Uarmée,  il  est  vrai,  renfermait  des  traîtres,  et  les  souvenirs  de 
Longwy  entretenaient  la  suspicion  du  pouvoir  contre  les  ofSciers; 
mais  la  défiance  éclairée  avait  trop  dégénéré  en  tyrannie  aveugle. 
Foy  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  Cambrai.  Dans  sa 
prison  il  se  montra  ferme,  courageux,  insouciant;  il  fut  Français.  11 
s'intéressait  au  sort  de  ses  compagnons  d'infortune  et  s*oubliait  lui* 
même. 

n  comparut  devant  Joseph  Lebon.  A  dix-huit  ans,  Vhabileté  de  la 
défense  ne  s*unit  point  à  la  sincérité  des  convictions.  L'indignation 
devant  un  juge  iniquje  se  montre  alors  naïve,  imprudente,  ficre.  On 
fuit  la  souplesse  comme  une  sorte  de  capitulation;  la  roideur,  Vem- 
portement  paraissent  seuls  l'expression  du  courage.  Cette  assurance 
qui  devait  le  perdre  fut  précisément  la  cause  de  son  salut.  Sa  jeu- 
nesse, son  inexpérience,  sa  vivacité  éclairèrent  et  apitoyèrent  les 
juges.  Il  fut  simplement  renvoyé  dans  sa  prison  et  le  9  thermidor  lui 
rendit  la  liberté.  Après  quelques  démarches  de  ses  deux  frères,  il  put 
rwîtrer  dans  Tarmée  en  conservant  son  grade. 

Foy  fit  le^  campagnes  de  Fan  IV  et  de  Tan  Y  sous  les  ordres  de 
Moreau.  Il  était  capitaine  d'une  compagnie  d'artillerie  volante.  Il  eut 
l'occasion  de  connaître,  à  cette  époque,  le  général  Desaix  :  t  Dès  ce 
moment,  dit-il,  le  monde  s'ouvrit  devant  moi;  je  compris  la  guerre 
et  la  politique  dans  les  entretiens  de  cet  homme  supérieur  par  la 
vertu,  le  talent  et  les  lumières.  »  Il  dut  bien  plus  apprendre  la  guerre 
que  la  politique  avec  Desaix,  dont  les  aptitudes  militaires  étaient 
incontestables,  mais  dont  les  vues  d'organisation  sociale  se  confon- 
daient dans  un  enthousiasme  dangereux  et  sans  clairvoyance  pour 
Bonaparte,  c  Voilà  l'homme  que  j'attendais,  »  disait-  il  à  Foy.  Il  y 
avait  cette  différence  entre  Desaix  et  Foy  que  celui-ci  n'attendait  pas 
un  homme,  mais  le  solide  établissement  d'une  société  libre.  Bona- 
parte était  fait  pour  exercer  un  grand  prestige;  mais  il  vaut  mieux  se 
laisser  séduire  par  te  prestige  des  principes.  Ce  qui  rapprochait  Foy 
et  Desaix,  c'est  la  même  honnêteté,  la  même  bravoure,  le  même 
amour  de  l'étude,  la  même  passion  de  la  gloire.  I^ur  intimité  fut 
celle  de  deux  âmes  d'élite. 

En  1796,  il  se  trouve  au  passage  du  Rhin,  à  Waten/vhir.  Il  assiste 
aux  combats  d'Offeimbourg  et  de  Schweighausen.  Au  passage  du 
Leich,  à  Hauslette,  il  s'élance  un  des  premiers  dans  la  rivière  avec 
Tavant-garde  du  général  Abatucci  et  poursuit  avec  ses  canonniers 
l'ennemi  en  fuite.  Abatucci  lui  confie  un  poste  important  pour  la  dé- 
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iiMe  dm  prat  d'Basùmgm  :  o'éteU  It  deu^lm»  é'w  omn^e  à 
coroe  adossé  a»  fleiLVû.  Lea  Autjriohieas  dotvesA  4iii!tgcr  «ur  oe  poîat 
leur  attaque*  Elle  i^st  amoncée  par  trois  coupa  4ft  caflOMiii  dans,  la  imit 
en  30  Dovembre*  Bn  ce  oMnest  Abatnoci  liaaità  quelques  oficMCi 
l&.<kxièfiie  efaaat  de  V Enéide.  Aa  pcettkr  couf  de  cainni,  Foy  se  lèire 
soudaiDement  et  s*écrie  :  C'est  Taitaque  1  Aii.aeeond  Cflvpi  ious  lea 
officiers  sont  sur  pied;  au  troisièitte  OMif^  des  eria  de  sage  et  de  dé- 
tresse se  font  entendre  :  co  sont  les  Français  OHnpm  quo  renoomi 
égorge.  Foy  eoort  à  ht  deni-lune;  U  nafiiène  rocëfe,  réchauffe  les 
courages,  prépare  la  résistance.  Une  colonne  dé  grenadiers  hongroia 
sf avance,  il  fiait  déckarger  sur  elle  toutes  ses  piëees,  Tarr^,  la 
trouble.  Les  Hongrois  se  jettent  dans  le  fossé  et.  vont  escalader  le 
»ir.  Foy  fait  pleuvoir  sur  kurs  têtes  des  obus  enflammés.  Les  Au- 
tincbiens  se  présentent  sur  un  autre  point,  îk  aottt  victorie«semefit 
lepoussés.  Le  lendemain  Abatucci,  aecoimpagné  de  Foy,  visitait  u» 
ouvrage  avancé;  une  balle  sifQe  et  frappe  le  général^  qui  s*affaise  et 
neurt  dans  les  bras  du  capitaine. 

QuelqcMs  mais  après  Foy  était  gnëvenent  blasaé  au  passage  d«t 
Kbin  à  Diesheim.  On  le  noonme  cbe£  d'^scoArou  sur  le  cbamp  de  ba-- 
taille.  En  attendant  sa  guérisoii,  ne  pouvant  catAbattre,  il  étudie  le 
droit.  Au  printemps  de  4798,  il  est  dirigé  avee  son  régiment  sur  les 
côtes  du  nord  de  la  Fsance.  La  campagne  d'Egypte  ae  préparait,  cam- 
pagne brillante  qui  devait  éblouir  la  nation  et  faciliter  le  48  bru- 
maire. La  position  d'aide  de  camp  fut  offsrte  à  Foy,  mais  l'indépen- 
danca  du  citoyen  l'emporta  sur  la  vanité  du  milûaire.  Il  reûisa  de 
suivre  Bonaparte  en  Egypte. 

Il  est  envoyé  i  l'armée  de  Suisse.  Le  canton  d'Unterwald  était 
soulevé  ;  Foy  est  changé  de  l'attaque  de  Sta»«atadt.  Il  combat  à 
QOtttre-cœur  des  homm^  qui  avaient  le  droit  et  la  justice  de  leur 
côté;  il  est  vainquevr,  mats  il  sait  concilier  l'humanité  avec  son  de* 
vtoir.  En  479a,  il  oontribiie  au  succès  dm  combat  de  Feldirch.  Passant 
i  Tarmée  du  Danube,  il  protège  la  construetion  d'un  pont  sur  ie 
Rhin.  Il  fallait  dérober  le  passage  des  troupes  françaises  à  l'attentimi 
de  Korsakoff.  Les  obstacles  étaient  surmontés;  Masséna  franchissait 
èison  tour  le  pont  lorsqu'il  est  pris  d'une  soudakm  inquiétude  u  Qu'a- 
ies-vous,  mon  général,  hii  dît  Foy?  Tout^  réussit,  remiemi  n^a  paa 
senti  notre  passage.  —  Je  vois  Souvarow  qui  metounie. — Vous  aurea 
hattu  Korsakoff»  népKque  Foy,  arvant  que  Souvatow  ne  débouche  sur 
fous.  »C'était  le  chef  (f  escadron-qui  dM^)loyait  lecou|>  d'mil  d'un  gé- 
■énU.  La  victoire  des  Français  fut  eompftèteu  Foy  est  élevé  au  grada 
tfadjudant  général.  BaM-la  poursuite  des  Itiineesi>  il  a  pour  mission  de 
hèmbandor  Schafiauna.  Entouré  par  la  eayalflrio»e—[ieiw,  il  range  msi 
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pièces  en  carré  et  reçoit  par  Ta  mitraille  fimpétnense  cliarge  de  vin{^ 
mille  cheranx.  Sa  1890,  11  est  présent  aax  batailles*  d*ETigen ,  de 
MoôskirA,  deBibevach  et  défend  avec  hardiesse  le  passage  de  Flster 
à  la  tète  d'une  brigade. 

n  passe  en  Rafie  squs  leserdres  de'Moncey.  Tandis  que  Bonaparte 
frafnchit  le  Saint-Bernard,  Foy  a  pour  mission  de  chasser  de  la  haute 
Tallée  des  Grisons  et  du  comté  de  Chiavenne  un  corps  nombreux 
d* Autrichiens.  Il  exécute  avec  rapidité  ce  mouvement  et  prend  pos- 
session de  la  YaKetine.  Il  ne  pot  assister  à  la  bataille  de  Marengo: 
La  mort  deDesaix  lui  causa  une  poignante  émotion.  La  France  perdait 
un  héros,  Foy  perdait  un  amit 

L'Autriche  renouvelle  la  guerre.  Foy  se  distingue  an  passage  dn 
P6;  n  se  jette  dans  une  barque,  crie  aux  soldats  :  «  Suivez-moi!  » 
'—  U  est  blessé  et  s'acharne  an  combat.  Ses  troupes  traversent  le 
leuve  ;  les  Autrichiens  sont  dispersés. 

Il  est  nommé  commandant  de  la  place  de  Milan.  Foy  profite  de  ce 
repos  glorieux  pour  se  livrer  de  nouveau  à  l'étude.  Il  n'était  pas 
rare  de  rencontrer  alors  parmi  les  officiers  français  cette  double 
passion  de  la  gloire  et  des  lettres.  On  savait  à  la  fois  cueillir  des 
lauriers  et  culfiver  son  esprit.  Foy  mêlait  à  ce  besoin  d'instruction 
variée  nn  goût  d'artiste.  H  parcourut  lltalie,  Tisita  Rome  et  Ka- 
plcs.  n  contemphrH  avec  éniotion  cette  civilisation  éteinte,  dis- 
persée sur  nn  soF  sacré,  et  l'ombre  des  anciens  Romains  lui  parais- 
sait s'agrandir  encove  en  fece  des  Romains  de  la  papauté.  Il  s'émttt 
aussi  devant  les  monuments  dti  diristtanisme  que  la  foi  n'habite  plus, 
mais  qui  farenrt  créés  par  la  foi.  L'homme  d'intelligence  a  besoin 
d'assister  au  moins  une  fois  dans  sa  vie  à  un  spectacle  imposant  qui 
le  frappe  et  se  traduise  en  tm  puissant  idéal. 

Foy  revint  en  France  après  la  paix  d'Amiens.  H  était  colonel  du 
8**  régiment  d'artillerie  à  cheval.  A  hi  reprise  des  hostilités,  il  fut 
chargé  de  la  défense  des  batteries  flottantes  de  la  seizième  division 
militaire. 

Dans  les  premiers  mois  de  41IQ*,  il  se  trouvait  à  Paris.  Il  voyait 
souvent  Moreau  qu'H  admirait  et  qu'il  aimait.  Moreau,  dont  la  répu- 
tation balançait  presque  eeRe  du  premier  consul,  était  le  centre  d'une 
conspiration  républicaine.  Ihi  m^ange  de  royalisme  en  troubla 
bientôt  la  pureté.  Moreau  était  en  suspicion;  on  le  surveillait.  Foy 
avait  Fesprit  éefaauffli  par  le  vent  de  conspiration  qui  passait  dans 
rahr.  Il  exprime  haut  ses  sentimente  de  liberté,  oubliant  qu'il  faut 
parler  bas  quasd  l'ambittoR  d'un  homme  se  met  au-dessus  des  prin- 
cipes. Un  mandat  d^rrêt  fot  tancé  contre  lui  ;  il  eut  le  temps  de 
gagner  la  Bdlande  et  Réchapper  à  Tarrestation.  Sur  l'ordre  dis 
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Bonaparte^  le  manclat  ne  fut  point  exécuté»  et  Foy  put  rentrer  en 
France.  Il  est  employé  comme  chef  d'état-major  d'artillerie  au  camp 
d*Utrecht.  Le  procès  de  Horeau  et  de  Pichegru  préoccupait  tous  les 
esprits.  Le  commandant  du  camp,  dans  un  élan  peut-être  sincère, 
peut-être  aussi  calculé,  voulut  faire  signer  à  ses  subordonnés  une 
adresse  au  premier  consul.  Il  interroge  Foy  qui  lui  répond  avec  no^ 
blesse  et  courage  :  c  Je  féliciterai  autant  de  fois  qu'on  le  voudra  le 
«  premier  consul  d'avoir  échappé  à  une  conspiration  contre  sa  vie, 
«  mais  je  ne  signerai  jamais,  jamais  je  ne  ferai  signer  à  mes  ofiBciers 
«  une  adresse  qui  désigne  tels  ou  tds  individus  comme  auteurs  ou 
€  chefs  de  cette  conspiration,  parce  que  je  suis  militaire  et  que  je  ne 
€  suis  pas  juge.  »  Ce  langage  fait  ressortir  la  trempe  de  son  âme! 

L'heure  n'était  pas  favorable  aux  consciences  indépendantes;  mais 
rindépendance  honore  surtout  en  face  du  danger.  Foy  était  dans 
une  disposition  d'esprit  que  la  situation  présente  devait  surexciter 
encore.  La  transition  du  Consulat  à  l'Empire  touchait  à  son  terme. 
Des  registres  étaient  ouverts  et  des  suffrages  étaient  recueillis.  L'opi- 
nion, il  est. vrai,  favorisait  l'établissement  du  despotisme;  mais  le 
desjTotisme  voulait  afiBrmer  dans  un  acte  officiellement  connu,  l'uni- 
versalttédu  consentement  public.  On  faisait  parler  une  dernière  fois  la 
nation,  afin  de  s'assurer  la  possibilité  et  le  droit  de  la  faire  taire. 
Bonaparte  ne  se  prononçait  pas.  Il  laissait  agir  les  exaltés  de  la  ser- 
vitude. Peu  de  jours  avant  ce  grand  changement  de  scène  de  la 
politique,  un  certain  nombre  d'officiers  de  tous  grades  étaient  réunis 
dans  un  repas  splendide.  Foy  était  parmi  les  convives.  Au  dessert  on 
porta  des  santés^  La  liberté  paraissait  morte,  elle  fut  oubliée.  On  but 
d'abord  au  premier  consul,  puis  un  convive  plus  hardi,  ou  plus 
habile,  porte  un  toast  à  l'empereur.  L'enthousiasme  éclate  aussitôt; 
tous  les  officiers  se  lèvent,  le  verre  en  main,  les  vivats  sur  les  lèvres. 
Foy  n'avait  point  bougé,  ni  bu,  ni  crié.  Un  de  ses  yoisins,  surpris  de 
cette  immobilité  et  de  ce  silence,  lui  dit  :  «  Eh  bien,  Foy,  tu  ne  bois 
€  point  à  l'empereur?  »  ^  c  Je  n'ai  pas  soif,  »  dit  tranquillement  le 
colonel  en  posant  sa  main  sur  son  verre.  Cette  circonstance  fut 
rapportée  à  Napoléon  ;  Foy  resta  plusieurs  années  sans  avancement. 

En  4805,  il  fit  glorieusement  la  campagne  d'Autriche.  En  1806, 
il  commandait  l'artillerie  du  corps  d'armée  stationné  dans  le  Frioul. 

A  cette  époque  eut  lieu  un  acte  décisif  dans  la  vie  de  Foy  :  c'est 
son  mariage.  L'influence  d'une  femme  est  toujours  grande,  en  bien 
ou  en  mal,  même  sur  le  caractère  le  plus  droit  et  le  plus  élevé.  Foy  fit 
une  rencontre  heureuse  dans  la  fille  du  général  Baraguey-d'Hilliers, 
Ornement  de  l'esprit,  beauté  du  visage,  noblesse  de  sentiments,  la 
jeune  épouse  avait  jtous  les  dons  qui  pouvaient  le  mieux  concorder 
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avec  le^  belles  qualités  de  son  mari.  Dans  sa  carrière  de  soldat  od  de 
tribun,  sur  son  lit  de  mort,  il  trouva  toujours  le  mém^  ange  pour 
panser  ses  blessures,  exalter  son  éloquence  et  fermer  ses  yeux.  Auprès 
de  son  berceau  il  avait  eu  une  mère  tendre  ;  il  eut  une  épouse  dévouée 
auprès  de  sa  tombe.  Le  matin  et  le  soir  de  sa  vie  furent  éclairés  par 
deux  rayons  échappés  du  regard  de  deux  femmes  inMligcntes  et 
sensibles  ! 

La  fermeté  de  ses  principes  n^enlevait  rien  à  la  vivacité  de  son 
esprit,  à  la  distinction  de  ses  manières^  à  l'agrément  de  sa  conver- 
sation. Il  n'avait  pas  la  roideiir  qu'ont  habituellement  les  homme& 
d'une  conviction  profonde.  Ce  guerrier  impétueux,  ce  eitoyen  in- 
flexible avait  de  la  délicatesse  dans  Vintelligence»  de  la*promptitude 
dans  la  compréhension  et  les  ressources  de  moyens  et  de  combinai- 
sons qui  font  l'habileté  du  diplomate.  Napoléon,  qui  jijgeait  vite  et 
sûrement  de  la  valeur  d'un  homme,  avait  remarqué^  dans  Foy  cette 
faculté  précieuse  de  l'habileté  jointe  à  la  droiture  dii  caractère.  En 
1807,  la  Porte  Ottomane  laissait  deviner  d^s  dispositions  hostiles 
contre  l'Angleterre  et  la  Russie.  Napoléon  en  profite.  Il  dirige  Foy 
sur  Constantinople  avec  douze  cents  canonniers*  Il  s'agissait  de 
défendre  les  Dardanelles  et  d'entretenir  en  même  temps  les  bonnes 
dispositions  de  la  Porte.  Une  révolution  subite  ayant  renversé  le 
sultan  Sélim,  les  douze  Cents  canonniers  revinrent  en  France,  mais 
Foy  se  rendit  à  sa  destinfttion.  Il  prend  place  dans  la  division  turque 
chargée  de*  la  défense  des  Dardanelles.  Tandis  que  la  Porte  amuse 
l'amiral  anglais  par  ses  réponses  évasives,  il  organisç  la  résistance  et 
met  en  position  un  grand  nombre  de  batteries.  La  flotte  anglaise  ap- 
pareilla et  disparut. 

Le  séjour  de  Foy  à  Constantinople  fut  aussi  profitable  à  son  intelli- 
g^ce  politique  qu'à  sa  renommée  militaire.  Le  spectacle  de  la  civi- 
lisation turque  le  confirma  dans  l'opinion  que  les  hommes  ne  sont  réel-* 
lement  émancipés  que  lorsqu'ils  n'obéissent  qu'à  la  loi.  Le  fatalisme 
des  Ottomans  ne  put  lui  apparaître  que  comme  une  cause  d'immobi- 
lité sociale,  et  comme  tout  est  mobile  dans  la  nature,  comme  tout  est 
action  Chez  l'homme,  il  se  pénétra  de  cette  pensée  féconde  que  les 
seules  sociétés  dignes  de  ce  nom  sont  les  sociétés  qui  marchent. 
Constantinople  éveilla  d'autres  pensées  dans  son  esprit.  La  civilisa- 
tion la  plus  barbare  a  toujours  un  côté  poétique  qui  séduit.  La  mos- 
quée révèle  une  inspiration  religieuse  primitive,  et  toute  société  qui. 
prend  naissance  dans  une  source  élevée  inspire  Tadmiration  et  le 
respect.  Chaque  création  humaine  a  eu  son  heure  d'utilité  dans  la 
suite  des  temps  1 
.    Foy  fréquentait  les  salons  de  l'ambassade  firançaise.  Sébastiani 
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«Bit  alors  anbiÉMdewl  OMMtantiaople.  S  «fsil  des  préteirtions  à 
IVs^riletè  kl  pelilosse;  e^étoil  mt  anbtiMrieiir  dtiMret.  F«y  ëtatt 
écmé  d*aiie9«Md»fii«iKlé  de  pweie  ;  ildtiil^MiiigedsaBS  reebereke, 
«et  «etie  distraetM»  se  refiélall  diM  eea  IrailB  et  <laû»stt  démarolie. 
QiHMid  il  parai,  oa  s^Mipreasa  de  renftourer,  en  préla  Vereille  à 
ea  eevfenation  ime,  spiritMlle  et  eessée.  Oa  ft  tout  haut  Fétoge  de 
son  affabilité  et  de  ses  talents.  Sébastiani  eut  quelque  ombrage  de 
FanpresseflMat  de  lesniTilés  aiiprës  d'un  jeune  eCcier  qui  déployait 
apprêt  les  dons  aimables  que  TaBbassadeiir  dialait  avec  affec^^ 


De  CoMtaatinepb  il  ar  read  em  Portugal.  Im-m&mÊ»  a  peint  les/dif» 
Aenltës  de  eette  eaoïpagse  deat  il  a  giorigun»«it  partagé  tous  lespé» 
fiis.  il  fot  blessé  k  ia  bataille  de  Vineifo,  eè  il  se  eoaduisit  vaillara- 
flient  On  Téleva  au  naïf  de  général  de  brigade.  U  se  distingua  aussi  i 
la  bataille  de  la  Corogae  et  dans  les  oombats  de  Villaza  et  de  Ruy- 
▼aéns.  Daaa  fat  seconde  campagne  da  Portogai,  au  aaoaaent  d*une  ton- 
férrace  awee  les  chefs  portvgais,  tl  est  saisi  par  des  paysans  ftirieux, 
entarahié  aa  miUaa  du  camp  ennemi  e^jelé  presque  nu  dans  un  cachot. 
Les  Français  s'emfwreaft  d'OperU^et  diélirreat  leur  général.  Ea  février 
484#,  aux  eoriroDs  de  Caccres,  il  est  sarprta  par  sept  miHe  espagnols 
commandés  par  0*Donoeli;  il  m'ayait  avec  hri  que  douse  cents  fan- 
taseins  et  trois  eeats  cteranx*  Bnnrel^ipé  de  toutes  parts,  il  fait 
benne  cnateDanee;  aux  sonmations  de  se  tendre  il  répond  par  des 
faux  de  file;  il  poursnît  sa  refaite  ea  luttant  bérelquement  ;  il  est 
harcelé  pendant  cînq  heures,  mats  la  Talear  homérique  de  ce  petit 
nombre  de  t»aees  lasse  la  persistaDee  des  ennemis;  ils  se  retirent 
sans  avoir  fait  un  prisonnier,  sans  avoir  pris  un  drapeau. 

U  est  eaoore  bètësé  à  ftasaco.  Masaéna,  qne  préoeoupait  de  plus  en 
l^us  la  position  critique  de  rarmée  française,  était  impatient  de  la 
fidre  connaître  i  Napoléon.  U  choisit  Foy  pmir  remplir  cette  mission 
délicate.  Foy  ne  s'était  jamais  roioeatré  seul  à  seul  avec  f  empereur. 
Après  une  coaiersation  rapide,  Napoléon  lui  ditfiwiilièrcnicHt  :  «  On 
ne  ^ut  seôrre  et  étudier  une  campagne  que  sur  une  carte.  »  Aussitôt 
il  déploie  une  carte  d'Espagne  sur  le  parquet,  et,  selon  son  habitude, 
a'étond  à  pkt  ventre,  mrMaat  le  général  Poy  à  imiter  son  exemple. 
Foy  décrit  avec  cfaii^  les  mou'Pements  de  Tarmée  de  Masséaa.  Napo- 
^léan,  avec  une  admirable  promptitude  d'esprit  et  une  science  de  la 
sÉrattgie  plna  admirable  enoore,  indique  les  défiiuts  du  pkm  ée 
Masséna,  et  développe  faumoenseaMit  celui  qnHl  rarmt  éé  suifre. 
9oj éCaitémerveiMéd'uaa  telle  snpérioniédWsUigenee.  II  se  laissait 
en  ce  moment  dominer  par  le  génie  extraordinaire  dugrand  faennnede 
fncrre>  Wap  oiéan  n'était  pas  moins  surpris  ^lalaciditéd'eapritet  de 
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langage  do  jeune  féoéraL  H  ambUa  tovtea  aee  KaBcones  peur  n'obéir 
qa*à  un  hauisentimenl  de  justice  :  Foy  ftttnommé  gémioA  de  divisioBi 

En  traveraant  le  PorUgal  peut  se  cendre  à  ParIsvH  asait  éié air 
aailU  à  PanrCovvo  pas  «n  détaofaenienl  d'Eapagook.  Argent  et  vétep» 
mentSy  il  avait  tout  pendu  dana  eette  rencenlre.  Poar  se  préaenter  auiL 
Tuileries,  il  lui  fallut  acheter  un  habit  de  son  grade.  Ne  voiriant  point 
se  présenter  en  solliciteur^  il  avait  laissé  ignorer  cet  incident  i  Na- 
poléon. L'empereur  en  toi  informé.  On  aote  de  déaintéressoment 
était  nouveau  dans  une  cour  où  les  plus  hauts  personnages  avaienÉ 
l'habitude  de  tendre  la  main  afin  de  la  retirer  pleine,  c  Vous  ne  mV 
yez  rien  dit  de  ¥os  yénls  ei  de  votre  désastre  k  Pan-Corvot  dit  Napa- 
léon  à  Foy.  »  —  c  II  ne  s'agissait  que  de  moi,  répond  le  général,  j*ai 
jugé  le  fait  sans  importance  pour  Votre  Majesté.  »  Napoléon  lui  At 
remettre  une  gratification  de  vingt  mille  francs. 

Foy  retourne  en  Espagne.  En  4944,  484S,  iSiS,  il  déploie  aw 
éclat  toiAes  ses  qualités  militaires.  Il  est  partout»  tou^nrs  vaillanti 
toujours  fougueux.  U  ae  bal  comme  un  simple  aoldat  etsM>mme  un 
g;énéral,  c'est-à-dire  qu'il  frappe  fort  et  qu'il  sait  dans  quel  but  il 
frappe.  Dans  nos  grands  revers  ^e  Salamanque,  de  Vittoria,  il  dioûr 
nue  la  victoire  des  ennemis  par  des  suecès  partiels.  Il  protège  notoe 
letraite,  il  se  multiplie»  et  quand  il  arrive  quelque  part  avec  sa  divi- 
sion, ou  s'écrie  :  «  Voilà  les  voltigeurs  de  l'armée  !  »  Autant  de  coboh 
JbAts,  autant  de  blessures.  Foy  comprend  admirablement  la  lutte  de 
^érillas  et  la  BK>biIité  de  ses  manouivres  est  aussi  hardie  que  las 
coups  qu'il  porte  sont  vigoureux* 

Cependant  s'il  se  bat,  c'est  par  devoir  militaire;  a'il  poursuit  la 
TÂctoire,  c'est  par  patriotisme.  Au  £004*  ii  ^^  ^^  ce  qu'il  doit  pen- 
ser de  cette  guerre  injuste,  impoUtique.  Il  sait  que  l'ennemi  d'une 
jiation,  c'est  son  envahisseur.  S'il  stimule  le  courage  de  ses  soldats, 
11  honore  la  bravoure  des  Espagnols.  C'est,  au  dixr-nettvièœe  siècle, 
la  situation  des  bonmies  de  cmur  sur  to^  les  champs  de  bataille,  et 
cette  situation  est  un  progrès  par^equ'elle  porte  ai^ec  elle  U  condaaa- 
Aation  de  la  guerre,  a  La  puérile  gloriole  de  substituer  partout  aa 
dynastie  à  la  dynastie  des  Beurbona,  a  dit  Foy  en  (aisanA  allusion  à  la 
guerre  d'Espagne,  9^  fait  affronter  à  Napoléon,  devaift  ses  contempo- 
rains et  devant  l'histoire,  la  responsabilité  d'un  immense  coupd'Etat, 
ici  qu'il  faut  remonter  jusqu'à  Chartes  la  Téméraire  et  Louis  XI  powr 
trouver  dans  les  temps  passés  quelque  chose  qui  y  ^easemble.  » 

Mais  quand  nos  fronlièrea  &irent  «omUes  par  les  Espagnols  et  p«r 
les  Anglais,  Foy  n'écouta  plu3  que  son  patriotinae.  U  est  d'autant 
plus  intrépide,  d'autant  plus  vigilant,  d'autant  plus  terrible,  que  le 
sol  français  brûle  pour  ainsi  dire  aes  pieda  et  lait  j^asser  dansaon 
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cœur  un  irrésistible  entrain.  Il  avait  traversé  la  Bidassoa  sans  avoir 
laissée  l'ennemi  ni  un  homme  vivant,  ni  un  canon,  ni  un  fusil.  Il  re- 
prit encore  l'offensive  à  la  suite  du  maréchal  Soult,  -et  fit  éprouver 
aux  Anglais  un  rude  échec  près  de  Cambo.  Il  les  contient  à  la  bataille 
de  Saint  Pierre  d'Jrulu.  Il  tombe  grièvement  blessé  sur  le  champ  de 
combat  d'Orlhez. 

J*ai  pu  considérer  un  portrait  de  famille  qui  représente  Foy  avefc 
sou  costume  de  général.  On  y  devine  assez  Tidée  de  ce  qu'il  dut  être 
pendant  sa  carrière  de  soldat.  La  physionomie  est  expressive;  elle 
respire  la  santé;  elle  est  colorée  et  souriante.  Elle  a  de  la  hardiesse 
dans  le  front,  de  la  vivacité  dans  le  regard,  de  la  finesse  sur  les  lèvres. 
L'expression  dominante,  c'est  la  franchise  et  l'élani  Foy  n'avait  alors 
que  les  blessures  du  corps,  qui^  nuisent  moins  au  tempérament  que 
celles  de  l'âme.  Les  grandes  émotions  de  l'orateur  changèrent  son, 
visage  :  les  joues  s'amaigrirent,  les  traits  prirent  l'énergie  et  la  fatigue 
d'une  double  souffrance  physique  et  morale^jLe  guerrier  devenu 
tribun  trouvera  la  mort  sur  un  champ  de  bataille  parlementaire. 

Sa  blessure  au  combat xl'Orthez  fut  longue  à  guérir,  et  pendant  sa 
convalescence  eurent  lieu  les  événernents  extraordinaires  de  48H  : 
{ia|K)léôn  avait  abdiqué  et  Louis  XVI [I  était  rentré  en  France.  Foy 
fut  nommé  inspecteur  général  d'infanterie  par  le  nouveau  pouvoir.  Il 
exerçait  cette  fonction  à  Nantes  lorsque  retentit  le  coup  de  foudre  du 
vingt  mars.  Napoléon  arrive  comme  la  tempêtCf  et  les  Bourbons  sont 
balayés  domme  dès  grains  de  poussière.  Hais  toute  l'Europe  est  liguée 
et  va  fondre  sur  la  France.  Foy  se  met  aux  ordres  de  Napoléon,  mais 
c'est  l'indépendance  de  son  pays  qu* il  allait  défendre.  Sa  conduite  fut 
belle  à  Waterloo.  Il  soutint  vaillamment  la  lutte  près  de  la  ferme  de 
Hougoumont.  Une  balle  lui  traverse  l'épaule;  c'était  sa  quinzième 
blessure  depuis  le  jour  de  Jemmapes.  Jemmapes  et  Waterloo,  l'aurore 
et  le  crépuscule  de  notre  gloire  1...  Cô  que  souffrit  l'âme  du  général 
Foy  en  face  de  ce  grand  désastre,  son  ardent  patriotisme  le  laisse  assez 
deviner.  Mais  ce  désastre^  sur  lequel  pleurait  le  soldat^  l'œil  du  poli- 
tique l'avait  prévu  déjà  :  c  Que  la  France  eût  été  heureuse  si  son 
jeune  chef  (Napoléon  premier  consul]  eût  compris  le  siècle  et  deviné 
la  postérité!  Washington,  en  Amérique,  avait  montré  à- quelle  condi»- 
iion  on  est  le  premier  dans  la  guerre,  le  premier  dans  la  paix  et  le 
premier- dans  les  affections  sociales.  Bonaparte  prit  une  autre  voie,  et 
ce  fut  une  preuve  de  plus  que  les  génies  brillants  «t  les  âmes  naturel- 
lement prédominantes  ne  sont  pas  toujours  les  plus  beaux  présents 
que  le  ciel  puisse  faire  aux  nations  M  » 

i.  Guerre  de  la  Péninsule,  par  le  général  Foy. 
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La  cause  des  prodigieux  succès  de  Napoléon,  c'est  qu'il  avait  su 
compromettre  en  même  temps  la  France  et  l'armée,  en  sorte  que 
l'honneur  national  et  la  sûreté  du  territoire  étaient  enjeu,  même  lors- 
qu'ils n'avaient  été  pour  rien  dans  les  motifs  de  la  guerre.  Cette  ré- 
flexion profonde  est  encore  du  général  Foy.  Ah!  c'est  admirable  le 
soleil  d'Austerlitz,  mais  c'est  bien  poignant  le  naufrage  de  Waterloo  1 . . . 


IV 


Au  moment  d'aborder  la  vie  politique  du  général  Foy,  une  appré- 
ciation réfléchie  de  la  Restauration  ne  paraîtra  point  lin  préliminaire 
inutile.  Cette  appréciation  rentre  complètement  dans  mon  sujet. 

La  Restauration,  c'était  la  lutte  de  la  propriété  acquise  par  le  tra- 
vail et  consacrée  par  la  révolution  contre  la  propriété  acquise  par  le 
privilège,  et  que  la  révolution  avait  condamnée;  c'était  une  dernière 
rencontre  de  la  bourgeoisie  et  de  la  noblesse,  t  La  propriété  seule 
rend  les  hommes  capables  de  l'exercice  des  droits  politiques.  »  Cette 
opinion  de  Benjamin  Constant  donne  la  mesure  de  ce  qu'on  voulait 
et  de  ce  qyi  était  possible  après  4815.  La  bourgeoisie  cherchait  à  con- 
quérir des  droits  politiques  pour  mieux  garantir  ses  intérêts  maté* 
riels;  l'aristocratie  préférait  l'arbitraire,  parce  que  seul  l'arbitraire 
assure  et  garantit  les  privilèges.  -La  classe  moyemie  représentait  dou- 
blement la  voie  ouverte  à  la  civilisation  moderne  :  le  bien-être  et  la 
liberté  politique.  Elle  avait  des  élans  généreux  et  des  aspirations  éle- 
vées. Son  patriotisme  était  vif;  le  sens  philosophique  chez  elle  était 
digne  de  l'éducation  du  dix-huitième  siècle.  La  congrégation,  l'é- 
tranger, voilà  ce  qui  soulevait  ses  colères,  ce  qui  réveillait  ses  enthou- 
siasmes. Elle  ne  paraissait  pas  pressentir  encore  la  démocratie,  ou 
tout  au  moins  elle  ne  la  redoutait  pas.  Elle  voulait  arriver  à  l'exercice 
d'une  influence  politique  absolue.  Je  ne  condamne  pas  cette  ambi- 
tion, en  apparence  égoïste,  car  elle  provoquait  un  mouvement  plus 
rapide  de  civilisation.  Cette  afnbition  contribuait  à  faire  disparaître 
les  dernières  traces  de  l'aristocratie  nobiliaire;  elle  servait  la  liberté 
de  pensée  contre  l'intolérance  religieuse;  elle  consacrait  le  triomphe 
des  droits  politiques  pour  un  plus  grand  nombre  de  Français. 

La  Restauration  doit  être  envisagée  comme  un  point  de  départ  dans 
l'applicatioifi  des  idées  qui  furent  tant  remuées  à  travers  les  orages  de 
la  révolution.  Il  y  avait  eu  troubbe,  pour  ainsi  dire,  dans  cette  mêlée 
d'idées  et  de  discussions,  d'où  jaillirent  cependant  tant  de  clartés.  La 
Restauration  est  à  la  fois  une  réaction  et  une  diction;  c'est  une  der- 
nière expérience  ayant'pouri>ut  de  prouver  que  rien  de  ce  qui  repré- 
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Mntait  la  YtoUle  France  B'avaK  plus  de  fonce  m  de  vitalité.  Lea  pensé- 
imiés  de  la  révûlutien  établirent  définitivemeiit  que  la  révcrfutioiw  en 
lea  fraf4>ant,  n'avait  frappé  que  de& morts.  Aussi  ixeot-ils  su^  la  Fraaee 
de  4845  FeSet  de néritaÛes  revesaots.  Les  persécutés  re^mennent  tour 
jours  en  politique,  mais  ils  durent  plus  ou  moiast  et  s'ils  persécutent 
à  leur  tour  ils  disparaissent  plus  rapidement  encore.  Les  élémentsule 
réaction  parurent  l'emporter,  sans  doute,  mais  ce  fut  leur  succès  mo- 
mentané qui  rendit  leyr  chute  irrémédiable.  Les  actes  de  répression 
et  de  colère  contre  la  liberté  furent  les  stimutaints  de  cette  liberté 
même.  La  loi  du  sacrilège  rei^dit  plus  irrésistible  l'essor  de  la  libre 
pensée. 

Il  y  eut  plusieurs  courants  d'idées  et  de  sentiments  à  cette  époque 
agitée  et  multiple.  Le  courant  patriotique  fut  le  plus  puissant  et  le 
plus  indomptable  :  la  défaite  de  Waterloo,  la  présence  prolongée  des 
étrangers  sur  le  sol  français,  la  défiance  impolitique  du  pouvoir  contne 
l'armée  entretenaient  une  susceptibilité  patriotique  toujours  intense; 
on  savait  bien  que  l'honBeur  était  sauf,  mais  on  dévorait  L'afQrout 
d'avoir  été  vaincu.  Le.mot  patrie  échauffait  les  cœurs  en  4820  comme 
le  mot  liberté  les  avait  enflammés  en  4789 1  Le  courant  libéral  était 
vif  aussi,  mais  cette  vivacité  se  montrait  surtout  dans  la  ckase 
moyenne.  Les  conspirations  en  faveur  de  la  liberté  comprenaient 
aussi  un  mélange  de  conspirations  impérialietes  :  c'était  un  souvenir 
de  gloire  militaire  qui  se  confondait  avec  un  souvenir  de  liberté  poli- 
tique. Le  courant  égaUtaire  se  faisait  sentir  dans  la  bourgeoisie  et  dans 
le  "peuple,  mais  le  mot  démocratie  était  à  peine  prononcé.  Le  peuple 
ne  définissait  pas  très-bien  la  liberté  politique.  Ce  qu'il  comprenait 
mieux,  c'est  que  la  France  avait  élé  envahie,  et  il  étaU  sincèrement 
patriote;  ce  qu'il  comprenait  mieux  encore,  c'est  que  l'aristocratie  de 
nom  voulait  prédominer  de  nouveau,  et  il  était  plein  de  ce  sentiment 
d'égalité  qui,  depuis  la  révolution,  circulait  dans  ses  veines  avec  son 
jang.  Si  le  peuple  se  mit  du  côté  de  la  bourgeoisie  contre  lanoblesaet 
<^'est  qu'il  avait  compris  que  la  bourgeoisie,  en  cherchant  à  renverser 
là  noblesse,  travaiHidt  au  profit  de  l'égalité.  Le  courant  religieux  fut 
d'abord  une  réaction  naturelle  contre  la  philosophie  sensu^liste,  et 
cette  réaction  donna  naissance  à  la  prose  vigoureuse  et  imagée  de 
Lamennais;  elle  fut  aussi  la  source  de  la  poésie  lyrique  en  France. 
Mais  cette  réaction  eut  bi^t6t  un  caractère  de  décrépitude  et  d'into- 
lérance. L'esprit  voitairien  en  prit  iinmédiatement  plus  de  force  Les 
jésuites  ne  firent  pas  le  talent,  mais  ils  firent  la  fortune  littéraire  de 
Bëruiger  et  de  Paul-Louis  Courrier.  La  grande  masse  de  la  bott^f 
geoisie  pencha  de  ce  côté;  le  peuple  lui-même  fredonna  les  refrains 
du  chansonnier.  Le  voltairîanisma,  s'associent  4  l'esprit  de  liberté. 
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mooéléra  le  BOQvenMBt  de  ii  ctvHioati—  moé&im.  Les  acessaienrs 
d%  Vetltipe  et  de  lk>«eeeftii  omitribuèrart  4  grMdir  )e«r  renommfc^ 
à  fortifier  leur  influence.  En  essayant  de  mettre  à  la  mode  les  eon» 
gpégatiene,  ih  ppepagènat  l'indilléreBce  ea  flMtlière  de  religmi.  Eo 
prMvBt  sans  eeese  lu  ridicule,  ils  ré^iHArent  cette  raillerie  que  k 
^mtre  gauloise  sait  reiidf«  piqaaate  et  qu'elle  sait  popotariser.  Bb 
aMaquant  miemaKvt  la  rérolutioii,  Hs  ki  firent  amer  arec  phis  de 
fco.  Bn  préoipitattt  fat  monarcfaie  tégitime^»»  les  voies  dangereuses 
éa  l'arbitFaire,  ils  rendirent  le  triomphe  de  la  liberté  plus  certain. 
Ce  sont  les  obscyrantistes  qui,  damr  notre  eiède,  sont  chargés  de  ré- 
pandre les  lainières,  car  la  pear  des  ténèbres  nous  fiiit  plus  précipi» 
tamnent  reooarir  4  de  pins  grandes  cïartés. 

Le  courant  autoritaire  était  représenté  par  le  pouvonr  qai,  après 
qvehfues  hésHatioBS  sous  Louis  XVIII,  poursuivit  définitivement  sa 
Marche  vers  la  monarchie  absolue;  il  était  représenté  «icore  par 
féecie  doctrinaire  qui  travaillait  i  faire  tourner  le  constitutionalismé 
au  profit  d'une  sorte  d'aristocratie  bourgeoise.  Cette  école  fut  l'hypo- 
crisie du  droit  et  de  h  liberté.  Soas  des  dehors  graves  et  senten- 
cieux, elle  cadiait  une  ambition  effrénée.  Les  grands  principes 
dtaient  pour  ses  dbefs  le  masque  soas  lequel  ils  combinaient  avec  habi- 
Mé  les  moyens  d'arriver  plus  sArement  au  pouvoir,  et  corrompre  aa 
besoîa  la  bourgeoisie  pour  mieux  la  dominer.  A  oMé  du  libéndisme 
aaif  et  convatacu,  ette  créa  ce  fiaix  libérâlisfne  qui  caresse  l'opinion 
pour  obtenir  ses  fiiveurs ,  et  qui  se  change  en  attitude  hautaine  et 
superbe  quand  il  est  devenu  mattre  de  la  direetian  politique.  Royer- 
Collard  crut  seul  à  sa  doctrine  comme  manifestation  d'une  idée«  H 
mt  faut  pas  demander  si  M.  Pasquier,  ministre  de  la  justice  pendant 
que  les  €oura  prévôtales  muHipliaieiit  les  assassinats  juridiques, 
pouvait  être  sincèrement  Kbéral.  Quant  à  M.  Guisot,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  uu  seul  instant  la  fatale  influence  qu'il  a  exercée  sur 
une  grande  partie  de  la  bourgeoisie  française.  Le  courant  aristocra- 
lîque  ne  s'appuyait  que  sur  des  fantômes  qui  se  croyaient  au  siècle 
préeédeot ,  parce  qu'ils  avaient  des  perruques  poudrées  ;  qui  suppo- 
«aient  Tanoian  régime  vivant ,  parce  qu*ils  n'étaient  pas  encore  ét^i- 
due  dans  le  cercueil.  Le  courant  iittéraîve  suivit  doux  pentes  :  il  per- 
aista  d'an  c6té  dans  la  rhétorique,  de  l'autre  il  se  lança  dans 
TÎMio^atton.  Une  aoiie  de  philosophie  mixte  réagissait  contre  le  dix^ 
iMitième  siècle;  elle  donnait  à  la  foie  la  aiain  &  1»  raison  et  au  senti- 
ment; ellerei^enait  en  mènle  temps  à  Descartes  et  à  Jésus;  mais  son 
spiritualisme  était  sans  attendrissement  ot  son  raisonnement  sans  net- 
teté. €e  qu'il  y  eut  de  remarquable  sous  la  Restauration,  c'est  que  les 
<lpiaieM<kinnnèrent  presque  toujours  les  intérMs.  On  cons^rait  pouf 
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la  liberté ,  on  écrivait  pour  elle ,  on  chantai^  pour  elle  et ,  pour  elle , 
on  savait  mourir..  Les  ambitieux  même  étaient  animés  par  moment 
d'un  souflBe  généreux. 

Cette  époque  est,  pour  ainsi  dire,  le  berceau  du  parlementarisme 
en  France.  On  discute  les  affaires  autant  que  les  lois  politiques.  Il 
existe  encore  des  passions  violentes  qui  donnent  aux  chambres  légis-^ 
latives  les  apparences  des  assemblées  révolutionnaires;  mais  ce  n'est 
plus  la  démocratie  qui  s'agite  copime  sous  la  Convention,  c*est  plutôt 
la  bourgeoisie  qui  est  aux  prises  avec  la  noblesse  et  le  clergé,  comme 
sous  la  Constituante.  Seulement  la  scène  est  moins  grande,  parce  que 
la  situation  est  moins  nouvelle  et  que  le  parti  qui  représente  le  passé, 
ayant  été  vaincu  une  première  fois,  doit  paraître  désormais  moins 
difficile  à  vaincre.  Les  grands  principes,  les  dogmes  politiques  sont 
moins  souvent  discutés  par  les  orateurs.  Ils  ne  cherchent  plus  à  con- 
quérir toutes  les  libertés  à  la  fois;  ils  réclament  tour  à  tour  une 
liberté  électorale  mesurée,  une  liberté  individuelle  mesurée /une 
liberté  religieuse  mesurée;  ils  mettent  une  mesure  à  tout;  ils  ne  veu« 
lent  jamais  dépasserle  but.  De  là,  dans  leur  éloquence,  plus  de 
finesse,  plus  de  flexibilité,  mais  moips  d*étendue  et  de  force.  Leur 
véhémence,  quand  ils  en  ont,  s*unit  à  la  modération  des  idées.  Ils 
cherchent  moins  à  accuser  les  ministres  qu'à  deviner  leurs  pensées; 
ils  combattent  leur  habileté  par  une  pénétration  habile.  La  violence 
et  l'emportement  sont  du  côté  des  représentants  de  l'ancien  régime, 
du  côté  des  morts.  Jamais  les  morts  ne  crièrent  jautant,  mais  ils  de- 
vaient se  taire  après  pour  toujours.  '       • 

La  tactique  parlementaire  naît ,  se  développe,  mais  il  y  a  de  p^rt 
et  d'autre  une  certaine  bonne  foi.  La  tactique  n'est  pas  encore  une 
comédie,  un  mensonge.  Il  y  a  plus  d'indépendance  réelle  dans  cha- 
que député,  dans  chaque  groupe,  dans  chaque  parti.  C'est  que  les 
deux  grands  principes  de  liberté  et  d^ égalité  sont  enfin  sérieusement 
menacés  :  la  liberté  par  le  gouvernement,  l'égalité  par  l'aristocratie. 
Les  partis  ne  luttent  pas  pour  la  prédominance  de  tel  ou  tel  homme, 
mais  pour  la  victoire  d'une  classe  sur  l'autre,  pour  le  triomphe  du 
présent  ou  du  passé.  La  liberté  limitée  qu'on  voulait  obtenir  en  ce 
moment  avait  autant  de  portée  qu'une  liberté  sans  limites,  elle  né- 
cessitait presque  autant  d'efforts.  Renverser  ce  qui  menaçait  la 
France  d'un  retour  vers  l'arbitraire,  les  préjugés,  les  superstitions, 
voilà  quel  fut  le  but  et  le  caractère  de  la  Restauratioil.  Les  Bourbons 
étaient  fatalement  entraînés  vers  l'imitation  du  passé;  ils  ne  pou- 
vaient ni  comprendre,  ni  appliquer  les  idées  modernes.  Vaincus  par 
la  révolution,  ils  la  haïssaient;  ils  ne  pouvaient  donc  concourir  à 
l'application  de  ses  principiBs.  Ils  n'eurent  de  raison  d'être  que  pour 
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prouver  qu'ils  n'étaient  plus  possibles.  Leur  chute  établit  une  der- 
nière fois  qu'un  souverain  ne  Tétait  en  France  qu'à  la  condition 
de  reconnaître  une  souveraine,  c'est-à-dire  l'opinion  publique.  Le 
bon  plajsir  avait  disparu  de  la  royauté  ;  elle  n'avait  plus  à  choisir 
qu'entre  le  devoir  ou  l'abdication.  Les  rois  absolus  cemmfindaient 
l'obéissance;  les  rois  constitutionnels  durent  obéir.  -Des  obligations 
enchaînèrent  le  pouvoir  pour  que  la  nation  fût  libre.  C'est  ce  que  ne 
voulut  pas  comprendre  la  monarchie  légitime,  et  c'est  ce  qui  fit  sa 
perte. 

Je  reprends  le  cours  de  mon  récit..  Après  la  bataille  de  Waterloo, 
le  général  Foy  était  rentré,  pour  ainsi  dire,  dans  la  vie  civile.  Mais 
un  esprit  aussi  ardent  ne  pouvait  aimer  le  repos  pour  le  repos  lui- 
même.  Q  consacra  son  temps  aux  études  variées,  aux  réflexions 
multiples.  La  poésie,  l'histoire,  la  politique,  l'économie  politique, 
les  sciences  et  l'administration  appelèrent  tour  à  tour  son  attention  et 
le  délassèrent  en  l'instruisant.  On  reconnaît  déjà  dans  cette  variété 
d'aptitude  et  de  goût  un  homme  du  dix-neuvième  siècle.  Son  poète 
favori  était  Racine;  il  aimait  dans  les  vers  ce  ton  soutenu,  imposant, 
digne,  qu'il  employa  plus  tard  dans  ses  discours.  Si  j'en  crois 
H.  Tissot ,  Foy  avait  un  grand  faible  pour  la  prose  de  Montaigne,  ce 
douleur  d'une  séduisante  originalité.  Ce  faible  ne  prouve  que  la  finesse 
de  son  go^t  littéraire;  mais  un  autre  biographe  parle  du  prestige 
qu'exerçaient  sur  lui  le  génie  et  le  langage  de  Pascal.  Cette  préférence 
me  paraît  plus  en  harmonie  avec  -son  caractère  sérieux  et  réfléchi. 
La  poltronnerie  de  Montaigne,  quoique  plaisante,  ne  pouvait  séduire 
un  militaire,  tandis  que  la  lutte  terrible  qui  avait  lieu  entre  le  doute 
et  la  foi  dans  j'âme  de  Pascal  était  faite  pour  imposer  l'admiration  et 
pour  attirer  la  sympathie.  Les  Commentaires  de  César,  les  Campagnes 
de  Frédéric  II,  les  Annales  de  Tacite,  l'avaient  suivi  sur  tous  les 
champs  de  bataille,  et  il  aimait  à  les  refeuilleter  de  nouveau.  Fami- 
lier avec  la  littérature  portugaise,  il  savait  son  Camoens  par  cœur, 
n  avait  un  goût  délicat  pour  l'architecture ,  un  enthousiasme  pas- 
sionné pour  la  musique.  Les  mathématiques ,  la  pliysique  et  l'his- 
toire naturelle  exerçaient  sur  son  esprit  un  attrait  aussi  vif  que  les 
lettres  et  que  les  arts. 

Afin  d'occuper  les  loisirs  de  sa  retraite ,  il  entreprit  la  rédaction 
d'une  Histoire  de  la  guerre  d'Espagne.  Il  avait  assisté  lui-môme  aux 
événements  qu'il  voulait  raconter;  il  avait  rei^ueilli  une  foule  de 
note3,  de  renseignements,^  d'observations  sur  le  caractère,  les 
mœurs,  les  qualités  guerrières,  les  superstitions  religieuses  des  Es- 
pagnols, sur  l'organisation  politique,  administrative  de  l'Espagne;  il 
put-  apprécier  avec  justesse  l'immensité  de  la  faute. commise  par 
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Kipoléon.  Ge  fet  €•  Espagne  qae  cmaàtewiBL  la  série  Ae  nos  rerers; 
l^orteux^  maie  terribles.  Fpy  avait  les  qmlftés  qui  font  rhistarien: 
éminemt  :  me  grande  impartialité,  um  seitfetment  vif  de  la  justice,  cni 
amoar  extraerdinaire  de  la  TérHé  ,tme  idtelligmce  nette  et  prompte, 
n  disait  :  <  Ce  qu'il  y  a  de  plcts  diflicile,  e'es^t  de  savoir  les  farts;  et 
«  quand  on  les  sait ,  c'est  de  les^raconter  sans  altérer  ht  vérité.  »  On 
ne  peut  {K>rter  plus  loin  le  scrupule  et  la  dairvoyanee. 

Madame  Foj  qui,  après  la  mort  de  son  mari,  publia  cette  histoire 
de  la  guerre  d'Espagne,  disait  dans  une  préface  pleine  de  simplicité 
et  de  noblesse  :  c  La  première  moitié  de  cet  -ouvrage  a  été  revue  par 
Mi  plus  pour  changer  la  marche  et  la  division  des  matières  (comme 
l'attestent  les  corrections  toutes  de  sa  main),  que  pour  rechercher 
une  pureté  de  style  dont  il  se  serait  occupé  plus  tard.  La  seconde 
Hioitié  n'a  été  écrite  qu'une  fois;  c'est  sa  pensée  première;  c'est  pour 
ainsi  dire  une  improvisation.  Interrompu  dans  ce  travail  en  18t7  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  l'a  laissé  imparfait  et  ne  Ta  plus  revu 
depuis.  »  Qttot^e  incomplète,  Tœuvre  historique  de  Foy  se  lit  avec 
plaistr  et  non  sans  proBt.  H  avait  coutume  d'écrire  vite,  et  le  plus 
souvent  il  dictait.  Il  ne  laissait  jamais  s'échapper  une  pensée  sans  la 
transcrire  immédiatement.  Puis  il  ajoutait  ou  retranchait,  se  préoc- 
cupant surtout  de  la  correction  du  style*  Il  craignait  toujours  de 
paraître  prolixe,  excellente  précaution  pour  ne  pas  Vôtre  et  pour 
obtenir  cette  sobriété  de  termes  qui  distingue  les  vrais  écrivains. 
La  Guerre  de  la  Péninsule  contient  des  pages  très-éloquentes  :  un  re- 
marquable taMeau  de  l'empire,  une  'appréciation  neuve  et  profonde 
du  peuple  anglais,  un  récit  brillant  de  la  bataille  de  Vimeiro.  Ses  ju- 
gements ont  toujours  un  caractère  de  franchise  et  d'honnêteté.  Le 
libéral  convaincu  se  moirtre  équitable  envers  Napoléon  qui  détruisit 
la  liberté;  le  patriote  fougueux  rend  justice  aux  Anglais  qu'il  déteste 
comme  envahisseurs  de  la  France.  Il  sa\^it  unir  la  justice  à  la  ri- 
gueur, et  la  sérénité  à  la  passioa. 

Foy  était  tout  entier  à  son  histoire  de  la  guerre  d'Espagne  lorsqu'il 
fut  choisi  ccrmme  candidat  à  la  députation  par  le  collège  électoral  de 
Péronne.Il  ne  fut  pas  élu,  et  reprit  avec  la  même  ardeur  son  travail 
un  instant  interrompu.  Cette  ardeur  devint  fatale  à  sa  santé.  Les  soins 
du  docteur  Gall  la  rétablirent  bientôt.  N'osant  plus  consacrer  toute 
son  application  à  une  vaste  entreprise  inteHeetuelle ,  il  se  préoc- 
cupa désormais  avec  une  vivacité  plus  inquiète  et  plus  émue  du  mou- 
Tement  de  la  politique  et  des  discussions  des  Chambres.  Il  s'arrêtait 
curieusement  sur  les  fatiblesses  ou  sur  les  beautés  des  discours,  s'ac- 
coutumant  ainsi  à  discerner  le  manque  d'habileté  ou  la  dextérité  in- 
génieuse des  orateurs.  Il  se  préparait  de  la  sorte  à  être  orateur  hxi^ 
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oiéme«  D'autre  part,  il  voyait  avec  une  inquiétude  eroistante  les 
auleiu^s  de  la  libérale  ordeonance  €ki  5  teptembre  réagir  pregreaam^ 
mrat  contre  elle,  et  glisser  de  nouTean  sur  la  pente  contre-révolu- 
tionnaire. Il  les  voyait,  dans  un  but  d'ambition  ministérielle,  céder 
peu  à  peu  à  la  fougue  du  courant  aristocratique  et  jésuitique. 

n  aspirait  à  la  députàtion,  mais  c'était  moins  par  rinsatiabie  désir 
d'obtenir  une  position  élevée,  que  pour  donner  à  son  pays  et  à  la  li- 
berté rutile  appui  de  sa  parole  et  le  concours  intelligent  de  ses  votea. 
En  Juillet  1819,  il  fut  candidat  dans  le  département  de  T Aisne.  Il  s'a- 
dressait en  ces  termes  aux  électeurs  :  a Malgré  mon  grade  mili- 
taire, je  suis  indépendant  de  tout  au  monde,  hormis  de  mon  devoir 
et  de  ma  conscience  ;  je  le  suis  surtout  par  mon  caractère.  Ce  n'est 
pas  moi  qu'on  verra,  pour  j)enser,  parler  ou  voter,  attendre  le  ^ignal 
du  pouvoir.  Et  quand  il  faudra  combattre  à  la  tribune  nationale, 
pour  les  intérêts  des  contribuables  et  pour  les  droits  fondés  par  la 
révolution  et  consacrés  par  la  charte,  mes  compatriotes  jugeront  si 
l'énergie  du  champ  de  bataille  m'a  abandonné.  »  Cette  déclaration 
était  nette,  et  la  conduite  de  Foy  ne  k  démentit  jamais.  Il  fut  élu  dé* 
puté  par  acclamation  le  1 1  septembre  1 81 9.  Foy  rentre  dans  la  carrière 
politique  au  moment  même  où  la  réaetiop  ultra-royaliste  est  près  de 
triomphe^,  où  toutes  les  libertés  vont  être  poursuivies  avec  acharne- 
ment, où  le  droit  électoral  amoindri  va  devenir  en  quelque  sorte  le 
domaine  des  privilégiés.  Il  luttera  pendafnt  cinq  aimées  avec  énergie 
contre  l'envahissement  d'un  despotisme  aveugle.  Il  vivra  asscE  long- 
temps pour  porter  de  rudes  coups  à  ses  adversaires,  mais  il  n'aura 
pas  la  joie  d'assister  à  la  catastrophe  qui  les  emporta  comme  un 
vent  de  tempête. 

Lorsqu'il  fit  son  apparition  sur  les  bancs  de  l'assemblée,  l'éléva- 
tion de  son  caractère  était  connue  ;  on  appréciait  sa  valeur  de  soldât. 
La  gauche  voyait  en  lui  ^n  soutien  ferme,  sinon  éloquent;  la  droite 
ne  redoutait  que  ses  votes.  Le  pouvoir  connaissait  l'ardeur  de  son  pa- 
triotisme^ mais  il  savait  aussi  que  Foy  avait  été  indépendant  sous 
l'Empire.  Or,  un  gouvernement  déteste  surtout  les  partisans  du  pou- 
voir qu'il  a  remplacé.  Les  Bourbons  et  les  anciens  émigrés  nourris- 
saient de  terribles  rancunes  contre  la  révolution  qui  les  avait  vain- 
cus et  dispersés;  mais  leur  haine  était  plus  vive  encore  à  l'égard 
de  Napoléon  qui  avait  été  l'usurpateur  de  la  monarchie,,  et  d<B 
partisans  de  Napoléon  qui  avaient  aidé  au  succès  de  cette  usur- 
pation. U  ne  faut  pas  demander  l'impartialité  à  une  famille  de  rois 
que  les  événements  ont  une  première  fois  précipitée  du  trône;  elle 
ramène  toujours  à  sa  suite,  dans  le  changement  de  la  fortune,  l'aveu*^ 
glement  passionné  qui  doit  provoquer  une  seconde  ibis  sa  ruine. 
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Parmi  les  anciens  serviteurs  de  NapoVéon,  ceux  que  le  pouvoir 
nouveau  haïssait  le  plus,  c'étaient  les  militaires.  Ils  avaient  été  les 
plus  humiliés  par  l'invasion  étrangère,  ils  devaient  être  les  moins 
portés  à  reconnaître  im  gouvernement  né  de  cette  douloureuse  cata- 
strophe. Aussi  le  gouvernement,  ne  croyant  voir  que  des  ennemis 
parmi  les  officiers  de  la  vieille  armée,  les  persécutait,  les  vexait  en 
toute  occasion.  Il  payait  irrégulièrement  les  pensions  des  vétérans, 
il  négligeait  les  légionnaires  parce  que  la  Légion  d'honneur  était  une 
institution  plus  nationale  que  royale.  II  croyait  terrifier  lès  officiers, 
il  en  fit  des  révoltés.  Ils  se  transformèrent  en  conspirateurs  libéraux, 
alors  qu'il?  ne  définissaient  pas  très-bien  ce  qu'était  même  là  liberté 
politique.  Ils  associèrent  des  aspirations  impérialistes  à  une  ardeur 
libérale  empruntée,  libéraux  et  napoléoniens  ne  firent  plus  qu'un, 
M.  de  Lamartine  trouve  cette  alliance  bâtarde,  odieuse  et  même  de 
mauvaise  foi.  Bâtarde,  oui,  mais  de  mauvaise  foi,  non.  Qui  donc  avait 
produit  cette  alliance,  si  ce  n'est  le  gouvernement  qui,  d'une  part, 
persécutait  les  militaires,  et  qur,  de  l'autre,  attaquait  violemment 
tous  les  principes  de  la  révolution?  Les  oppositions,  les  révoltes  ne 
se  créent  pas  d'elles-mêmes;  elles  sont  toujours  Toeuvre  des  gouver- 
nements; elles  sont  toujours  les  conséquences  de  leurs  fautes.  L'a- 
narchie produit  le  despotisme,  mais  on  peut  ajouter  avec  autant  d'é- 
vidence que  le  despotisme  enfante  les  révolutfons.  En  réagissant 
contre  le  pouvoir  qui  l'a  précédé,  un  gouvernement  travaille  à  faire 
naître  la  réaction  qui  doit  l'emporter. 

La  Restauration  avait  eu  pendant  deux  ans  une  velléité  de  libéra- 
lisme; elle  avait  essayé  d'appliquer  loyalement  et  intelligemment  la 
charte  constitutionnelle;  mais  la  charte  comportait  un  développe- 
ment, de  liberté  et,  la  liberté  développée,  c'était  la  disparition  suc- 
cessive des  privilèges.  La  Irberté,  c'était  la  société  moderne  conso- 
lidée, et  les  Teprésentanté  caducs  de  l'ancien  régime  rêvaient  encore 
les  beaux  jours  d'avant  1789.  Ils  s'effrayèrent,  serrèrent  leurs  rangs, 
et  formèrent  la  digue  du  passé  contre  lepréçent.  Le  ministère  DeCazes 
se  voyant  menacé,  ouvrit  une  campagne  contre  les  principaux  droits 
énoncés  dans  la  charte.  On  entreprit  le  renversement  de  la  charte 
âu  nom  de  la  charte  elle-même.  Un  événement  tragique  vint  encore 
précipiter  ce  mouvement  funeste.  L'assassinat  du  duc  de  Berry  pou- 
vait rallier  la  nation  au  pouvoir;  mais  le  pouvoir  fut  assez  maladroit 
pour  n'écouter  que  ses  défiances  et  pouf  placer,  en  quelque  sorte,  le 
poignard  de  Louvel  dans  la  main  de  la  nation  tout  entière.  Il  la  sus- 
pecte et  lui  retire  les  droits  qu'elle  croyait  avait  définitivement  acquis. 
La  liberté  de  la  presse,  la  liberté  individuelle,  la  liberté  électorale 
sont  tout  à  coup  menacées. 
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Mais  avant  la  discussion  orageuse  de  ces  mesures  réactionnaires, 
Foy  avait  eu  l'occasion  de  se  poser  brillamment  comme  orateur  à  la 
Chambre  des  députés.  Il  s'était  montré  aussi  maître  de  sa  parole 
qu'il  avait  paru  autrefois  mattre  de  son  épée.  Il  s'agissait  d'une  péti- 
tion du  capitaine  Marie  Duplan,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  qui 
réclamait  <;ontre  la  réduction  exercée  sur  son  traitement  de  légion- 
naire. La  commission  proposait  de  renvoyer  la  pétition  à  une  future 
commission  de3  dépenses.  Foy  prit  la  parole  pour  demander  le  ren- 
voi ail  conseil  des  ministres.  On  l'écoute  avec  surprise  d'abord,  puis 
l'intérêt  grandit  et  déborde  à  ces  accents  qui  font  passer  soudain  un 
tressaillement  sur  tous  les  bancs  :  €  Pendant  un  quart  de  siècle, 
presque  tous  nos  concitoyens  ont  été  soldats;  depuis  la  paix,  nos 
soldats  sont  redevenus  citoyens.  Souvenirs,  sentiments,  espérances, 
tout  fut,  tout  est  resté  commun  entre  la  masse  du  peyple  et  notre 
vieille  armée.  Aussi  les  paroles  qui  s'élèvent  de  cette  tribune  pour 
consoler  de  nobles  misères  sont-elles  recueillies  avec  avidité  jusque 
dans  les  moindres  hameaux.  Il  y  a  de  l'échp  en  France  quaini  on 
prononce  ici  les  noms  d'honneui:  et  de  patrie.  »  Ces  mots  d'honneur 
et  de  patrie,  sortis  de  la  bouche  d'un  glorieux  soldat  excitèrent  une 
immense  émotion  dans  toute  la  France,  i'ai  entendu  de  vieux  libé- 
raux rappeler  avec  enthousiasme  la  sensation  profonde  qu'ils  éprou- 
vèrent alors.  Il  semble  que  la  patrie  était  vengée  de  ses  revers  et 
notre  honneur  désormais  redressé.  Ces  expressions  de  <ûtoyens-£ol- 
dats,  de  patrie,  d'honneur  éveillaient  toutes  les  grandes  et  nobles 
passions  de  notre  pays.  Un  homme  avait  soudainement  rendu  le  sen- 
timent de  tout  un  peuple  ! 

A  partir  de  ce  jour  Foy  prit  souvent  la  parole.  Le  14  février  1820, 
la  Chambre  discutait  la  rédaction  d'une  adresse  au  roi  sur  l'assassi- 
nat du  duo  de  Berry.  Les  ultra-royalistes  voulaient  y  introduire  des 
expressions  haineuses,  des  violences  ridicules;  Foy  fit  un  éloquent 
appel  à  la  dignité  du  langage,  à  l'élévation  des  sentiments  dans  une 
situation  tout  ensemble  si  grave  et  si  délicate.  Grâce  à  lui,  l'adresse 
fut,  comme  le  dit  très-bien  M.  Duvergier  de  Hauranne,  respectueuse  et 
affectueuse  sans  être  servile. 

Cette  heure  d'entente  et  de  modération  fut  courte.  Le  ministère  pré- 
senta bientôt  coup  sur  coup  les  nouveaux  projets  de  loi  dirigés 
contre  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
électorale.  On  a  accusé,  sans  raison,  je  crois,  le  parti  ultra-libéral 
d'avoir  amené  cette  réaction  par  ses  imprudences  etpar  ses  menaces. 
'  Ses  emportements  étaient  provoqués  par  ceux  de  l'ultra-royalisioe,  et 
x^'est  la  contre-révolutioa  qui  entretenait  Tinstinct  révolutionnaire. 
Sans  être  fataliste,  on  pouvait  prédire,  en  jugeant  la  Restauration  sur 
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son  point  de  départ,  qu'elle  yerserait  dans  on  préciprce.  Un  nonreau 
régime  ne  peat  être  dirigé  par  les  éléments  d'nn  régime  ancien. 

La  loi  sur  la  liberté  individuelle  fut  d'abord  discutée.  Foy  la  com- 
battit à  plusieurs  reprises.  Il  émit  cette  obserration  pleine  de  poi^ 
tée  :  «  La  liberté  individuelle ,  rétrécie  comme  elle  Test  par  la  sévé- 
rité de  notre  législation  et  par  nos  habitudes  de  police,  ne  peut  rien 
pour  Tattaque,  c'est  tout  au  plus  si  elle  suffit  pour  la  défense.  Elle 
constitue  un  droit  dont  il  est  dangereux  pour  tous  qu'un  seul  soit 
privé  ;  elle  devient  un  besoin  plus  impérieux  alors  que  les  passions 
sont  plus  effervescentes.  »  La  liberté  individuelle,  en  effet,  ne  peut 
rien  pour  l'attaque  dans  un  pays  où  elle  est  le  plus  souvent  attaquée. 
Elle  ne  peut  que  résister,  et  alors  c'est  la  répression  qui  produit  la 
révolte  et  non  la  révolte  qui  produit  la  répression.  Dans  ce  cas,  la 
liberté  individuelle  serait  bien  plus  une  garantie  pour  la  durée  des 
gouvernements  que  les  précautions  et  les  défiances  dont  ils  l'en- 
yironnent. 

C'est  dans  cette  discussion  que  Foy  fit  ouvertement  sa  profession 
de  foi  dynastique  :  «  Je  le  dis  parce  que  j'en  ai  la  conviction,  il  ne 
peut  y  avoir  de  véritable  gouvernement  représentatif  en  France 
qti'avec  la  maison  de  Bourbon.  »  Ainsi  le  général  Foy  ne  demandait 
pas  la  liberté  en  vue  de  la  destruction  du  pouvoir,  mais,  au  con- 
traire, pour  en  assurer  la  durée.  Il  avait  le  tempérament  d'un  répu- 
blicain et  les  idées  d'un  constitutionnel.  Il  répugnait  aux  concilia- 
bules des  sociétés  secrètes,  et  disait  à  Lafayette,  au  temps  des  plus 
grandes  agitations  de  la  charbonnerie  :  «  Quant  à  moi ,  je  conspire  à 
la  tribune  I  »  Il  y  conspirait,  en  effet,  au  grand  jour,  et  son  opposi- 
tion, avec  plus  de  franchise  et  plus  de  loyauté,  èiterçait  une  influence 
plus  étendue  et  moins  fugitive.  Ce  n'était  certes  point  la  peur  du 
danger  qui  l'éloignait  des  corispirations  ténébreuses  et  violentes.  Il 
comprenait  ce  qu'il  y  avait  d'entraînement  noble  et  d'audacieux  élan 
dans  les  actes  de  cette  jeunesse  exaltée  qui  cherchait,  les  armes  à 
la  main,  à  conquérir  plus  vite  la  liberté;  mais  son  esprit  mesuré 
s'effrayait  des  pentes  trop  rapides. 

C'est  sur  un  terrain  légal  qu'il  donnait  cours  à  Fimpétuosité  de 
ses  sentiments.  La  discussion  sur  la  loi  de  la  liberté  individuelle  al- 
lait être  close,  Foy  lance  à  ses  adversaires  ces  paroles  indignées: 
«  C'est  à  l'aide  des  étrangers  que  cette  minorité  est  parvenue  à  éta- 
blir quelque  temps  son  empire...  Croyez-vous  que,  sans  l'étranger, 
sans  la  crainte  de  voir  notre  pays  livré  à  toutes  les  horreurs  de  la  dé- 
vastation,  nous  aurions  souffert  les  outrages  d'hommes  que,  pendant 
trente  ans,  nous  ayons  vus  dans  l'humiliation  et  dans  l'ignominie...  » 
—  Une  voix  s'écrie  :  t  Vous  êtes  uû  insolent  I  »  —  Le  président  aussi* 
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fAt  :  «  Je  laïqpdle  k  Tordre  et  aa  reap^et  qu'il  doit  àU  Ckaaibra  b 
membre  qui  s'est  perakta  remploi  d'une  telle  expression.  »  —  Foy 
fie  parait  point  s'émouvoir  de  l'offioaso  et  poursuit  sa  harangue.  A 
Kssue  de  la  séance  une  reaoonire  eut  Ueo  à  la  barrière  de  fielleviUe 
antre  le  général  Foj  et  son  interrupteur  H.  de  Corday.  Le  général 
tira  le  premier,  mais  il  tira  en  l'air  et  le  combat  prit  fin  cbevaleree* 
quemfflit.  Le  surlendemain  Foy  monte  à  la  tribune  et  fait  la  déclara- 
tion suivante  :  <  Penuettec-moi  »  messieurs,  d'eiprimer  &  cette  trh- 
buBe  la  douleur  et  Tétonnement  que  m'a  ea«sé  TintârprétatioB 
donnée  aux  paroles  que  j*ai  pronoocées  dans  la  séaice  du  13.  J'ai 
iroulu  désigner  cette  poignée  de  dâateurs  et  d'oppresseurs  de  tfi15 
que,  pendant  ma  carrière  active  de  trente  ana^  je  n'avais  renoontris 
sous  aucune  bannière  ni  dans  a»ebiis  chemins  de  rhenneuv...  »  ^ 
M.  de  Corday  prend  la  parole  à  son  tour  :  <  Je  déclare  que  l'exprosi- 
aioo  dont  je  me  suis  servi  dans  celte  même  séance  du  43  n'auisîi  dA 
être  applicable  qu'i  celui  qui  aurait  eu*  l'inÉHition  d'insulter  cen 
dont  je  m'bonore  d'avoir  (ait  partie  et  qui  partafent  encore  mes  sas^ 
timenls...  »  n  desoend  de  la  tribune,  s'avance  vers  le  général  Foy  et 
4ûus  deux  ae  donnent  une  dialeureuse  poignée  de  main.  Cette  seèae 
d*une  réconciliation  digne,  m«is  un  peu  Ibéfttsale,  nécontesla  égpb- 
lement  les  libéraux  ei  lea  royalistea.  On  aHa  jusqu'à  supposer  que 
Poy  ne  tarderait  point  à  devenir  ministre.  Ui  défiance  es4  laii^oiin 
le  premier  mouvement  des  partis;  l'impartialité  ka  rendrait  plus 
joâles. 

Après  la  Mberté  individueUe  viol  le  tour  de  la  liberté  de  la  pMsae. 
Au  prc^Kis  de  la  vie  et  du  mouvement  qu'entretient  le  libre  cours  de  la 
yeosée,  il  émit  cette  observation  encore  vraie  de  notre  temps  :  «  Un 
«ertain  degré  d'agitation  étant  désormais  inhérent  k  notre  état  social, 
le  gouvernement^  quelle  que  soit  sa  forme,  est  oofidaroné  à  en  suèjr 
les  conséquences.  »  11  n'admettait  point  d'aitleuia  la  liberté  absolue 
de  la  presse^  et  croyait  que  la  répreesioa  pouvait  libéralement  a'umr 
au  droit  de  tout  diacuter. 

Hais  les  débats  les  plus  palpitaats  forent  pro^poqués  surtout  par  le 
proiîet  de  loi  sur.  la  liberté  éleetoraku  Cette  loi  btale,  discutée  en 
4820,  fut  le  nœud  de  la  tragédie  qui  commence  en  181 5  et  qui  se  ter- 
mine par  la  révolution  de  4B30.  Le  pouvoir  parut  rompre  complè- 
tement avec  l'esprit  démocratique  de  la  France.  Cabanis^  dans  ses 
C(M$idàpaUQm  $ur  la  canitHulion  de  fan  VIJI,  axtait  dit  :  €  Le  peuple 
est  absolument  incapable  d'approprier  aux  diverses  parties  de  l'éta- 
JbKseement  lea  hommes  dont  le  caractère  et  les  talents  oonviement  le 
flûottx  ;  il  ne  doit  faire  direciement  aucun  choix  :  les  corps  étectoraux 
doivent  être  institués,  non  point  à  la  base,  mais  au  sommet  de  l'-éta- 
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blissement;  les  choix  doivent  partir,  non  d'en  bas,où  ils  se  font  tou- 
jours nécessairement  mal,  mais  d'en  haut,  où  ils  se  font  nécessairement 
bien...  »  Voilà  comment  l'exercice  du  droit  électoral  était  apprécié 
sous  TËmpire.  On  peut  dire  que  ce  droit  n'existait  pas,  puisque  toute 
clairvoyance  était  refusée  à  la  masse.  La  Restauration  était  rentrée 
dans  la  voie  libérale  en  rendant  aux  électeurs  le  choix  du  député. 
Mais  ayant  à  son  tour  des  visées  dé  pouvoir  absolu,  elle  trouva  bientôt 
que  la  base  électorale  était  trop  large  et  trop  favorable  à  la  liberté. 
Elle  voulut  que  l'aristocratie  seule,  devint  omnipotente  dans  le  choix 
et  dans  la  nomination  des  législateurs. 

Foy  ouvrit  la  discussion  par  un  discours  très-travaillé  et  très-lu- 
mineux. II  s'appuya  sur  la  loi  du  5  février  1817  pour  mieux  com- 
battre celle  qu'on  présentait  en  4820.  Il  s'écria  même  avec  une  naïve 
bonne  foi,  en  parlant  delà  loi  de  4817  :  «  C'est  la  loi  de  vérité,  c'est  le 
miroir  de  l'opinion.  »  Cette  loi  de  vérité  et  ce  miroir  de  l'opinion 
comprenaient  cent  mille  électeurs.  C'était  ce  que  la  force  de  la  situa- 
tion faisait  regarder  au  général  Foy  comme  un  idéal  de  puissance 
politique  pour  le  peuple  français  I  Mais  il  faut  oublier  le  nombre  des 
électeurs  et  ne  songer  qu'au  principe  même  de  l'élection.  Le  droit 
électoral  très-limité  devait  être  plus  difficile  à  conquérir  que  le  droit 
électoral  sans  limites.  Les  propriétaires  les  plus  imposés  étaient  les 
seuls  éligibles,  on  essaya  d'en  faire  les  seuls  électeurs.  Foyrépliqua 
avec  un  sens  profond  des  conséquences  de  la  lutte  engagée  en  ce  mo- 
ment :  €  Nos  Français  n'ont  pas  l'esprit  tourné  à  Faristocratie...  Vous 
aurez  beau  leur  dire  que  les  classes  supérieures  sont  la  décoration 
d'une  monarchie,  que  la  perpétuité  des  familles  assure  la  durée  des 
empires,  et  que  leur  prépondérance  est  nécessaire  au  maintien  de  la 
liberté;  ils  ne  vous  croiront  pas,  et  leur  incrédulité  ne  date  pas 
d'hier.  Notre  histoire  n'est  que  le  récit  de  la  longue  guerre  du  tiers 
état  et  de  la  royauté  contre  la  noblesse...  La  dernière  bataille  de  cette 
guerre  et  de  notre  révolution  sera  couronnée  par  le  complet  et  glo- 
rieux aifranchissement  du  tiers  état.  »  Foy  se  faisait  l'écho  des  sen- 
timents et  des  aspirations  de  la  classe  moyenne;  mais  la  classe 
moyenne  à  cette  époque  dirigeait  complètement  le  mouvement  libéral 
de  la  nation. 

Des  cent  mille  électeurs  qu'avait  créés  la  loi  de  1817,  la  nouvelle 
loi  faisait  la  division  suivante  :  vingt  mille  formaient  les  collèges  de 
département;  quatre^vingt  mille  les  collèges  d'arrondissement.  Le 
collège  d'arrondissement  présentait  des  candidats  au  collège  de 
département,  auquel  revenait  ainsi  le  choix,  c'est-à-dire  la  véritable 
nomination  *du  député.  L'élection  se  composait  donc  de  la  présen- 
tation et  de  la  nomination;  elle  devenait  une  opération  complexe  qui 
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éloignait  Télu  de  la  source  même  de  l'élection.  En  réalité,  il  n*y  avait 
plus  que  Vingt  mille  électeurs  au  lieu  de  cent  mille.  La  nation  épousa 
la  querelle  des  quatre-vingt  mille  électeurs  habilement  mis  en  sous- 
ordre;  ils  représentèrent  pour  elle  le  droit  violé,  la  liberté  atteinte, 
l'égalité  froissée.  Foy  s'écria  éloquèmment  :  «  Adosser  le  trône  à 
l'aristocratie,  c'est  commencer  une  révolution,  c'est  irriter  le  peuple, 
c'est  trahir  à  la  fois  et  le  peuple  et  le  trône.  » 

La  séance  du  1«' juin  fut  une  grande  bataille  de  la  noblesse  et  de  la 
classe  moyenne.  -Le  général  Foy ,  emporté  comme  par  un  souflBe 
de  4789,  se  montre  chaleureux,  hardi,  véhément;  il  soulève  les  co- 
lères de  la  droite.  €  Après  les  Cent-Jours,  l'aristocratie  étendit  son 
bras  de  fer  entre  le  trône  et  le  peuple,  et  ensanglanta  le  sceptre,  de 
nos  rois.  >  A  ces  mots  l'orage  commence  à  gronder,  l'orateur  pour- 
suit :  €  Oui,  Messieurs,  cet  esprit  aristocratique  a  dominé  en  4815, 
il  existe  encore,  et  je  vais  vous  en  donner  la  preuve;  je  vais  vous  tiire 
à  quels  maux,  à  quelles  contre-révolutions  vous  devez  vous  attendre 
s'il  vient  à  triompher.  Voici  les  paroles  même  du  mattre  du  parti; 
voici  ce  qu'il  écrivait  le  7  novembre  4849...  »  —  On  l'interrompt  en- 
core :  €  Quel  est  ce  maître?  Nommez-le.  »  —  <  C'est  M.  de  Chateau- 
briand. »  Et  le  général  cite  plusieurs  passages  d'un  article  du  Con- 
servateur^ entré  autres  celui-ci  :  «  Les  royalistes...  créant  partout  des 
agrégations  d'intérêts,  ils  les  substitueraient  aux  individualités.  En 
un  mot,  ils  recomposeraient  l'aristocratie,  troisième  pouvoir  qui  manque 
à  nos  institutions.  »  Ces  expressions  révélaient  d'une  façon  éclatante 
la  portée  de  la  nouvelle  loi  électorale;  on  voulait  évidemment  créer 
le  troisième  pouvoir  dont  parlait  H.  de  Chateaubriand.  Le  général 
Foy,  joignant  l'habileté  à  une  fougue  entraînante,  s'adressa  alors  aux 
militaires  de  la  Chambre  :  €  Dans  ces  questions,  comment  pourrais-je 
douter  de  la  voix  de  mes  camarades  de  guerre  que  j'aperçois  çà  et  là 
sur  ces  bancs;  s'ils  votaient  contre  les  hommes  qui  ont  partagé  leurs 
travaux  pendant  ces  trente  années,  ceux  qui  sont  morts  sur  le  champ 
d'honneur  dans  les  sables  brûlants  de  l'Egypte;  ceux  qui  ont  péri 
sur  le  Mincio,  à  Ulm,  à  Vittemberg;  ceux  qui  ont  été  ensevelis  dans 
les  mers  de  Trafalgar  et  d'Alexandrie,  se  lèveraient  pouï'  leur  crier  : 
c  Vous  avez  trahi  notre  mémoire  1...  »  C'était  un  beau  mouvement 
d'éloquence  I 

L'agitation  politique  n'était  pas  seulement  dans  la  Chambre;  elle  se 
manifestait  aussi  dans  la  rue  d'une  façon  inquiétante.  Camille  Jordan 
essaye  de  tout  concilier  et  d'amortir  les  passions  du  dedans  et  celles 
du  dehors,  en  demandant  le  fractionnement  des  collèges  de  départe- 
ment au  lieu  de  leur  unité  compacte  et  dangereuse.  Cet  amendement 
ne  détruisait  pas  la  nouvelle  loi  ;  il  en  diminuait  la  signification  anti-* 
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m^érale.  L'opinion  publique^  plus  sage  et  plua  concilîalrioe  ^|iio  h 
pouvoir,  espérai!  que  ranDiendemânt  serait  adopté.  U  fut  repoussé  par 
cent  vingt-trois  voix  contre  cent  treize.  Une  flMtjorité  4e  dii:  vok 
sanctionnait  une  violation  manifeste  de  la  Charte.  L'arislocri^îe  éi  le 
pouvoir  se  lançaient  désonnais  aveuglément  sur  la  pente  finale  de 
l'inégalité  et  de  l'arbitraire  1  L'agitation  pubU<}tta  fut  longue;  elle 
dura  plus  d'un  mois  ;  il  y  eut  môme  du  sang  versé. 

A  propos  de  ces  troubles,  le  général  Foy  prononça  les  paroles  sui- 
vantes, plus  significatives  encore  dans  la  bouche  d'un  militaire  :  €  Je 
disais  et  îe  répèle  que  c'étaient  les  ofiSciers  civils  qui  devaient  mar- 
cher à  la  tète  des  troupes...  Voilà  ce  qu'il  fallak  faire,  an  lieu  de  di- 
chalner  la  colère  du  soldat;  voilà  comment  il  fallait  épargner  à  dm 
guerriers  français  la  douleur  d'un  combat  qni  a  été  sans  gloire^  maïs 
Doa  pas  sans  victimes.  Le  sang  a  coulé.  Oui,  le  sang  a  coulé ,  et  U  a 
co«lé  avec  infraction  de  la  loi;  il  faut  que  la  France  le  sache»  a&i 
que  l'esprit  de  servilité  ne  s'en  appuie  pas,  et  que  l'esprit  de  licaice 
n'exagère  pas  le  méfaits.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  rétablir  la  confiance 
entre  l'armée  et  les  citoyens;  fl  s'agit  de  leur  dire  que  les  soldats 
n'ont  &it  qu'obéir  à  des  ordres,  qu'il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  ceux 
qui  ont  donné  ces  ordres,  et  que  la  faute  tout  entière  est  dans  un 
gouvernement  qui  a  cru  qu'on  pouvait  Cure  la  police  d'une  capUab 
ceDstitationneUe  comme  on  fait  la  police  d'une  capitale  d'Orient,  a 
Voj  recimnaissait  les  dan(yers  de  l'obéissance  passive,  et  il  exprimait 
ses  oraiBtes4ans  cet  A^ùAae  d'une  portée  immense  :  c  Jamais  l'auto- 
rité militaire  ne  doit  étce  dépositaire  des  droits  lea  plua  précieux  des 
citoyens,  a 

La  session  de  4a(9-48SÔ  avait  été  lid^orietse,  et  l'on  a  vu  que  Poj 
avait  pria  part  à  toutes  les  discussions  importantes.  Sa  réputation 
d*orafteur  était  firite»  sa  place  était  marquée.  U  déploya  une  activité 
non  moins  grande  dans  la  session  de  1320-4834 .  Je  m'arrête  surtout 
à  ce  qui  fait  saillis  dans  kes  actes  et  dans  ses  paroles.  11  prononce 
quelques  mots  d'une  éloqventr  simplicité  à  propos  d'une  pétition  4ls 
la  aœur  du  général  Marceau  :  t  Blarceau,  dit-il,  est  toinbé  jeune 
d'âge  et  vieux  de  i^re  surle  chao^  de  bataille,  près  Attrakirchen.  « 
Ctest  dans  cette  sesaios,  qu'aux  cris  multipliés  de  ses  adversaires  d^ 
mandant  la  clôture^  il  répondit  avec  une  admirable  présence  d'esprit: 
«  Vous  voulea.  des. clôtures  et  non  des  vérités,  les  vérités  vous  sub- 
mergent »  Quelques  jours  après,  comme  il  parlait  contre  les  enviH 
hisaeurs  de  la  France ,  une  voix  l'interrompt  :  t  Envoyés  ces  nou^- 
velles-là  4  la  Bourse  l  >  —  Foy  réplique  aussitôt  :  c  Je  ne  counais 
point  ks  j(8ttx  de  la  Bourse,  je  ne  joue,  moi,  qu'à  la  hausse  de  l'hoii- 
neur  natîand.  »  Bans  la  séance  du  25  maij  il  émit  une  opinion  digne 
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d'Mre  rapportée, an  sojet  évt  48  bmmam.  <  Qvnuit  am  48  bnmnaira, 
bien  qu'il  ait  été  hit  par  on  chef  de  Tannée,  je  ferai  obeermr  qm 
ht  garde  ordinaire  du  Directoire  est  la  seule  troirpe  qui  ait  marché. 
EDe  a  été  mise  en  mouTement  par  un  ordre  dn  comité  des  inspe^- 
tenrs  de  la  salie.  L'année  n*y  a  contribuées  rien.  Ici ,  je  dois  ajeuter 
que  rinvasion  de  tous  les  pouvoirs  par  un  général  a  été  reçue  dBMB 
la  totalité  de  Farmée  arec  plus  de  peine  peut-être  que  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France.  (Test  un  fart  dont  j'ai  été  témoin.  »  Le 
8  juin,  dans  une  discussion  sur  les  événements  d'Italie,  il  expoae 
ktmineusement  et  défend  avec  force  le  principe  de  non-intervention  : 
«  Quels  que  soient  les  changements  qui  s'opèrent  dans  un  pays,  il 
B'appartient  pas  au  souverain  d'un  autre  État  d'y  venir  faire  la  po- 
lice. »  Le  1â  juin,  il  demande  que  l'École  polytechnique  soii  ouverte 
à  tous  les  jeunes  gens  :  cYous  n'avez  pas  de  motife  pour  craindre  que 
le  peuple  soit  instruit,  et  vous  êtes  loin  départager  l'opinion  de  ceux 
qui  semblent  vouloir  éteindre  tous  les. réverbères.  » 

Dans  la  session  de  482i-48^,  il  fit  une  peinture  énergique  et  firap- 
pante  de  la  corruption  électorale  exercée  par  le  pouvoir,  et  cette 
peinture  peut  être  encore  envisagée  comme  un  enseignement  :  t  Le 
ministère  a  envahi  les  élections  avec  son  armée  de  salariés...  Il  les  a 
assaillies  avec  les  mille  bras  de  sa  police...  Il  a  voulu  montrer  ce  que 
peut  Timpudeur  du  pouvoir  dans  un, pays...  où  il  n'y  a  ni  jurys  indé- 
pendants, ni  liberté  de  la  presse...  »  £n  février  4832,  il  prévoyait  les 
desseins  cachés  du  gouvernement  français  au  sujet  de  l'Espagne,  et 
saisissait  cette  occasion  pour  persifler  spirituellement  et  avec  un 
grand  sens  le  bon  plaisir  et  les  caprices  ruineux  du  ministre  des 
affaires  étrangères  :  €  Avez-vous  donné  à  connaître  le  luxe  ridicute 
de  votre  établissement  à  Paris,  les  sinécures  multipliées,  et,  par 
exemple,  vos. médecins  qui  n'ont  jamais  de  malades  à  soigner,  vos 
historiographes  qui  n'ont  pas  d'histoire  à  écrire,  vos  peintres  paysa- 
gistes qui  n'ont  d'autres  paysages  à  peindre  que  le  jardin  de  l'hôtel 
Wagram?...  Avez-vous  donné  à  voir  les  pensions  que  vous  accordez 
à  celui-ci  pour  qu'il  ne  fasse  pas  un  livre,  à  celui-li  pour  qu'il  en 
fasse  un,  et  peut-être  tel  livre  qui  attaquera  la  Charte  et  les  droits 
qu'elle  consacre.  »  Cette  satire  est  vraie  pour  toutes  les  époques  où 
l'économie  n'est  pas  la  règle  dans  la  gestion  des  finances.  Dans  u& 
autre  ordre  d'idées,  il  se  m<mtre  libéral  et  clairvoyant  :  c'est  à  propos 
de  l'administration  des  colonies;  il  demande  pour  elles  la  liberté  du 
commerce  et  le  droit  de  se  ccmstituer  politiquement  à  leur  guise.  Après 
quarante  ans  écoulés,  cette  vue  large  et  généreuse  n'est  encore  appli- 
quée qu'à  demi. 
.  Les  événements  extérieurs  se  précipitent  et  stimulait  son  éloqueaee. 
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Il  applaudit  chaleureusement  à  la  révolte  des  Grecs;  il  salue  avec  en- 
thousiasme la  révolution  espagnole I...  L'envahissement  de  l'Espagne 
est  résolu  par  le  pouvoir,  et  Foy  s'écrie  indigné  :  «  C'est  de  Vérone 
que  la  guerre  nous  est  venue.  Notre  intervention  actuelle  dans  les 
affaires  intérieures  de  l'Espagne  n'est  pas  un  acte  qui  n'appartienne 
qu'à  nous!  »  Il  voyait  juste.  La  Sainte- Alliance  s'effrayait  des  mani- 
festations de  plus  en  plus  libérales  de  l'opinion  publique  en  France; 
elle  craignait  que  le  pouvoir  prît  la  pente  des  idées  populaires,  et  l'in- 
tervention en  Espagne  fut  un  moyen  de  le  lancer  sans  retour  dans  la 
voie  contre-révolutionnaire.  Le  gouvernement  français,  rétrograde  par 
instinct,  assourdi  d'ailleurs  par  les  cris  des  jésuites  et  des  ultra-roya- 
listes, accepta  avec  empressement,  avec  orgueil  môme,  ce  rôle  de 
gendarrqe  de  la  Sainte-Alliance.  Tout  plein  des  souvenirs  lugubres  de 
la  campagne  de  1808,  Foy  fait  un  sombre  tableau  des  résultats  de  l'ex- 
pédition qu'on  médite;  il  énumère  les  difficultés  insurmontables  d'un 
envahissement  de  la  Péninsule.  Ses  prévisions  pessimistes  furent 
trompées.  La  situation  n'était  plus  la  même.  Nos  adversaires  de  4808, 
c'est-à-dire  la  populace  soulevée  et  fanatisée  par  les  prêtres,  furent 
précisément  nos  amis  en  1823.  Quels  amis!  Le  gouvernement  fran- 
çais pouvait  leur  être  sympathique,  mais  la  France  libérale  les  ré- 
prouvait I...  Foy  aime  la  liberté,  mais  il  est  patriote,  et  il  exprime  avec 
une  tristesse  éloquente,  et  digne  la  double  agitation  de  son  âme  .- 
«  Vieux  soldat,  je  ne  peux  me  défendre  de  faire  des  vœux  pour  l'hon- 
neur de  nos  armes,  alors  même  que  l'emploi  de  nos  armes  est  désa- 
voué par  le  sentiment  national.  Citoyen,  je  pleurerai  sur  une  guerre 
de  parti  où  sont  forcés  de  mentir  à  leur  destinée  mes  anciens  compa- 
gnons de  guerre,  et  cette  noble  et  jeune  génération  qui,  nourrie  dans 
l'amour  de  la  liberté,  était  si  digne  de  combattre  un  jour  les  véritables 
ennemis  de  la  France  !  » 

Les  progrès  de  la  contre-révolution  se  manifestèrent  bientôt  par 
un  acte  de  violence  inouï  exercé  sur  un  membre  de  la  Chambre  des 
députés.  Foy  se  multiplie  pour  défendre  son  collègue  Manuel.  Il  en 
appelle  tour  à  tour  aux  principes,  à  la  raison,  au  sentiment;  il  montre 
l'injustice  de  l'acte,  ses  dangers,  il  est  véhément  :  t  Vous  attaquez  le 
gouvernement  représentatif,  malheureux  I  Vous  attaquez  aujourd'hui 
la  liberté!...  »  La  question  préalable  accueille  ses  réflexions  fou- 
gueuses, mais  conciliatrices.  Une  compagnie  de  la  garde  nationale 
refuse  d'arrêter  Manuel,  et  Foy  s'écrie  avec  joie  :  «  Non,  tout  n'est 
pas  désespéré  ;  la  Charte  n'est  pas  perdue;  la  liberté  peut  se  recouvrer 
encore,  puisque  la  patrie  renferme  de  pareils  citoyens.  »  il  reprend 
sa  parole  indignée  quand  l'ofiScier  des  vétérans  s'approche  vers  Ma- 
nuel :  <  Nous  ne  connaissons  pas  ici  la  troupe  de  ligne;  nous  ne  con- 
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naissons  que  la  garde  nationale;  donnez-lui  vos  ordres  l  »  Manuel  est 
empeigne;  mais  une  protestation  est  immédiatement  rédigée,  chez  le 
député  Gevandan  :  la  signature  de  Foy  s*y  trouve,  et  c'est  lapreipière 
de  toutes. 

L'honnêteté  dans  Thomme  politique  effraie  toujours  les  gouverne^ 
ments  qui  ont  besoin  d*ombre  pour  leurs  desseins.  On  avait  expulsé 
Manuel  de  la  Chambre,  on  essaya  de  compromettre  Foy  dans  Taffaire 
du  général  Berton.  On  essaya  aussi,  maïs  vainement,  de  faire  admettre 
qu'il  avait  perdu  ses  droits  à  f  éligibilité.  Élu  par  plusieurs  collèges, 
son  triomphe  éclatant  offusquait  le  gouvernement.  Ne  pouvant  l'at- 
teindre^ le  ministère  se  rejeta  sur  Benjamin  Constant.  Foy  défendit  son 
illustre  collègue,  et  le  succès  couronna  ses  eSSorts. 

Toujours  prêt  au  combat  de  la  parole,  il  abgrdait  toutes  les  ques- 
tions. Il  discutait  les  chiffres  avec  une  grande  lucidité  d'esprit  jst  de 
raisonnement;  mais  il  avait  en  horreur  tous  les. calculateurs  sans  en<^ 
trailles  :  €  Toujours  des  chiffres!  Toujours  les  besoins  du  trésorl  Ja* 
mais  un  regard  vers  le  pays!  Jamais  un  mot  en  (aveur  de  lu  pauvre 
humanité!  i)  La  plus  célèbre  de  ses  harangues  est  celle  qu'il  prononça 
pour  flétrir  le  marché  Ouvrard.  L'honnêteté  des  sentiments  s'y  mêle 
à  l'élévation  des  pensées;  il  allie  k  perspicacité  des  tues  à  la  netteté 
des  eitpressions;  Un  spéculateur  audacieux  indignait  à  cette  époque; 
aujourd'hui  sa  dextérité  est.un  mérite  qu'on  loue.  Ouvrard  avait  oon- 
tribué  puissamment  au  succès  de  la  guerre  d'Espagne  en  approvi- 
sionnant l'armée  avec  une  célérité  incomparable;  mais  ses  profits 
avaient  été  scandaleux.  Foy  ne  voyait  que  l'avidité  du  spéculateur,  et 
Devenait  pas  con>pte  des  services  qu'il  avait  pu  rendre.  Ces  servicest 
d'ailleurs,  accusaient  Pimpéritie  du  ministère,  qui,  pris  au  dépourvu, 
avait  été  contraint  de  recourir  à  un  expédient  habile,  mais  immoral. 
Foy  avait-il  tort  de  mésestimer  Ouvrard?  L'amant  de  madame  Tallien 
ne  méritait  pas  d'être  honoré  pour  ses  mœucs  1 

On  aime  à  le  voir  flétrir  le  scandale;  mais  on  ne  peut  l'approuver 
défendant  les  apanagtf.  Cette  circoiistance  révèle  l'intimité  de  ses  rap- 
ports avec  la  Emilie  d'Orléans.  Il  fréquentait  quelquefois  le  Palai£- 
Boyal,  mais  sans  arrière-pensée  d'ambition  politique.  Le  libéralisme 
et  l'affabilité  en  quelque  sorte  bourgeoise  du  duc  d'Orléans  l'avaient 
séduit.  Il  se  souvenait  aussi  que  le  duc  s'était  vaillamment  conduit 
gur  lechamp  de  bataille  de  Jemmapes.  c  Fauteur  d'apanages,  »  s'écrie 
un  peu  aigrement  M.  de  Cormenin  en  parlant  du  général  Foy,  et  il 
ajoute  :  €  Il  eut  volontiers  déchiré  les  écusçons  historiques  de  la  vieille 
noblesse  dont  il  n'était  pas  ;  mais  peut-être  eût-il  été  moins  en  cour- 
roux contre  la  noblesse  endimanchée  qui  hante  actuellement  les  sa- 
lons des  Tuileries.  »  Si  le  général  Foy  eût  vécu,  il  est  probable  qu'il 
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§ÊÊk  -étémîfùhtfe  sous  Lt)im-flif!Spf>e;  tsah  ^mtVéiàt  qm^fl  «et  ieni 
«t  BOB  'le  prmce.  Il  0*7  «vaK  pas  en  hii  rétdSeiFaBetioMnse  «nrfiiiiim- 
d^p/  H  7  myaU  f  &iBe.  iTnn  soldat  et  d*«n  «iteye».  H.  de  Oerœe- 
nin  croit  plutôt  à  la  versatilité  des  conseiences  qu*à  la  fixité  det^oo»- 
Tvettens.  Mais  tour  les  aetes  de  la  vie  du  général  Po^  movtpent  ^ue 
8on  caractère  ne  s^étaît  jamais  déa^enti.  1  S9è  Tauralt^à  rendu  t^6  qu'A 
a-étalt  pas»  ce  qu'il  n*avatt  jamais  élë,  c'est-41-dfre«n  «mbitieuzt... 

S^lddfendit  les  apanages^  il  fui  le'p4as  étoquent  adversaire  de  fm- 
éetw%ité.  Le  discours  quMl  proiionça  dans  cette  occasion  ménoraUn 
eut  un  immense  retenttsseffient.  Utodemoaitë  ponvait  sembler  une  j««^ 
lice,  «uis  elle  étaH*tnipopulaîiie.  EHefttt  eonsrdétée  oerameiine  réha** 
bilitationde  la  noblesse^  par  oonséqoeot  comme  une  ^eondanmaHon 
éelatante  des  actes  delà  révoiution.  Xes  ultra-royadisftes,  en  attaquant 
^  violefâfnent  les  acquéreur»  des  iilens  nartionauKt  uttaquaîent  la  pro- 
priété Botovèlle,  l'instrument  de  là  transformation  tnatérîetle  et  nso- 
rale de  hi  France.  -C'est  le  patriottsmê,  ranioiir«âe  la  révolution;  c'est 
le  aentimeht  d*égaltté  qui  stimulèrent  encore  plus  i*ar(i«ite  opi^osî- 
tton  de  F07  contre  cette  mesure  <|i>e  les  passions  poKtlcfuès  arâient 
rendue  odieuse  :  «  Les  propriétaîres  doo  liomahies  «aHionaux  sont 
presque  tous  leâ  fils  de  ceux  qui  le?  ont  aclietés;  qu'ils  se  souviennent 
que,  dans  cette  discussion,  leurs  pères  ont  été  appelés  voleurs  etscétê^ 
ni/«  sans  que  les  ministres  aient* pris  leur  défense,  et  qu'ils  uacbent 
que  transiger  avec  les  anciens  propriétaires,  oeserait  outrager  la  mé- 
moire de  letnrs  pares  et  oommettre'une  lâcheté...  Ce  serait  eonveoir 
eux-mêmes  que  leurs  pères  Curent  des  ixfèeups<A  des  teélératif...  » 
Ccrt;  appel  ftrt  «enteiidu  ;  il  eut  son  écho  dans  les  événements  de  fSSO. 

Le  général  Foy  avait  commencé  «a  carriërê  parlementaire  en  dé* 
fendant  chaleureusement  la  pétition  de  Tun  de  ses  compagnons 
d'aiTnes;  sea  d<[mières  paroles  furent  un  bUme  contre  ame  mesure 
injuste  du  pouvoir  qui  nœttatt  à  la  reirarte  «cent  cinquante  officiers 
de  l'armée.  Ce  qui  domine  en  lui,  c'est  le  patriotisme.  11  aime  la 
Itberté,  mais  il  neveul  ht  conquérir  que  prudemment.  Il  était  mrcère 
et  convaincu  quand  il  disait  :  <  La  Cfaarte  est  à  toujours.  Il  n'est 
€  permis  à  personne,^!  au  rôi,  ni  au  peuple,  de  détruire  la  liberté, 
c  Tégalité  constitutionnelle'  qu*eUe  consacre.  »  H  proriènçaît  dans  la 
même  direction  d'idées  ces  paroles  restées  oélètores  :  «  Celui  qui 
veut  plus  que  H  Gtiarte,  moins  que  ta  Ciiarte,  ou  autrement  que 
la  Charte^  celui-là  manque  &  ses  serments.  »  C'est  moins  en  homme 
de  parti  qu'en  honnête  homme  qu'il  conifoat  rarbitraire.  Dans  la 
question  religieuse,  il  se  conduit  d'après  les  règles  d'une  impartia- 
lité saine  et  pure.  II. ne  veut  pas  de  la  suprématie  temporelle  du 
clergé,  mais  il  combat  ce  qu'il  nomme  Timpiété  offensive.  Placé 
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^fti0  la|ilùIo«>pliie  «iid«ûeii86  et  la  reli^^oa  envaliitsante,  sob  blànie 
attetpt  pli»  sùÂeiMnt  et  plus  direetemait  les  progrès  alarimnits  àè 
kl  CoQgrégiitioB.  Sont  Fêgard  suit,  tOQJows  perplexe;  mais  toujour» 
fiot  les  raaciUnationSt  les  habiletés  de  la  contre-révokition.  Il  a  use 
vue  éleyée  dû  la  situatioade  Vàrmée  dans  une  société  démocratique, 
et  dit  :  €  Lorsqu'on  fiait  des  soldats  des  eselaves,  c'est  qu'on  veut 
€  en  faâra  des  oppuesscxire.  »  C'est  avec  la  joie  éloquente  et  pas- 
sioMiée  d'un  fils  da  la  révsokitien  qu'il  défioiit  ainsi  Taristocratie  : 
n  L'aristoerattêr  au  dt&Hoeavième  siècle»  è'e«t  la  ligue»  la  eoalitipv 
€  de  oevsqui  iFeulwt  consommer  sans  produire,  yivre  sans  travailler, 
€  occupai  toutealea  places  sans  être  an  état  de  les  remplir,  envahir 
'«  tous  les  honnenrsrsans  les  avoir  mérités.  Voilà  l'aristocratie.  »  Une 
apostrophe  à  M.  de  Senvs  prouve  son  respect  profond  de  la  justice  : 
€  Pour  toute  veugeadce ,  pour  toute  punition  »  je  ne  vous  condamne , 
«.Monsieur,  qu'à  tourner  les  yeux»  lorsque  vous  sortires  de  cette  en* 
c  ceinte»  sur  les  statoes  de  l'Hôpital  et  de  Daguesseau.  »  Enfin ,  il  a 
émis  un  principe  qui  comporte  tous  les  progrès  de  la  société  poli- 
tique :  «  Le  gouverneib^t,  dit4l,  n'est  que  dans  l'intérêt  de  Topinion  !  » 
Ses  qualités  d'orateur  sont  l'élan,  la  chaleur,  une  véhémence  sou-* 
tenuei  des  tours  pittoresqvei»,  des  réflexions  souvent  élevées.  P6y 
préparait  longuement  sa  matière;  il  conservait  dans  sa  mémoire 
prodigieuse  une  foule  de  pensées  qui  paraissent  subites  à  l'audition» 
et  qu'il  tenait  en  réserve  pour  la  circonstance.  Il  improvisait,  mais 
non  de  sang-froid.  Ce  n'était  pas,  comme  Manuel,  un  orateur  toujours 
prêt  à  parler;  c\étaU,  pe»raîoai  dire,  un  orateur  réfléchi.  L'écrivain 
eojtrait  pour  moitié^dana  l'homme  de  tribune.  Foy  aimait  à  polir  sa 
pbra^».  à  s'assurer  de  l'eSét  de  ses  figures,  et  le  rhéteur  se  montre 
souvent  même  dans' s»  harangues  les  plus  libres  et  les  plus  dégagées* 
Son  .goût  artistique  s'était  trae^  des.  ternes  dans  ta  rhétorique.  C'est 
le  Jaisser-aller  qui  manque  à  ses  expressions ,  et  comme  elles  sont 
par  moment  ereuses,  elles  ont  l'air  de  vêtements  qui  tiendraient 
debout  artificiellement  et  sans  couvrir  un  corps  humain.  L'idée  n^ 
manque  pas  toujours»  et  le  général  Foy  sait  aussi  mettre  au  service 
-  de  la  cause  qu'il  défend  une  logique  pressante»  et  de  vives  lumières» 
Il  a  même  une  ou  deux  fois  attebi't  le  sublime.  Son  instruction,  très-* 
développée,  lui  permettait  de  parler  de  tout  et  d'en  parler  av^c  au* 
torité.  Mais  ce  qui  lui  donne,  une  place  à,  part  et  vraitneut  originale» 
c'est  cette  franche  allure  d'un  vieux,  soldat,  très-fin  dans  sa  rudesse^ 
et  chevaleresque  même  dans  son  emportement..  Cet.  homme»  dont  la 
taUle  n'était  que  de  cinq  pieds  quatre  pouces»  avait  une  figure 
noble,  un  beau  maintien»  des. gestes  superbes  et  un  admirablennou* 
vementdetâtel... 
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Sa  popularité  était  européenne,  et  son  prestige  sur  le  public  était 
immense.  Un  jour  il  se  glisse  dans  la  foule  pour  assister  au  cours  de 
H;  Yillemain  ;  il  est  reconnu ,  des  applaudissements  partent  de  tous 
les  points  de  la  salle.  Il  est  confus  et  veut  échapper  à  cette  ova- 
tion. En  1821,  on  FaccueUle  triomphalement  à  Strasbourg;  son 
passage  à  Bordeaux  en  1825  est  un  triomphe  plus  éclatant  encore  1 
Les  étrangers  qui  le  virent  et  qui  l'entendirent  furent  aussi  frappés 
de  la  force  de  son  éloquen'ce  que' de  la  noblesse  de  son  caractère. 
Lord  Dacre,  impressionné  du  discours  sur  le  marché  Ùuvrard,  n*bé- 
sitait  pas  à  placer  Foy  âur  ie  même  raQg  que'  \e&  Pitt,  les  Fox,  les 
Canning.  Il  alla  le  voir  avec  ie  général  Thomas. Graham.  t  Lorsqu'on 
«  eut  annoncé  à  Foy,  dit  M.  Tissot,  les  noms  des  deux  étrangers  qui 
€  venaient  lui  faire  visite,  il  s'avança  cordialement  vers  le  vieux 
€  général  Graham,  et  lui  rappela  le  temps  où  les  malheurs  de  la 
€  guerre  les  avaient  souvent  mis  éti  présence.  Il  ^cçut  les  féUcitalions 
«  sincère^  des  deux  Anglais,  et  parut  extrêmement  touché  de  cette 
€  visite,  dans  laquelle  un  homme  qui  avait  longtemps  combattu 
€  contre  lui,  et  un  pair  d'Angleterre  distingué  par  la  délicatesse  de 
€  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances,  venaient  lui  témoigner 
€  la  haute  estime  qu'ils  avaient  conçue  pour  son  éloquence  élevée  et 
€  la  noblesse  de  son  caractère.  » 


Mais  la  santé  du  général  Foy  s'était  gravemeqt  altérée  sous  le  coup 
des  émotions  successives  du  Forum.  Son  corps  dépérissait  à  mesure 
que  son  intelligence  prenait  plus  d'étendue.  Broussais  lui  recom^^, 
manda  un  repos  absolu  ;  mais  il  reparut  plusieurs  fois  encore  à  la 
tribune.  Après  la  session^  il  se  décide  enfin  à  se  rendre  aux  Pyrénées. 
Le  changement  des  lieux,  les  distractions  du  voyage  parurent  le  re- 
mettre un  moment;  mais  des  excursions  trop  longues  dans  les  mon- 
tagnes lui  provoquèrent  des  crachements  de  sang.  En  septembre,  il 
reprit  le  chemin  de  Paris.  Sa  présence  à  Bordeaux  fut  l'occasion 
d'une  manifestation  spontanée  qui  le  toucha.  Une  sérénade  lui  fut 
donnée  et  la  foule  criait  :  €  Vive  le  roi  1  Vive  la  Charte  !  Vive  le  général 
€  Foy  I  »  Il  fallut  qu'il  se  montrât  à  sa  fenêtre.  Une  couronne  lui  fut 
ofiferte  par  une  députation  de  commerçants.  Des  citoyens,  d'un  radi- 
calisme plus  prononcé  que  le  sien,  vinrent  aussi  lui  rendre  hommage. 
Un  bâtiment,  la  Marie-Thérèse^  fut  affrété  par  cinquante  négociants 
pour  le  conduire  jusqu'à  Blaye.  Lorsqu'il  partit,  les  quais,  les  fenêtres, 
les  toits  des  maisons,  les  mâts  des  navires  étaient  chargés  de  spec- 
tateurs enthousiastes.  A  Blaye,  un  paralytique  se  fit  transporter  sur 
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la  plage,  pour  avoir,  disait-il^  la  joie  de  contempler  le  défenseur  de 
nos  libertés  t  Peu  d*homnies  politiques  ont  eu  des  marques  aussi 
sincères  de  raffection  générale.  C'est  que  Téclat  de  sa  vie  publique 
était  agrandi  encore  par  la  pureté  exemplaire  de  sa  vie  privée. 

Sa  maladie  se  développa  rapidement  à  son  retour  à  Paris.  Sa  res- 
piration devint  de  plus  en  plus  embarrassée.  Bientôt  cette  oppres- 
sion le  contraignit  à  rester  toujours  assis  sur  son  lit.  Ses  souffrances 
étaient  terribles.  «  Martyrisez-moi ,  la  douleur  fait  diversion  à  mon 
«  mal ,  disait-il  au  médecin  qui  essayait  de  dégager  sa  respiration.  » 
Sa  femme  était  son  bon  docteur,  et  il  lui  répétait  avec  attendrisse- 
ment :  «  Ma  pauvre  amie ,  toi  seule  me  fais  du  bien ,  tu  es  la  meil- 
€  leure.  »  Il  mourut  le  28  novembre  1825,  à  une  heure  trente-cinq 
minutes  de  Taprës-midi.  Ce  fut  son  neveu,  aujourd'hui  général 
Arthur  Foy,  qui  lui  ferma  les  yeux.  Le  Constitutionnel  annonça  en  ces 
termes  la  fatale  nouvelle  :  «  Que  la  France  entière  se  couvre  de  deuil; 
elle  a  «  perdu  un  de  ses  plus  grands  citoyens  :  le  général  Foy  est 
mort  !  »  Le  lendemain ,  une  foule  innombrable  et  émue  envahissait 
la*  rue  de  la  Chaussée-d'Antin  et  la  maison  de  l'illustre  mort.  Le 
convoi  sortit  à  une  heure.  Aussitôt  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  et  d'officiers  s'écrient  :  i<  Cest  à  nous  de  le  porter  1  II  nous  ap- 
tt  partient  !  »  Ils  placent  ce  noble  fardeau  sur  leurs  épaules  et  se 
succèdent  les  uns  les  autres,  dans  cette  mission  sainte,  jusqu'au 
cimetière.  Toutes  les  classes  assistaient  aux  funérailles.  Le  duc  de 
Ghoiseul,  Casimir  Périer,  Méchin,  le  général  MioUis  portaient  les 
coins  du  drap.  Les  trois  fils  du  défunt  (l'atné  n'avait  que  dix  ans] 
suivaient  le  cortège  de  leur  père.  Aucune  pompe,  aucune  décoration 
dans  cette  solennité,  agrandie  par  la  masse  de  cent  mille  citoyens  et 
par  la  douleur  profonde  de  toute  une  population;...  «  Un  simple 
€  char,  dit  M.  Tissot,  un  simple  cercueil,  les  insignes  du  plus  haut 
€  gi'ade  militaire  mérité  par  tant  de  services,  cette  épée,  symbole  de 
€  l'honneur,  cette  épée  si  souvent  victorieuse  pour  la  patrie,  voilà  ce 
€  qui  fixait  les  regards,  voilà  ce  qui  rappelait  de  glorieux  et  touchants 
€  souvenirs!  »  —  La  pluie  tombait  à  torrents,  mais  toutes  les  tôtes 
restaient  découvertes.  Plusieurs  magasins  étaient  fermés;. d'autres 
étaient  tendus  de  draperies  noires.  Un  vieux  sergent,  qui  avait  servi 
sous  les  ordres  du  général  Foy  et  qui  avait  perdu  une  jambe  en  Por- 
tugal ,  voulut  suivre  son  ancien  chef  au  champ  du  repos  comme  il 
l'avait  suivi  au  champ  d'honneur.  Sa  jambe  de  bois,  prise  entre  deux 
pavés,  se  cassa.  On  veut  le  faire  monter  dans  une  voiture,  il  s'y  re- 
fuse en  disant  :  «  Non  pas ,  je  marcherai  jusqu'à  la  fin  à  la  suite  de 
€  mon  général.  »  De  moment  en  moment  on  entendait  ce  cri ,  écho 
de  Tenthodsiasme  et  de  l'émotion  des  assistants  :  t  Au  général  Foy  1 
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€  Au  défenseur  des  libertés  publiques!,..  »  Le  cortège  fit  deux  sta- 
ti<»is  çur  les  boulevards ,  et  des  daœes  vinrent  chaque  fois  déposer 
sur  le  cercueil  des  palmes  et  des  lauriers.  Près  de  la  rue  du  Temple  » 
le  convoi  rencontre  une  noce  joyeuse;  les  invités  descendent  soudai- 
nement des  voitures ,  oublient  la  fête  et  suivent  le  c&ar  funèbre. 

n  faisait  nuit  quand  on  arriva  au  Père-Lachaise  et  des  flambeaux 
furent  allumés.  Une  musique  grave  et  mélancolique  se  fit  entendre. 
Le  cercueil  fut  placé  auprès  de  la  tombe  où  reposait  Camille  Jordan. 
Casimir  Périer,  le  duc  de  Choiseul,  le  général  Mioilis,  M.  Méchin, 
M.  Temaijix  prononcèrent  tour  à  tour  des  discours  qui  furent  reli- 
gieusement écoutés.  Casimir  Périer»  faisant  allusion  au  peu  de  for- 
tune que  le  général  Foy  laissait  à  ses  enfants  «  s*écria  :  «  La  mort  ar* 
€  rache  à  leur  inexpérience  un  guide  qui- ne  leur  laisse  peut-être  que 
€  son  nom  et  une  femme  forte  pour  mère ,  qui  fera  ses  efibrts  pour 
€  remplacer  un  tel  appui  et  un  tel  maître.  Ah  I  si  ce  soupçon  qui 
€  m* afflige  nous  révélait  la  vérité,  la  France  la  saurait  bientôt;  la 
€  France  est  reconnaissante ,  elle  adopterait  la  famille  de  son  défen- 
<  seurl  »  A  ces  mots  mille  voix  interrompent  :  <  Oui^  la  nation  le& 
€  adoptera  !  les  dotera  I  »  Une  souscription  fut  ouverte  quelques  jours 
après  et  elle  atteignit  bientôt  un  million  de  francs  I 

Des  vers  furent  lus  sur  la  tombe  du  grand  citoyen.  Le  dithy- 
rambe de  M.  Yiennet  nous  parait  froid  aujourd'hui;  mais  la  strophe 
suivante  d*une  poésie  de  Delphine  Oay,  alors  toute  jeune  fille ,  n'a 
rien  perdu  de  son  élévation  noble  et  touchante  : 

La  France,  en  le  voyant  sur  sa  couche  étendu, 
Implorait  un  accent  de  cette  voix  chérie... 
Hélas  !  au  cri  plaintif  jeté  par  la  patrie, 
Çest  la  première  fois  qu'il  n'a  pas  réponchil 

La  foule  crie  encore  :  o  Honneur  au  général  Foy  !  »  puis  elle  s*écoule 
en  silence  pendant  que  les  feux  de  baiailloa  et  de  peloton  don^ 
naîent  le  dernier  salut  du  soldat! 

Ah!  les  défenseurs  de  la  liberté  n'ont  plus  de  semblables  aj)jO- 
théoses  I...  Les  funérailles  de  Mirabeau  peuvent  être  seules  comparées 
à  celles  du  général  Foy.  L'un  méritait  ce  grand  honneur  par  son  puis- 
sant génie,  l'autre,  par  sa  belle  âme!...  La  reconnaissance  populaire 
qui  s'adresse  à  l'homme  de  cœur  est  plus  sainte  et  plus  sacrée  que 
cdle  qui  s'adresse  à  l'homme  qui  n!a  que  le  génie!  La  gloire  du  géoé* 
rai  Foy  restera  toujours  moins  grande  ;  mais  elle  sera  toujours  plus 
pore  que  la  gloire  de  Mirabeau  l... 

OcTAVB  GiEAun: 
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AU  COMMENCEMENT  DU  SitcU 

J>'APRÊS  LES  ilÉMÛiaES  LV  CARDINAL  CONSàLVI  K 


La  publication  des  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  est,  dans  les  cir- 
constances présentes,' un  événement  de  la  plus  haute  importance.  Qs 
fournissent  d* abord  à  Phistoire  contemporaine  des  documents  nou- 
Teaux,  incontestables,  qui  viennent  compléter  cet  ensemble  d'infor- 
mations destiné  à  éclairer  et  à  réviser  nos  jugements  sur  le  Consulat 
et  TËmpire;  ils  sont  aussi  une  source  de  première  autorité  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  transactions  du  concordat;  ils  nous  donnent  les 
détails  les  pluç  précieux,  les  plus  authentiques  sur  le  gouvernement 
intérieur  de  la  liome  papale,  sur  les  obstacles  invincibles  qu*y  ren^ 
contrent  toujours  les  plus  modeste^  essais  de  réforme,  même  alors 
qu'ils  sont  tentés  par  le  pouvoir  clérical;  ils  nous  introduisent  dans 
ce  milieu  bizarre,  unique  dans  son  genre,  de  petites  rivalités  de  sa- 
cristie, de  routine  intéressée,  d*intrigues  entre-croisées,  d!ambition 
sourde  où  le  parti  catholique,  proprement  dit,  trouve  bon  de  .main- 
tenir le  siège  de  Tautorité  religieuse.  Dans  ces  Mémoires  nous  appre- 
nons en  même  temps  à  connaître,  de  la  façon  la  plus  sûre  et  la  plus 
piquante,  ce  que  valait,  au  point  de  vue  religieux,  le  beau  zèle  des 
puissances  ennemies  de  la  France  et  quelle  avidité  rapace  il  cachait; 
cet  puissances  très-t^hrétiennes  ne  reculaient  pas  plus  que  la  révo- 
lution devant  la  spoliation  du  domaine  de  rÉglise.  Il  est  .très-inté- 
ressant de  voir  les  Bourbons  de  Maples  et  la  maison  de  Hapsbonrg 
retenir  par  la  force  ou  la  ruse  les  lambeaux  enlevés  à  la  papauté. 
Leur  politique  d'envahissement,  bien  constatée  aujourd'hui,  interdit 
à  leurs  héritiers  les  indignations  bruyantes  contre  les  annexions  con- 
temporaines, car  il  ^'agissait  alors,  pour  ces Teprésentants  du  droit 

i.  Mémoirts  du  eoMnal  Consalvi,  secrétaire  d^tat  du  pape  Pie  VU,  avec 
une  introduction  et  des  notes,  par  J.  Crétineau-Joly.Syoi.  in^.  Paris,  1894. 
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divin,  de  garder  purement  et  simplement  les  larcins  accomplis  à  la 
faveur  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Ces  fameux  Mémoires  nous 
apprennent  ce  que  le  pouvoir  temporel  a  coûté  à  la  papauté  de  dignité 
et  de  véritable  indépendance,  dans  un  temps  où  elle  était  représentée 
par  un  pontife  digne  de  tous  les  respects,  et  par  un  ministre  haute- 
ment désintéressé.  Pie  VU  demeure  entouré  pour  nous  de  sa  douce 
auréole;  sa  piété,  sa  mansuétude,  sa  résistance  douce  et  ferme  à 
l'oppression,  ressortent  à  chaque  page  de  la  relation  de  celui  qui  fut 
gon  conseiller  le  plus  habile  et  son  ami  le  plus  cher.  Il  y  a  même 
une  lettre  du  saint-père  qu'on  peut  appeler  vraiment  sublime;  c'est 
celle  où>  oubliant  les  outrages  dont  il  avait  été  abreuvé  par  Napo- 
léon et  les  longues  persécutions  qu'il  avait  subies,  il  implore  pour 
l'illustre  victime  clouée  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélëne  la  pitié  de 
l'Europe.  Voici  ce  que  Pie  VII  écrivit  le  6  octobre  4847  au  cardinal 
Consaivi  : 

€  La  famille  de  Napoléon  nous  a  fait  connaître,  par  le  cardinal 
Fesch,  que  le  rocher  de  l'tle  Sainte-Hélène  est  mortel  et  que  le  pauvre 
exilé  se  voit  dépérir  à  chaque  minute.  Nous  avons  appris  cette  nou- 
velle avec  une  peine  infinie,  et  vous  la  partagerez  sans  aucun  doute, 
car  nous  devons  nous  souvenir,  tous  les  deux,  qu'après  Dieu,  c'est  à 
lui,  principalement,  qu'est  dû  le  rétablissement  de  la  religion  dans 
ce  grand  royaume  de  France.  La  pieuse  et  courageuse  initiative  de 
4S04  nous  a  fait  oublier  et  pardonner  depuis  longtemps  les  torts  sub- 
séquents. Savone  et  Fontainebleau  ne  sont  que  des  erreurs  de  l'es- 
prit ou  des  égarements  de  l'ambition  humaine;  le  concordat  fut  un 
acte  chrétiennement  et  héroïquement  sauveur.  La  mère  et  la  famille 
de  Napoléon  font  appel  à  notre  miséricorde  et  générosité,  nous  pen- 
sons qu'il  est  juste  et  reconnaissant  d'y  répondre.  Nous  sommes  cer- 
tain d'entrer  dans  vos  intentions  en  vous  chargeant  d'écrire  de  notre 
part  aux  souverains  alliés,  et  notamment  au  prince  régent  qui  nous  a 
donné  tant  de  témoignages  d'estime.  C'est  votre  cher  et  bon  ami,  et 
nous  entendons  que  vous  lui  demandiez  d'adoucir. les  soufi'rances 
d'un  pareil  exil.  Ce  serait  pour  notre  cœur  une  joie  sans  pareille  que 
d'avoir  contribué  à  diminuer  les  tortures  de  Napoléon.  Il  ne  peut 
plus  être  un  danger  pour  quelqu'un;  nous  désirerions  qu'il  ne  fût  un 
remords  pour  personne.  » 

Peu  importent  les  appréciations  fautives  du  pontife  sur  le  concor- 
dat. Les  sentiments  qu'exprime  sa  lettre  respirent  la  plus  parfaite 
charité  chrétienne.  Pie  VII  se  vengeait  à  la  manière  des  saints.  Con* 
salvi,  lui-même,  déploie  le  caractère  le  plus  honorable.  Il  montre 
une  rare  modération  dans  les  hautes  positions  qu'il  occupe;  il  est 
incorroptiblB  et  refuse  tous  les  présents,  même  les  mieux  justifiés; 
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il  sait  à  roccasion  déployer  un  yéritable  héroïsme  de  conscience. 
Quand  il  s'agit  d'une  conviction  arrêtée,  il  résiste  aux  menaces 
comme  aux  caresses.  Bien  que  doué  au  plus  haut  degré  du  sens 
politique,  ou  pour  mieux  dire  du  sens  diplomatique ,  il  est  demeuré 
un  vrai  prélat  romain  pour  Tintelligence  des  conditions  de  la:  société 
moderne.  La  révolution  française  n'est  pour  lui  qu'une  tempête  de 
mauvaises  passions  et  la  liberté  civile  se  confond  à  ses  yeux  avec  les 
licences  coupables.  Il  s'exprime  en  ces  termes  sur  la  liberté  de  la 
presse  :  «  J'ai  osé  dire  que  la  liberté  de  la  presse ,  telle  qu'elle  est 
établie  en  France  par  la  Charte  royale,  est  l'arme  la  plus  dangereuse 
qui  ait  jamais  été  mise  entre  les  mains  des  adversaires  de  la  religion 
et  de  la  monarchie.  La  liberté  de  la  presse  n'est  point  un  mal  passa- 
ger et  limité  ;  il  sera  permanent  et  se  développera  pour  ainsi  dire  à 
chaque  crise  publique  ou  à  chaque  commotion  sociale.  Les  périls 
qu'elle  propage  sont  palpables  et  incalculables;  ses  avantages  ou  ses 
bienfaits  seront  nuls  ou  neutralisés  par  de  criminelles  influences^.  » 
Ces  préjugés  si  regrétt^ables  n'empêchent  pas  le  cardinal  Consalvi 
d'exercer  un  ascendant  réel  au  congrès  de  Vienne;  il  a,  au  plus  haut  . 
degré,  le  don  du  charme;  on  l'avait  surnommé  la  syrène.  Il  n'en  est 
pas  moins  loyal  en  amitié  et  fidèle  à  son  parti.  La  cause  du  pouvoir 
temporel  a  donc  trouvé  en  lui  et  en  Pie  VII  ses  représentants  les  plus 
éminents;  si  elle  est  perdue  en  de  telles  mains,  —  perdue  devant  l'his- 
toire et  par  leur  propie  témoignage, — il  faut  qu'elle  soit  foncièrement 
mauvaise.  Qu'on  le  comprenne  bien  ;  il  ne  s'agit  point  ici  de  dogme  ou 
de  religion,  mais  simplement  de  droit  et  de  liberté.  Ce  n'est  point  de  la 
papauté  en  soi,  mais  bien  de  la  papauté  temporelle  et  de  l'union  des 
deux  pouvoirs,  que  nous  traiterons,  à  l'occasion  de  ces  curieux  Mé- 
moires, Ils  apparaissent  à  leur  jour  et  viennent  apporter  un  poids 
décisif,  pour  les  bons  esprits,  dans  cette  balance  où  les  droits  de  la 
papauté  et  ceux  de  la  souveraineté  nationale  sont  pesés.  Ce  document 
incontestable,  et  d'autant  plus  sincère  qu'il  conclut  contre  l'opinion 
de  son  auteur,  contribuera  plus  au  succès  de  la  cause  itatienne  que 
toutes  les  notes  embarrassées  de  la  diplomatie.  Après  tout,  dans  une 
question  de  cet  ordre,  la  meilleure  diplomatie  est  celle  qui  éclaire  et 
persuade  l'opinion  publique  de  l'Europe.  Me  sera-Ul  permis  d'ajou-* 
ter  que  j'ai  trouvé  avec  une  vive  satisfaction,  dans  les  Mémoires  du 
cardinal  Consalvi,  la  confirmation  la  plus  explicite  des  résultats  de 
mon  histoire  Des  rapports  de  l'Église  et  de  VÉtat  sous  la  révolution 
française. 
Les  Mémoires  sont  précédés  par  une  introduction  de  M.  Crétineau- 

I.  T.l,  p.  21. 
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Joly»  TapologUtebign  connii  d*.  la  société  de  Jéaua.  Naus  f  trouivoiis 
de  précieux  extraitft  de  le  corroepondance  du  cardinal  avec  les  p^ioi- 
c^iaux  acteur?  de  1»  politique  européenne.  L'honorable  éditeur  aui- 
îftH  bien  p»  seconienter  deroffieesiutile  qu'il,  a  rempli  en  publiant 
ces  docuaients^ilalheureueementila  voulu  leacommônter,  et  cela  lui 
a  fourni  raccaeion  d'insulter  l'Hatie  nouvelle  d'une  &çon  déplorable. 
Permis  à  lui  de  cemparer  le  roi  d'Italie  à  BiaroabaSv  d'assimiler  à  des 
juifs  mercenaires  tous  les  journalistes  qui  soutiennent  la.grande  cause 
de  la<  liberté  de  l'Italie;  lilMre  à  lui  d'appeler  les  Romains  «  des  bornes 
<pil  tottssest,  »  et  de  déclarer  qa'U  y  a  c  du:  yenin  de  yipère  dans  ces 
cosurs-là.  »  Maie  quand  il  accuse  la  révolutionr  iialiedne  «  de  mettre 
l'ambilioni  d'un  troupeau. d'aivoeatSf  de  professeurs,  de  banquiersy  de 
médecins  ou  d'artistes  déclassés  au- service  du  vol  parlementai  remeni 
et  miUtairemeat  organisé^n'nous  avonale  droit  d'en  appeler  de  M.  Gré»- 
tineaU'-Joly  à  lui-même*  ou  du  moine  de  le  renvoyer  aux  document» 
dont  it  s'est  Sait  l'éditeur.  Que  AiEsait  donc  l'Autriche  en  47d9  quand 
elle  affichait»,  d'aprèft  le  témoignage  explicite  du  cardinal  Consalvi, 
dfétranges  et  significatives  prétentions  à  l'égard  du  Piémont  et  guet* 
tait  ses  malbemr»  peur  en  profiter  ^  7  II  n^y  avait  cependant  dans  ses 
conseils  ni  banquiers,  ni  médecins,  ni  aucun  membre  de  ces  classée 
nioyenne»4ueM.  Crétineau-Jolyanathémaéisesi  singulièrement.  Quaad 
donc  en  aura-tron  fini  asee  cette  absurditédes  votepiémontais?  Ëatoui 
cas,  l'heure  est  mal  choisie  pour  lareproduire  devantrEurope  indignée 
de  ia  Spoliation  du  Danemar^ek.  L'histoire  dira  que  la  contre-révolu^ 
Uona  été  aussi  bien  possédée  de  l'esprit  (te  conquête  que  la  révolu^ 
Uoft  à> ses  jours  les  plus  fiévreux.  La  Prusse^  à  çeè  égard,  suffit  à 
notre  édification»  et  elle  mérile  toujours  mieux  l'adjonction  proposée 
par  Voltaire  à  sa  devise  nationale  ainsi  conçae  :  Âmm  ewque.  L*aHÛ 
désabusé  du  grand  Frédéric  voulait  la  compléter  par  ce  simple  mot: 
Jtapuit. 

Les  Mémoires  du  cardinal  Gonsalvi  abordent  trois  sujets  principaux, 
lianotts^introduisent  d'2dk>rd  au  sein  du  conclai^quî  donna  la  tiare  à 
Pie  VII.  Puis  H»  mhjs  petgneat  eu  trait»  véridtqnes  le  gouveniemistti 
intérieur  de  Rome  à  cette  époque  agitée.  Bafin,^^  ils  nous  donnent 
leS'  plas  précieux  détails  sur  les  négociations  qui  précédèrent  le 
ccsicordat  et  lee  luttes  qjui  le  suivirent*  Noue  relèverone  sur  ces  troîa 
peints  ce  qui  est  le  plus  digne  d'intérêt,  et  nous  insisterons  sur  les 
Rendes  leçons  historique»  qui  se  dégag^t  du  récit  sincère  ei  spirt- 
tuel  de  l'éminent  cardinal. 

i.  «  Le  Piémont  était  occupé  par  FAutricbe,  qui  avait  sur  ce  royaume  de 
grandes  vues.  »  T.l,  p.  240. 
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Le  pape  Pie  TI  atait  été  violemment  enlevé  de  Rome  à  la  suite  da 
meurtre  du  général  Duphot.  Les  mémoires  du  cardinal  Consalvi  sont 
précieux  à  consulter  sur  ce  grave  incident.  Consalvi  était  alors  pre- 
mier prélat  assesseur  de  la  congrégation  des  arméea,  et  appelé  par 
cette  fonction  à  prendre  toutes  les  mesures  d*ordre  public.  «  Cinq 
cents  patriotes  rebelles,  raconte  le  cardinal,  s'étaient  attroupés  sous 
les  fenêtres  de  Tambassadeur  français,  qui  était  alors  Joseph,  frère  du 
général  Bonaparte.  Là  Us  se  mirent  à  hurler  :  t  Liberté  1  vive  la  Ré- 
publique française  I  à  bas  le  pape  I  »  Duphot  n*hésita  point  à  des- 
cendre, à  se  jeter  à  leur  tête  et  à  les  conduire  à  Tassant  du  quartier 
de  soldats  le  plus  voisin...  et  un  des  soldats  lâcha  la  détente  de  son 
arme.  Ce  seul  coup  atteignit  le  général  Duphot  et  retendit  mort^.  n 
Telle  est  la  version  de  la  cour  de  Rome  sur  cette  mort  qualifiée  par 
le  Directoire  d'assassinat,  et  qui,  malgré  toutes  les  réparations  of- 
fertes et  toutes  les  supplications,  amena  le  départ  dé  Tambassadeur 
de  la  République,  l'invasion  des  États  pontificaux  et  la  captivité  du 
pape.  Le  récit  du  cardinal  est  confirmé  par  les  instructions  que  le 
Directoire  avait  données  à  son  ambassadeur  à  Rome.  Elles  étaient 
ainsi  conçues  :  n  Vous  avez  deux  choses  à  faire  :  1**  empêcher  le  roi 
de  Naples  de  venir  à  Rome;  2«  aider^  bien  loi»  de  retenir^  les  bonnes 
dispositions  de  ceux  gui  penseraient  gu  il  est  temps  que  le  règne  desjàapes 
fimsse;  en  un  mot,  encourager  l'élan  que  le  peuple  de  Rome  parait 
.  prendre  vers  la  liberté.  »  Cacault>  successeur  de  Joseph  Bonaparte^ 
écrivait  en  1801  au  premier  consul  :  «  Vous  connaissez,  ainsi  que 
moi ,  les  détails  de  ce  déplorable  événement.  Personne  à  Rome  n*a 
donné  ordre  de  tirer  ou  de  tuer  qui  que  ce  soit.  Le  général  a  été  im- 
prudent; tranchons  le  mot,  il  a  été  coupable.  U  y  avait  à  Rome  un 
droit  des  gens  comme  partout.  »  Le  droit  des  gens  fut  violé  d'une 
manière  bien  plus  grave  dans  la  personne  du  pape  traîné  en  exil  pour 
mourir  à  Valence  le  Sf7  août  1799.  Les  cardinaux  et  les  prélats  de 
sa  cour  furent  soumis  à  toute  espèce  de  mauvais  traitements.  Consalvi 
fut  sur  le  point  d'être  envoyé  à  Cayenne;  il  ne  fut  pas  condamné  sim- 
plement à  l'exil  comme  la  plupart  des  autres  dignitaires  de  Rome  ; 
on  l'incarcéra  au  château  Saint-Ange.  Le  gouvernement  révokitioo- 
naire  de  la  nouvelle  république  voulait  satisfaire  sur  lui  ^a  iiaine 
contre  le  régime  sacerdotal.  Condamné  à  être  transporté  à  Naples,  on 
avait  stipulé  qu'il  serait  promené  sur  un  âne  dans  les  rues  de  la  ville 
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au  milieu  des  sbires  qui  le  fustigeraient  à  coups  de  lanière.  Le  général 
Gouvion  Saint-Cyr  fit  casser  cet  ignoble  décret.  Consalvi  fut  trans- 
porté dans  les  États  napolitains  avec  les  galériens;  mais  sa  captivité 
fut  de  suite  adoucie.  Il  put  bientôt  se  rendre  à  Florence  où  il  en- 
trevit Pie  VI.  «  Il  me  posa,  dit-il,  les  mains  sur  la  tête,  et,  comme  le 
plus  vénérable  des  patriarches  anciens,  il  leva  les  yeux  au  ciel,  il 
pria  le  Seigneur,  et  il  me  bénit  dans  une  attitude  si  résignée,  si  au- 
guste, si  sainte  et  si  tendre,  que  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie  j*en 
garderai  dans  mon  cœur  le  souvenir  gravé  en  caractères  ineffaçables. 
Je  me  relevai  les  larmes  aux  yeux^  »  De  Florence  Consalvi  se  rendit 
à  Venise,  où  lui  parvint  la  nouvelle  de  la  mort  du  pape.  Le  conclave 
y  fut  bientôt  réuni,  et  il  en  devint  le  secrétaire.  Cest  alors  qu'après 
ces  tragiques  événements  commença  une  assez  pitoyable  comédie 
dont  le  cardinal  déroule  les  incidents  sous  nos  yeux  avec  une  naïveté 
étrange. 

Pour  comprendre  ce  qui  va  se  passer,  il  ne  faut  pas  oublier  Tétat 
de  l'Italie  à  cette  époque.  Les  conquêtes  du  général  Bonaparte  avaient 
été  perdues  par  l'impéritie  ou  l'imprudence  de  ses  successeurs.  L'Au- 
triche avait  non-seulement  repris  possession  du  nord  de  l'Italie,  mais 
encore  ses  troupes  occupaient  les  Légations,  tandis  que  le  roi  de  Na- 
ples  avait  les  siennes  à  Rome.  L'Église  ne  possédait  donc  plus  en  fait 
un  pouce  de  terre  en  Italie.  Le  nœud  du  conclave  est  dans  cette  situa- 
tion» La  question  du  temporel  l'écrase  de  tout  son  poids,  et  bannit 
absolument  des  esprits  toute  autre  préoccupation. 

Le  conclave  s'ouvrit  à  Venise  le  30  novembre  1799.  Il  fut  logé  et 
entretenu  aux  frais  de  l'Autriche,  ce  qui  le  plaçait  dans  une  situation 
de  dépendance  très-fâcheuse.  Les  cardinaux  poussèrent  si  loin  la 
déférence  pour  leur  hôte  impérial  qu'ils  suspendirent  tout  entretien 
et  toute  négociation  jusqu'à  l'arrivée  du  cardinal  Herzan,  qui  était  le 
représentant  bien  connu  de  l'Autriche.  «  De  semblables  égards,  dit 
Consalvi,  une  aussi  particulière  marque  d'estime  furent  donc  témoi- 
gnés à  cet  empereur  victorieux  en  ce  moment,  et  qui  possédait  non- 
seulement  les  trois  Légations  que  le  saint-siége  cherchait  à  reconqué- 
rir, mais  encore  tout  le  reste  des  États  pontificaux  jusqu'aux  portes 
de  Rome.  Cette  ville  et  les  contrées  avoisinantes  étaient  depuis  quel- 
que temps  occupées  par  les  Napolitains  ;  on  espérait  ainsi  rendre  ce 
prince  plus  bienveillant  et  plus  disposé  à  restituer  tous  les  domaines 
de  l'Église  au  nouveau  vicaire  de  Jésus-Christ  ^  > 

Les  opérations  commencèrent  à  l'arrivée  du  cardinal  Herzan,  et 
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Ton  put  croire  un  instant  que  l'Église  ne  serait  plus  longtemps  veure; 
La  cabale  et  les  factions  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  for- 
mer ;  la  conscience  avait  pris  les  devants  sur  l'esprit  d'intrigue  qui 
allait  surgir.  Dix-huit  voix  s'étaient  portées  dès  le  premier  vote  sur  la 
personne  du  cardinal  Bellisomi,  évêque  de  Césène ,  vieillard  univer^ 
Bellement  respecté.  Ce  vote  parut  une  indication  providentielle,  et  les 
voix  nécessaires  pour  assurer  l'élection  étaient  déjà  promises  quand 
l'opposition  de  l'Autriche  fit  tout  manquer.  Ici  il  faut  citer  notre  car- 
dinal ;  son  témoignage  est  décisif.  «  Il  faut  savoir,  dit-il,  que  le  but 
de  la  cour  de  Vienne,  dans  le  choix  du  nouveau  pape,  était  de  s'as- 
surer, en  tant  qu'il  lui  serait  possible,  la  tranquille  possession  des 
trois  Légations.  Elle  les  avait  dernièrement  acquises  lors  de  la  retraite 
des  Français.  Ceux-ci  en  avaient  arraché  la  cession  au  pontife  défunt, 
dans  le  traité  de  Tolentino.  On  eut  ensuite  sur  les  rotentions  de  l'Au- 
triche, je  ne  dirai  pas  les  plus  clairs  indices,  mais  encore  les  preuves 
les  plus  décisives,  les  plus  évidentes.  Pour  arriver  à  ses  fins,  la  cour 
impériale  désirait  un  pape  qui  confirmât  en  sa  faveur  la  cession  im- 
posée à  Pie  VI,  ou  tout  au  moins  qui  n'y  mît  pas  opposition,  quand 
l'ancien  état  de  choses  se  rétablirait.  Or,  les  revers  de  l'armée  fran- 
çaise faisaient  espérer  cette  restauration  en  Italie.  Le  cabinet  autri- 
chien, considérant  que  le  cardinal  Mattei  avait  négocié  et  signé  le 
traité  de  Tolentino,  s'imagina  qu'il  pourrait  moins  que  tout  autre 
l'attaquer  et  chercher  à  le  réduire  à  néant.  $e  figurant  que  Mattei 
condescendrait  à  sa  volonté,  il  tenta  de  le  faire  nommer  pape  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre  ^.  »  Voilà  donc  la  puissance  conservatrice  par 
excellence,  celle  qui  avait  fait  une  sorte  de  guerre  sainte  à  la  révolu- 
tion pour  rétablir  l'ordre  européen  sur  ses  bases  ébranlées,  la  voilà 
qui  ne  songe  qu'à  profiter  d'un  acte  qui,  d'après  ses  principes,  devait 
lui  paraître  la  plus  criminelle  des  spoliations  de  la  France  I  Elle  pro* 
teste  bruyamment  dans  ses  manifestes  contre  les  impies  destructeurs 
du  trône  et  de  l'autel ,  qui  ont  bouleversé  les  bornes  des  États,  mais 
elle  se  garde  bien  de  rétablir  ces  bornes,  môme  quand  il  s'agit  du 
domaine  de  l'Église,  sitôt  qu'elle  trouve  le  moyen  d'arrondir  ses  pro- 
pres provinces.  La  fable  de  Bertrand  et  Raton  est  perfectionnée.  C'est 
un  trait  de  génie  de  maudire  à  grand  fracas  celui  qui  a  tiré  les  mar- 
rons du  feu  tout  en  les  croquant  à  belles  dents.  Le  traité  de  Tolentino 
avait  été  signalé  par  toutes  les  chancelleries  de  la  coalition  comme 
l'abomination  de  la  désolation.  Le  cardinal  qui  l'a  signé  n'en  est  pas 
moins  le  candidat  préféré  de  l'Autriche,  parce  qu'elle  espère  qu'il 
n'osera  se  dédire  de  ses  concessions,  et  que  les  Légations  seront  ainsi 
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annexées  «ans  éitieMé  au  S2tnt-«mpire.  Jeuaicrèis  pas  que  le  ma* 
cbiavélisme  politique  ait  été  jamais  poussé  pte  loin  et  qu'il  y  ait  eu 
un  cakul  plus  pervers  dans  l*esprit  des  Irévolotioiinairee  les  plus  fa- 
natiques. CetieattUude  de  l'Autriche  allait  eréarde^fiérieux  embarras 
au  conclave  et  le  paralyser  pour  longtemps. 

Le  premier  intérêt  de  TÉglise,  dans  les  graves  drcoostanees  où 
aile  se  trouyait,  était  que  l'interrègne  fût  le  phis  court  possible.  Un 
.  jMipe  digne  de  tout  res]>ect  et  capable  de  tenir  te  gou>'emaiI  pendant 
ces  jours  orageux  était  à  la  veille  d'être  nommé.  Le  péril  commun 
avait  écarté  les  brigues  et  les  divisions  ordinaires.  Il  semblait  que 
Dteu  eût  parlé  lui-même.  Le  devoir  des  cardinaux  était  de  suivre 
«ette  impulsion  et  de  ne  s'arrêter  à  aucune  autre  considération.  Si 
le  vote  eût  eu  lieu  sans  délai,  la  nomination  de 'Béllisomî  était  assurée; 
déjà  on  le  félicitait  d'avance.  C'étaRuneofaoseibien  grave  de  se  mettre 
en  travers  d'une  élection  aussi  providentieUe  et  de,  substituer  les 
vils  ressorts  de  l'intérêt  personnel  aux  nobles  mobiles  du  zèle  reli- 
gieux; c'est  )>ourtant  ce  que  fit  sans  hésiter  le  cardinal  Herxan,  avec 
une  habileté  consonuodée  et  une  diplomatie  cauteleuse  qui  eût  cer- 
tainement réussi  s'il  n'eût  pas  rencontré  une  finesse  plus  déliée  en- 
core dans  le  parti  c<»itraire.  Il  faut  voir  comme  ces  discrètes  per- 
sonnes au  langage  si  onctueux  connaissent  à  fond  les  mauvaises 
ressources  de  la  nature  humaine  et  savent  manier  Torgiieil,  l'am- 
bition, l'amour  du  pouvoir  et  de  l'argent.  Elles  ne  crai^ent  pas 
d'agiter  la  lie  du  cœur  humain  pour  fahré  surnager  leur  dessein. 
Jamais,  dans  toutes  ces  transactions,  on  n'entend  invoquer  les  grands 
motifs,  comme  le  bien  de  TÉglise  et  l'intérêt  sacré  de  la  rebgion  ;  on 
ne  spécule  que  sur  Tégolsme  de  chacun,  ou,  ai  l'on  fût  appel  à  l'in- 
térêt de  l'Église,  c'est  au  plus  grossier,  au  plus  vulgaire;  il  ne  s'agit 
que  de  son  pouvoir  temporel.  Comment  l'Esprit  de  l>teu  soufBait  au 
travers  de  toutes  ces  intrigues,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  conce- 
voir. Il  n'y  a  pas  eu  d'élection  populaire  plus  marchandée  que  celle 
du  père  des  fidèles ,  et  plus  d'un  parti  politique  eût  reculé  devant 
certaines  machinations.  Que  penser  des  moyens  employés  par  le  car- 
dinal Herzan  pour  empêcher  l'élection  du  cardinal  fiellisomi?  c  II 
Arriva  fort  inquiet,  »  dteent  nos  Mémùires,  c  auprès  du  cardinal  Albani, 
doyen  du  sacré  collège,  et,  dans  un  discours  très-habile  et  fort 
4tendu,  il  lui  représenta  combien  il  était  néœssaire  aux  intérêts  et  à 
l'avantage  du  saintr€iége  que  k  nouveau  pape  ttt  Irès-agréable  à 
l'empereur  qui  possédait  presque  tout  l'État  de  FÉglise,  et  dont  il 
iiiQportait  tant  do,oapter  la  bieaveUlanoe*.  »  Le  rusé  cardinal  ne  dl- 
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ait  pM  4«'il  a*âfi6ttîl  pfédtémMt  yDOjr  r««qwreitf  d*obl«iiB  im 
pape  qai  ne  lui  redeH^ndlt  pas  un*  parcelle  du  doknaÎBe  sacré.  H 
/nmbit  lao»  nMMiiar  aacrëaltureMi  faisant  eapéver  qu'A  resiituariK 
et  qu'il  amit  pria  à  TÉgUsa,  imia  ileotesdait  bien  que  son  candidat 
me  fois  n'emmé  liû  payerait  soa  ékcUon  par  l'abandon  défiuiiif  des 
Légations.  L'intrigue  était  fortement  et  habilement  nauée  Le  cardia 
nal  Heczap  apol  vencootré  une  vive  opposition  de  fat  pari  da  car- 
dmal  Alhani,  dès  q/i:'à  eut  prononcé  le  san  dM  aândiaal  Matteî,  se 
^ereba  plus  q«.'è  gagner  du.  tea^ps»  dan»  l*èaf>otr  de  susciter  des 
ofasÉacks  à  l'électieii  de  BelUfiomt  ou  da  capter  ion  esçaît  en  faneur 
4e  l'Autricfae.  B  demanda  «pie  Ton  diftteM  pendant  osao  ou  dooat 
jomrs  rétaelion  pn^etée;  ajoutant  qae  ce  kps  de  temps  suffirait  pour 
prérenir  la  eour  dft  YieBne.  e  Illui  senUait  que  cette  manque  de  dé* 
fermée  était  bjesdiie  àun  prince  fenant  entre  ses  mains  prescpie  tant  * 
le  domaine  de  l'Eglise»,  dans  les  Btats  doquel  siégeait  le  oofijslàve 
dont  il  fournissait  le  local  et  payait  les  frais.  »  Le  cardinal  Albaai 
mywBà  objecté  qu'il  oraignatt  de  toir  se  formerpendant  ces  jours  iHt 
parU  dans  le  coodaipe  q«i  tendrait  à  faire  avorter  l'élection  si  admi** 
nkAemeat  prépara,  Herasda  répond  aussiyi  qu'il  ne  ae  oonioitait 
peint  de  s'engager  veribelement  à  ne.pas  finmer  une  semblable  oppo^ 
sîtion^jeets  qu'il pororaettatt  enmire^  dans  leeas  où  d'autres  coeiplof 
teraient,  de  ne  pas  ka  imiter.  C'esl  snr  cette  promesse  formelle  qa'A^ 
bani  obtint  dn  eonehire  le  délai  demiandé.  Beraan  Véliida  d'uae 
mpuière  scaiidateii8e.I)'al)ûrdil  eut  soin  de  faire  dunarle  délai  en  retar- 
dant indéfinimoit  la  réponse  d&rAtttrtohe;  peîs  il  manqua  entrageit 
sèment  à-  la  parole  doMiée.  A  peine  le  conrier  mtrîckien  eut^il  quitté 
Venise,  qu'il  a'emppessa^  de  profiter  de  icet  intervalle  pour  former  une 
&€tion  qaiy  em  empécfannt  le  nombre  des  votes  d'augmenter,  rendit 
imposaikle  l'éleetioD  do  Belliaûmi.  il  eût  probablenient  échoué  s'M 
n'eût  trouvé  ud  puissant)  auxiliaire  dalis  l'esprit  de  domination  d'uu 
antre  cardinal  qui  ue  pewvatt  consentir  à  jouer  un  tôle  effacé  an 
conclare. 

Le  cardinal  Léonard  AntOiidU  n'était  ainaé  de  personne;  il  n'avait 
donc  aucune  diance  de  ceindre  la  tiare,  mais  il  ne  voulait  pas  qu'où 
fit  un  pape  saus^hû;  une  élection  spontanée,  eoaame  ceUe  dé  BeUâ» 
somi ,  lui  enlevait  toutte  initiative  dans  cette  grave  affaire,  et  rien 
ne  le  (ttrtiagnastpltta  du  damier  à»  eardinaan.  Il  se  sonetait  fiait 
peuv  de  l!AutKicfae^  maie  beauooup  de  sa  personne  et  de  son  impers 
tanea«  d^st  ce  qui  l'anena  à  servir  dtabord  l'intrigue  autriebittine^ 
en  formant,  au  profit  du  cardinal  Matiei,  un  petit  parti  indissoluble, 
qui  suffisait  pour  tenir  en  échec  Bellisomi,  et  empécht^r  ce  grand  mal- 
heur, que  rÉglise  obtint  un  pontife  respectable,  sans  cabale,  et  s«r- 
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tout  sans  Tintervention  du  fier  et  puissant  Antonelli.  Il  reprit  à  son 
point  de  vue  la  thèse  du  cardinal  Herzan.  «  Le  saint^iége,  disait-il» 
devait  espérer  de  T Autriche  la  restitution  de  la  plus  grande,  partie 
des  États  pontificaux  que  Sa  Majesté  possédait,  et  ne  pas  douter  qu*à 
l'exemple  de  ce  monarque  le  roi  de  Naples  rendrait  les  territoires 
alors  en  sa  puissance.  » 

Le  résultat  de  ces  intrigues  fut  le  partage  des  voix  et  Vimpuis- 
sance  scandaleuse  du  congrès.  Ainsi  fut  inauguré  ce  qu'on  peut 
bien  appeler  le  second  acte  de  cette  comédie  cléricale.  Le  parti  de 
Bellisomi  réunit  une  vingtaine  de  voix,  mais  les  dix  voix  du  parti 
Mattei  sufSsaient  pour  empêcher  l'élection.  Le  cardinal  Herzan  n'a- 
vait plus  qu'à  laisser  les  choses  en  état;  son  courrier  pouvait  rêve* 
nir;  il  avait  plus  de  délai  qu'il  ne  lui  en  fallait  pour  écarter  définiti- 
vement Bellisomi.  Consalvi  a  qualifié  cette  conduite  comme  elle  le 
méritait  :  c  C'est  ainsi,  dit-il,  que  dirigé  par  une  main  plus  hardie, 
Herzan  se  joua  de  la  majorité  du  sacré  collège,  à  qui,  peu  de  temps 
auparavant,  il  avait  adressé  d'humbles  prières,  en  sollicitant  quelques 
jours  de  répit;  c'est  ainsi  qu'après  avoir  foulé  aux  pieds  tous  les 
égards,  on  sacrifia  un  homme  juste  et  innocent.  Seule,  la  vertu  dont 
il  était  doué  à  un  si  haut  degré  put  lui  faire  supporter  sans  une 
ombre  de  plainte  la  perte  de  la  tiare.  Disons-le  franchement,  on  la 
lui  arracha  de  la  tète  à  l'aide  des  cabales^.  »  Malheureusement  ce 
furent  ces  mêmes  cabales  qui  en  disposèrent  définitivement. 

Les  jours  s'écoulaient  et  Ton  n'arrivait  à  aucun  résultat.  «  Le  parti 
Mattei  ne  se  laissait  pas  entamer.  L'autorité  du  chef  de  ce  parti,  le 
poids  que  lui  donnait  Herzan,  la  considération  de  la  cour  impériale 
chez  quelques-uns,  chez  d'autres  les  espérances  du  bien  qui  résul- 
terait, si  Ton  parvenait  à  plaire  à  cette  cour;  l'esprit  de  faction  qui 
augmentait  insensiblement  dans  tous  les  cceurs  les  tinrent  obstinés 
dans  leur  projet^.  »  Entre  les  deux  partis  s'était  formé  un  petit  groupe 
de  cardinaux,  appelés  les  volants,  à  cause  de  leur  indécision.  Au 
fond  chacun  d'eux  avait  une  arrière-espérance  pour  lui-même  et  était 
son  propre  candidat  et  son  propre  électeur.  On  ne  pouvait  guère 
compter  sur  les  volants  pour  fixer  la  majorité  d'un  côté  ou  d'un 
autre.  Un  instant  on  eut  l'idée  de  chercher  un  pape  dans  leurs  rangs. 
Le  cardinal  Gerdil  avait  un  grand  avantage,  de  l'aveu  de  Consalvi,  il 
était  as3ez  vieux  pour  encourager  toutes  les  espérances,  mais  il  était 
Piémontais,  et  l'Autriche  à  ce  moment^à  «  avait  de  grandes  vues  sur 
le  Piémont.  »  Les  autres  noms  proposés  n'eurent  pas  plus  de  succès. 

4.  T,I,  p.  255. 
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Le  conclave  retomba  dans  son  impuissance  en  renouvelant  chaque 
joi)r  des  votes  inutiles. 

C*est  alors  qu'un  agitateur  en  retrait  d'emploi,  esprit  ardent  et 
brouillon,  mais  cette  fois  bien  inspiré,  eut  une  idée  lumineuse,  qui 
indiquait  un  tacticien  parlementaire.  Le  cardinal  Maury  tira  le  con- 
clave d'embarras.  «  Quand  on  eut  senti  l'urgence,  dit  Consalvi,  de  ne 
pas  éterni3er  le  conclave  qui,  par  sa  durée,  scandalisait  le  public  et 
nuisait  au  saint-siége,  il  arriva  ce  que  dit  le  Saint-Esprit  dans  les 
divines  Écritures,  et  ce  que  démontre  Texpérience  quotidienne  : 
Vexatio  dat  intellectum  :  Tirritation  donne  TinteUigence.  »  Ce  fut,  en 
effet,  la  plus  incontestable  inspiration  du  conclave  ;  voici  ce  qu'elle 
suggéra  à  Maury.  Puisque  les  deux  partis  se  tenaient  réciproquement 
en  échec,  le  seul  moyen  d'aboutir  était  de  trouver  une  combinaison 
où  chacun  d'eux  eût  son  intérêt  et  sa  satisfaction.  C'est  ce  qui 
aurait  lieu  infailliblement,  si  Tun  des  partis  choisissait  le  pape  dans 
les  rangs  du  parti  opposé.  Le  premier  aurait  l'avantage  d'avoir  pris 
l'initiative  de  l'élection,  et  le  second  triompherait  dans  son  représen- 
tant. «  Ce  cardinal,  dit  Consalvi,  se  flattait  ainsi  de  sauvegarder 
l'amour-propre  de  tous  et  de  garantir  l'affection  du  souverain  à  ceux 
à  qui  il  devrait  son  exaltation.  »  Pour  n'être  pas  apostolique,  cette 
considération  n'en  avait  que  plus  de  valeur  au  conclave.  Maury  s'ou- 
vrit de  son  dessein  à  Consalvi,  qui  jouissait  d'une  grande  influence 
auprès  des  cardinaux.  Il  entra  en  plein  dans  cet  heureux  plan  et  dé- 
ploya pour  le  servir  toutes  les  ressources  de  son  esprit  souple  et  de 
sa  parole  persuasive.  On  convint  que  l'élection  devait  être  faite  dans 
le  parti  le  plus  nombreux,  c'est-à-dire  dans  la  fraction  Bellisomi;  — 
c'était  donc  au  parti  Mattei  à  prendre  l'initiative.  Mais  là  était  la  diffi- 
culté. Comment  se  comporter  vis-à-vis  de  l'impérieux  cardinal  Anto- 
nelli?  Il  voulait  à  tout  prix  être  le  grand  électeur  du  conclave,  et 
faire  sentir  le  poids  de  son  importance  à  ses  collègues  et  surtout  au 
nouveau  pontife.  Jamais  il  ne  se  résignerait  à  subir  l'influence  de 
Maury  ou  de  Consalvi,  fût-ce  pour  le  meilleur  choix,  parce  qu'il  s'a- 
gissait beaucoup  moins  pour  lui  du  bien  de  l'Église,  que  de  sa  dignité 
personnelle  et  de  son  crédit.  Il  était  incontestable  qu'il  ne  soutien- 
drait qu'une  résolution  dont  il  aurait  l'initiative  et  l'honneur.  Là  était 
la  difficulté  principale,  tout  le  nœud  de  l'affaire.  Maury  et  Consalvi 
comprirent  qu'il  fallait  agir  avec  tant  d'art  et  de  prudence  que  le 
majestueux  personnage  ingénieusement-soufflé  et  dirigé  sous  main, 
s'imaginât  que  la  combinaison  projetée  était  un  effet  de  son  génie, 
et  la  soutînt  comme  sa  propre  pensée.  Après  tout,  l'essentiel  pour 
lui  était,  non  pas  de  composer  cette  belle  œuvre  diplomatique, 
mais  de  la  signer.  Il  s'agissait  de  trouver  un  fil  pour  faire  parader, 
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oft  Ift  ¥o«lai4y  eei  illiutre  auteur  m  gMflé  de  8<m  impor- 
tance. Ni  Maury,  ni  Consalvi  ne  pouvaient  tenter  de  le  peieyader 
dÂreetement;  ils  étaient,  eux^ménes  trop  eensidérables  pour  se  ré- 
duire àr  iL*éUre  que  simides  insptrateurt..  Mai»  Antonelli  avait  àiofurèa 
de  lut  un  petit  afcbé.  roœain,  trës-adroit,  qui  lut  servait  de  secré- 
taire. Le  fil  était  trouvé.  Un  ceoseiller  si  iafiiixe  disparaissait  dans 
kt  gloire  de  son  protecteur»  et  le  cardiaal  aurait  toute  rillusicm 
du.  premier  rôle,  au  momest  méôie  o4  il  ne  serait  plus  qu'un  com- 
parse,. 

Maury  et  Consalvi  étaient  prompttement  tombé&  d'accord  sur  le  ' 
cardinal  de  la  fraction  BeUîsomi  aucfuel  il  fallaît  doikiter  la  tiare.  Le 
ciBu^dinal  Chiahuoioate ,  évéqde  d'Imola,  répeadail  à  toutes  les  exir- 
geoees.  c  Une  grande  douceur  de  caractère,  une  très-aimable  gaieté 
dans  le  comineiïee  habituel,  une  pureté  de  noceurs  qui  n'avait  jamais 
été  souillée»  une  sévérité  de  conduite  sacerdoiale,  jointe  à  une  indul- 
gence parfaite»  aucune  «eBt»ariété  indiriduelUt  aucune  hauteur,  jar- 
mais  ime^ querelle  airec  ses  collègues,  enfin  le  renom  d'excelleot 
homme  dont  il  jouissait  partout,  comptaioit  pour  autant  de  titres  el 
de  qualités  intrinsèques.  »  Chiaramonte  avait  contre  lui  d'avoir  été 
l'ami  et  le  protégé  du  pape  précédât.  Or,  chacun,  après  cinq  an- 
nées, était  las  du  règne  des  Brascbi ,  sans  doute  dans  l'espoir  qtàA 
)ea  faveurs  pontificales  coideraient  dans  de  nouveaux  canaux.  En 
outre,  Chiaramonte  avait  cinquante-huit  ans  et  se  portait  bien.  C'^ 
tait  un  terrible  «rgumeni  coatis  Ini.  Aussi  était-il  certain  <]ue  sans 
les  intrigues  qui  avaient  rendu  imposetble  l'élection  de  Bellisonû,  il 
n'eût  pas  été  mis  sur  les  rangs,  ce  qui  &isait  dire  au  peuple  qui  as- 
sistait aux  funérailles  du  pitpe  défuiU  :  «  Quel  dommage  que  ce  con- 
clave soit  celui  qni  va  donner  un  successeur  à  Pie  Vl  1  S'il  y  avait  un 
pape  entre  les  deux,  en  trois  jours  on  nommerait  le  nouveau  et  ce  se- 
rait celui4ài.  »  Une  fois  le  plan  bica  arrêté,  il  fut  communiqué  d'abond 
au  cardinal  Braechi^  qui  l'adopia  avec  enthousiasrae^.mats  se  tint  sur 
la  r&erve  à  cause  de  son  nom.  Le  cardinal  doyen  Albaoi  assura  te 
concours  de  la  fraction  Bdlisomi  dont.il  était  le  chef  reconnu;  mail 
on  convint  qu'on  jouerait  l'étonnement  quand  Antonelli  proposerail 
Chiaramonte  comnie  son  candidat  il  n'y  manqua  pas ,  car  il  avait 
accepté  d'emblée  l'avis  de  son  secrélaire^  et  il  s^imagtnait  avoir  tout 
rhonnenr  delà  combinaison.  Ce  dut  ôtne  une  soène  de  haute  tomé^ 
die  dans  sa  solennité  (foe  l'eatranme  de  cetorgneillaux  cardinal  aren 
k  cardinal  Br^schi  »  déjà  au  coorant  de  tente  l'affaine,  sadtant  tnès^ 
bien  que  son  inieriocaienr  obéissait  à  une  inpiiltion  dont  il  ue  se 
doittiiit  pas,  et  réduit  néttunoînt  à  Inî  montrer  une  surprise  pleinn 
d'nd^mtioa.  aAnÉonelli>  dit  GanBairi,,ooiiinn]iiiqual'îdée  qu'il  enaiir 
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m99çue  d'agir  auprès  &es  cardinaux' de  son  parti  pour  l'exaltation  dû 
cardinal  Chiaramoûte.  II  fit  remarquer  eu  même  temps  quel  était  son 
lèle  }Miur  le  bien  de  TÉglise,  son  estime  et  son  intérêt  &  l'égard  de 
Son  Ëminence  en  choisissant  comme  pape  un  membre  du  parti  op- 
posé au  sien.  Le  cardinal  Braschi  répondit  qull  lui  était  impossible 
de  cacher  sa  surprise.  »  0  Molière,  où  étais-tu?  Redoutant  un  échec 
pour  une  idée  qu'il  avait  faite  sienne,  Antonelli  multiplia  les  déroar- 
chea  en  faveur  de  Chiaramonte,  et  n'eut  de  repos  que  quand  son 
élection  fut  assurée,  à  la  grande  mortification  de  l'Autriche.  «  Dieu 
nous  avait  aidés,  dit  Gonsalvi.  »  C'était  une  heureuse  application  du 
précepte  :  Aide-toi ,  le  ciel  f aidera. 

Le  gouvernement  impérial  manifesta  son  mauvais  vouloir  de  toutes 
les  manières.  D'abord  il  se  refusa  à  ce  que  le  couronnement  du  nou- 
veau pape  eût  lieu  dans  la  basilique  de  Saint-Marc ,  bien  que  les  of- 
frandes volontaires  des  fidèles  dussent  couvrir  tous  les  frais  de  la  cé- 
rémonie, n  fallut  se  contenter  de  l'église  du  monastère  où  s'était 
tenu  le  conclave.  La  raison  véritable  de  ce  refus  si  mesquin  fut  bien- 
tôt connue  de  tout  le  monde  :  le  couronnement  du  pape  était  l'inau- 
guration de  son  pouvoir  temporel,  c  PTon-seulement  la  cour  impé- 
riale n'était  pas  déterminée  à  restituer  les  provmces  des  États  du 
saint  siège  qu'elle  devait  à  l'abandon  de  l'armée  française,  mais  en- 
core elle  se  naontrait  peu  décidée  ft  renoncer  au  domame  temporel 
des  papes,  tant  quhme  portion  de  FÉtat  ecclésiastique,  y  compris  la 
ville  de  Rome,  ne  serait  pas  occupée  par  ses  soldats,  et  que  les 
troupes  du  roi  de  Naples  y  séjourneraient.  On  voulait  attendre  la  fin 
de  la  guerre  contre  les  Francis,  et  dans  l'espoir  de  noufelles  vic- 
toires assurant  une  libre  et  edtière  possession  de  l'Italie,  on  pensait 
que  l'aigle  germanique  étendrait  son  vol  sans  obstacle  même  au  delà 
du  Capitole.  On  obligerait  ainsi  le  souverain  des  Deux-Siciles  à  quitter 
Home,  et  à  se  retirer  d'un  territoire  qu'il  n'était  pas  certain  de  con- 
server à  cause  des  vues  ambitieuses  de  la  cour  de  Vienne.  Ce  fut  la 
seule  raison  qui,  dans  cette  seconde  occupation,  détermina  le  gou- 
icernemeitt  napolitain  à  déclarer  qu'il  ne  conservait  Rome  que  pour 
la  rendre.au  souverain  pontife.  Peu  de  temps  auparavant,  bien  drflTé» 
Tente  avait  été  sa  manière  d'agir.  Comptant  sur  le  succès  da  ses 
arines  contre  la  France  et  sur  la  faiblesse  de  la  com*  impériale ,  qui 
alors,  abattue  par  ses  revers,  avait  conclu  une  paix  des  plus  humi- 
iîaptes  avec  les  Français,  le  roi  de  Naples,  une  fois  entré  à  Rome, 
prouva  Irès^lahrement  qu'il  voulait  garder  pour  lui  les  doinaines  de 
tÉglîsê.  ». 

Cette  page  signiAGative  méritait  d'être  conservée  h  l'histoire.  Noos 
la  recommandons  i  oeux  qui  portent  le  deuil  des  Bourt^ens  de  N»* 


Digitized  by  LjOOQIC 


84  REVUE  NATIONALE. 

pies,  et  s'imaginent  qu'entre  cette  dynastie  et  la  papauté  il  y  a  indis- 
soluble alliance. 

L'Auiriclie  ne  se  contenta  pas  de  refuser  Saint-Marc  pour  le  cou- 
ronnement du  saint-père,  elle  voulut  lui  faire  faire  le  voyage  de 
Vienne  pour  qu'il  reçût  d'elle  une  sorte  d'investiture  qui  le  plaçât 
dans  sa  dépendance.  «  Le  cardinal  Herzan  représentait  que  la  connais* 
sance  personnelle  de  l'empereur  serait  très-utile  à  Sa  Sainteté  pour 
le  bien  de  l'Église  et  de  l'Etat,  et  que  le  ps^pe  se  trouvant  à  Venise,  il 
ne  fallait  pas  perdre  une  occasion  si  précieuse  d'entreprendre  le 
voyage  dont  le  trésor  impérial  payerait  toutes  les  dépenses.  Il  finit 
par  dire  que  tel  était  le  désir  formel  de  l'empereur.  »  Le  pape  répon- 
dit avec  beaucoup  de  raison  et  de  dignité  que  s'il  souhaitait  de  faire 
la  connaissance  personnelle  de  Sa  Majesté ,  il  lui  importait  bien  da- 
vantage de  retourner  au  siège  de  son  pouvoir  apostolique.  Peu  de 
temps  après  on  vit  arriver  à  Venise  le  marquis  Gliislieri,  en  qualité 
d'envoyé  de  l'empereur  auprès  de  Sa  Sainteté.  Il  s^aboucha  avec 
Consalvi,  devenu  le  prélat  secrétaire  de  Pie  Vil,  et  lui  fit  savoir  que 
la  cour  impériale,  alors  maltresse  de  l'État  pontifical  jusqu'aux 
portes  de  Rome ,  était  très-disposée  à  restituer  au  saint-siége  les 
provinces  occupées  récemment  par  ses  armées,  à  l'exception  des 
trois  légations  de  Ferrare ,  Bologne  et  Bavenne.  Il  ajouta  que  l'in- 
tention de  l'empereur  était  de  garder  ces  provinces  naguère  ac- 
quises aux  Français  par  le  traité  de  Tolentino  :  «  Ces  Légations, 
disait-il,  n'appartenaient  plus  au  saint-siége,  et  la  chancellerie  im- 
périale demandait  une  nouvelle  cession  confirmative  de  celle  de  To- 
lentino. »  Ainsi  la  cour  de  Vienne  poursuivait  après  le  conclave  la 
politique  qui  Tavait  guidée  dans  la  désignation  de  son  candidat. 
Mais  le  nouveau  pape,  sous  des  formes  douces,  cachait  une  ftme 
droite  et  ferme.  Par  le  bénéfice  de  son  élection ,  il  n'était  redevable 
de  la  tiare  à  aucune  puissance,  et  il  était  en  position  de  maintenir 
son  indépendance  sans  roideur,  mais  sans  faiblesse.  II  répondit  aux 
exigences  de  l'Autriche,  qui  se  rabattait  sur  Bologne  et  Ferrare  et 
consentait  à  céder  les  Romagnes,  par  une  demande  formelle  de  la  res- 
titution des  trois  Légations.  La  cour  impériale  ne  daigna  même  pas 
accuser  réception  de  cette  note.  Le  pape  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
Gbistieri,  termina  un  jour  son  audience  par  ces  paroles  :  «Puisque 
l'empereur  se  refusait  obstinément  à  cette  restitution  que  la  religion  et 
la  justice  commandaient  également ,  il  ne  savait  plus  qu'ajouter  pour 
le  convaincre,  ayant  inutilement  épuisé  toutes  les  paroles  et  tous  les 
arguments  les  plus  persuasifs;  que  cependant  il  fallait  que  Sa  Majesté 
prtt  bien  garde  de  placer  dans  sa  garde-robe  des  habits  qui  n'étaient 
pas  les  siens  mais  ceux  de  l'Église,  car  non-seulement  elle  ne  saurait 
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pas  en  jouir,  mais  encore  ils  pourraient  communique^  la  teigne  à  ses 
propres  vêtements,  c'est-à-dire  à  ses  États  héréditaires,  »  Ces  paroles 
étaient  d'autant  plus  remarquables  qu'elles  étaient  prononcées  à  la 
veille  de  Marengo.  Il  faut  avouer  que  les  prétentions  de  TAutriche 
étaient  injustifiables  au  point  de  vue  où  elle  était  placée.  La  papauté 
avait  autant  de  droit  à  réclamer  les  Légations,  en  se  fondant  sur  Tan-  . 
cienne  constitution  de  TEurope  dont  le  gouvernement  impérial  se 
portait  le  défenseur  et  le  soutien,  qu'elle  est  peu  fondée  aujourd'hui 
à  comprimer  le  libre  vœu  des  populations.  Dans  son  irritation  contre 
le  nouveau  pontife,  le  gouvernement  impérial  fit  tout  pour  entraver  son 
voyage  à  Rome.  Il  ne  mit  à  sa  disposition  qu'un  misérable  bâtiment 
mal  équipé  qui  fit  courir  au  pape  les  plus  grands  dangers.'En  vérité, 
on  peut  croire  que,  sans  Marengo,  l'Autriche  eût  rivalisé  avec  le  Di- 
rectoire dans  son  mauvais  vouloir  à  l'égard  du  pape. 

Ou  le  voit,  tout  ce  récit  du  conclave  offre  le  plus  haut  et  le  plus 
piquant  intérêt.  Il  ne  manque  pas  d'à-propos  dans  un  temps  où  un 
grand  parti  religieux  prétend  que  la  dignité  *dii  saint-siége  dépend 
du  maintien  de  sa  souveraineté  temporelle.  Peut-être,  aussi,  est-il 
particulièrement  utile  d'étudier  de  près  et  sans  voiles  les  origines 
du  pouvoir  papal,  dans  une  époque  où,  contre  toutes  les  traditions 
de  l'ancienne  église  et  spécialement  de  l'Église  de  France,  |0n  tend 
d'un  certain  côté  à  l'exagérer  outre  mesure,  à  faire  disparaître  tout 
ce  qui  le  restreignait  autrefois,  et  à  faire  litière  pour  lui  de  tous  les 
droits  et  de  toutes  les  coutumes  des  diverses  églises  qui  rentrent  dans 
la  grande  unité  catholique.  A  ce  point  de  vue,  encore,  les  Mémoires 
du  cardinal  Consalvi  paraissent  à  leur  jour. 


II 


En  récompense  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'élection  du  nouveau 
pape,  Consalvi  fut  élevé  à  la  secrétairerie  d'État  et  au  cardinalat.  La 
secrétairerie  d'État  réunissait  les  fonctions  d'un  ministère  tout  entier; 
&  ce  titre,  Consalvi  eut  à  s'occuper  à  la  fois  des  affaires  intérieures  et 
des  affaires  étrangères.  La  gravité  de  la  crise  européenne  et  l'impor- 
tance des  négociations  avec  la  France  ont  jeté  quelque  peu  dans 
l'ombre  son  administration  des  Ëtats  romains.  Elle  ne  laisse  pas  néan- 
moins d'offrir  un  haut  intérêt.  On  voit  par  un  illustre  exemple  ce 
qu'on  peut  attendre  en  fait  de  réforme  d'une  pareille  organisation,  et 
tout  ce  qu'elle  a  d'incurable.  Certes,  Consalvi  ne  songeait  à  rien  moins 
qu'à  une  transformation  quelque  peu  radicale  de  l'ancien  état  de 
choses.  Il  est  demeuré  un  homme  de  l'ancien  régime  ;  il  en  a  toujours 
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respecté  et  défendu  les  principes.  Nous  savons  ce  qu'il  pensait  en  48M 
de  la  liberté  de  la  presse;  aucune  des  Fibertés  modernes  n'eût  trouvé 
griice  devant  ses  yeui,  pas  même  celle  de  la  religion.  Les  réformes 
qu*rl  tenta  n* eurent  donc  i^Ucune  hardiesse  ;  ce  furent  de  timides  essais 
deTRCttre  un  peu  d'ordre  et  d'économie  dans  une  administration  où 
tous  les  abus  étaient  cotisacrés  par  l'usage.  Il  n'en  rencontra  pas 
moins  les  résistances  les  plus  vives,  les  plus  pénibles,  et  provoqua 
un  implacable  mécontentement  de  la  part  d^anciens  amis  haut  placés 
qui  ne  purent  lui  pardonner  de  toucher  à  leurs  positions  par  les 
réformes  les  mieux  justifiées.  Consalvi  reconnaît  que  si  la  révolution 
,  avait  été.  un  grand  mal  à  Rome,  on  pouvait  néanmoins  en  tirer  un 
certain  bien;  elle  avait  déblayé  le  terrain  et  emporté  dans  son  tour- 
billon plus  d'un  abus  regrettable.  Le  cardinal  avoue  qu'en  débar-* 
rassant  momentanément  le  saint-siége  d'une  multitude  de  prélatures 
oisives,  çlle  lui  avait  rendu  service.  Il  aurait  été  disposé  à  profiter 
de  la  situation  et  à.  faire  une  part  moins  large  à  l'élément  clérical 
dans  Fadministration*.  Une  congrégation  de  cardinaux  fut  convoquée 
pour  aviser  au  rétablissement  du  gouvernement  pontifical.  Consalvi 
es]>érait  qu'elle  saisirait  cette  occasion  unique  pour  tenter  quelques 
réfermes.  Il  avoue  son  amer  désappointement.  Écoutons-le,  lui- 
même  : 

«  S'il  est  partout  difRelle  de  vrffncre  les  Tfeilles  habitudes,  d'opérer  des 
réformes  et  d^introdniré  des  innovations,  il  faut  aveuer  que  cela  le  devient 
bien  davantage  à  R#me,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  i^ime  ponttfleaL  Là, 
tout  ce  qui  existe  depuis  quelque  temps  est  regardé  avec  uee  sorte  de  véné- 
ration, comme  consacré  par  Tantiquité  môme  de  son  institution.  Personne 
ne  prend  la  peine  de  remarquer  qu*il  est  souvent  faux  que  telles  et  telles 
règles  aient  été  établies  dans  Torigine  comme  elles  apparaissent  actuelle- 
ment. Parfois  même  il  arrive  qu'elles  sont  altérées  soit  par  les  abus  dont 
nulle  institution  humaine  ne  peut  assez  se  garantir,  soit  par  d*autres  vicis- 
situdes, soit  par  le  temps  lui-môme.  En  outre,  ce  qui  à  Rpnie,  plus  que  par- 
tout ailleurs,  s'oppose  aux  réformes,  c*est  la  qualité  de  ceux  qui,  dans  ces 
réformes,  perdent  quelques  attributs  de  leur  juridiction  ou  d'autres  privi- 
lèges. La  qualité  éent  ils  sont  revêtus  fait  qu'il  est  plus  mahrisé  de  vaincre 
iesr  résistance,  et,  par  oes  josteseonsldérations,  le  ^  ape  lai-cnême  se  trouva 
^foelqnefois  foroé  d'y  avoir -éganL  Et  c'est  poécisémefit  en  vue  de  telles  éé- 
lôffeaces  que  je  ne  puis  pas  longuemeat  énuméf  er  ces  ofadtacles  ^et  d'autres  • 
semblables»  fourmillant  à  Rome  ^Uis  que  partout  et  s*Dp#Qsaot  à  toute  espèce 
d'innovations.  L'opinion  publique  ne  devait  point  favoriser  les  innovations 
que  le  saint-siége  aurait  édictées  de  son  chef*  Ceux  auxquels  cet  réformes 
n'étaient  point  avantageuses,  et  qui,  en  raison  de  leur  qualité  ou  à  cause  de 
leurs  relations,  aspiraient  à  diriger  l'esprit  public,  auraient  su  les  discréditer 
dans  les  masses.  La  récente  élévation  du  premier  ministre,  encore  jeune,  et 
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proma  à  ce  fostean  âésappoioténiaot  de  eeux  qvi  rambitionnaleHt,  la  pou^ 
TB&uté'da  fflpa  lai-méme^  devaieat  foiunir  d«i  aifodes^et  dm  prétextât 
cû»tra  le»  inoiliftcati^iiA  ei  ]m  ehangamenfta.  Il  inipertail  de  les  étar^r,  du. 
mains  en  apparence^  sur  les  idées,  les  conseila  et  lea  rtfflexioas  d^uo  grand 
nombre,  c'est-à-dire  d*une  congrégation,.  d*après  l'usage  existant  à  Roma  en- 
pareil  cas.  Je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  ici  une  réflexion.  La  Providence 
a  permis  une  seconde  chute  du  gouvernement  pontifical  onae  ans  après  son 
rétablissement.  Si  cette  Providence  permettait  une  seconde  résurrection,  il 
serait  à  désiÏTT  que  le  nouveau  pouvoir,  en  trouvant  tout  changé  et  détruit 
de  rechef,  profilât  de  ce  malheur  pour  en  recueillir  plus  de  fhiils  qu'on  n'en 
avait  tiré  lor»  de  la  première  restauration.  Rn  mainrenant  les  constitutions 
et  les  bases  du  saint  siège,  t7  faudrait,  d*une  manière  vicêùrienm,  mtrm&nter  ' 
^otis  les  obstacles  s'opposant  aux  changements  et  aux  réformes  que  pourraient 
a»ec  raison  exiger Haniiquiêé  ou  VaUérati^t^  de  certaines  inêtit9Hon»,  lê$abus 
inUnêémiêi  Ue  mêei^^wmentÈ^  de  VexpéKienee^  la  différenee  des  femps,  des  oetrae^ 
téres^  é»  idées  et  des  habitudes*  Il  est  permis  da  fonnuker  ces  veeux  à  celui 
qpM  De  les  exprisM  point  par  mépris  des  choses  anoîennes,  par  amour  de  la 
nmiveeuté  ou  par  siagularité  d'idées,  mais  qui  ne  souhaite  tout  cela  qu« 
posB  le  plus  gra&dbiaa  du  gouvernement  pontifioal»  dont  il  est  si  fier  d'étra 
membre  malgré  son  indigoiAé,  gouvernement  auq.aal  il  reste  si  profondé- 
ment attaché  qu'il  sacrifierait  pour  lui  jusqu'à  son  existence.  » 

La  Providence  a  permis  une  troisième  chute  da  gouvemenieni. 
pontifical  et  on.  sait  ce  qu'il  en  est  advenu  des  refermas  eommeacées. 
Aujourd'hui,  le  gouvemement  temporel  du  pape  est  demeuré  le  pli» 
détestable  des  ^oisferaernenta  europëene;  il  est  immobile  dans  ses 
pÎBBS  abus.  Il  n'est  pas  uo  seul  de  eènx  cpii  le  soutiennent  parmi 
nous  qui  put  se  plier  nn  seul  jout  à  ce  joug  d'une  tyrannie  sénile. 
H.  Crétineau^Joly  parle  cfuelque  part  de  cette  lèpre  périodique  des 
conseils  politiques  adressées  par  les  puissances  europé^uies  au  saint-- 
siège.  La  lèpre,  non  pas  périodique  mata  endémique,  qui  ronge  le 
pouvoir  temporel,  doit  être  cherchée  ailleurs;  elle  est  dans  ce  mons^ 
tmteux  amatgame  d'abue  q!ui.tno«Mrent  une  conditiûn  de  durée  dans 
leurs  pcopres  excès,  osa*  on  ne'  saauraii  toucher  à  une  pierre  d'un  tel 
édifice  sans  le  renverser  delà  base  au  sommet. 

Q«e  ceux  qui  espèfent  enoete  de»  refermes  sans  révolution  dana- 
le  gouvernement  romain  lisent  avec  attention  le  cardinal  Ceasalvi. 
Ils  sauront  ce  que  vaut  une  confiance  tant  de  fois  démentie.  Le  car« 
dinal  échoua  dan$  ses  tentatives  les  p)us  raisonnables.  Certes,  si 
l'intervention  des  laïques  était  convenable  quelque  part,  c'était  ap- 
paremment dans  la  direction  ou  l'inspection  des  théâtres.  B  était 
encore  facile  d*ouvrir  à  des  nobles  romains  la  porte  du  départe- 
ment des  grains.  «  Admettre  des  laïques  dans  de  tels  emplois  tou- 
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jours  sous  la  surveillance  d'un  prélat,  mais  à  condition  que  ces 
emplois  seraient  réglés  de  façon  à  ne  pas  rendre  leur  coopération 
tellement  humiliante  ou  servile  que  Thonneur  les  empêchât  d'accep- 
ter, n'était  pas  une  nouveauté.  Les  obstacles  sus-mentionnés  empê- 
chèrent la  réalisation  du  progrès.  »  La  congrégation  chargée  de  la 
réorganisation  du  gouYemement  s'était  contentée  d'instituer  une 
garde  noble,  nouveauté  qui  parut  abominable  aux  vieux  prélats,  et 
de  diminuer  quelque  peu  les  traitements  des  prélatures  innom- 
brables qui  vivaient  des  anciens  abus.  C'était  un  sacrilège  inquali- 
fiable pour  ces  saintes  personnes;  toucher  aux  oints  du  Seigneur 
*  c'était  offenser  Dieu  lui-même. 

* 
«  Bien  loin  de  se  prêter  anx  dispositions  nouvelles,  —  dit  Consaivi,  —  les 
prélats  en  devinrent  les  ennemis  les  plus  acharnés,  ils  cherchèrent  constam- 
ment à  les  ébranler.  Cette  hostilité  porta  an  véritable  préjudice  aux  affaires. 
Les  protections  puissantes  dont  se  glorifiaient  les  mécontents  augmentaient 
les  difficultés  précisément  en  raison  de  l'indulgence  du  saint-père,  et  le  gou» 
vernement  eut  à  souffrir  dix  fois  plus  qu'il  ne  fallait  de  fatigues  et  de  tracas- 
series pour  faire  marcher,  coostne  on  dit,  la  machine  ^  > 

La  plus  importante  des  réformes  opérées  par  Consalvi  fut  de 
substituer  dans  les  États  romains  le  libre  commerce  au  régime  dis- 
pendieux et  fâcheux  des  monopoles.  Aucune  mesure  n'était  plus 
conforme  au  bien  public  et  d'une  nécessité  plus  évidente  dans  l'ap- 
pauvrissement général,  résultat  de  la  tourmente  révolutionnaire. 
Elle  n'en  fut  pas  moins  l'objet  'de  l'opposition  la  plus  vive  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  profitaient  à  quelque  degré  de  l'ancien  état  de 
choses,  à  commencer  par  le  cardinal  Braschi,  qui,  comme  secrétaire 
des  brefs,  gagnait  beaucoup  d'argent  en  délivrant  des  permissions 
pour  l'exploitation  et  l'exportation  des  blés  dans  le  pays.  «  11  contre- 
carra le  progrès  directement  et  indirectement  le  plus  possible.  »  Il 
tourna  spécialement  sa  fureur  et  son  dédain  contre  celui  qui  avait 
introduit  le  libre  commerce  et  qui  le  défendait  avec  vigueur,  en 
dépit  des  manoeuvres  de  tous  les  agents  subalternes.  Le  cardinal  ne 
recula  pas  devant  l'éclat  d'une  démission  qui  était  de  nature  à  ébran- 
ler la  confiance  publique. 

III 

La  partie  la  plus  intéressante  des  Mémoires  du  cardinal  Consalvi , 
est  celle  qui  concerne  le  concordat  et  ses  suites.  Nous  n'avons  pas  à 
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retracer  Tbistoire  de  cette  ftmeuse  négociation.  Nous  en  avons  ici 
même  relaté  les  principaux  incidents,  et  nous  en  avons  fait  un  histo- 
rique complet  dans  notre  Histoire  des  relations  de  r Église  et  de  l'État 
mus  la  Révolution  française.  Nous  insisterons  seulement  sur  les  faits  nou< 
veaux  qui  sont  exposés  dans  les  Mémoires  du  cardinal.  On  sait  qu'a- 
près Marengo,  le  premier  consul  entra  en  pourparlers  avec  la  cour 
de  Rome  pour  compléter  l'ensemble  de  mesures  qui  devaient,  selon 
son  expression ,  procurer  à  la  France  un  grand  repos  en  lui  pro- 
curant à  lui-même  un  pouvoir  énorme  et  sans  contrôle.  Il  voulait, 
disait-il,  rendre  à  la  religion  Thonneur  qui  lui  appartient,  et  réta- 
blir les  autels,  comme  si  le  plus  grand  honneur  pour  la  religion 
n'était  pas  la  liberté.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ses  intentions 
cachées;  sa  correspondance,  ses  entretiens  et  ses  discours  nous 
ont  suffisamment  édifiés  sur  l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  religion. 
Dans  toute  cette  afiaire  il  n'a  songé  qu'à  lui-même,  à  l'exten- 
sion de  son  pouvoir,  et  selon  la  pittoresque  expression  de  La- 
fa;et(e>  à  la  petite  fiole  qu'il  voulait  se  faire  casser  sur  la  tête.  «  Il 
désirait,  dit  Consalvi,  que  le  culte  servit  uniquement  à  son  but.  »  Ce 
^u'on  ne  sait  pas  assez,  c'est  qu'il  porta  dans  cette  négociation  une 
violence  vraiment  impardonnable  en  face  de  ce  gouvernement  de 
prêtres,  qu'il  avait  pourtant  promis  de  traiter  comme  s'il  avait  deux 
cent  mille  hommes  sous  ses  ordres.  Sans  doute,  il  avait  raison  dans 
plusieurs  de  ses  exigences ,  il  ne  pouvait  pas  livrer  le  clergé  consti- 
tutionnel à  toutes  les  rancunes  de  la  papauté;  il  devait  maintenir 
l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  et  la  liberté  de  conscience, 
qu'il  se  garda  bien  de  confondre  avec  la  liberté  des  cultes.  La  cour 
de  Rome  se  montra  opiniâtre  à  réclamer  la  proclamation  du  catholi- 
cisme comme  religion  d'État;  aucune  concession  n'était  possible  à 
cet  égard.  Mais  en  insistant  sur  ces  points  essentiels  il  n'était  pas 
nécessaire  de  faire  du  terrorisme  à  tout  propos  et  de  forcer  la 
papauté  et  ses  représentants  à  traiter  de  ces  graves  et  délicates 
affaires,  le  pistolet  sur  la  gorge.  Heureusement  pour  lui,  le  premier 
consul  avait  pour  représentant,  à  Rome,  un  homme  d'esprit,  modéré 
par  tempérament,  connaissant  par  une  longue  pratique  les  habi- 
tudes de  la  cour  ecclésiastique  et  sachant  pallier  et  adoucir  les  furieux 
éclats  de  colère  du  général  Bonaparte  :  c'était  Cacault,  jacobin  cor- 
rigé, que  son  secrétaire,  M.  Artaud,  nous  a  fait  connaître  dans  son 
histoire  de  Pie  YH.  C'est  lui  qui,  un  jour  aux  Tuileries,  eut  un  mot 
charmant  et  hardi  qui  fit  sourire  le  maître.  Napoléon  causant  d'histoire 
et  de  littérature  avec  Cambacérès,  Talleyrand  et  d'autres  personnages 
de  sa  cour,  entendit  l'un  d'eux  louer  Xacite.  Il  s'écria  tout  à  coup  : 
«  Tacite I  Tacite!  ne  me  parlez  pas  de  ce  pamphlétaire  ;  il  a  calonmié 
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i6B  eiapareiir$  X&hère'Cit  IMrdiL  »  if.  <G«eaék:6'appHkte  de'Niipolécn 
iat.lui  dit  à  jai-^oix  :  .<  fiine,  espài  de  oarp&l  es^t^e.eotpff  1  »  Il  eit 
•fiârtain  que  flaoe  \m  «âûuoissamenÉs  et  les  «AennoieiBeiile  ide  aeo 
fi^éeentuit  à  tIUMW&,;l9pteiaier-fi»BMil'n*eftt^Mfreî«<Utti^ 
ooffdaL  Ce  futiCaoaiât  ^i 'déoida  leieardinaltGMsalvi  à  ledrendfeA 
Pftris,  aprèe  qa*iQa  eutTecii  i  A»me  rtnjvnettan  de  ligner  en  omq 
jûUM  k  facaité*  !tou8  peine  de  v^  tout  ronapu.  Une  pureille  souihm^ 
lien  EappelaU  Je  génécal  impéttteux  plus  qive  Je  chef  du  geuiverne- 
jneni  :  «  Je  vois  là^  disait  spicitiieUemeat  CacauU,  les  douie  beaies 
qae-le  commandaût  en  cbef  aiecordait  à  un  assiégé  sans  ^espoir  éL  «ans 
.asQoufs.  »  Ce  lut  la  taoliqoeeonstante  du  premier  consul  dans  toute 
Odette  aflTaife  ;  il  ne  prooéda  qoe  par  Finliniidation. 

lie  voyagede  iGonsalvl,  àBaria,  estraMoléipar  lut  avec  de  mHiufiettK 
détails.  Il  oublie  seiilemeii  de  mentionner  la  grande  maladresse  dont 
il  ae  rendit  oeupable  an  moisdnt  de  partir,  en  écrivant  à  Naplea  au 
ohevdiier  Aoton  une  lettre  qui 'respirait  les  plus  vives  alarmes,>oomme 
s'il  allait  tottber  an  milieu  <dhine 'bande  .de  brigands.  Cette  lettre, 
qui  fut  lue.à  Paris,  s*éiait  pae  faite  pour  lui  préparer  festoies,  f^idèle 
à  son  système  de  ioùt  <d>tenlr  par  réponvaote ,  le  premier  conaul 
voulut  recevoir  Consahri  devant  toute  «a  cour  civUe  et  tnililaire.  Il 
iie,gar4a  bien  de  lefarépentr^  afin  que  le  coup  de  tbéftlre  fftt  complet 
et  ^toundlt  le  iimide  prélat.  Laissons  Consaivi  lui- môme  raconter 
cette  fameuse  entrevue.  Ce  céoît  rectifie  cehii  de  M.  Thiers,  qui^ré- 
.tend  que  le  cardinal  fut  reçu  à  la  Malmaison  et  que  le  premier  oo^iil 
ae  garda<bien  d'iigouter  an  trouble. du  ^cardinal  : 

c  A  rheure  conTeaue,ie  maître  ides  oérémonies  de  la  eaur  est  À:moii 
hôtel^  comme  Tabbé  Bernier  m'en  aitaitavarli;  il.  me  prit  dans  sa  voiture,  e^, 
seul  ainsi  avec  lui,  j'arrivai  aux  Tuileries.  Je  taa  introduit  dans  un  sakm  du 
res-de-chaussée  appelé  le  Salon  des  Ambassadeurs. Le  maître  des  cérimonies 
une  dit  de  rester  là  quelques  moments,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  donné  avis  de 
mon  arrivée.  Je  demeurai  seul,  sans  rien  voir  autour  de  moi  qu'une  pro- 
fonde solitude.  On m'avait  sans  doute  dirigée  dessein  par  ce  côté  silencieux 
ût  désert  du  palais^  afin  qu'à  chaque  -pas -ma  surprise  fût  plus  vive,  et  plus 
vive^aufisi  i'impMssion  «embarrassée  qui  devait  naturellement  «mâtre  leré- 
iBttltat.  Et.en  effet*  le  maître  des  (eérémodies  étant  revenu  peu  de  moments 
i^ès,  et  m'i^yant  annoncé  que  je  .pouvais  passer  à  l'audience  xiu  premier 
consul,  jn'indiquant  du  geste  une  petite  porte  qui  donnait  sur  le  «tfestibute 
du  grand  escalier  du  palais,  j'éprouvai  véritablement  la  même  surprise  qate 
fait  éprouver  au  théâtre  un  changemeot  subit  de  décoration,  lorsque  d'une 
chaumière,  d*un  bois,  d'une  prison  ou  de  toute  autre  i^itnaiion  pareille,  V^ 
passe  au  spectacle  éblouissant  de  la  cour  la  plus  luagnifique  et  la  plus  nom- 
breuse. 

*  C'était  le  jour,  comme  je  l'ai  su  depuis,  où  avait  lieu  aux  Tuileries  la 
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parade,  qui,  à  cette  époque»  se  reDOuvelail  tous  les  quiuce  jours»  et  A  laquelle 
assistaient  les  trois  consuls  qui  formaient  le  gourernemeuty  les  corps  de 
TÉtat,  c*est-àf-dire  le  Sénat,  le  Tribunat,  le  Corps  législatif,  lesiUgnilaires  du 
palais,  les  ministres,  les  généraux  et  les  autres  fonctionnaires,  et  un  nombre 
immense  de  troupes  et  de  spectateurs.  Le  premier  consul  voulut  me  faire 
aier  à  FaBâteBee  pour  la  première  fois  dans  cette  soiemielle  oceasioB,  ain 
dB  me  domar,  je  le  evoisy  uoe  idée  de  sa  poIssBoce,  B»e  frapper  d'étoon»^ 
ment,  et'peut-^re  aussi  de  crainte.  H  ne  sera  pas  difficUe  dlmaginer  qu'une 
personne  arrivée  à  Paria  la  nuit  précédente  sans  être  orertie ,  sans  riea 
savoir  des  usages,  des  coutumes  ni  des  dispositions  des  personnages  devant 
lesquels  elle  paraissait,  et  qui  était  regardée  en  quelque  sorte  comme  l'au- 
teur responsable  du  mauvais  résultat  des  négociations  poursuivies  jusqu'alors, 
dut  ressentir  d'un  tel  appareil,  aussi  imposant  qu'imprévu,  une  émotion  pro- 
fonde et  môme  le  plus  visible  embarras.  Ne  pouvant  me  figurer  que  ma  pre- 
n^ère  audience  me  serait  accordée  en  publie,  et  ignorant  entièrement  la 
circonstance  de  la  cérémonie  de  cette  revne,  je  pensai  que  la  multitude  qui 
remplissait  le  vestibule  et  l'escalier  était  accourue  par  curiosité,  ay«nt  appris 
(sans  que  je  pusse  taiaginar  comment)  ma  présentatioB  aux  Tuileries.  Le 
bruit  des  tambours  aux  plus  hautes  marches  de  l'escalier,  les  salons  et  k& 
aoticbambres  rem  plis  de  personnages  richement  vêtus,  les  grands  dignitairee 
qui  s'y  pressaient  en  foule,  et  qu'il  était  impossible  de  recopnallre  à  leurs 
costumes  et  à  leur  tenue,  me  pénétrèrent  d'une  surprise  toujours  croissante. 
J'arrivai  enfin  dans  un  salon  où  je  vis  un  seul  personnage  qui  vint  au-devant 
de  Dooi,  me  salua  sans  me  diie  une  parole,  puis,  màrcbant  avec  moi  et  me 
précédant,  m'introduisit  dans  une  pièce  voisine.  Je  ne  sus  pas  alors  quel 
était  ce  personnage,  mais  fappris  par  la  suite  que  c'était  le  ministre  des 
affaires  étrangères,  M.  de  Tatleyrand,  nom  trop  connu  dans  les  annales  de 
la  Révolution,  pour  que  j'aie  besoin  d'y  ajouter  ici.  Je  pensai  qu'il  allait 
m*iatrodutre  dans  le  cabinet  du  premier  oensul,  et  je  me  rassurai  par  l'es- 
poir que  je  pourrais  être  enfin  seul  avec  lui.  Mais  quelle  fut  Bia  surprise^ 
locsque,  cette  dernière  porte  s'ouvrant,  j'aperçus  dans  un  vaste  salon  une 
multitude  de  perseneages  disposés  comme  pour' un  coup  de  théâtre.  Au 
fond  de  la  salle,  on  voyait  symétriquement  rangés  le$  divers  corps  de  l'État 
(qui  étaient,  comme  je  l'ai  su  depuis,  le  Sénat,  le  Tribunal,  le  Corps  légis- 
latif et  les  hautes  coars  de  la  magistrature),  et  sur  les  côtés,  les  généraux, 
des  officiers  de  tous  grades,  les  ministres,  les  grands  fonctionnaires  de  l'État^ 
et,  en  avant  de  tout  le  monde,  détachés  et  isolés,  trois  personnages,  que  je 
sus  plus  tard  être  les  troi^  consuls  de  la  République.  Celui  qui  était  au 
milieu  fit  seul  quelques  pas  vers  moi,  et  ce  ne  fut  que  par  conjecture  que  je 
pressentis  Bonaparte,  conjecture  bientôt  confirmée  par  l'altitude  du  ministre 
Talleyrand,  qui,  toujours  à  mon  côté,  me  présenta  à  lui.  Je  voulus  alors  dire 
quelque  chose  pour  le  complimenter  et  lui  parler  du  sujet  de  mon  voyage, 
mais  il  ne  m'en  laissa  pas  le  temps,  car  je  fus  à  peine  auprès  de  lui,  qu'il 
prit  la  parole  aussitôt,  et  me  dit  d'un  ton  bref:  «  Je  sais  le  motif  de  votre 
«  voyage  en  France.  Je  veux  que  l'on  ouvre  immédiatement  les  conférences. 
«  Je  vous  laisse  cinq  jours  de  temps,  et  je  vous  préviens  que,  si  à  l'expiratiou 
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«  du  cinquième  jour  les  négociations  ne  sont  pas  terminées,  vous  devrez 
c  retounier  à  Rome,  attendu  que,  quant  à  moi,  j*ai  déjà  pris  mon  parti  pour 
«  une  telle  hypothèse.  » 

On  voit  combien  peu  le  concordat  était  pour  le  premier  consul  une 
affaire  de  conscience  et  de  religion.  Il  avait,  en  cas  d'échec  diploma- 
tique, ses  combinaisons  toutes  prêtes,  et  il  était  disposé  à  faire  la 
guerre  au  catholicisme  en  Europe  si  le  pa()e  n'entrait  pas  dans  ses 
vues.  Peu  lui  importait  l'au tel  qu'il  relèverait,  pourvu  qu'il  y  pût 
adosser  son  trône.  Le  comte  de  Cobentzel,  ambassadeur  d'Autriche, 
était  impatient  de  voir  achevet  le  concordat,  précisément  à  catise  de 
cette  possibilité  d*un  revirement  religieux  complet  de  la  part  du  gé- 
néral Bonaparte.  «  H  me  répétait  sans  cesse,  dit  Consalvi ,  que  si  le 
premier  consul  ne  s'arrangeait  pas  avec  Rome,  s'il  se  détachait  défi- 
nitivement du  chef  de  la  religion  catholique,  l'incendie  et  la  ruine 
qui  en  résulteraient  ne  se  borneraient  pas  à  la  France,  bien  que  cette 
seule  perte  fût  immense  pour  l'Église,  mais  que  le  premier  consul 
voudrait  des  complices  de  sa  défection,  afin  d'en  diminuer  aux  yeux 
des  peuples  l'impression  et  l'horreur  et  d'en  empêcher  les  résultats 
fâcheux  à  son  autorité;  qu'il  forcerait  la  main,  comme  il  l'avait  dit 
plu^  d'une  fois  aux  autres  gouvernements,  et  entraînerait  à  sa  suite 
l'Allemagne,  l'Espagne,  l'Italie,  la  Suisse»  la  Hollande.  L'ambassadeur 
autrichien  énumérait  les  conséquences  fatales  d'un  tel  bouleverse- 
ment et  pour  la  religion  et  pour  l'Etat.  Il  me  conjurait,  pour  le  bien 
même  de  la  religion  et  des  divers  États,  de  tenter  tout  ce  qui  n'était 
décidément  pas  impossible  pour  la  ratification  d'un  concordat,  sans 
lequel  la  ruine  universelle  était  irréparable^.  »  Consalvi  montra  beau- 
coup de  dignité  et  de  fermeté  dans  cette  première  audience.  Il 
maintint  sa  position  sans  faiblesse  et  sans  provocation.  Il  fallut  se 
mettre  à  l'œuvre  immédiatement,  car  l'abbé  Bernier,  qui  représen- 
tait le  gouvernement  français  dans  la  négociation,  avertit  Consalvi 
que  le  traité  devait  être  conclu  sous  cinq  jours.  Le  premier  consul 
espérait  tout  de  cette  presse  extrême  et  de  l'effroi  des  plénipoten- 
tiaires du  pape. 

Chose  étrange  !  c'était  le  chef  du  gouvernement  français  qui,  dans 
cette  négociation,  représentait  sur  un  point  Tultramontisme  le  plus 
excessif,  tandis  que  la  papauté  défendait  les  droits  des  évêques.  En 
effet,  le  premier  consul  exigeait  que  le  saint-përe  déposât  les  anciens 
évêques  récalcitrants  qui  ne  voudraient  pas  céder  la  place  à  l'organi- 
sation nouvelle. 

i.  T.I,p.34, 
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Le  pape  reculait  devant  un  acte  qui  lui  paraissait  à  bon  droit  une 
usurpation.    . 

c  Je  m*appuyai»  dit  ConsaWi,  sur  les  maximes  qu*0D  professe  en  France. 
Je  soutins  que  leè  privilèges  tant  vantés  et  les  si  fameuses  libertés  de  l'Église 
gallicane  allaient  recevoir,  par  ce  fait,  un  échec  dont  les  histoires  du  pays  ne 
renfermaient  assurément  aucun  exemple.  Faire  déposer  par  le  pontife, 
grâce  à  un  acte  de  sa  suprême  autorité,  quatre-vingt-dix  ou  cent  évéques 
^  français  tous  ensemble,  au  cas  où  ils  se  reruseraient  à  la  demande  de  la  dé- 
mission volontaire  qu'on  exigeait  d'eux,  les  déposer  sans  procès,  sans  juge- 
ment, pour  leur  en  substituer  de  nouveaux;  si,  disais^je^  ce  n'est  pas  injuste, 
à  caiuse  de  la  fin  qu'on  veut  atteindre,  c'est,  assurément,  attribuer  au  pape 
sur  les  églises  de  France  une  autorité  telle,  que  cela  suffit  pour  jeter  à  terre 
le  grand  colosse  de  ses  libertés  et  privilèges  tant  vantés^  Et  c'était  vrai,  n 

Sur  d'autres  points,  le  premier  consul  défendait  les  bases  de  la 
société  moderne  contre  les  prétentions  théocratiques.  Toujours  est-il 
que  Ton  était  à  une  grande  distance  et  que  le  rapprochement  était 
difficile.  On  y  arriva  cependant  après  vînjgt-cînq  jours  de  pourpar- 
lers. Tout  fut  préparé  pour  là  signature  solennelle.  Elle  devait  avoir 
lieu  chez  Joseph  Bonaparte  le  13  juillet,  et  le  premier  consul  se  pro- 
posait de  publier  cette  grande  nouvelle  dans  un  dtner  de  cinq  cents 
couverts  qu'il  devait  donner  le  lendemain  et  auquel  les  plénipoten- 
tiaires étaient  invités.  C'est  alors  qu'eut  lieu  une  scène  incroyable 
racontée  deux  fois  par  Consalvi.  Il  faut  encore  le  laisser  parler  lui- 
même. 

•  Un  peu  avant  les  quatre  heures  de  Taprès-midi,  Dernier  arriva,  un  rou- 
leau de  pa))ier  à  la  main,  rouleau  qu'il  ne  développa  point,  mais  qu'il  dit  être 
la  copie  du  concordat  à  signer.  Nous  primes  la  nôtre,  ainsi  qu'il  était  con- 
venu, et  nous  allâmes  ensemble  à  la  maison  du  citoyen  Joseph  (comme  on 
disait  alors),  firère  du  premier  consul.  lime  reçut  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques  de  politesse. 

«  Après  les  compliments  d'usage,  il  nous  engagea  tous  à  nous  asseoir  au- 
tour de  la  table  qu'on  avait  préparée  à  cet  effet,  et  il  dit  aussi  lui-môme, 
comme  avait  fait  l'abbé  Dernier  :  «  Nous  en  finirons  vite,  n'ayant  rien  autre 
«  chose  à  faire  que  de  signer,  puisque  tout  est  déjà  terminé.  • 

«  Assis  autour  de  la  table,  on  consacra  un  moment  à  la  question  de  savoir 
qui  signerait  le  premier.  Il  semblait  à  Joseph  Bonaparte  que  cet  honneur  lui 
était  dû  comme  au  frère  du  chef  de  TÉtat.  Je  lui  fis  remarquer,  de  la  manière 
la  plus  douce  et  avec  la  fermeté  nécessaire  en  cette  rencontre,  que  ma  qua- 
lité de  cardinal  et  de  légat  du  pape  ne  me  permettait  pas  de  prendre  le  se- 
cond rang  dans  les  signatures  à  apposer  ;  que  dans  l'ancien  régime  de  France, 
comme  partout,  les  cardinaux  jouissaient  d'une  préséance  non  contestée^  et 
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que  je  oa  pouvab  pm^ziAss  en  im  potat.  oe  xegaréant  pas  ma  pamoBBe, 
mais  la  dignité  dont  j'étais  revêtu.  Je  rends  à  Joseph  cette  justice,  qu'après 
quelques  difficultés,  il  fit  retraite  de  fort  bonne  grâce,  et  me  p^ade  signer 
le  premier.  Il  devait  signer  le  second,  puis  le  prélat  Spinâ^  le  conseiller 
Crétet,  le  père  Caselli,  et  enfin  Tabbé  Bemier. 

«  On  mit  la  main  à  Tœuvre,  et  j'allai  prendre  la  plume. 

«  Quelle  fut  ma  surprise,  quand  je  vis  Tabbé  Bemier  m'ofiffir  fa  copie  qu'il 
avait  tirée  de  sou  rouleau  comme  pûur  me  la  faire  signer  sans  examen,  et 
qu'en  7  jetant  les  yeux,  afin  de  m'assurer  de  son  exactitude,  je  m'aperçup 
que  ce  traité  ecclésiastique  n*était  pas  celui  dont  les  commissaires  respectifs 
étaient  convenus  entre  eux,  dont  était  convenu  le  premier  cpnsul  lui-môme, 
mais  un  tout  autre.  La  dififérence  des  premières  lignes  n>e  fit  examiner  tout 
le  reste  avec  le  soin  !e  plus  scrupuleux,  et  je  m'assurai  que  cet  exemplaire, 
non  seulement  contenait  le  projet  que  le  pape  avait  refusé  d'accepter  feans 
ses  corrections,  et  dont  ïe  refus  avait  été  cause  de  Tordre  intimé  à  Tagent 
français  de  quitter  Rome^  mais,  en  outre,  qu'il  le  modifiait  en  plusieurs  en- 
droits, car  on  y  avait  inséré  c^tains  pointa  déjà  rejetés  comme  inadmissibles 
avc^nt  que  ce  projet  eût  été  envoyéèRomBé   • 

«  Un  procédé  da  cette  nature^  incroyable  sans-doute,  mais  réel,  et  que  j;e 
ne  me  permets  pas  de  caractériser,  -^  la  chose  d'ailleurs  parle  d'elle-même,  -- 
un  semblable  procédé  me  paralysa  la  main,  prête  i  signer.  J'exprimai  ma 
surprise,  et  déclarai  nettement  que  je  ne  pouvais  accepter  cette  rédaction  à 
aucun  prix.  Le  frère  du  premier  consul  ne  parut  pas  moins  ^tonné  de  m'en- 
tendre  me  prononcer  ainsi.  Il  disait  ne  savoir  que  penser  de  tout  ce  qu'il 
voyait.  Il  ajouta  tenir  de  la  bouche  du  premier  consul  que  tout  était  réglé, 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  signer.  Comme  je  persistais  à  déclarer  que  l'exem- 
plaire contenait  tout  autre  chose  que  le  concordat  arrêté,' il  ne  sut  que  ré- 
pondre qu'il  arrivait  de  la  campagne,  où  il  traitait  les  affaires  d'Autriche  avec 
le  covuté  de  Cobentzel;  qu'étant  arrivé  précisément  pour  la  cérémonie  delà 
signature  du  traité^  dont  il  ne  savait  rien  pour  le  fond,  il  était  tout  neuf,  et 
ne  se  croyait  choisi  que  pour  légaliser  des  conventions  admises  de  part  et 
d'autre. 

«  Moi,  je  n'oserais  pas,  aujourd'hui,  affirmer  avec  certitude.s'il  dis^ut  vrai 
ou  s'il  disait  faux.  Je  ne  sus  pas  le  reconnaître  alors  davantage,  mais  j'ai  tou- 
joui^  incliné,  et  j'incline  encore  à  croire  qu'il  était  dans  une  ignorance  ab-^ 
solue,tantil  me  parut  éloigné  de  toute  dissimulation  dans  ce  qu'il  fit  durant 
cette  interminable  séance,  et  sans  jamais  se  démentir.  Comme  l'autre  per- 
sonnage officiel,  le  conseiller  d'État  Crétet  en  affirmait  autant,  et  protestait 
ne  rien  savoir,  et  ne  pouvoir  admettre  ce  que  j'avançais  sur  la  diversité  de  la 
rédaction  jusqu'à  ce  que  je  la  leur  eusse  dJémontrée  par  la  confrontation  des 
deux  copies;  je  ne  pus  m'empécher  de  me  retourner  vivement  vers  l'abbé 
Bernier. 

a  Quoique  j'aie  toujours  cherché  dans  le  cours  de  la  négociation  à  éviter 
tout  ce  qui  aurait  tendu  à  suspendre  la  marche  des  choses  et  à  fournir  pré- 
texte à  là  colère  et  à  la  mauvaise  humeur,  je  lui  dis  que  nul  mieux  que  lui 
ne  pouvait  attester  la  vérité  de  mes  paroles;  que  j'étais  très-étonod  du  sileacft 
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-Htnâié  que^elui  voyais  garder  sur  ce  point,  et  qoe  jeTitfterprinnîs  tnrprené- 
tnenl  pour  qu'il  irons  f!t  part -de  ce  qu'il  saToit  perthiemiBefit.  Gè  tût  siers 
que,  d'an  air  conFus  et  d*aii  ton  enalMurassê,  il  batbtrtÎB  qti*}I  «e  poufidt  nier 
^  Térffé  de  mes  pai-e^es  et  la  dHTérence  des  eoveortela  qn^on  proposait  à 
ligner,  mais  que  le  fremier  ctmsuf  VavùH  atmi  ordmmi^  et  U  kû  avait  alArttié 
qn*on  est  maître  de  changer  tant  qu'on  nSi  point  signé. 

«  Ainifi,  cpntinutt  Bemîer,  il  efrigeces  ^angèmenlB  parée  que,  lotete  té- 
"flexion  farté,  11  n'est  pas  "satisfait  des  sttptilatknis  arrêtées. 

«  Je  ne  détaîlleraî  pas  ce  que  je  répHqxral  ft  nn  aussi  étrange  discears,  et 
par  quels  argnments  je  démontrai  combien  celte  maxime,  qu*on  peut  tou- 
jours changer  avairt  d^avoir  signé^  était  inapplicable  an  cas  actuel.. Ce  9i^K 
rdevài  bien  pte  vivemmt  encore,  te  faet  le  mede,  ia  surprise  epiphyés  )pvur 
réussir;  mais  je  protestai  résoliihnenl  que  je  nWcepterais  jamais  un  tel  acte, 
erpress^jfuént  contraire  ft  la  vplonté  du  piipe,  d*arpi^8  mes  rnstructions  et  mes 
pouvoirs.  Je  déclarai  donc  que  si,  de  'leur  cOt^,  ils  ne  pouvaient  pas  œ  ne 
^voulaient  pas  souscrire  celui  dont  on  était  Ton^enu,  la  /séance  àltalt  être 
levée.  »  .         '   . 

.  Aucun  dénienti  n'a  été  donné  jusqu^ioi  à  ce  récit.  Il  secait  pourtant 
bien  important  d'établir  pièces  en  main  que  l'abbé  Bemier  avait  pris 
sur  lui  la  responsabilité  d'une  indigne  supercberie,  car  la  politique 
ainsi  conduite  ne  serait  pjus  qu'une  affaire  de  violence  et  de  ruse,  et 
U  palme  serait  au  plus  effronté. 

Lccardinal  Coi^alvi  se  refusa  ài)fiol«Hient  k  «igner  cdte  pièce  fal- 
tfâ&ée^  malgré  l'jnaistanee  de  Joseph  Boaaparle,  et  malgré  le  Uf^ 
«tMe  nendes^eua  du  grand  dÉ^r  officiel  du  lendemaiii  aux  TiiilehesL 
•a  >eprlt  doae  la  dtscuasioadu  docunent«n  eubsirtoiMt  le  vraitsUte 
su  texte  si  gravement  altéréu  fi  n'y  eut  qu'un  fomt  eè  Tea  ne  ]^ 
décidément  9'entendre  :  c'est  celui  qui  concernait  la  publicité  du 
ccflte  catholique  pour  lequdl  les  plénipotentiaires  français  ne  Vou- 
lait pas  avec  raison  constituer  un  privilège.  Le  cardinal  Consalvi 
demeura  inflexible.  Après  une. délibération  de  dix-neuf  heures,  on  ne 
f»ut  aboutir,  et  cependant  l'heure  du  dfner  officiel  i^prochait.  On  de- 
vait s'Attoidre  aux  plua  terribles  éclats  de  la  colère  du  premier  c<hi- 
jmI.  Joseph  .9<onftparte  rejoignit  son  firèie  à  4a  levue  qui  préoédaii  le 


•  En  moins  d'une  heure  il  était  de  retour,  révélant  ^sm" son  visage  la  tris- 
tesse de  son  ftme.  Il  nous  apprit  que  le  premier  eensal  élfiit  entré  dans  la 
plus etCrémé fureur  à  la  nonvelledece  qui  élsit  arrivé;  que,  dans  i'impé- 
taesfté  de  la  colère,  U  oKOât  déchiré  an  eeiet  mùrceçmm  fa  femtle  dn  soneoriM 
arrangé  entre  nous  ;  que  finalement,  cédant  à  ses  prières,  à  ses  sollicitatioaSj 
à  ses  raisons,  il  avait  promis,  quoique  avec  une  indicH)le  répugpance,  d'ac^ 
eepter  tous  les  artfcles  conreans,  mab  que,  pour  celui,  que  nous  avions. 
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laissé  non  réglée  il  était  demeuré  aussi  inflexible  qu*irrité.  Joseph  ajouta 
que  le  premier  consul  avait  terminé  reotretien,  en  le  chargeant  de  me  dire 
que  lui.  Bonaparte,  t7  voulait  absolument  cet  article  tel  quil  Tayait  fait  ré- 
diger dans  Texemplaire  apporté  par  Tabbé  Bemier,  et  que  je  n'avais  qu'un 
de  ces  deux  partis  ii  prendre,  ou  admettre  cet  article  tel  quel  et  signer  le 
concordat,  ou  rompre  toute  négociation;  qu'jl  entendait  absolument  annon- 
cer, dans  le  grand  repas  dé  cette  journée,  ou  la  signature  oi|  la  rupture  de 
Taffaire.  On  imagine  facilement  dans  quelle  consternation  nous  jeta  un  pareil 
message.  11  restait  encore  (rots  heures  jusqu'à  cinq,  heure  fixée  poqr  ce  repas, 
auquel  nous  devions  assister.  Impossible  d'énumérer  tout  ce  qui  fut  dit  et 
par  le  fr$re  du  premier  consul  et  par  les  deux  antres  pour  me  décider  à  le 
satisfaire  Le  tableau  des  conséquences  qui  naîtraient  de  la  rupture  était  des 
plus  sombres;  ils  me  faisaient  septir  que  j*allais  me  rendre,  responsable  de 
ces  maux  soit  envers  la  France  et  TEurope,  soit  envers  mon  souverain  lui- 
même  et  envers  Rome*  Ils  medisaieqt  qu'à  Rome  on  me  taxerait  de  roideur 
inopportune,  et  qu'on  m'attribuerait  le  tort  d'avoir  provoqué  les  effets  de  ce 
refus.  J'éprouvais  les  angoisses  de  la  mort,  je  voyais  se  dresser  devant  moi 
tout  ce  qu'on  m'annonçait;  j'étais  (il  est  permis  de  l'avouer)  comme  THomme 
des  douleurs.  Mais  mon  devoir  l'emporta;  avec  l'aide  c&  ciel  ^  je  ne  le  trahis 
point.  Je  persistai  dans  mon  refus  pendant  les  deux  heures  de  cette  lutte^  et 
la  négociation  fut  rompue.  » 

Il  fallait  pourtant  paraître  aux  Tuileries.  Voici  ce  qui  s'y  passa  : 

«  A  peine  éf  iûns-nous  entrés  dans  le  salon  où  se  tenait  le  premier  consul, 
salon  que  remplissait  tout  un  monde  de  magistrats,  d'officiers,  de  grands  de 
l'État,  de  ministres,  d'ambassadeurs,  d'étrangers  les  plus  illustres  invités  à  ce 
dkier,  qu*il  nous  fit  un  accueil  facile  è  imaginer,  ayant  déjà  vu  son  frère. 
Aussitôt  qu'il  m'aperçut,  il  s'écria,  le  visage  enflammé  et  d'^in  ton  dédai- 
gneux et  élevé  : 

tt  Eh  bien,  monsieur  le  cardinal,  vous  avez  voulu  rompre  !  soit.  Je  n*ai  pas 
besoin  de  Rome,  J'agirai  de  moi-môme.  Jen'ai  pas  besoin  iu  pape.  Si  Henri  VllI, 
qui  n'avait  pas  la  vingtième  partie  de  ma  puissance,  a  su  changer  la  religion 
de  son  pays  et  réussir  dans  ce  projet,  bien  plus  le  saurai-je  faire  et  le  pourrai-je, 
moi.  En  changeant  la  religion  en  France,  je  la  changerai  dans  presque  toute 
VEuropey  partout  oit  s'étend  ^influence  de  mon  pouvoir.  Rome  s'apercevra  des 
pertes  qu'elle  aura  faites;  elle  les  pleurera,  mais  il  n'y  aura  plus  de  remède. 
Vous  pouvez  partir,  c'est  ce  qui  vous  reste  de  mieux  à  faire.  Vous  avez  voohi 
rompre,  eh  bien  I  soit,  puisque  vous  l'avez  voulu. 

«  —  Quand  partez-vous  donc? 

t  ~.  Après  dîner,  général,  répliquai>je  d'un  ton  calme. 

«  Ce  peu  de  mots  fit  faire  un  soubresaut  au  premier  consul.  Il  me  regarda 
très-fixement,  et^  à  la  véhémence  de  ses  paroles^  je  répondis,  en  profitant 
de  son  étonnement,.  que  je  ne  pouvais  ni  outrepasser,  mes  pouvoirs  nî  tran* 
sigcr  sur  des  points  contraires  aux  maximes  que  professe  le  sai^t-siége. 

«  Dans  les  choses  ecclésiastiques,  ajoutai-je,  on  ne  peut  faire  tout  ce  qu'on 
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ferait  dans  les  choses  temporelles  en  certains  cas  extrêmes.  Nonobstant  cela, 
il  ne  me  semble  pas  possible  de  prétendre  que  j'aie  cherché  à  rompre  du 
côté  du  pape  dès  qu'on  s'est  mis  d'accor<l  sur  tous  les  articles,  à  la  réserve 
d'un  seul,  pour  lequel  j'ai  prié  qu'on  consultât  le  saint-père  lui-même,  car 
Èes  propres  commissaires  n'ont  pas  rejeté  cette  proposition. 

0  Plus  radouci,  le  consul  m'interrompit  en  disant  qu'il  ne  voulait  rien 
laisser  d'imparfait,  et  que,  ou  il  statuerait  sur  le  tout,  ou  rien.  Je  répliquai 
que  je  n'avais  pas  le  droit  de  négocier  sur  l'article  en  question  tant  qu'il  le 
maintiendrait  précisément  tel  qu'il  l'avait  proposé,  et  que  je  n'admettrais 
aucune  modification.  U  reprit  très-vivement  qu'il  l'exigeait  tel  quel,  sans 
une  syllabe  ni  de  moins,  ni  de  plus.  Je  lui  répondis  que,  dans  ce  cas,  je  ne 
le  souscrirais  jamais,  parce  que  je  ne  le  pouvais  en  aucune  manière,  il 
s'écria  :  «  Et  c'est  pour  cela  que  je  vous  dis  que  vous  avez  cherché  à  rom* 
ce  pre,.et  que  je  considère  l'affaire  comme  terminée,  et  que  Rome  s'enaper- 
«  cevra,  et  versera  des  larmes  de  sang  sur  cette  rupture.  » 

«  Tandis  qu'il  pariait,  se  trouvant  proche  du  comte  de  Cobenzel,  ministre 
d'Autriche,  il  se  retourna  vers  lui  avec  une  extrême  vivacité,  et  lui  répéta  à 
peu  près  les  mêmes  choses  qu'à  moi,  affirmant  plusieurs  fois  qu'il  ferait  chan'- 
ger  de  manière  de  penser  et  de  religion  dam  tous  les  Étais  de  l'Europe,  que  per- 
sonne n*aurait  la  force  de  lui  résister,  et  qu'il  ne  voulait  pas  assurément  être  seul 
à  se  passer  de  l'Église  romaine  (c'est  sa  phrase),  qu'il  mettrait  plutôt  l'Europe 
en  feu  de  fond  en  comble,  et  que  le  pape  en  aurait  la  faute  et  la  peine 
encore.  • 

Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  rien  écrit  de  plus  fort  et  de  plus  concluant 
contre  l'esprit  qui  a  présidé  au  concordat  que  ce  récit  sincère  du 
principal  négociateur.  Les  jours  qui  suivirent  ces  brusques  éclat» 
furent  pleins  d'amertume  pour  le  cardinal  Consalvi.  Il  obtint  une 
demi-satisfaction  sur  le  point  contesté  au  prix  des  débats  les  plus 
prolongés  et  les  plus  pénibles.  Il  se  serait  sans  doute  épargné  toutes 
ces  peines  s*il  avait  pu  prévoir  le  coup  fourré  que  le  gouvernement 
français  tenait  en  réserve.  Les  lois  organiques,  qui  reprenaient  ouver* 
tement  plusieurs  des  concessions  faites  dans  le  concordat,  étaient 
une  violation  du  traité  à  peine  conclu,  et  les  réclamations  du  pape, 
pour  être  vaines,  n'en  étaient  pas  moins  parfaitement  fondées  en 
droit,  n  faut  lire  dans  les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  l'expression 
de  l'étonnement  indigné  qui  saisit  la  cour  de  Rome  quand  elle  se  vit 
jouée  à  ce  point.  Et  Ton  viendra  nous  dire  encore  que  le  premier 
consul  a  rendu  la  paix  à  l'Église  I 

Le  cardinal^  en  racontant  le  voyage  du  pape  à  Paris  pour  couron- 
ner Napoléon,  prétend  que  le  saint-père  ne  fut  guidé  par  aucun  motif 
temporel,  et  qu'il  eut  soin  de  ne  pas  dire  un  seul  mot  des  Légations. 
Consalvi  oublie  le  fameux  mémoire  qui  fut  présenté  au  ministre  des 
cultes  au  nom  de  Pie  Vil  pendant  son  séjour  en  France.  Ce  mémoire 
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doutait  ainsi  :  c  Nom  avons  été  longtemps  ineertain  ai,  an  eédant 
MU  invitations  répétées  de  Votre  Majesté  dt  vous  manifester  les  de- 
Btandes  de  notre  cœur,  nons  devions  y  faire  anonne  menticm  des 
terres  appartenant  au  domaine  du  saint-siége.  »  —  €  Plaise  au  ciel^ 
—  telle  était  la  conclusion  de  cette  pièce,  —  que  pour  votre  gloire  et 
votre  consolation  complète,  on  puisse  écrire  de  vous  ce  que  nous  trou- 
vons écrit  dans  les  monuments  de  l'Église  d*un  de  nos  prédécesseurs, 
Etienne  IV,  et  de  Louis  le  Pieux,  fils  de  Cbarlemagne,  qui  avait  reçu 
de  lui  la  couronne  impériale.  Le  Seigneur  daignait  accorder  à  ce 
pontife  tant  de  protection,  qu'il  obtint  tout  ce  qu*il  demanda  à  ce 
prince,  au  point  que  ce  pieux  monarque,  dans  son  amour  pour 
Etienne  IV,  entre  autres  dons  qu*il  lui  offrît,  fit  présent  à  Fapôtre 
saint  Pierre  d'un  manoir  provenant  de  f  es  propres  biens  ^.  »     • 

Les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  ne  sont  pas  moins  intéressants 
à  consulter  sur  les  relations  si  promptement  aigries  entre  le  nouveau 
Cbarlemagne  et  le  pontife  qui  Favait  couronné.  Halbeureusement 
Napoléon  n*avait  plus  pour  ambassadeur  à  Rome  un  bomme  d*un 
esprit  fin  et  modéré  comme  Cacault;  le  cardinal  Fescb  qui  l'avait 
remplacé,  commit  toutes  les'mâladresses  qui  pouvaient  envenimer  la 
situation,  et  au  lieu  de  calmer  l'Empereur,  il  trouvait  encore  moyen 
de  l'irriter.  Aussi  Napoléon  ne  connut-il  bientôt  plus  de  bornes  dans 
ses  prétentions  bautaines.  Le  tbèmç  de  toutes  ses  lettres  à  la  cour  de 
Rome  est  le  fameux  texte  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Césars  —  déve- 
loppé avec  une  arrogance  insultante,  sans  «m  oomplémeni  évangé- 
lique  et  avec  le  commentaire  que  lui  donnait  un  jour  le  maréchal 
Davout  :  «  Rappelez-vous  que  César  est  celui  qui  est  le  plus  fort'.  » 
C'est  bien  en  effet  l'enivrement  de  la  toute-puissance  matérielle  qui  a 
saisi  le  conquérant  au  sommet  de  sa  fortune.  De  l'insulte  à  la  violacé 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  ce  pas  fut  rapidement  franchi.  Nos  Mémoires 
complètent  admirablement  ceux  du  cardinal  Paoca  pour  ce  qui  con- 
cerne le  renversement  du  gouvernement  papal  et  la  dure  captivité  de 
Pie  VIL  La  conduite  de  Consalvi  fut  au-dessus  de  tout  éloge  ;  il  souffrit 
l'exil  et  la  pauvreté  avec  une  fermeté  admirable.  Il  déploya  même  un 
courage  bien  rare  quand  il  revit  pour  la  première  fois  le  puissant 
empereur.  «  L'empereur  arriva  jusqu!à  mm...  avant  que  le  cardinal 
Fescb  m'eût  nommé  :  —  0  cardinal  Consalvi,  dit-il ,  que  vous  avez 
maigri  !  je  ne  vous  aurais  presque  pas  reconnu.  —  Sire,  répondis-je, 
les  années  s'accumulent;  en  voici  dix  écoulées  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  saluer  Votre  Majesté.  —  C'est  vrai,  répliqua-t-il,  voilà 

1.  Histoire  du  pape  Pie  VII,  par  le  chevalier  Artaud,  t.  Il,  p.  29,  31, 
î*.  Souvenirs  mlitaires'dvt  duc  de  Fézensac. 
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btentM  dix  ans  que  tous  êtes  venu  pour  le  concordat.  Nous  Tavons 
fiiit  dans  cette  même  salle;  mais  à  quoi  a-t-il  servi?  Tout  s'en  est 
allé  en  fumée.  Rome  a  voulu  tout  perdre.  Il  faut  bien  l'avouer,  j*ai  eu 
tort  de  vous  renverser  du  ministère;  si  vous  aviez  continué  à  ce 
poste,  les  choses  n'auraient  pas  été  poussées  aussi  loin.  »  Garder  le 
silence,  c'était  pour  Consalvi  avouer  que  la  papauté  avait  eu  des 
torts;  mais  parler  était  dangereux.  Il  parla  néanmoins  et  répondit 
avec  une  grande  dignité  :  «  Sire ,  si  je  ftisse  resté  dans  ce  poste»  j'y 
murais  fait  mon  devoir^.  >  Le  cardinal  dut  répéter  trois  fois  cette 
réponse  devant  l'insistance  de  l'empereur.  A  cette  même  audience, 
un  de  ses  collègues,  le  cardinal  Despuig  montra  une  âme  moins 
fermp.  Comme  on  le  présentait  à  Napoléon  :  c  Espagnol?  dit  l'Em- 
pereur. Et  le  cardinal^  plein  de  frayeur>  de  répliquer  :  —  De  Ma- 
jorque t  »  comme  s'il  reniait  sa  patrie. 

Le  cardinal  Consalvi  montra  un  courage  plus  grand  encore  à  l'oc- 
casion du  second  mariage  de  Napoléon.  Sa  conscience  ne  lui  per- 
mettait pas,  ainsi  qu'à  douze  de  ses  collègues,  d'assister  à  sa  célé- 
bration, parce  que  le  pape  n'avait  pas  été  consulté  dans  la  grave 
affaire  du  divorce  et  que  les  causes  matrimoniales  entre  souverains 
sont  du  ressort  exclusif  du  saint-siége.  II  ne  pouvait  consentir  à  re- 
nier pour  sa  part  les  droits  du  chef  de  l'Église,  surtout  aux  jours  de 
son  humiliation  et  de  sa  captivité.  Mais  il  ne  se  dissimulait  pas  la 
gravité  de  cette  démarche;  car  refuser  d'assister  au  mariage  de  l'em- 
pereur, c'était  en  contester  la  légalité  et  s'exposer  aux  plus  violentes 
colères  de  Napoléon.  Le  cardinal  Consalvi  et  les  cardinaux  de  son 
opinion  résistèrent  à  toutes  les  supplications,  à  toutes  les  menaces 
et  à  toutes  les  menées  de  Fouché,  ministre  de  la  police.  «  Quand 
Napoléon ,  dit-il ,  entra  dans  la  chapelle ,  il  jeta  tout  d'abord  ses  re- 
gards sur  les  places  réservées  aux  cardinaux.  En  n'en  voyant  que 
onze,  ses  yeux  étinoelèrent  tellement  et  son  visage  prit  un  tel  air  de 
colère  et  de  férocité,  que  ceux  qui  l'observaient  présagèrent  la  ruine 
de  tous  les  princes  de  l'Église  n'assistant  pas  au  mariage.  »  Les  infor- 
tunés prélats  devaient  absolument  paraître  aux  Tuileries  lors  de  la 
présentation  des  divers  corps  de  l'État  à  la  nouvelle  impératrice. 
L'empereur  les  fit  tout  simplement  mettre  à  la  porte,  puis  exhala  sa 
fureur  en  s'adressant  aux  onze  cardinaux  qui  avaient  assisté  au 
mariage. 

«  Ce  fut  alors  —  tandis  que  les  cardinaux  arrivaient  un  &  un  pour  saluer 
respectueusement—  que  l'empereur,  du  haut  de  son  trône ^  adressant  la 

1.  T.  Il,  p.  174. 
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parole  tantôt  à  l'impératrice,  tantôt  aux  dignitaires  et  aux  princes  qui  l'en- 
Tironnaienty  dit,  avec  la  plus  vive  animation  et  la  plua^  grande  colère,  des 
choses  très-cruelles  contre  les  cardinaux  absents,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, contre  deux  d*entre  eux,  ajoutant  qu*il  pouvait  épargner  les  autres, 
car  il  les  considérait  comme  des  théologiens  gonflés  de  préjugés,  et  que 
c'était  la  raison  de  leur  conduite,  mais  qu'il  ne  pardonnerait  jamais  aux  car- 
dinaux Opizzoni  et  Consalvi;  que  le  premier  était  un  ingrat,  puisqu'il  lui 
devait  l'archevêché  de  Bologne  et  le  chapeau  de  cardinal;  que  le  second  était 
le  plus  coupable  du  sacré  collège,  n'ayant  pas  agi  par  préjugés  théologiques 
qu'il  n'avait  point,  mais  par  haine,  inimitié  et  vengeance  contre  lui,  Napo- 
léon, qui  Pavait  fait  tomber  du  ministère;  que  ce  cardinal  était  un  prpfond 
diplomate  —  l'empereur  le  disait  du  moins,  —  et  qu'il  avait  cherché  à  lui 
tendre  un  piège  politique,  le  mieux  calculé  de  tous,  en  préparant  à  ses  hé- 
ritiers la  plus  sérieuse  des  oppositions  pour  la  succession  au  trône,  celle  de 
l'illégitimité.  Toujours  s'enilant  de  plus  en  plus  dans  l'irritation  de  sa  parole 
et  dans  la  violence  des  expressions,  il  accumula  tant  de  reproches  contre 
moi,  que  mes  amis  en  furent  consternés,  et  me  crurent  tôt  ou  tard  perdu  sans 
rémission,  tant  étaient  noires  et  horribles  les  couleurs  sous  lesquelles  l'em- 
pereur dépeignait  l'acte  que  j'avais  commis,  ainsi  que  les  autres,  pour  accom- 
plir mes  devoirs.  Cette  fureur^  de  Napoléon  contre  moi  était  si  réelle,  que, 
dans  le  premier  accès,  quand  il  sortit  de  la  chapelle,  le  jour  du  mariage 
ecclésiastique,  il  ordonna  d'abord  de  fusiller  trois  des  cardinaux  absents, 
Opizzoni,  Consalvi  et  un  troisième  dont  onne.sait  pas  le  nom  avec  certitude, 
mais  que  l'on  croit  être  Litta  ou  Di  Pietro.  Ensuite  il  se  borna  à  un  seul, 
Consalvi.  Je  pense  devoir  la  non-exécution  de  cette  sentence  à  l'amitié  du 
ministre  Fouché,  qui  fit  revenir  l'empereur  sur  sa  détermination.  » 

L*empereur  se  rabattit  sur  la  peine  de  l'exil,  et  les  cardinaux  noirs 
(ainsi  nommésparce  qu'on  leur  enleva  le  droit  de  porter  la  pourpre), 
furent  dispersés  sur  la  surface  de  la  France.  Le  cardinal  Consalvi  fut 
relégué  à  Reims.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  écrivît  ces  Mémoires  d'un 
si  haut  intérêt  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée  ;  ils  s'ar^ 
rétent  à  la  fin  de  ses  tribulations,  au  moment  où  il  allait  retrouver 
à  Rome  la  liber|é  et  le  pouvoir  et  y  achever  sa  noble  t^arrière. 

Nous,  ne  saurions  mieux  conclure  qu'en  répétant  ce  mot  de  Napo- 
léon cité  par  Consalvi  :  «  A  quoi  a  servi  le  concordat?  »  A  quoi,  sinon 
à  enchaîner  l'Église  et  à  la  soulever  ensuite  par  une  insupportable 
tyrannie?  A  quoi,  sinon  à  provoquer  les  luttes  les  plus  dangereuses 
entre  TEmpire  et  la  papauté?  A  quoi,  sinon  à  mettre  aux  mains  du 
grand  despote  les  plus  dangereux  moyens  de  satisfaire  ses  colères  et 
ses  caprices  dans  l'ordre  religieux?  A  quoi,  sinon  à  troubler  l'État 
autant  que  l'Église  et  à  précipiter  la  chute  de  son  auteur?  Et  à  quoi 
sert-il  aujourd'hui  même,  sinon  à  perpétuer  une  situation  anormale 
qui  n'est  la  paix  que  dans  la  torpeur  du  sentiment  religieux,  et  qui 
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devient  la  guerre  dès  que  la  religion  ne  sommeille  plus  et  secoue  ses 
liens?  A  quoi  sert-il,  sinon  à  entretenir  les  fictions  dangereuses,  à 
dissimuler  le  vide  des  croyances  sous  la  complication  d'une  organi- 
sation officielle,  ou  à  préparer  des  conflits  toujours  dangereux  entre 
deux  grande^  puissances  qui  ne  peuvent  s'entendre  que  dans  la 
liberté? 

Edmond  de  Pbesseksé. 


P.  S.  Ces  lignes  étaient  écrites  quand  est  survenue  la  convention  du 
4  5  septembre  qui,  en  mettant  en  cause  le  pouvoir  temporel  de  la  pa- 
pauté par  la  simple  affirmation  du  principe  de  non-intervention,  pose 
de  nouveau  devant  TËurope  la  question  des  concordats.  Comme  Ta 
très-bien  remarqué  ici  même  M.  Lanfrey,  leur  existence  est  liée  à  la 
permanence  de  l'ancien  régime  à  Rome,  puisque  ces  concordats  sont 
des  traités  passés  entre  divers  États  et  le  pape-Roi.  On  ne  contestera  pas 
qu'à  ce  point  de  vue  les  Mémoires  du  cardinal  Consalvi  n'aient  un  mer- 
veilleux à-propos  et  ne  soient  une  pièce  des  plus  importantes  du 
grand  procès  politique  et  religieux  dont  il  est  permis  aujourd'hui  de 
prévoir  Tissue.  Rien  n'est  plus  opportun  que  la  peinture  fidèle  des  mi- 
sérables origines  du  système  qui  s'écroule  aujourd'hui;  rien  qui  soit 
mieux  fait  pour  nous  encourager  à  laisser  les  choses  qui  sont  derrière 
nous  pour  marcher  vers  celles  qui  sont  devant  nous,  selon  l'admi- 
rable précepte  de  l'un  des  plus  grands  apôtres  du  christianisme 
primitif. 

1^.  de  p. 
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Messieurs  9 

Afrjourd'htti  nous  traiterons  de  la  seconde  diTision  du  pouvoir 
législatif,  ou  du  Sénat.  C'est  une  des  parties  les  plus  curieuses  et  les 
plus  neuves  de  Ja  constitution  américaine  »  une  de  celles  qui  ont 
le  plus  complètement  réussi.  Mais,  avant  teut,  il  faut  nous  défaire 
de  préjugés  et  d'erreurs  qui  nous  offusquent  l'écrit.  Quand  on  nous 
parle,  à  nous,  Français,  de  Sénat,  de  Chambre  bante,  nous  pensons 
de  suite  à  la  Cbambre  des  lords  d'Angleterre  ou  à  la  Pairie  de  la 
Restauration.  Une  Cbambre  baute,  c^est,  pour  nous,  une  concession 
faite  à  l'aristocratie  et  au  privilège,  une  institution  ennemie  de  la 
démocratie  et  qui  répugne  au  génie  français.  C'est  là  une  très-fausse 
idée,  suivant  moi,  non  pas  que  j'aime  Taristocratie  ou  le  privilège  ; 
en  cela  je  suis  aussi  Français  que  perspnne;  mais  il  sufiSt  d'aller  en 
Angleterre  pour  voir  que  la  Cbambre  des  lords  est  tout  autre  cbose 
qu'une  aristocratie  égoïste;  ce  n'est  pas  à  son  profit  seul  qu'elle 
existe.  Dès  les  temps  les  plus  anciens,  la  noblesse  anglaise  s'est  rangée 
du  côté  du  peuple;  elle  a  puissamment  aidé  à  l'établissement  et 
au  maintien  de  la  liberté.  Ces  grands  services  l'ont  rendue  populaire, 
tandis  que  cbez  nous  la  noblesse,  toujours  liguée  avec  les  rois  contre 
le  peuple,  n'a  été  qu'une  caste  de  privilégiés.  Les  nobles  ont  géné- 
reusement prodigué  leur  vie  sur  les  cbamps  de  bataille,  mais  dans 
la  vie  civile,  ils  n'ont  jamais  défendu  que  leurs  intérêts;  ils  ont  été 
de3  courtisans,  et  non  pas  des  citoyens. 
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Ba  Amérique,  le-  Sénat  est  populaire,  cependant^  FAmérique  est 
une  démocratie,  je  dirai  mteie  une  démocratie  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  nôtre,  car,  si  la  Téritable  démoon^e  est  celle  où  les 
citoyens  ont  la  plus  grande  somme  de  liberté,  nous  ne  pouvons  sou- 
tenir la  comparaison.  Il  y  a  done  dans  une  seconde  Chambre  autre 
chose  que  Taristoeratie,  ou  le  privilège.  Les  AméricaitaSv  tout  aussi 
amoureux  que  nous  de  Tégalité  et  de  la  liberté,  ont  vu  dans  un  Sénat 
le  modérateur  nécessaire  de  la  démocratie,  le  moyen,  non  pas  d'affbi- 
Uir  la  souveraineté  populaire,  mais  de  la  fortifier.  Nous  avons  écSoué 
en  cherchant  cette  garantie  dans  une  seule  Chambre,  les  Américains 
ont  réussi  en  en  ayant  deux,  leur  solution. vaut  donc  la  peine  d'être 
étudiée. 

En  tout  pays  libre,  une  seconde  Chambre  est  nécessaire;  pourquoi? 
Nous  Tavons  déjà  dit.  Une  Chambre  unique  est  un  pouvoir  sans 
limites,  un  pouvoir  sans  limite»  est  un  despotisme.  C'est  en  général 
un  despotisme  anarchique  et  mobile,  c'est  toujours  un  pouvoir  qui 
ne  s'inspire  que  de  lui-môme,  et  qui  subordonne  à  ses  intérêts  les 
intérêts  du  pays. 

Je  vous  ai  déjà  signalé  le  sophisme  qui  a  trompé  nos  législateurs 
et  nos  politiques*  Bn  France,  nous  avons  toujours  confondu  la  nation 
et  la  repréaentatboQ  nationale.  La  nation  est  souveraine,  donc  ses 
représentants  doivent  être  souverains;  voilà  quelle  est  la  théorie* 
française.  C'est  une  logique  qui  est  le  contraire  du  bon  sens.  L^ 
représentants  sont  des  mandataires;  les  mandataires  doivent  dé- 
pendre de  leurs  mandants,  voilft  ce  que  dit  l'expérience.  Si  vous 
donniex  à  quelqu'un  le  nMtndat  de  vous  bâtir  une  maison,  et  qu'il 
bfttlt  une  maison  à  son  goût,  et  non  pas  au  vôtre,  sousr  le  prétexte 
qu'il  est  votre  représentant,  vous  trouveriez  la  plaisanterie  de  mauvais 
goût;  néanmoins  c'est  ce  qu'ont  fait  toutes  nos  assemblées  uniques; 
elles  ^nt  bâti  la  maison  pour  elles-mêmes,  et  non  pour  le  pays. 

Il  faut  donc  diviser  le-pouvoir  législatif,  dMs  l'intérêt  de  la  démo- 
cratie aussi  bien  que  dans  l'intérêt  de  la  libeité,  afin  que  ce  pouvoir 
soit  toujours  respcmsable  devant  le  pays  et  qu^il  reste  dans  la  main 
d^  électeurs. 

Ce  n'est  pas  seulement  contre  l'usurpation  et  la  tyrannie  du  pou- 
voir législatif  qu'il  est  bon  de  s'assurer,  il  faut  aussi  se  garantir  de 
ses  faiblesses  et  de  ses  entraînements.  Rien  de  plus  instable  qu'une 
assemblée  unique  et  qui  se  renouvelle  s<fuvent.  Le  changement  des 
hommes  amène  le  changement  des  opinions  et  la  perpétuelle  mu« 
tation  des  lois.  Une  assemblée  unique  a  toujours  la  fièvre  et  la  donne 
au  pays.  Voyez  la  Convention  et  toutes  les  assemblées  uniques  que  nous 
avons  eues;  c'est  une  agitation  sans  fin.  Le- temps,  cet  élément  né=- 
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cessaire  de  toute  chose  durable,  est  supprimé;  on  change  pour 
changer,  par  jalousie,  par  impatience,  par  inquiétude.  Et  comme  on 
trouve  dans  les  mœurs  une  résistîmce  invincible,  on'  bouleverse  tout 
à  coups  de  lois.  Corruptissima  republica  plurimœ  leges,  disait  Tacite  ; 
plus  une  république  est  en  décadence,  plus  il  y  a  de  lois. 

Cette  instabilité,  disait  Hamilton,  est  fatale  au  travail  régulier,  à 
l'esprit  d'entreprise.  C'est  le  règne  de  l'agiotage,  industrie  d'un  peuple 
sans  lendemain.  En  diminuant  la  sécurité  du  travail,  du  capital,  de 
la  propriété,  des  personnes  même,  cette  perpétuelle  mobilité  ruine 
le  fondement  sur  lequel  repose  la  société;  elle  affaiblit  le  respect  des 
institutions,  cet  attachement  aux  lois  et  au  gouvernement,  sans  les- 
quels il  n^y  a  ni  État,  ni  patrie. 

Le  seul  moyen  d'empêcher  l'usurpation  et  l'anarchie,  c'est  donc  de 
diviser  le  corps  législatif,  et  de  faire  régner  dans  les  assemblées  l'es- 
prit de  suite  et  la  modération.  Voilà  ce  que  j'appelle  les  raisons  de 
nécessité. 

A  côté  de  ces  raisons  de.  nécessité,  il  y  en  a  d'autres  non  moins  im- 
portantes et  qui  ont  eu  une  influence  plus  directe  sur  la  composition 
de  la  seconde  Chambre,  du  Sénat,  comme  on  l'appelle  en  Amérique. 

Un  peuple  vit  toujours  sur  la  tradition.  Il  peut  avoir  des  idées 
nouvelles,  des  besoins  nouveaux,  mais  il  n'est  permis  à  personne  de 
rompre  avec  soiTmême,  et  pas  plus  à  un  peuple,  qui  est  une  collec- 
tion d'hommes,  qu'à  un  seul  individu.  Nous  ne  pouvons  du  jour  au 
lendemain  nous  transformer  brusquement,  et  rompre  toute  attache 
avec  le  passé.  Si  nous  examinons  quelles  sont  la  plupart  de  nos  idées, 
nous  verrons  que  ce  sont  des  idées  traditionnelles  qni  servent  de 
transition  aux  idées  nouvelles.  Nous  vivons  sur  l'héritage  de  nos 
pères,  et,  comme  dit  Leibnitz  :  o  Le  présent  est  le  fils  du  passé  et  le 
père  djB  l'avenir.  » 

Maintenant,  qui  peut  représenter  les  éléments  traditionnels  d'une 
nation?  Ce  ne  peut  pas  être  une  Chambre  mobile,  nommée  pour  peu 
de  temps,  et  qui  arrive  pour  faire  triompher  des  idées  nouvelles, 
souvent  très-fausses;  c'est  donc  s'abandonner  au  règne  delà  passion, 
que  d'avoir  une  seule  assemblée.  Il  faut,  dit-on,  que  la  volonté  du 
peuple  se  fasse;  oui,  mais  les  nations  comme  les  hommes  ont  deux 
espèces  de  volonté  :  la  volonté  de  Theure  présente,  et  la  volonté  du 
lendemain,  qui  est  la  raison*  Il  faut  donc  laisser  aux  nations  comme 
aux  individus  le  temps  de  la  réflexion,  et  ce  temps  ne  peut  leur  être 
donné  que  par  un  examen  multiplié. 

De  plus,  une  Chambre  n'est  pas  tout;  elle  est  constituée  à  côté 
d'un  gouvernement.  Ce  gouvernement  qui  maintient  la  paix  et  la  sé- 
curité publique»  représente  l'intérêt  actuel  du  commerce,  de  l'in- 
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dastrie,  de  la  navigation,  des  lettres»  des  sciences  et  des  arts»  etc.  Où 
sera  sa  défense  contre  renvahissement  d*une  assemblée  que  nulle 
barrière  n'arrête?  Là  où  vous  avez  une  mona/chie  fortement  consti- 
tuée, les  Chambres  n'ont  qu'un  pouvoir  de  critique,  elles  passent  et 
disparaissent,  le  gouvernement  reste.  Mais  dans  une  république  où 
tous  les  pouvoirs  sont  changeants,  si  vous  n'avez  pas  une  Chambre 
qui  représente  l'esprit  de  tradition,  de  conservation,  les  intérêts 
actuels  sont  exposés  à  une  mobilité  incessante,  qui  paralyse  toute  la 
vie  de  la  nation;  on  ne  peut  plus  travailler,  vous  êtes  dans  cette  anar- 
chie que  nous  avons  vue  en  4848.  C'est  donc  une  nécessité  pour  le 
maintien  du  gouvernement  républicain,  qu'il  y  ait  quelque  part  un 
point  ferme,  une  pierre  angulaire  sur  laquelle  tout  repose.  Ce  ne  peut 
être  un  président  qui  change  tous  les  quatre  ans,  qui  est  d'ailleurs 
emporté  par  les  mêmes  passions  que  le  peuple,  ce  doit  être  un  corps 
qui  soit  aussi  permanent  que  possible,  si  quelque  chose  peut  être 
permanent  dans  une  république. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  le  gouvernement  intérieur  que  cette 
permanence  est  nécessaire,  c'est  aussi  pour  le  gouvernement  du 
dehors.  Une  nation  ne  vit  pas  seule.  Elle  a  des  relations  avec  les 
puissances  étrangères,  relations  qui  s'établissent  par  des  traités  ;  il 
&ut  observer  ces  traités  non-seulement  à  la  lettre,  mais  dans  leur 
esprit.  Il  y  a  aussi  des  alliances  entre  les  nations,  et  les  nations i 
en  face  l'une  de  l'antre,  peuvent  être  regardées  comme  des  indi- 
vidus qui  s'engagent  par  des  contrats.  Eh  bien,  ces  nations,  il  faut 
les  trouver  quelque  part.  Si  aujourd'hui  on  traite  avec  une  assem- 
blée, et  que  demain  il  y  ait  une  autre  assemblée,  toujours  peu  sou- 
cieuse de  ce  qu'ont  fait  ses  devanciers  et  toute  portée  à  suivre  une 
autre  politique,  il  n'y  a  pas  de  traités,  pas  d'alliances  possibles. 
Aussi  voyons-nous  que  les  démocraties  sont  rarement  puissantes  au 
dehors  ;  elles  peuvent  l'être^  il  est  vrai,  à  un  moment  donné,  par  la 
guerre,  mais  vous  ne  trouvez  pas  dans  les  démocraties  d'esprit  de 
suite,  elles  ne  peuvent  contracter  d'alliances  durables.  Au  contraire, 
chaque  fois  qu'il  y  a  une  aristocratie,  vous  trouvez  une  grande  poli- 
tique :  à  Rome  avec  le  Sénat,  à  Venise  avec  le  conseil  des  Dix,  en 
Angleterre  avec  la  Chambre  des  lords,  en  Autriche  avec  le  Conseil 
aulique.  L'Autriche  est  tombée  vingt  fois,  mais  elle  a  derrière  elle  le 
conseil  aulique,  et  vous  voyez  qu'à  la  fin  des  guerres  souvent  désas- 
treuses, et  qui  sembleraient  devoir  amener  sa  ruine,  elle  finit  par  se 
retrouver  dans  son  assiette,  et  que  même  souvent  elle  s'est  agrandie. 
Cela  tient  à  cette  persistance  politique  qui  se  personnifie  dans  le 
conseil  aulique.  On  sait,  quand  on  traite  avec  l'Autriche,  qu'on  la 
retrouvera  dix  ans,  vingt  ans  plus  tard. 
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Aifisi»  partoot  OÙ  il  y  a  l'esprit  de  tradition»  cet  esprit  qui  ne  peut 
et  «oneerrw  ^dai»  la  mobilité  démooratiqae  »  il  y  a  dé  grandes 
•«Uiince&;  partout  aillknrs  on  les  cberclie  en  Tain.  Attachés  à  la  dé- 
mocratie, laais  «yant  la  conacierice  de  oette  faiblesse  extérieure,  les 
.Aaiéticains  ont  Touiuoorriger  «e  vice  «politique;  ils  y  ont  réussi  en 
insÉîtuant  le  Sénat.  On  a  pu  traiter  solidement  avec  les  Étate-Unis,  et 
se  fiéliciter  des  Tapports  qu'on  a  eus  avec  eux.  Avec  une  babileté 
qu'on  ne  saurait  trop  louer,  les  Américains  ont  tooIu  que  le  Sénat 
eût  seul  le  contrôle  des  relations  extérieures.  Un  traité  est  valable 
quand  il  est  approuvé  par  le  président  et  le  Sénat.  On  ne  consulte 
pas  la  Chambre  des  repréeentaôits.  Par  suite  de  la  même  prudence» 
l'Amérique  ne  pswt  éli^  représentée  au  dehors  que  par  des  mi- 
nistres et  des  consuls  agréés  par  le  Sénat.  C'est  de  cette  façon  que 
les  États-Unis  en  sont  arrivés  à  se  &ire  considérer  comme  une  grande 
puissance,  tandis  que  pendant  k  révolution,  avec  ses  congrès  qui  se 
renouvelaient  sans  cesse,  l'Amérique  ne  pouvait  traiter  avec  per- 
sonne, et  nous  avons  vu  que  c'était  là  une  des  causes  de  la  faiblesse 
de  la  confédération. 

Ainsi,  vous  le  voyez,  pour  avoir  un  gouvernement  susceptible  de 
nouer  de  grandes  relations  au  dehors,  pour  que  l'honneur  national 
soit  dignement  représenté,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  seconde 
Chambre  représentant  la  permanence  et  la  tradition. 

llaintenaiït,  y  a-t-il  une  raison  pour  que  cette  assemblée  soit  im- 
populaire aux  États-Unis î  Tout  au  contraire,  car  il  ne  s'est  rien  fait 
de  grand  au  dehors  «t  de  durable  au  dedans  que  cette  assemblée 
n'y  ait  joué  son  rôle.  C'est  ce  qui  explique  comment  aux  États-Unis 
le  Sénat  est  un  corps  beaucoup  plus  considéré  que  la  Chambre  des 
représentants,  et  comment,  au  lieu  d'y  voir  une  aristocratie  et  un 
privilège,  on  n'y  voit  que  'ce  qu'elle  est  en  réalité,  la  fleur  de  la 
représentation  nationale,  le  grand  régulateur,  le  balancier  du  gou- 
yemement. 

fi  faut  donc  écarter  de  noire  esprit  un  préjugé  trop  longtemps  en- 
raenié.  Une  seconde  Chambre  n'estpas  nécessairement  aristocratique 
et  impopulaire.  Ce  préjugé  qui  a  été  une  des  grandes  causes  de  Tin- 
sueoës  de  toutes  nos  constitutions  républicaines  est  démenti  par 
l'exemple  de  l'Amérique. 

Voyons,  maintenant,  avec  quelle  habileté  les  Américains  ont  cons- 
Uftué  4eur  Sénat. 

En  Amérique^  il  y  a  deux  sénateurs  nommés  par  chaque  État,  sans 
égard  à  la  population,  au  territoire  ni  à  la  richesse.  Les  sénateurs 
font  nommés  pour  six  ms,  mats  le  9énat  se  renouvelle  par  tiers  tous 
les  deux  ans.  Les  sénateurs  sont  nommés  par  les  législatures  des 
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États  particuliers.  Les  conditions  d'éligibilité  diffèrent  peu  de  celles 
qu'on  exige  pour  les  représentants;  il  faut  avoir  trente  ans  au  lieu  de 
Tingt-cinq,  il  faut  être  depuis  neuf  ans  citoyen  des  États-Unis,  tandis 
qu'il  sufiBt  de  l'être  depuis  sept  ans  pour  être  membre  de  la  Chambre 
des  représentants,  voilà  tout;  on  a  voulu  s'assurer  d'un  peu  plus 
d'expérience.  Il  faut  enfin  être  habitant  de  l'État  qui  vous  nomme. 
Du  reste,  aucune  condition  de  cens,  ni  de  serment  religieux. 

Examinons  en  détail  ces  diverses  conditions. 

Quel  est  d'abord  le  principe  de  la  représentation?  II  y  a  deux 
sénateurs  par  chaque  Etat,  sans  égard  â  la  population.  Ainsi  sui- 
vant le  recensement  de  1861,  le  petit  État  de  Delaware  a  113,000  ha- 
bitants; l'état  de  Rhode-Island  en  a  174,000,  et  ils  n'ont  chacun 
qu'un  représentant,  tandis  que  l'état  de  New- York  en  a  trente  et  la 
Pensylvanîe  en  a  ving^trois,  mais  si  cette  différence  est  énorme  dans 
la  Chambre  des  représentants,  dans  le  Sénat  l'égalité  est  complète  ;  les 
États  de  Delaware  .et  de  Rhode-Island  oQt  chacun  deux  sénateurs 
comme  les  États  de  New-York  et  de  Pensylvanîe.  La  raison  de  cette 
égalité,  c'est  une  raison  toute  locale,  comme  nous  l'avons  vu  tant 
de  fois;  c'est  la  lutte  des  petits  États  et  des  grands  États  qui  a  fini 
par  amener  une  transaction.  Ainsi,  cette  organisation  est  particulière 
à  l'Amérique,  mais  elle  a  eu  des  conséquences  heureuses  qui  peuvent 
nous  servir  d'enseignement. 

Lorsque  les  treize  colonies  se  trouvèrent  en  présence  après  la  ré- 
volution et  cherchèrent  à  se  réunir  en  un  seul  empire,  les  petits  États 
eurent  de  suite  la  crainte  d'être  absorbés  par  les  grands.  C'était  un 
sentiment  très-juste  qui  les  faisait  s'attacher  à  leur  indépendance 
locale.  Ils  commencèrent  donc  à  demander  l'égalité  complète,  ils 
voulurent  faire  décider  que  dans  la  Chambre  des  représentants 
comme  dans  la  seconde  Chambre,  chaque  État  enverpdt  un  même 
nombre  de  députés  ayant  un  même  nombre  de  voix.  Les  grands  . 
États  répondirent  qu'on  arriverait  ainsi  à  ce  résultat  bizarre  de  faire 
gouverner  la  majorité  par  la  minorité.  Il  y  avait  treize  États  fort 
inégaux  en  étendue,  en  richesse,  en  population;  si  les  sept  plus 
petits  États  s'unissaient  ensemble  pour  faire  la  majorité  légale,  le  tiers 
de  la  confédération  gouvernerait  les  deux  autres  tiers.  D'un  autre 
côté ,  les  petits  États  répliquaient  qu'ils  ne  voulaient  pas  abdiqqer 
leur  souveraineté.  Ils  disaient  qu'il  fallait  imiter  le  système  du  monde, 
où  le  soleil  attire  autour  de  lui  les  planètes  sans  les  absorber.  Mais 
on  ne  fonde  pas  un  empire  avec  des. métaphores;  il  était  trop  facile 
de  répondre  que  les  États  n'étaient  pas  comme  les  planètes,  qui  ne 
te  touchent  pas.  Pour  régler  des  intérêts  communs  il  fallait  un  gou- 
vernement de  majorité,  et  de  majorité  non  pas  fictive,  mais  réelle. 
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On  se  décida  à  terminer  le  différend  par  un  compromis.  On  résolut 
que  le  nombre  des  députés  dans  la  Chambre  des  représentants  serait 
proportionnel  à  la  population ,  l'élection  restant  dans  les  limites  de 
chaque  État,  et  que  le  Sénat  représentant  Tindépendance  fédérale, 
chaque  État  serait  représenté  au  Sénat  par  deux  sénateurs;  mais  les 
amis  de  l'Unité,  ou,  comme  on  les  appelait  en  Amérique,  de  la  con- 
solidation, obtinrent,  en  ce  point  même,  un  avantage  essentiel.  On 
décida  que  les  sénateurs  voteraient,  non  comme  délégués  des  États, 
mais  comme  individus;  autrement  dit,  que  chacun  des  deux  séna- 
teurs aurait  son  vote  propre;  que  dans  le  Sénat,  ce  ne  serait  pas 
rÉtat  de  Rhode-Island  ou  celui  du  Delaware  qui  voterait,  mais  des 
sénateurs  n'écoutant  que  leur  consciepce. 

Cette  question  du  Sénat  était  si  grave,  qu'un  article  qui  concerne 
les  réformes  possibles  de  la  constitution  décide  expressément  qu'au- 
cune réforme  ne  pourra  être  proposée  par  le  Congrès  aux  suffrages 
du  peuple,  si  par  cette  réforme  il  s'agissait  de  priver  les  États  de 
leur  représentation  égale  dans  le  Sénat.  Ainsi,  c'est  une  réforme  qu'on 
a  mise  en  dehors  de  la  constitution,  et  par  laquelle  les  États  se  sont 
réservé  leur  existence  individuelle. 

Ce  système,  d'origine  bizarre,  a  donné  des  résultats  excellents. 
C'est  qu'en  transigeant  et  en  se  faisant  des  concessions  mutuelles,  on 
était  arrivé  à  un  principe  qui  est  d'une  incontestable  vérité  en  poli- 
tique, à  un  principe  peu  connu  ou  incompris  en  France  qui  est 
celui-ci  :  La  variété  de  la  représentation  est  une  garantie  de  la  liberté, 
et  donne  au  pays  d'excellentes  assemblées. 

En  France  lorsque  nous  constituons  une  représentation  nationale, 
nous  ne  voyons  que  le  nombre.  Il  nous  semble  que  l'égalité  arithmé- 
tique soit  de  l'essence  de  la  démocratie  et  de  la  liberté.  Que  si  la 
nécessité  exige  qu'il  y  ait  deux  Chambres,  nous  croyons  faire  beau- 
coup en  les  faisant  nommer  par  les  mômes  électeurs  et  en  leur  don- 
nant une  salle  séparée.  C'est  ce  que  fit  la  constitution  de  l'an  IIL  On 
crut  avoir  pris  des  précautions  énormes  en  exigeant  que  les  Anciens 
eussent  quarante  ans  et  fussent  mariés  ou  veufs,  la  loi  n'ayant  pas 
confiance  dans  les  vieux  célibataires.  En  d'autres  pays  on  demande 
que  les  électeurs  payent  un  cens  plus  considérable;  mais  tout  cela 
est  insufiSsant.  Dédoubler  la  représentation,  ce  n'est  pas  lui  donner 
cette  pondération,  cette  variété  nécessaire  au  maintien  de  la  liberté. 
Deux  Chambres,  nommées  par  les  mêmes  électeurs  sous  le  coup 
de  la  même  passion,  pourront  se  disputer  la  faveur  populaire,  être 
jalouses  l'une  de  l'autre;  cette  jalousie  pourra  être  pour  le  pouvoir 
exécutif  un  bon  moyen  d'amener  sa  prépondérance;  mais  qu'est-ce 
que  le  pays  y  gagnera?  Tout  au  plus  une  certaine  garantie  pour  la 
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bonne  confection  des  lois  par  la  double  discussion  ;  c'est  peu  de  chose. 
Et  d'un  autre  côté  en  établissant  des  conditions  de  cens,  on  risque 
de  rendre  le  Sénat  impopulaire.  Rendre  le  Sénat  impopulaire,  ce  n'est 
pas  une  solution. 

Où  est-elle  ?  où  les  Américains  l'ont  mise.  Si  vous  ne  voulez  repré- 
senter que  le  nombre,  vous  aurez  toujours  un  gouvernement  mal 
constitué.  Chez  un  peuple,  il  y  a  autre  chose  que  le  nombre.  Il  y  a 
de  grands  intérêts  légitimes,  les  grands  intérêts  municipaux,  par 
exemple,  l'industrie,  la  navigation,  l'art,  la  science,  les  lettres,  enGn 
des  intérêts  très-divers  qui  peuvent  n'être  pas  représentés  par  l'as- 
senlblée  nommée  par  le  suffrage  universel,  c'est-à-dire  par  le  nombre. 
Si  vous  donnez  à  ces  intérêts  une  représentation,  cette  représentation 
sera-t-elle  dangereuse?  Non.  Elle  représentera  autre  chose  que  le 
nombre,  mais  non  quelque  chose  d'hostile  à  la  liberté  ;  vous  aurez 
donné  aux  intérêts  la  sécurité  dont  ils  ont  besoin,  vous  aurez  une 
discussion  véritable  et  des  points  de  vue  différents.  Ainsi,  je  suppose 
qu'on  donne  à  la  France  un  Séiiat  composé  de  sénateurs  nommés  par 
chaque  département,  puis  de  quelques  sénateurs  représentant  les 
grands  corps  de  l'État,  ou  bien  représentant  l'industrie,  les  lettres, 
les  sciences,  les  arts,  vous  aurez  là  cent  vingt  ou  cent  trente  sénateurs 
qui  seront  la  personnification  des  intérêts  vivants  du  pays.  Il  est  évi- 
dent que  la  réunion  de  ces  honunes-là  verra  les  choses  d'un  autre 
point  de  vue  que  la  Chambre  nommée  par  la  masse  des  électeurs.  Elle 
aura  une  tendance  particulière  à  défendre  avec  plus  ou  moins  de  vi-^ 
vacité  telle  ou  telle  question.  Il  y  aurait  là  un  grand  élément  modéra- 
teur; ce  sera  la  voix  du  pays  tout  entier,  la  représentation  des  idées  et 
des  intérêts,  c'est-à-dire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  vivace 
chez  les  hommes.  Ce  sera  le  contre-poids  des  passions  du  moment. 

Voilà  certes  un  des  plus  grands  problèmes  de  la  politique.  L'Amé- 
rique en  a  trouvé  la  solution  dans  la  représentation  des  États.  Ces 
États  sont  quelque  chose  de  très-vivant*  Il  y  a  ainsi  dans  le  Sénat  des 
représentants  du  nord  et  du  midi,  et  par  conséquent  des  éléments 
de  stabilité  et  de  variété.  C'est  une  des  choses  que  nous  comprenons 
le  moins  en  France.  Nous  sommes  tous  mathématiciens  sans  savoir 
les  mathématiques,  nous  sommés  des  logiciens  à  outrance  sans  savoir 
la  logique,  rien  ne  nous  plaît  que  l'uniformité.  Cette  uniformité  peut 
être  bonne  dans  les  choses  matérielles.  Faites  des  rues  droites,  rien  de 
mieux;  mais  si  voiis  vouliez  soumettre  tous  les  hommes  à  la  même 
taille»  je  plaindrais  la  nation  soumise  à  œ  supplice  de  Procuste. 
Est-il  plus  raisonnable  de  soumettre  au  nombre  l'infinie  diversité  des 
droits  et  des  intérêts?  La  variété,  c'est  la  yiCr  et  l'uniformité,  c'est 
la  ihort,  comme  le  disait^,  Benjamin  Constant.   ' 
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Voilà  doae  ce  qu'ont  trohyé  le&  AtDérieaîns  en  donnant  des  séna- 
teurs à  chaque  État^  Le  hasard  les  a  servis.  Maintenant  comment  sont 
nommés  ces  sénateurs?  Baudolph  proposa  dès  le  commencement 
qu'on  les  fit  nommer  en  chaque  État  par  la  Chambre  des  représen- 
tants. En  d'autres  termes,  il  proposait  de  faire  ce  qu'(m  a  fait  en  Fiance 
ea  1848,  lorsqu^on  décida  que  l'Asseoiblé^  législative  nommerait  les 
conseillers  d'État.  En  ^848,  la  chose  pouvait  se  défendre.  Le  conseil 
d'Ëtat  n'était  pas  un  corps  populaire,  c'était  un  conseil  de  gouverne- 
ment«  Mais  il  n'y  a  de  pouvoir  populaire  que  celui  qui  a  ses  racines 
dans  la  nation.  Une  assemblée  est  comme  un  arbre  qui  doit  plonger 
dans  le  sol;  c'est  là  qu'elle  trouve  la  sève  qui  la  nourrit.  La  force 
des  assemblées  c'est  cette  communauté  de  l'électeur  et  du  député 
qui  fait  que  le  député  ne  parle  pas  en  son  nom  propre ,  mais  au 
nom  de  tous  ceux  qui  scHit  derrière  lui.  Il  était  donc  nécessaire  si 
on  voulait  avoir  un  Sénat,  une  seconde  assemblée,  qu'elle  eût  aussi 
ses  racines  dans  le  peuple.  Et  c'e$t  là  ce  que  nous  n*avon&  jamais 
compris  en  France.  Nommer  une  assemblée  héréditaire  comme  l'était 
la  pairie  de  la  Restauration  dans  un  pays  sans  aristocratie,  ou  établir 
une  pairie  viagère  dont  les  membres  sont  choisis  par  le  roi  comme 
ils  l'étaient  en  4830,  ou  par  l'empereur,  comme  le  sont  aujourd'hui 
les  sénateurs,  ce  n'est  pas  donner  à  cette  assemblée  une  racine  po- 
pulaire. Cette  assemblée  ne  représente  rien  ;  elle  n'est  ni  le  pouvoir» 
ni  le  peuple.  La  Chambre  des  représentants  sera  évidemment  plus 
forte  que  sa  rivale,  et  il  importe  au  contraire  aumaintien  de  l'ordre  et 
de  la  liberté  que  la  seconde  assemblée  ne  soit  pas  moins  populaire 
que  la  première.  C'est  ce  que  comprirent  les  Américains  quand  ils 
rejetèrent  le  système  de  Randolph. 

On  proposa  de  faire  nommer  le  Sénat  par  le  peuple.  Mais  là  se 
trouvait  un  autre  danger.  On  voulait  une  assemblée  modérée  qui  fût 
une  garantie  pour  le  gouvernement  et  pour  les  relations  extérieures  ; 
on  ne  pouvait  s'en  remettre  au  suffrage  universel,  qui  aurait  envoyé 
une  Chambre  animée  des  mêmes  passions  que  la  Chambre  des  repré- 
sentants. On  décida  donc  que  l'élection  par  le  peuple  serait  écartée. 

Mais  comment  trouverun  mode  d'élection  populaire,  et  Cependant 
ne  pas  charger  le  peuple  de  faire  l'élection?  C'est  là  la  difficulté ,que 
résolut  la  constitution.  Elle  chargea  les  assemblées  de  chaque  Etat 
de  nommer  les  sénateurs.  Vous  savez  que  chaque  État  s'est  établi 
sur  les  mêmes  principes  que  la  confédération  elle-même.  Uans  chaque 
État,  il  y  a  deux  Chambres  :  un  Sénat  et  utie  CSiambre  des  représen- 
tants. On  décida  que  oe  seraiefit  ces  deux  Chambres»  produits  de 
Télection  populaire,  qui  nommeraient  les  sénateurs;  on  leur  laissa  du 
reste  la  faculté  de  régler  elles-mêmes  les  conditions  de  l'éleotion.  Dana 
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xpàétqnm^oûs  des  États,  lus  detix  Cbsmbres  se  réunissent,  et  nomment 
conjointement  les  sénateurs;  en  d'autres  chaque  Ohambre  vote  sé^ 
parement, mais  doit 6*accorder  avec l'aolre  sur  le  choiidu  candidat. 
Si  elles  ne  peuvent  s'entendre,  on  fait  une  réunion  et  cette  réunion 
fait  les  élections. 

Cette  élection,  cmnme  vous  le  voyw,  n'envoie  à  Washington  qu'un 
très^petit  nomtbre  de  sénateurs.  H  y  avait  au  lendemain  de  la  Révo- 
lution treize  États,  vingt-six  sénateurs  et  trois  nrillions  d'habitante 
«ux  États-Unis.  Aujourd'hui,  d'après  le  recensement  de  ^861,  il  y  n 
trente  et  un  militons  d'âmes^et  soixante^ix  sénateurs. 

Comme  vous  l'avez  tu  dans  la  dernière  leçon,  les  Américains  n'ont 
jamais  aimé  les  grandes  représentations;  il  n'y  a  dans  ht  Chambre 
des  représentants  que  deux  cent  vingt-trois  membres^  quand  les  An- 
glais en  ont  six  cent  soixante-neuf  dans  la  Chambre  des  communes. 
Pour  le  Sénat,  il  y  avait  .des  raisons  particulières  d'avoir,  un  petit 
nombre  de  membres.  D'abord,  si  on  avait  envoyé  un  grand  nombre 
de  délégués  au  Sénat,  les  États  auraient  perdu  la  souveraineté,  Ils 
n'auraient  pu  sufiSsamment  inspirer  les  sénateurs  de  leur  esprit;  mais 
k'  grande  raison,  c'est  qu'on  donnait  au  Sénat  des  pouvoirs  de  gou- 
vernement. C'est  lui  qui  accepte  le  cabinet  du  président,  qui  approuve 
leeohoix  diplomatiques^  qui  accepte  et  rédige  les  traités.  Oh  ne  pouvait 
eharger  une  assemblée  très^nombrense  de  cette  mission.  On  voulait 
avoir  une  réunion  d'hommes  capables ,  et  qui  pût  discuter  portes 
fermées  lorsqu'un  traité  serait  apporté  par  le  président.  C'est  une 
preuve  de  sagesse  du  peuple  américain  d'avoir  décidé  que  le  Sénat 
ne  serait  pas  nombreux.  On  a  trouvé  là  nn  autre  avantage,  c'est  de 
donner  une  grande  importance  aux  sénateurs.  Ce  qui  iait  en  effet  la 
valeur  des  membres  d'un^corp^,  c'est  qu'ils  ne  soietit  pas  trèarnom- 
breux.  Il  est  évid^t  que  si  l'Académie  française  se  composait  de  sept 

ihuit  cents  personnes,  elle  ressemblerait  à  FAcadémie  de ;  je  ne 

voudrais  rien  dire  de  désagréable  à  personne. 

Pour  les  sénateurs,  c'est  un  grand  avantage  que  le  pays  les  con- 
naisse individuellement.  Ainsi,  dans  telle  ou  telle  affaire,  on  se  dirait  : 
Que  fera  Clay,  Calhoun,  Webster?  ils  ont  donc  luie  grande  influence 
sur  l'opinion  et  sur  le  pays.  Or,  toute  influence  individuelle  est  un 
élément  de  modération.C'estpar  la  passion  que  la  foule 'est  pnis« 
santé,  c'est  parla  raison*,  c'est  par  les  services  rendus,  qu'un  incfi- 
vidu  peut  avoir  prise  sur  la  nation. 

Si  on  avait  deux  Chambres  ainsi  étroitement  composées,  ce  sehiit 
une  mauvaise  chose;  il  est  important  que  le  nombre,  que  la  masse  de 
la  nation  soient  représentés  et  il  faut  qu'ils  soient  représentés,  par  un 
asset  grand  nombre  de  déprutés.,  si  l'on  veut  que  la  représentatîoii 
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soit  en  rapport  avec  tous  les  intérêts;  mais  une  seconde  Chambre  qui 
est  un  conseil  de  législation  et  de  gouvernement  peut  être  composée 
d'un  petit  nombre  de  membres,  et  Texpérience  prouve  que  rAmérique 
a  bien  fait.  , 

Parlons  maintenant  de  la  durée  des  sessions  du  Sénat. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus'original  dans  l'organisation  de  ce  corps, 
n  fallait  qu'on  pût  trouver  un  point  fixe  autour  duquel  tout  tournât, 
un  point  immuable  qu'on  trouvât  toujours  quand  les  antres  pouvoirs 
de  l'État  disparaissent  momentanément.  En  184B,  vous  vous  rappelez 
que  la  constitution  était  faite  de  telle  façon  qu'au  mois  de  mai  1852, 
le  président^  arrivait  à  l'expiration  de  son  pouvoir,  à  l'heure  même  où 
la  Chambre  y  arrivait  dcson  côté,  si  bien  qu'à  cette  date  fatale 
le  pays  devait  se  trouver  en  l'air  et  sans  gouvernement.  C'est  ce 
qui  peut  toujours  arriver  avec  des  pouvoirs  électifs  comme  ceux  de 
l'Amérique.  Tou^  les  quatre  ans,  ces  pouvoirs  s'évanouissent  pour 
reparaître  sous  une  forme  nouvelle.  Il  fallait  donc  mettre  quelque 
nart  un  pouvoir  stable  et  permanent.  Ce  pouvoir,  ce  fut  le  Sénat.  On 
voulut  d'abord  le  faire  viager  :  c'était  l'idée  d'Hamilton.  On  avait 
devant  soi  l'exemple  de  l'Angleterre,  ia  grandeur  de  la  Chambre  des 
lords.  Il  semblait  nécessaire  d'avoir  un  pouvoir  qui  durât  toujours. 
On  ne  se  rendait  pas  compte  que  ce  serait  constituer  une  aristocratie 
dans  un  pays  qui  la  détestait.  Les  Américains  ont  trouvé  le  moyen 
de  ménager  le  principe  de  perpétuité  et  le  principe  électif,  et  cela 
par  le  moyen  suivant.  Le  Sénat  est  permanent;  mais  chaque  sénateur 
n'est  nommé  que  pour  six  ans,  et  le  Sénat  se  renouvelle  par  tiers 
tous  les  deux  ans  ;  en  d'autres  termes,  tous  les  deux  ans  il  y  a  un 
tiers  des  sénateurs,  c'est-à-dire  vingt-deux  sénateurs,  qui  se  retirent. 
On  a  pris  soin  que,  parmi  les  vingt-deux  sénateurs  sortants,  il  n'y 
en  ait  pas  deux  qui  soient  du  même  État.  Il  y  a  donc  vingt-deux 
États  différents  qui,  tous  les  deux  ans,  renouvellent  une  partie  de 
leur  députation. 

L'expérience  a  prouvé  que  jamais  la  proportion  des  sénateurs  non 
réélus  ne  dépassait  la  moitié  de  l'élection.  Il  en  résulte  donc  que 
tous  les  deux  ans  ify  a  tout  au  plus  un  sixième  du  Sénat  qui  se  re- 
nouvelle. Or  une  assemblée  peu  nombreuse,  qui  se  renouvelle  aussi 
insensiblement,  esta  vrai  dire  permanente;  elle  n'est  pas  troublée  par 
l'arrivée  des  nouveaux  venus.  Quand  un  homme  entre  dans  le  Sénat 
américain,  quel  que  soit  son  talent,  il  lui  faut  quelque  temps  pour 
pirendre  les  habitudes  de  l'assemblée  et  savoir  à  qui  il  peut  se  joindre; 
il  ne  peut  y  prendre  de  suite  cette. influence  qui  est  si  fréquente  dans 
les  grandes  assemblées  renouvelées ,  et  où  un  homme  jiouveau  peut 
entraîner  la  foule.  U  y  a  donc  un  esprit  de  corps  qui  fait  (^u'on  pour- 
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rait  écrire  Thistoire  de  la  politique  du  Sénat  américain,  tandis  qu'il 
n*est  pas  possible  d'écrire  Thistoire  des  assemblées  qui  se  sont  suc- 
cédé chez  nous  depuis  soixante-dix  ans,  à  moins  de  la  résumer  d'un 
seul  mot  :  Confusion. 

Il  n'est  pas  k  craindre  que  le  Sénat  rapporte  tout  à  lui,  comme 
ferait  un  corps  héréditaire  ou  viager.  Quand  on  n*est  nommé  que 
pour  six  ans,  on  respecte  toujours  ses  électeurs.  D'un  autre  côté,  le  Sé- 
nat a  ses  habitudes  et  peut  se  considérer  comme  permanent,  de  même 
que  les  académies  où  tout  se  renouvelle  insensiblement,  peuvent  se 
considérer  comme  permanentes.  C'est  donc  une  institution  qui  pré- 
sente ravantage  des  aristocraties,  sans  en  avoir  Tegoïsme,  et  qui  a 
aussi  l'avantage  de  Félection  sans  en  avoir  la  mobilité.  Rien  n'em- 
pêcherait le  peuple,  si  le  Sénat  contrariait  les  idées  populaires,  d'en- 
voyer uq  tiers  de  membres  nouveaux  dans  le  Sénat  tous  les  deux  ans, 
et  un  tiers  de  membres  nouveaux  changera  toujours  la  face  d'une 
assemblée. 

C'est  ainsi  qu'on  a  su  instituer  au  sein  d'une  démocratie  un  pou- 
voir électif  et  permanent. 

Ce  système  a  cela  de  curieux  que  s'il  ressemble  à  quelque  chose, 
c'est  au  Sénat  romain.  Le  Sénat  romain,  que  nous  admirons  de 
conGance  e(  que  nous  considérons  comme  une  aristocratie,  était 
bien  une  aristocratie,  mais  une  aristocratie  mobile,  d'un  caractère 
tout  à  fait  populaire.  Le  Sénat  était  composé  à  Rome,  vous  le  savez, 
de  gens  choisis  par  les  censeurs.  Tous  les  cinq  ans  ils  dressaient  la 
liste  du  Sénat.  Mais  le  choix  n'était  rien  moins  qu'arbitraire.  C'étaient 
les  magistrats  nommés  par  le  peuple  durant  ces  cinq  années  qui 
venaient  prendre  place  dans  le  Sénat,  après  y  avoir  siégé  durant 
leurs  magistratures,  si  bien  que  le  Sénat  était  populaire  dans  ses  ra-  * 
cines,  puisqu'il  n'y  avait  pas  un  magistrat  nommé  par  >le  peuple, 
depuis  le  rang  de  questeur,  qui  ne  devînt  sénateur.  Le  Sénat  absor- 
bait donc  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vivant  à  Rome.  Quiconque  avait  été 
mêlé  aux  grandes  affaires  devenait  sénateur,  ce  qui  nous  explique  à 
la  fois  comment  cette  grande  assemblée  avait  sur  le  peuple  une  au- 
torité sans  pareille,  et  comment  oh  n'y  voyait  que  des  hommes 
d'Étet. 

En  Angleterre,  c'est  la  même  chose,  avec  cette  différence  que  c'est 
la  sagesse  des  hommes  qui,  dans  ce  pays,  fait  la  boi^té  du  système. 
En  Angleterre,  c'est  un  usage  constant  de  ne  pas  laisser  s'élever  un 
homme  supérieur  dans  la  Chambre  des  communes ,  sans  qu'il  ne 
soit  absorbé,  tôt  ou  tard,  par  la  Chambre  des  lords.  C'est  pour  cela 
que  les  Anglais  voient  avec  une  tranquillité  parfaite  les  hommes  qui 
grandissrat  dans  l'opinion.  Leur  popularité  n'est  jamais  un  danger. 
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n  B^est  pars  de  côhsenrfttetir  qui  ne  dise  :  TJn  jour  t«  fongueux  tribun 
sera  des  nôtres;  et  il  fenit  dire  que  hi  lentafimi  est  bieif  douce,  et 
que  des  hommes  de  talent,  comme  lord  Brou|fham  et  bien  d'autres, 
vont  se  reposer  volontiers  dans  la  Chambre  des  lords*  Depuis  un 
siècle,  la  très-grande  majorité  de  la  Chambre  des  lords  est  ainsi  com- 
posée d^hommes  entièrement  nouveaux.  Ce  qui  nous  fait  illusion, 
c*est  qu'en  Angleterre  on  prend  des  noms  de  pairies.  Nous  ne  recon- 
naissons plus  sous  ces  noms  les  chefe  d'oppositions,  lord  Chatam 
nous  cachç  Pitt,  mars  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vivant, 
d'actif,  d'hommes  éminehts  depuis  un  siècle,  en  Angleterre,  a  fini  par 
aller  se  reposer  à  la  Chambre  des  lords. 

C'est  ainsi  qu'en  Angleterre,  comme  en  Amérique,  comme  à  Rome» 
on  a  établi  ce  principe  excellent,  qu'il  faut  que  l>ristocratie  natu- 
relle du  pays  ail  sà  place,  et  qu'un  pays  n'est  bien  gouverné  que 
lorsqu'il  a  pour  chefs  ses  hommes  les  plus  capables  et  les  plus  dis- 
tingués. En  Angleterre,  les  services  de  l'aristocratie  nouvelle  protè- 
gent et  défendent  l'aristtocratie  héréditaire.  En  Amérique,  il  n'y  a  pas 
d'aristocratie  héréditaire,  mais  il  y  a  de  grands  noms  qui  se  sont 
faits  eux-mêmes;  il  y  a  des  chefs  d'opinion.  Pour  qu'ils  ne  soient  pas 
dangereux,  pour  qu'ils  mettent  au  service  du  pays  leur  génie  ou  leur 
talent,  on  les  envoie  au  Sénat.  Voilà  le  principe  accepté  par  la  cons- 
titution des  États-Unis.  Elle  a  fait  du  Sénat  une  aristocratie  élective. 
On  n'y  trouve  rien  de  cette  basse  jalousie  qui  empêche  de  s'élever 
dans  la  vie  politique  tout  homme  qui  s^élève  dans  la  société,  et  qui 
appelle  cet  abaissement  le  triomphe  de  la  démocratie. 

Yoilà  donc  sur  quels  principes  profondément  justes  est  formé  le 
Sénat  d'Amérique.  Maintenant  comment  fonctionne-t-il?  A  toute  as- 
semblée il  faut  un  président.  Aux  États-Unis,  le  président  du  Sénat 
n'est  pas  nommé  par  le  Sénat,  mais  parla  constitution.  C*est  le  vice- 
président  des  États-Unis  qui  est  président  du  Sénat.  Je  ne  dirai  pas 
avec  un  Américain  qu'on  l'a  mis  là  parce  qu'on  ne  savait  qu'en  flaire  ; 
je  crois  qu'une  raison  très-grande  a  diôté  ce  choix.  D'abord  il  faut 
toujours  chercher  dans  ce  qui  se  fait  en  Amérique  une  imitation 
anglaise.  On  ne  peut  comprendre  l'Amérique  quand  on  ne  connaît 
pas  l'histoire  anglaise.  En  Angleterre,  la  Chambre  des  communes 
nomme  son  speaker,  mais  le  chancelier  n'estpas  nommé  par  laChambre 
des  lords.  On  a  suivi  le  même  système  aux  États-Unis.  Mais  il  y  a  une 
raison  meilleure. Les  sénateurs  étant  en  petit  nombre,  et  représentant 
les  États,  si  le  président  avait  été  pris  parmi  les  ^sénateurs,  quel  aurait 
été  son  vote?  Le  président  aurait-il  voté  ou  lui  eût-on  refusé  ce  droit? 
S'n  avait  voté,  c'était  lui  donner  une  autorité  plus  grande  qu'à  un  mem- 
bre ordinaire.  C'est  doue  un  État,  celui  auquel  aurait  appartenu  le  pré- 
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sldeût,  ^i  aurait  bénéficié  <Je  cette  influence,  (l*autant  pins  qn*il  est 
toujours  nécessairet  dans  une  aBsemblée,  de  pouvoir  la  départager 
quand  il  y  a  doute  dans  le  résultat  d'un  scrutin.  H  fallait  avoir  une 
voix  qui  pût  départager  le  Sénat.  Or,  donner  cette  voix  au  président» 
c'était  donner  trois  voix  à  un  État.  Lui  aurait-on  retiré  le  droit  de  voter, 
l'État  n'aurait  plus  eu  qu'une  voix.  On  nomma  donc  président  du 
Sénat  le  vice-président  des  Étals-Unis,  qui  représente  toute  l'Union.. 
On  avait  en  lui  ùnr  président  que  tout  le  monde  pouvait  accepter.  Du 
reste  s'il  a  une  voix  pour  départager  l'assemblée,  il  ne  vote  pas 
ordipairement  comme  sénateur. 

C'est  ainsi  qu'on  a  été  conduit  à  choisir  pour  président  du  Sénat 
le  vice-président  des  États-Unis.  On  lui  a  donné  d'ailleurs  des  pou- 
voirs exceUents  pour  un  homme  qui  gouverne  une  assemblée.  C'est 
lui  qui  règle  l'ordre  du  jour  et  qui  a  la  direction  des  débats.  Nous 
avons  Iji  manie  de  faire  des  rës^ements  grâce  auxquels  la  première 
partie  des  séances  ^e  passe  à  se  quereller.  Je  crois  qu'il  serait  Uiile 
d'imiter  les  usages  anglais  et  américains  qui  donnent  au  président 
un  bien  plus  grand  pouvoir,  sauf  l'approbation-  de  la  Chambre.  Le 
speaker,  le  prési'lent,  est  une  espèce  de  magistrat  dont  la  parole  est 
acceptée  de  tout  le  monde.  On  économise  un  temps  considérable, 
n  est  vrai  qu'on^  perd  l'occasion  de  parler  inutilement;  mais  les 
Anglais  n'y  tiennent  pas. 

Le  président  du  Sénat,  lorsqu'approche  la  fin  de  la  session,  se 
retire,  et  on  le  remplace  par  un  président  temporaire,  pro  tempore, 
selon  l'expression  américaine.  La  raison  en  est  singulière,  et  montre 
bien  comment  les  Américains  étaient  attachés  à  cette  idée  d'avoir  un 
corps  permanent  ;  c'est  que  dans  l'intervalle  des  sessions,  le  présir 
dent  des  États-Unis  pourrait  mourir.  Or,  le  vice-président  remplaçant 
le  président,  il  pouKrait  arriver  que  le  Sénat  n'eût  pas  de  président. 
Pour  éviter  cela,  le  Sénat  prend  cette  précaution  de  mauvais  augure 
pour  le  président. 

£n<  parlant  de  l'organisation  du  pouvoir  exécutif,  nous  verront 
quel  est  le  contrôle  du  Sénat  sur  les  membres  du  cabinet,  mais  il  y 
a  un  pouvoir  qui  appartient  au  Sénat  en  sa  qualité  de  corps  poli-  * 
tique,  et  qu'il  est  bon  d'examiner  aujourd'hui.  C'est  la  juridiction 
politique 

Il  est  partout  nécessaire  de  maintenir  les  fonctionnaires  pubUcs 
dans  le  devoir,  par  les  fonctionnaires  publics,  par  cela  môme  qu'ils 
sont  armés  d'une  grande  puissance,  sont  assez  disposés  à  en  abuser. 
Gomment  les  maintenir  dans  la  limite  de  leurs  devoirs?  En  kûgkh  ' 
terre,  on  a  le  système  de  la  responsabilité  ministérielle  qui  brida  leis 
ministres  et  peut  les  Caire  rentrer  dans  la  classe  4s8  simpleftcitoyeai* 
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£n  Amérique,  dn  n*a  pas  la  responsabilité  ministérielle.  11  était  done 
utile  d'assurer  d'une  autre  façon  l'obéissance  des  grands  fonctionr 
naires.  C'est  ce  qu'on  a  fait  par  un  moyen  ingénieux  qui  met  le  sys- 
tème américain  au-dessus  du  système  anglais. 

La  responsabilité  ministérielle,  telle  qu'elle  existe  en  Angleterre, 
est  une  garantie  bien  plus  efficace  du  gouvernement  populaire  que 
la  plupart  des  systèmes  inventés  par  les  constitutions  que  nous 
avons  imaginées  depuis  soixante  ans.  Elle  n'est  pas  cependant  de  date 
très-ancienne.  Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  vu  des 
souverains  qui  tenaient  à  garder  leurs  ministres  et  qui  les  imposaient 
à  la  Chambre.  Mais  peu  à  peu  on  reconnut  Ji  la  Chambre  des  com- 
munes le  droit  de  déférer  les  ministres  à  la  Chambre  des  lords  qui 
les  juge  :  il  s'est  donc  établi  une  justice  politique.  La  Chambre  des 
communes  peut  se  porter  accusatrice  et  déférer  un  deg  grands  fonc- 
tionnaires à  la  Chambre  des  lords.  La  Chambre  haute  se  constitue 
en  cour  de  justice  et  prononce  sur  le  sort  de  l'accusé.  Le  grand 
défaut  de  cette  justice  politique,  c'est  qu'on  ne  sait  jamais  dans 
quelles  limites  la  contenir.  Si  vous  faites  une  loi  pour  spécifier  tous 
les  abus  de  pouvoir  possibles  (}'un  ministre,  il  faudrait  une  loi  qui, 
à  elle  seule,  remplirait  plusieurs  in-octavo.  Il  faut  donc  laisser  la 
définition  du  crime  à  l'accusation.  De  môme,  c'est  le  juge  qui  fixera 
la  peine  et  qui  l'appliquera.  Mais  alors  on  tombe  dans  un  danger 
véritable,  qui  est  de  faire  de  la  justice  un  instrument  de  vengeance, 
et  si,  comme  en  Angleterre,  on  se  croit  le  droit  d'appliquer  la  peine 
du  bannissement  et  même  la  peine  de  mort,  on  est  tout  près  de  tom- 
ber dans  les  abus,  dans  les  excès  qui  ont  fait  tant  de  tort  à  la  révolution  "^ 
française.  Cependant,  en  Angleterre,  on  est  resté  dansces  idées.  La 
dernière  condamnation  que  je  connaisse  est  celle  qui  fut  prononcée  en 
4805,  contre  lord  Melvil  qui  avait  disposé  arbitrairement  de  l'argent 
public^  qui  avait  fait  une  dépense  dont  il  justifiait  mais  qui  n'avait 
pas  été  autorisée  par  le  Parlement.  Il  fut  déféré  à  la  €hambre  des 
lords  et  l'accusation  tomba.  En  Amérique,  on  était  en  présence  de 
ces  précédents,  mais  avec  une  sagesse  qu'on  ne  peut  trop  louer 
*  éhez  ies  fondateurs  de  la  constitution,  on  sentit  qu'il  y  avait  un  dan- 
ger immense  à  remettre  la  justice  criminelle  entre  les  mains  d'un 
corps  politique.  C'est  au  jury ,  c'est-à-dire  aux  citoyens  seuls  qu'il 
appartient  de  décider  de  la  vie  et  de  la  liberté  d'un  citoyen. 

On  adopta  la  procédure  anglaise,  mais  on  renferma  la  compétence 
do  Sénat  dans  ses  justes  limites.  A  un  tribunal  politique,  on  n'attribua 
qu'une  juridiction  politique.  Il  est  établi  par  la  constitution,  que  si 
un  fonctionnaire  public  est  déféré  au  Sénat  pat  la  Chambre  des  re- 
présentants, le  Sénat  le  juge,  mais  ne  peut  prononcer  que  la  peine 
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de  la  dégradation,  n  peut  dire  :  Tel  juge  ne  sera  plus  juge,  et  en 
même  temps  prononcer  contre  lui  Vinterdiction  d'occuper  aucune 
autre  fonction  publique  sur  le  territoire  des  États-Unis.  Mais  le 
Sénat  ne  peut  aller  plus  loin.  La  peine  n'atteint  pas  Thomme,  mais 
le  fonctionnaire.  Mais  si  l'accusé  a  commis  un  crime  qui  n'est  pas? 
seulement  politique,  s'il  a,  par  exemple,  appelé  l'ennemi,  une 
peine  politique  serait  trop  douce  pour  un  pareil  crime.  En  ce  cas,  la 
loi  américaine  déclare  que  rien  n'empêche  de  poursuivre  le  cou- 
pable devant  les  tribunaux  ordinaires.  Le  Sénat  ne  décide  qu'une 
chose,  c'est  que  tel  fonctionnaire  a  été  destitué  pour  tel  méfait  ;  le 
reste  ne  le  regarde  pas.  Il  y  a  une  séparation  complète  entre  le  droit 
commun  et  le  droit  politique.  Il  y  a  un  tribunal  spécial  pour  les 
hommes  publics,  mais  pa$  de  tribunaux  d'exception.  C'est  une  des 
innovations  les  plus  remarquables  de  la  constitution  américaine. 
Chez  nous  on  a  organisé  une  grande  cour  politique  à  laquelle  on 
donne  des  pouvoirs  de  droit  commun;  c'est  un  tribunal  d'excep- 
tion. Vous  avez  beau  me  aire  que  la  Cour  donnera  l'éclatant  exemple 
du  respect  de  la  loi,  il  n'en  résulte  pas  moins  que  je  ne  serai  pas 
jugé  par  le  jury  de  mon  pays  et  suivant  les  formes  et  les  garanties 
ordinaires.  La  sagesse  des  hommes  n'empêchera  pas  qu'il  n'y  ait 
des  lois  et  des  juges  d'exception.  Quand,  au  contrabe,  vous  avez  mis 
la  liberté  et  la  vie  des  citoyens  sous  la  sauvegarde  du  droit  commun, 
que  vous  avez  établi  que  dans  aucun  cas  vous  ne  pouvez  soustraire 
un  homme  à  la  justice  ordinaire,  vous  avez  donné  une  grande  ga- 
rantie à  la  liberté.  Cette  justice  politique,  qui  se  passe  entre  le  fonc- 
tionnaire et  le  Sénat,  et  qui  ne  touche  pas  à  l'homme,  est  selon  moi 
bien  digne  d'imitation. 

Du  reste  les  exemples  de  cette  justice  politique  sont  très-rares.  11 
y  en  a  quatre  ;  L'exemple  d*un  sénateur  qui  s'était  mêlé  à  une  entre- 
prise pour  envahir  l'Amérique  espagnole.  Le  Sénat  déclara  qu'on 
ne  pouvait  poursuivre  un  sénateur  en  le  considérant  comme  fonc- 
tionnaire; il  est  autre  chose,  et  d'ailleurs,  aux  États-Unis,  chaque 
Chambre  a  le  droit  d'expulser  ses  membres,  et  n'a  pas  besoin  d'une 
juridiction  spéciale. 

Deux  autres  accusations  ont  été  portées  contre  des  membres  de  la 
cour  fédérale,  mais  n'ont  pas  abouti  à  une  condamnation.  La  qua* 
trième  portait  contre  un  juge,  homme  autrefois  capable,  qui  s'était 
abruti  en  buvant.  Le  Sénat  de  4803  prononça  la  dégradation.  Le  juge 
fut  expulsé.  ' 

En  Amérique  comme  en  Angleterre,  les  juges  sont  nommés  pour 
tout  le  temps  que  dure  leur  bonne  conduite,  ce  qui  veut  dire  pour 
toute  leur  vie.  Il  n'y  a  donC' qu'un  moyen  de  les  écarter  de  la  cour 
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fédérale,  jc'est  de  les  dégrader,  ce  qui  se  fait  en  les  ranvoyaot  deTant 
le  Sénat. 

Vous  voyez  combien  d^idées  neuTes^poor  des  Français,  se  sont  fait 
jour  dans  la  constitution  américaine.  On  a  constitué  un  pouvoir  mo- 
dérateur de  la  législation,  du  gouvernement  et  du  peup^,  et  qui  ce- 
pendant est  populaire.  Ce  corps  peu  nombreux,  composé  de  la  véri- 
table aristocratie,  faristociratie  des  hommes  capables,  est  permanent, 
en  apparence,  tout  en  se  modifiant  comme  se  modifient  toutes  choses 
vivantes,  peu  à  peu,  insensiblement;  il  offre  toutes  les  garanties  de 
sa(gesse,  d'expérience  qu'on  peut  désirer  dans  une  démocratie.  Je 
n*hésite  pas  à  le  dire,  c'est  grâce  à  cette  institution  que  la  démocratie 
américaine  a  pu  prospérer;  c'est  parce  qu'il  y  avait  au  sommet  de 
cette  démocratie,  un  corps,  composé  des  hommes  lesplus  remar- 
quables de  l'Amérique,  gardien  des  grands  intérêts  du  pays  contre 
l'entratnement  des  pasisions  populaires,  que  cette  démocratie  a  pu 
se  développer  sans  danger.  ^ 

Combien  de  fois  le  Sénat  n'a^t-il  pas  apaisé  les  ferments  de  la 
guerre  civile  !  La  discorde  entre  lé  Nord  et  le  Sud-s^  été  écartée  deux 
fois  par  M.  Clay.  C'est  là,  c'est  dans  le  Sénat  qu'est  l'élément  de 
durée.  Il  est  pour  einsi  dire  les  os  et  la  charpente  dû  corps  politique. 
Or  cet  élément  a  toujours  manqué  dans  les  démocraties.  A  Rome, 
c'est  le  jour  où  le  Sénat  a  faibli  que  la  démocratie  a  commencé  à  être 
prépondérante,  et  a  été  se  perdre  entre  les  bras  des  Césars.  Dans  notre 
révolution,  ce  qui  a  manqué,  ce  n'est ^pas  le  patriotisme,  le  dévoue- 
ment, c'est  un  élément  de  stabilité.  La  royauté  décrépite  n'inspirant 
plus  de  confiance,  l'assemblée  étant  poussée  par  les  passions  du 
dehors,  on  est  arrivé  de  suite  à  l'anarchie.  De  même  en  1848,  pour- 
quoi la  République  a-t-élle  succombé?  Parce  qu'elle  manquait  de 
stabilité,  quoique  rien  ne  ffttplus  facile  alors  que  de  constituer  une 
république  au  moment  où  tout  le  monde  la  voulait,  ou  faisait  sem- 
blant de  le  vouloir.  Au  lieu  d'établir  un  Sénat  qui  aurait  garanti  et 
sauvé  la  liberté,  on  abandonna  le  peuple  à  ses  passions.  Et  pour 
servir  ces  passions,  il  y  a  toujours  des  hommes  qu'on  rencontre  à 
ces  époques  troublées,  prétendus  démocrates,  flatteurs  de  la  foule, 
qui  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la  liberté,  car  ils  ocon- 
meâcent  par  la  déshonorer,  et  finissent  par  la  tuer  à  leur  profit. 

ÉlK>t}AIU)  Lâboulatb« 
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La  Bévue  d'Edimbourg  da  mois  d'octobise  contient  d'intéressants 
détails  sur  les  Sociétés  coopératives  de  la  Grande-Bretagne. 

L'articie  qni  traite  cet  important  sujet  est  surtout  remarquable  par 
Tabsenee  de  toute  théorie  préconçue,  de  toute  prétentieuse  décla- 
mation. C'est  un  simple  exposé  d'un  grand  fait  industriel,  qni,  s^acN 
complissant  à  petit  bruit,  démontre  d'une  manière  irréfutable  les 
bienfaits  de  la  liberté  dans  le  travail,  les  bienfaits  de  la  liberté  d*as^ 
sociation,  les  bienfaits  de  l'initiative  individuelle  sans  contrôle  du 
gouvernement,  sans  direction  ni  intervention  officielle. 

Le  principe  coopératif  repose  sur  cette  donnée  bien  simple,  que, 
dans  une  entreprise  Industrielle,  il  y  a  profit  pour  les  ouvriers  à  s'en 
faire  les  capitalistes  ;  et  que ,  non-seulement  il  y  a  surcroît  d'avan- 
tages matériels,  mais  encore,  ce  qui  vaut  mieux,  surcroît  de  dignité. 
Enfin,  toute  la  communauté  sociale  y  gagne  en  même  temps;  car 
le  vieil  antagonisme  entre  le  capital  et  le  travail  n'existant  plus 
et  ne  pouvant  plus  exister,  le  principe  coopératif  coupe  court  à 
toutes  les  commotions  industrielles  ccmnues  sous  le  noms  de  grèves, 
coalitions,  etc.,  plus  funestes  aux  ouvriers  qu'aux  maîtres  les  plus 
tyranniques.  Quelle  que  soit  la  légitimité  des  soulèvements  de  cette 
nature,  c'est  Touvrier  soulevé  qui  en  est  la  première  victime  ;  et  s'il 
se  rencontre  quelque  capitaliste  plus  accommodant  que  d'autres,  ce 
ne  sera  jamais  qu'un  Ménénius,  calmant  les  passions  avec  des  fbbles. 

Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  même  en  Angleterre  est  une  des  plus 
tristes  pages  à  ajouter  à  l'histoire  désastleuse  des  grèves,  en  même 
temps  qu'un  argument  des  plus  invinoibles  en  Êiveur  du  principe 
coopératif. 

Des  milliers  d'ouvriers  minevrs  sont  actuellement  en  chômage 
volontaire,  mangeant  leurs  épargnes,  portant  de  profondes  atteintes 
à  la  richesse  générale  du  pays.  Dans  l'industrie  métallurgique,  des 
ouvriers  de  Birmingham  et  de  Sheffield  sont  entrés  dans  la  môme 
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Toie  d'une  guerre-suicide.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  s'ils  ont  toiît 
ou  raison  :  nous  constatons  le  fait;  fait  inévitable  par  intervalles, 
tant  que  les  intérêts  du  capital  seront  en  opposition,  ou  même  sem- 
bleront en  opposition  avec  ceux  du  travail. 

Mais  enfin,  comment  s'est  résolu  le  problème  de  la  réunion,  dans 
les  mêmes  mains,  du  capital  et  du  travail?  Quelle  a  été  l'origine  des 
sociétés  coopératives  ? 

C'est  une  histoire  dont  les  commencements  spnt  fort  modestes.  Ce 
qui  du  reste  est  un  premier  présage  de  succès.  Car,  ainsi  que  le  dit 
de  Maistre,  rien  de  grand  n'a  de  grands  commencements. 

Au  mois  d'octobre  4844,  il  y  a  juste  vingt  ans,  quarante  ouvriers 
tisserands  de  Rochdale  se  sont  dit  qu'il  vaudrait  mieux  travailler 
pour  leur  propre  compte  que  pour  le  compte  d'un  tiers  auquel 
reviendrait  le  profit  de  leurs  peines.  Ils  comprenaient  bien  que  leurs 
produits  trouveraient  un  facile  écoulement  en  faisant  disparaître  du 
prix  de  vente  les  bénéfices  d'un  ou  plusieurs  intermédiaires.  Fabri- 
quant d'ailleurs  un  produit  d'un  usage  commun,  la  flanelle,  ils  pou- 
vaient commencer  eux-mêmes  à  être  leurs  propres  consommateurs. 
Seulement,  il  fallait,  au  préalable,  réunir  un  petit  capital  pour  se 
mettre  à  l'œuvre.  Le  moyen  fut  bien  simple  :  chacun  d'eux  préleva 
sur  son  travail  deux  pence  (quatre  sous)  par  semaine,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  réuni  une  somme  totale  de  vingt-huit  livres  sterling 
(700  francs].  Voilà  la  mise  de  fonds  qui  fut 'le  point  de  départ  des 
capitalistes  travailleurs. 

Devenus  complètement  maîtres  d'eux-mêmes,  affranchis  comme 
hommes  et  comme  travailleurs,  les  ouvriers  dé  Rochdale  portèrent 
dans  leur  industrie  l'activité  que  l'on  consacre  à  sa  propre  chose;  et 
le  premier  essai  fut  si  fructueux^  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  avoir  de 
nombreux  imitateurs  dans  les  autres  branches  d'industrie.  Les  so- 
ciétés coopératives  se  multiplièrent  :  celle  de  Rochdale  avait  com- 
mencé par  une  boutique  de  flanelle;  d'autres  construisirent  des 
moulins  à  farine,  des  usines  à  coton«  à  laine,  prirent  des  fermages, 
bâtirent  des  cottages,  fabriquèrent  des  souliers,  des  chapeaux,  des 
habits.  Il  se  créa  ensuite  des  rapports  mutuels  entre  toutes  ces  socié- 
tés, et  le  principe  coopératif  devint  un  lien  général  de  fraternité.  Il  en 
résulta  ce  grand  avantage  qu'elles  furent  l'une  pour  l'autre  autant  de 
clientèles  de  consommateurs,  et  qu'elles  convinrent  entre  elles  de 
certaines  règles  générales  de  morale  et  de  discipline.  Ainsi,  certaines 
professions  sont  d'un  commun  accord  exclues  du  domaine  coopé- 
ratif, par  exemple  les  banques,  les  mines,  les  débits  de  boissons  et 
même  la  fabrication  de  la  bière,  afin  d'éviter  toute  complicité,  même 
indirecte,  avec  l'ivrognerie. 
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des  boDS  principes  ont  porté  leurs  fruits.  Vingt  ans  après  le  pre^ 
mier  essai  de  Rochdale,  c'est-à-dire  aujourd'hui,  on  compte  dans 
l'Angleterre,  le  pays  de  Galles  et  l'Ecosse  réunis,  800  sociétés  coopé* 
ratives,  exploitant  toutes  les  branches  de  l'industrie,  comptant  200,000 
membres,  hommes  et  femmes,  et  possédant  un  capital  total  de 
un  million  sterling  [25,000,000  de  francs).  Quel  pas  immense  depuis 
le  premier  capital  coopératif  de  28  livres  sterling! 

I^a  moyenne  annuelle  des  bénéfices  est  de  20  pour  100,  dont  le 
quart  est  distribué  aux  souscripteurs  :  une  autre  partie  est  donnée 
aux  membres  de  la  société  employés  dans  l'établissement,  avec  des 
gages  dont  le  taux  se  règle  au  cours  de  la  place;  le  reste  forme  un 
fonds  de  réserve  dont  une  partie  est  appliquée  à  l'établissement 
d'écoles,  de  bibliothèques^  cabinets  de  lecture,  bains,  etc.  Enfin,  au 
milieu  des  populations  affamées  par  la  crise  cotonnière,  plusieurs 
des  sociétés  coopératives  ont  contribué  largement  au  fonds  de  se- 
cours (Relief  Fund]  destiné  à  soulager  les  misères. 

D'où  vient  cette  merveilleuse  prospérité  à  côté  du  paupérisme,  qui 
dans  tous  les  autres  systèmes  marche  fatalement  à  la  suite  de  Tin- 
dustrie? 

Les  causes  morales  y  sont  pour  beaucoup  ;  de  bons  règlements  font 
le  reste. 

L'idée  seule  de  l'affranchissement  rend  l'homme  meilleur;  le  sen^ 
timent  de  la  liberté  le  porte  à  s'en  montrer  digne,  et  le  travail,  appli- 
qué à  sa  propre  chose,  est  plus  régulier  et  plus  productif  :  autrefois 
simple  rouage  d'un  atelier,  il  est  devenu  une  personne;  autrefois  l'a- 
telier était  sa  prison ,  il  est  maintenant  sa  maison  :  il  est  moralisé  en 
même  temps  par  les  ardeurs  du  travail  et  le  légitime  orgueil  de  la 
propriété. 

Parmi  les  règlements,  le  gage  le  plus  assuré  d'une  bonne  réussite 
est  l'obligation  expresse  de  faire  toutes  les  opérations  au  comptant. 
La  société  n'achète  rien  à  crédit,  elle  ne  vend  rien  à  crédit.  Elle  n'a. 
aucun  passif,  elle  n'a  aucun  actif  incertain. 

Il  en  résulte  un  double  avantage:  d'abor^,  la  société  achetant  tou- 
jours en  espèces,  ne  fait  que  des  marchés  avantageux;  ensuite,  les 
ouvriers,  obligés  de  débourser  pour  tout  objet  de  consommation, 
calculent  soigneusement  leurs  dépenses ,  et  perdent  les  habitudes 
d'imprévoyance  qu'entraînent  trop  souvent  les  facilités  du  crédit. 

On  sait  que  la  plus  terrible  plaie  des  familles  peu  aisées  est  le 
compte  ouvert  chez  les  fournisseurs  de  deorées  alimentaires.  Escla- 
vage ruineux,  où  l'on  ne  peut  ni  débattre  les  prix  d'achat,  ni  arrêter 
les  dépenses;  abîme  mfranchissable,  surtout  pour  les  familles  d'ou- 
vriers, qui  finissent  toujours  par  s'y  engloutir.  Quelques  sociétés 
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coopératives- ont  entrepris  (Taflranchir  ces  Tictime8<rim  créait  déro- 
rant.  Nous  citerons^  entre  autfes,  la  société  coopérative^e  Prestwich, 
près  de  Manchester,  quia  constitué  on* fonde  spécial  pofur  Paffhmcki»^ 
sèment  des  débiteurs  honnêtes  enchaînés  pat  des  comptes  de  fburnisseurs^. 
Sur  la  garantie  d'un  membre  de  la  société,  les  comptes  sont  soldés  ; 
Touvrier  émancipé  entre  dans  ia  société  coopératiTC,  et  rembourse, 
sur  sa  part  de  bénéfices,  les  avances  faites.  Beaucoup  de  malheureux 
ont  été  aijasi  rendus  à  une  vie  honnête  et  active,  appelés  à  un  bien- 
être  qu'ils  n'avaient  jamais  connu;  et,.snr  les  avances  faites,  il  n*y  a 
pas  un  seul  exemple  de  perte. 

Hais  c'est  surtout  dans  la  terrible  crise  cotonnière  que  se  sont  ma- 
nifestées les  puissantes  ressources  des  sociétés  coopératives.  Non^ 
seulement  les  principales  sociétés  contribuèrent,  comme  nous  l'avons 
dit,  aux  souscriptions  générales,  mais  encore  elles  fournirent  des  se- 
cours considérables  aux  ouvriers  nécessiteux  qui  comptaient  parmi 
leurs  membres.  Ainsi,  dans  le  Lancasbire,  98  sociétés  distribuèrent 
en  secours  à  leurs  membres  4 3t, 873  livres  sterling,  (3,371 ,825  francs]. 
Ce  qu'on  a  remarqué,  d'ailleurs,  c'iest  que  les  effets  désastreux  de  la 
crise  cotonnière  ont  été  en  raison  inverse  du  nombre  et  du  dévelop- 
pement des  sociétés  coopératives. 

On  comprend  facilement  qu'avec  le  principe  coopératif  il  n'y  a  plus 
de  querelles  sur  la  question  de  salaire;  les  ouvriers  n'ont  plus  à  de- 
mander une  augmentation  de  salaire' aux  dépens  du  profit,  puisque 
le  profit  leur  appartient  à  tous. 

Les  ouvriers,  d'ailleurs,  devenus  capitalistes,  se  pénètrent  en  même 
temps  des  notions  et  de  l'expérience  du  càpitaUste.  Ainsi,  la  pratique 
des  affaires  leur  apprend  qu'en  aucun  temps,  en  aucun  lieu,  le  taux 
du  salaire  ne  dépend  de  la  volonté  arbitraire  d'un  homme.  Étu- 
diant les  circonstances  extérieures,  bien  au  courant  des  fluctuations 
du  nlarché,  ils  savent  s'y  conformer,  et  ne  voient  plus  ni  piège  ni  ty- 
rannie dans  des  variations  que  commandent  des  accidents  indépen- 
dants de  tout  calcul. 

Outre  les  produits  directs  du  travail  des  sociétés  coopératives,  il 
a  fkllu  songer  à  d'autres  objets  de  consommation  pour  ofirir  aux 
membres  consommateurs  des  réductions  de  prix  d'achat  qu'ils  ne 
pourraient  rencontrer  dans  le  commerce  ordinaire.  Dans  ce  but,  il  a  ^ 
été  établi  ce  qu'ils  appellent  une  Société  de  Gros^  espèce  de  centre  ft- 
déral,  auquel  s'attachent  les  autres  sociétés,  de  la  même  manière  que 
les  membres  individuels  s'attachent  aux  sociétés  ordinaires.  C'est 
une  agence  destinée  à  acheter  toutes  sortes  de  marchandises  en  quan^ 
tités  considérables,  de  manière  à  obtenir  de  fortes  réductions  de  prix 
et  à  pouvoir  fournir  à  tous  les  besoins  des  magasins  coopératif^. 
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V agence  centrale  a  aînsl  «ne  i^steclmitète  teste  foile,  et  cottoieeUe 
est  sûre  de  son  débit,  elle  se  eon tente  de  très-légers  bénéfices,  ceqsi 
4o8iDe  aux  sociétés  ceopfératives  qui  «cbMeirt^ii  détail  tous  les  avan- 
tages des  achats  en  gros.  Chacun  des  «Mnibres  en  profite  à  sontattr. 
Comme,  d'ailleurs,  il  e^t  irecommaedé  «ux  agences  de  ne  prenëre 
que  des  jmarohandises  de  preaûère  <|aalité,  ce  qui  est  toujours  facile 
^'avec  de  fortes  acquisitions,  il  s'en  svût  que  les  aiembres  des  sociétés 
ont  toujours  chea  eux  de  œdlleare  viande,  de  meilleure  farine,  de 
meilleures  épicerie^,  etc.,  que  leurs  T<Hsins. 

Ce  n'est  pas  un  des  moindres  phéAomèoed  de  ce  mouvement  social, 
que  de  voir  le  çystème  fédératif  se  combiner  avec  le  système  coopé- 
ratif. C'en  est,  4u  reste,  un^  conséquence  heureusement  nécessaire  ; 
Tassociation  des  individus  appelle  Tassociation  à^  corps  col- 
lectifs. 
.  Une  autre  question  s'était  ensuite  présentée.  Le  système  coopératif 
pouvaitnl  s'appliquer  à  te  culture  des  terres?  On  Tavait  d'abord  mis 
en  doute,  et  les  statuts  des  premières  sociétés  interdisaient -toute  ac- 
quisition d'immeubles  autres  que  la  maison  et  les  dé^ndances  des 
magafsins  de  dépôt  et  de  vente.  Mais  on  est  revenu  sur  cette  décisicm, 
et  rien  ne  s'oppose  aujourd'hui  à  l'applicatton  du  système  aux  exploi- 
tations agricoles.  D^s  exemples,  d'ailleurs,  anèérieurs  même  à  la  for- 
mation des  sociétés  coopératives^  snffiralent  |à  démontrer  les  bons 
résultats  qu'^a  en  pourrait  attendre. 

£n  4832,  époque  à  laque^  les  classes  rurales  étaient  bien  infé- 
rieures en  intelligence  et  en  morale  à  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
un  certaine.  Gurdon,  •propriétaire  à  Assington-Halt,  dans  le  comté 
de  Sufifolk,  conçut  l'idée  de  faire  un  essai  de  cette  nature.  U  offrit  à 
vingt  laboureurs  uhe  petite  ferme  à  exploiter  en  commun  et  pour 
leur  comflte.  Ne  se  réservant  que  la  surveillance  sur  lés  méthodes  de 
culture,  il  leur  avança  sans  intérêts  le  capital  nécessaire,  et  les  livra 
entièrement  à  aux'-mémes.  Bn  dix  ans,  Je  capital  intégral  était  rem- 
boursé, et,  tout  alla  si  bien,  que  M.  Gurilon,  encouragé  par  les  heu- 
reux résultats  de  son  expérience,  livra  une  ferme  plus  étendue  à 
icente  autres  laboureurs.  Il  y  a  deux  aos,  presquetout  le  capital  était 
remboursé.  » 

Cinquante  familles  se  trouvaient  ainsi  appelées  à -une  vie  nouvelle, 
récompensées,  de  leurs  travaux  par  le  bien-'^e,  et  recueillant  tous 
lea  fruite  d!une  association  morâle.  Dans  une  localité  où  les  autres 
laboureurs  étaient  misérablement  vêtus  et  noiirris>,  la  pluptrt  à 
charge  à  la  paroisse,  ks  cinquante  ftmùUes  offraient  d'hedreux 
exemples  de  contentement  et  de  prospérité.  Les  magistrats  de  la 
localité  remerciaient  M..  Gurdon  d'avoir  diminué  les  charges  de  la 
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paroisse,  en  réduisant  d*ane  manière  si  efficace  le  nombre  des 
pauvres.  ♦ 

L'ordre  public,  d'ailleurs^  et  la  tranquillité  de  tous  y  trouvaient 
leurs  garanties.  Tous  les  laboureurs  associés  étaient  devenus  des 
hommes  rangés,  sachant  que  de  leur  bonne  conduite  dépendait  le 
maintien  de  l'association.  L'intelligence  et  l'énergie  s'étaient  déve- 
loppés chez  eut  avec  la  régularité  du  travail  et  ,1e  bien-être;  enfin, 
ce  n'étaient  plus  les  mêmes  hommes.  M.  Gurdon,  en  faisant  connaître 
publiquement  les  heureux  effets  de  sa  tentative,  ajoute  que,  de  toutes 
ses  terres,  les  mieux  cultivées  et  les  plus  productives  étaient  les 
deux  fermer  livrées  ainsi  à  l'exploitation  libre  des  laboureurs  associés. 

L'expérience  est  donc  faite,  et  les  sociétés  coopératives  n'ont  pas'  à 
craindre  de  mécomptes. 

Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  l'article  de  la  Bévue  W Edimbourg  : 

«  Dans  l'état  actuel  des  affaires,  en  Angleterre,  quand  les  prix  de 
la  viande,  de  la  laine,  et  des  produits  de  basse-cour  augmentent 
progressivement  et  tendent  à  augmenter  encore,  nous  aurons  proba- 
blement occasion  de  voir  bientôt  quelques  intéressantes  expériences 
de  sociétés  coopératives  sur  les  exploitations  agricoles.  » 

Déjà  il  a  été  fait  d'heureux  essais  dans  la  construction  des  maisons. 

A  Rochdale  s'est  formée  une'  société  immobilière,  Land  and  Buil- 
ding Company.  —  Déjà  elle  a  bâti  vingt-cinq  maisons ,  onze  autres  sont 
en  construction  ;  ce  qui  portera  le  nombre  total  à  trentensix. 

A  Edimbourg,  une  société  coopérative  de  maçons,  est  depuis 
longtemps  en  possession  d'une  n^agnifique  maison  élevée  par  eux- 
mêmes.  Ils  ont  construit  des  rangées  de  n^aisons  et  demeurent  la  plu- 
part dans  des  habitations  à  eux. 

A  Prestwich^  dans  le  Lancashire,  les  membres  aspirent  à  demeurer 
dans  des  maison»  à  eux  ;  ils  ont  un  capital  disponible  ;  ils  ont  cons- 
truit des  bâtiments  étendus,  tenant  aux  magasin^,  et  ils  ont  résolu 
de  poursuivre  ce  travail  par  la  construction  de  trois  cottages,  dans 
un  terrain  vide  qui  touche  aux  magasins.  Cependant  ils  ne  veulent 
pas  mêler  l'affaire  des  constructions  avec  celle  des  marchandises, 
et  ils  sont  en  voie  de  former  une  Compagnie  spéciale,  dans  le  but 
de  faciliter  aux  membres  de  leur  société  le  moyen  d'avoir  des  mai- 
sons d'habitation  qui  leur  appartiennent.  «  Aucune  partie  du  pro- 
gramme coopératif,  dit  la  Bévue, d'Edimbourg^  n'offrirait  plus  d'attrait 
au  public  et  d'encouragement  aux  ouvriers,  si  elle  était  couronnée 
d'un  succès  étendu  et  incontestable.  » 

On  s'occupe  en  outre  de  la  question  du  logement  et  de  la  nourri- 
ture. Déjà,  pouf  ce  dernier  article,  il  y  a  des  essais  qui  ont  réussi.  A 
Glasgow,  Edimbourg,  Manchester  et  Londres,  sont  établie  des  resf  au- 
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rants,  aux  prix  les  plos  modérés,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  quant 
à  la  qualité  des  mets.  Lord  Brougham  a  publiquement  reconnu  Tex- 
cellence  de  la  soupe  qu'on  y  fournit  à  un  penny  (deux  sous);  et 
plusieurs  juges  très-compétents  rendent  hommage  aux  dîners  qn*on 
peut  obtenir  pour  des  sommes  qui  varient  de  quatre  à  neuf  sous. 

Il  faut  dire  cependant  que  les  dtners  au  restaurant»  les  dîners  en 
compiun,  n'ont  rien  de  séduisant  pour  les  Adulais,  surtout  pour  leurs 
femnies.  Le  saitiment  individuel  chez  l'Anglais  rattache  avant  tout 
à  ,1a  vie  privée,  et  il  n*y  a  aucun  attrait  de  bon  marché  qui  puisse  lui 
faire* adopter  la  vie  en  commun,  soit  pour  la  nourriture,  soit,  pour  la 
distribution  du  logement.  La  caserne  et  les  repas  publics  luiirépu- 
gneni  également;  s^ucune  gène  ne  lui  semble  plus  pénible  que  celte 
de  son  individualité,  et  pour  lui,  le  premier  des  besoins  est  la  Vie 
intérieure,  à  l'abri  des  regards  et  des  bruits  extérieurs.  II.  n'y  a 
pas  de  peuple  aussi  ennemi  du  communisme. 

Pour  combiner  donc  les  bienfaits  de  l'association  avec  ce  besoin 
d'isolement  domestique,  plusieurs  sociétés  coopératives,  au  lieu  de 
repas  communs,  ont  établi  des  cuisines  communes,  où  chaque  membre 
peut  aller  acheter  son  repas  tout  préparé,  pour  le  consommer  chez 
lui,  dans  les  joies  silencieuses  de  la  famille. 

On  voit  quels  progrès  successifs  a  faits  le  système  coopératif.  D'a- 
bord, les  membres  des  sociétés  se  fournissent  de  vivres  dans  des 
magasins  qui  leur  appartiennent;  puis  ils  se  foùrnissent'de  mets  tout 
préparés  dans  des  cuisines  qui  leur  appartiennent  ;  puis  ils  les  con- 
somment dans  des  appartements  bien  distribués  et  bien  chauffés  qui 
leur  appartiennent  également.  Ainsi  se  trouvent  réunies  toutes  les 
forces  de  l'association  avec  toutes  les  libertés  de  l'individualisme  :  la 
propriété  en  commun,  l'usufruit  en  propre,  les  problèmes  sociaux 
les  plus  difiSeiles,  résolus  par  de  simples  ouvriers. 

Aux  bienfaits  matériels  se  sont  ensuite  ajoutés  les  bienfaits  intel- 
lectuels. En  cela,  comme  en  beaucoup  d'autres  points,  c'est  la  société 
de  Rochdalequi  apris  l'initiative,  en  établissant  aux  étages  supérieurs 
de  ses  magasins,  un  salon  de  lecture  et  une  bibliothèque.  Dans  le 
compterrendu  des  opérations  du  premier  trimestre  de  1864,  figure, 
sous  le  chapitre  de  dépenses  pour  le  salon  de  lecture  et  bibliothèque^  une 
somme  de  3,530  francs.  De  plus,  on  a  voté  500  fir.  pour  soutenir  le 
Coopérateur,  journal  mensuel  qui  circula  à  42,000  exemplaires. 

Un  fait  assez  curieux  et  très-significatif  en  Angleterre,  prouve  com- 
bien les  ouvriers  sont  désireux  de  s'instruire. 

Au  dernier  meeting  trimestriel  de  Rpchdale,  en  juin,  un  membre 
partisan  zélé  de  la  sanctification  du  dimanche,  demanda  que  les  sa- 
lons de  lecture  fussent  fermés  dans  ce  jour  de  repos. 
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Cette  proposition  fut  irepousséel  la*  presque  traanimité  des  Totes. 

Un  aufare  iait  assez  récent/déiaoBtre  combien  la  tibertétl*actioii  est 
supérieure  même  aux  efforts  bienmliants  de.la  protection. 

A>Woreester,  un  salon  de  lecture  pour  les.  ouvriers  avait  été  établi 
sous  le  patronage  d'un  riche  bienfaiteur.  L'entreprise  n'eut  aucun 
succès,  et  la  cause  de  l'échec  fut  généralement  attribuée  au  patro- 
nage. Aussitôt,  les  coopérateurs  de  l'endroit  ouvrirent  un  salbn  de 
lecture  dirigé  par  eux-mêmes,  c^est-i^dire  par  un  comité  d'ouvriers, 
et  Teiilreprise  réassit  à  merveille. 

Il  est  désormais  impossible  de  méconoaitre  Taclion  bienfaisante  des 
sociétés  ooopjhratîves  dans  la  6rasde-Bretagne.  N0n-seiilement  eUes 
assurent  le  bien-^étre  matériel  des  ouvriers,  n^ais  encore  elles  ont  dé- 
■lieloppé  chez  eux  te  sentiment  intellectuel  et  moral,  tant  il  est  vrai 
que  ce  qui  est.une  amélioration  pour  l'individu  est  une  amélioration 
pour  le  pays.  Ce  gui  est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  le  prin- 
cipe coopératif  offre  une  solution  à  deux  formidables  problèmes  so- 
ciaux, contre  lesquels  se  sont  longtemps  heurtés  inutilement  les  maî- 
tres de  la  science. 

Depuis  combien  d'annéesi,  en  effet,  né  voyons-nous  pas  les  plus 
savants  économistes  chercher  vainement  à  concilier  d'une  manière 
équitable  les  intérèts^du  travail  et  du  capital.  Ils  n'y  parvenaient  pas, 
parce  que,  plaçant  les  deux  éléments  .à  Fétat  d'antagonisme,  tente 
mesure  conciliante  devait  avorter.  Or,  voici  que*  de  pauvres  ouvriers 
tisserands  se  disent  que  l'bostiHté  entre  le  capital  et  le  travail  vient 
d'une  erreur  radicale  dans  les  conditions  morales  de  toute  entreprise  ; 
qu*au  lieu  de  l'hostilité,  il  doit  y  avoir  alliance  intime  entre  les  d^x 
éléments;  que  leurs  intéréts-doiventétreidentiques,  etque,  réunis  dans 
les  mêmes  mains' et  développés  par  les  mêmes  efforts,  ils  produiront 
des  merveilles  d'industrie  et  de  bien-être.  Ds  se  sont  ait  :  nous  avons 
les  facultés  du  travail,  premier  élément  du  cs^pital,  créons-nous  un 
capital,  premier  élément  du  développement  du  travail.  Et  ils  se  sont 
mis  à  l'œuvre,  et,  avec  leurs  -quatre  sous  par  semaine^  ils  ont  donné 
l'essor  à  ce  beau  mouvement  social,  qui  est  une  véritable  régénéra- 
tion pour  les  ouvriers  delà  Grande-Bretagne.  Sans  se  préoccuper  des 
savants  et  des  académies,  il&leur  ont  modestement  donaé  une  solen- 
nelle leçon,  et  font  tomber  en  poussière  les  amas  de  volumes  où  sont 
débattues,  avec  tant  d'insuffisance  et  de  suffisance,  toutes  les  ques- 
tions concernant  le  capital  et  le  travail. 

Le  second  problème,  non  moins  obscur  |K>ur  les  savants,  le  pro- 
blème effrayant  du  paupérisme,  se  trouve  également  résolu  par  la 
sage  combinaison  des  tisserands  de  Rocbdale.  Les  économistes  s'in- 
quiétaienti  non  sans  raison,  de  voir  les  progrèis  du  paupérisme 


Google 


Digitized  by  V3OOQ 


SOCIÉTÉS  COOPÉBATIVfiS  DE  LA  «BANDE-BRETAGNE.  ftt? 
Buurcher  de  front  avec  les  progrès  de  Tindustrie.  Qiaqiie  année^ 
rAngletacre  s'eooFgueillissait  du  développamaot  de  ses  richesses 
maanfaoturières,  et  chaque  année  elle  voyait  av^  effroi  grandir  Var* 
née  déguenillée  du  paupérisme  ; 'chaque  année  s'accroissait  le  budget 
de  la  famine»  appelé  taxe  des  panvres.  Avec  les  sociétés  coopératives 
disparaît  ce  ^iste  phénomène  social  de  la  misère  devenant  toujours 
la  compagne  de  Findustrle.  Le  capital  ne  s^engraisse  plusaiu  dépens 
du  travail^  puisque  les  deux  éléments  sont  dans  ^s  mâmes  maiufi; 
ce  qui  profite  à  Tun,  profite  à  Tautre. 

Il  fut  un  temps  où  parmi-  ces  coopérateurs  appelés  aujourd'hui  à 
une  vie  de  bien-être,  un  ^nd  tiombre  était  à  la  charge  de  la  paroisse, 
partageant  misérablement  les  ipiettes  de  la  taxe  des  pauvres*  Aujour- 
d'hui, partout  oih  se  sooL  établies  des  sociétés/coopératives^  les 
paroisses  sont  soulagées  d'une,  partie  de  leur  ^rdeau. 

Sans  doute,  le  soulagement  n'ost  enpore  que  local  et  restreint,  et 
le  gros  budget,  de  la  famine  n'est  pas  sensiblement .dinûnué.  Dana 
un  pays  où  trois  ou  quatre  millions  de  travailleurs  sont  les  esclaves 
d'une  industrie  oppressive^  ce  n'est  pas  raffranchissement.de  deux 
oent  mille  individus  qui'  peut  détruire  tout  à  coup  Tensembia  du 
mal.  Mais  si  l'exemple  des  quarante  premiers  a  été  imité  avec  de 
si  heureux  résultats  par  deux  cent  .mille,  ceux-ci  ne  poujrrontrilB 
pas  entraîner  à^eur  suit^  les  millions?  D'ailleurs^ comme  nous  l'avons 
dit»  le  problème  est  résolu;  le  remède  au  paupérisme  est  trouvé; 
av^c  le  développement  du  principe  coopératif  disparaîtra  la  taxe  des 
pauvass,  funeste  plaie  financière,  plus  funeste  plaie  sociale^  s'agraur 
dissant  toujours  sous  un^tUre  de  bienCaisanoe. 

Un  dernier  résultat  à  sigtaaler,  et  qui  n'est  pas  le  moins  importantt 
c'est  qu'avec  le  développement  du  bien-ôtre  s'est  développé  chez  les 
ouvriers  coopérateurs  le  senti  mentde  la  dignité  individuelle,  suivi 
des  légitimes  aspirations  aux  droits  politiques.  Leurs  habitudes  de 
bonne  conduite  et  de  disciplijie  volontaire,  leur  habileté  de  direction 
dans  le  gouvernetnant  de  leurs  affaires,  lei^r  font  naturell^nent  com- 
prendre qu'ils  sont  dignes  de  se  mâler  au  gouvernement  des  affaires 
publiques;  et  ils  réclament  en  conséquence  hautement  une  extension 
du  droit  électoral,  qui  les  app^Uerait  tous,  au  moins  d'une  ipanière 
indirecte,  à  la  surveillance  des  intérêts  gteéraux. 

Ils  sont  aujourd'hui  déeidés  à  obtenir  le  drott.de.  suffrage  électo* 
rai,  et  cette  idée  politique  a  fortifié  le  lien  d'ensemble  des  sociétés 
coopératives  :  c'est  maintenant  leur  mot  d'ordre,  leur  source  d'action 
générale  /  leur  force  d'unité  ;  et  leurs  efforta  dans*  cette  direction 
aaat  secondés  par  toua  les  ^mis  d'une  sage  rélBurme,  pac  tous  les  par* 
ttaanç  du  droit  et  4^  I&  justice»  «  U  est  évident»  dit  Î^Bemiâ  dEdin^ 
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«  b(mrg^  qu'un  corps  de  tant  de  milliers  d'hommes,  triés,  poUr  ainsi 
«  dire,  dans  la  masse  des  classes  travailleuses,  hommes  de  sagesse 
«  et  de  capacité,  devenant  capitalistes  jour  par  jour,  par  une  habile 
«  organisation  du  self-^oyemment,  né  peuvent  plus  raisonnablement 
«  être  exdus  des  droits  politiques.  » 

Nous  avons  une  expression  du  sentiment  général  à  cet  égard  danà 
un  discours  de  M.  G.  B.  Potter,  présidant  nu  meeting  des  coopéra- 
teui*s  de  Manchester  et  de  Salford.  S^adressaut  à  une  réunion  de 
deux  mille  personnes,  il  leur  parle  ainsi  : 

«  De  ce  mouvement  doit  nattre  une  élévation  du  niveau  social  et  un 
développement  de  l'éducation  politique.  Le  peuple  n'est  plus  sans 
espoir  d'avenir.  Les  hommes  du  pçuple  aspirent  à  triompher  de  ce 
grand  obstacle  à  leur  avancement,  l'ignorance  ;  et  à  s'élever,  eux  et 
leurs  familles,  dans  l'échelle  sociale.  Aujourd'hui,  les  membres  des 
sociétés  coopératives  appartiennent  surtout  aiix  classes  exclues  des 
droits  politiques;  mais  ils  se  sont  initiés  d'eux-mêmes  au  selffjovem- 
ment  y  aux  affaires  et  aux  habitudes  de*  prévoyance.  La  constitution 
des  sociétés  est  démocratique  ;  tout  membre,  homme  ou  femme»  a 
un  vote,  et  un  seul  vote,  quel  que  so|t  le*  montant  de- sa  mise  de 
fonds.  Toutes  les  affaires  sont  faites  publiquement  et  ouvertement;  il 
il  n'y  a  aucune  diplomatie  secrète,  et  tiul  n'est  obligé  de  lutter  pour 
maintenir  la  balance  des  pouvoirs.  Il  est  impossible  de  résister  à  iHbexo- 
rable  logique  des  faits;  autant  vaudrait  essayer  de  faire  reculer  les 
flots  de  l'Océan,  que  de  maintenir  plus  longtemps  les  hommes  éclai* 
rés  hors  de  Tenceinte  de  la  constitution.  \M  hommes,  du  travail  as- 
pirent aux  droits  du  citoyen,  et  ils*  ont  pris  la  bonne  route  pour  y 
al'rtver.  * 

Ce  mouvement  «niversel  de  réforme  électorale,  non  plus  appuyé 
sur  des  déclamations  et  des  tumultes,  mais  sur  les  garanties  de  mo- 
rale et  d'intelligence  données  pai:  les  hommes  du  travail ,  a  produit 
en  Angleterre  une  profonde  impression.  Les  hommes  d'État  que  n'ar- 
rêtent pas  de  vieux  préjugés,  comprennent  que  le  moment  est  venu 
de  satisfaire  à  de  légitimes  réclamations  ;  et  c'est  là  le  ^ecret  des  ré- 
cents discours  de  M.  Gladstone. 

Cet  habile  homme  d'affaires  yoit  approcher  le  moment  où  il  faudra 
céder  à  la  pression  du  droit,  fortifié  par  le  travail  et  la  bonne  conr 
duite,  et  il  va  au-devant  d'une  solution  qu'il  ne  peut  plus  empêcher. 

Cette  victoire  politique  ne  sera  pas  une  des  moindres  gloires  des 
sociétés  coopératives. 

Cette  questio<i  des  ouvriers  entrant  dans  une  vie  nouvelle  par  des 
habitudes  d^ordre  et  de  prévoyance,  devient  tellement  considérable 
en  Angleterre,  que  le  Quarterly  Review  s'en  occupe  en  même  temps  que 
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la  Bévue  (T Edimbourg.  Seulement,  tandis  que  ce  dernier  recueil  traite 
spécialement  des  sociétés  coopératives,  le  premier  passe  en  revue  les 
sociétés  d'assistance  mutuelle.  Quoique  la  question  soit  moins  neuve, 
et  surtout  moins  féconde  en  grands  résultats  sociaux,  elle  n'en  pré- 
sente pas  moins  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur  les  progrès  in- 
tellectuels et  moraux  qui  accompagnent  chez  les  ouvriers  anglais  les 
progrès  du  bien-être. 

Nous  regrettons  que  Tespace  nous  manque  pour  reproduire  l'his- 
toire de  la  formation  et  des  développements  de  chacune  de  ces  insti- 
tutions de  prévoyance.  Il  faut  nous  contenter  d'en  signaler  les  plus 
importantes. 

La  plus  considérable  de  toutes  est  Y  Union  de  Manchester  [Manches- 
ter  Unity).  Fondée  en  1812,  cette  société  comprend  aujourd'hui 
358,556  membres,  distribués  en  3,555  loges,  groupées  dans  440  dis- 
tricts. Ses  recettes  annuelles  se  montent  à  350^000  livres  sterling 
(8,750,000  fr.),  produit  des  contributions  hebdomadaires  qui  varient 
de  4  à  6  pences  (40  à  60  c.]. 

Chaque  loge  a  ses  directeurs  élus  par  les  membres  qui  la  compo- 
sent; chaque  district  un  comité  de  députés  élus  par  les  loges. 

Une  fois  par  an,  il  y  a  une  réunion  centrale  des  députés,  qui  élisent 
le  gouvernement  central  de  la  société.  Ce  gouvernement,  qui  s'appelle 
Corps  exécutif  central^  est  composé  d'un  grand-maître,  d'un  député 
grand-mattre  (président  et  vice-président],  d'un  secrétaire  et  de  neuf 
directeurs. 

L'assemblée  annuelle  des  députés  ne  peut  se  réunir  deux  années  de 
suite  dans  la  même  localité.  Mais  le  Corps  exécutif  central  se  tient 
toujours  à  Manchester.  Outre  l'administration  supérieure  des  intérêts 
généraux  de  la  société,  il  forme  aussi  un  tribunal  d'appel  pour  toutes 
les  contentions  des  membres  soit  entre  eux,  soit  avec  les  loges  ou 
les  directeurs  des  loges.  Ses  décisions  sont  en  dernier  ressort;  et  ce 
pouvoir  judiciaire  a  été  sanctionné  par  acte  du  parlement. 

Les  fonds  de  la  société  sont  applicables  à  l'assistance  des  ouvriers 
sans  ouvrage  et  des  malades.  Chaque  membre  malade  reçoit  10  shel- 
lings  (12  fr.  50  c.)  par  semaine,  plus  les  visites  du  médecin  et  les  mé- 
dicaments. A  la  mort  d'un  membre,  il  est  alloué  à  sa  famille  1 0  livres 
(250  fr.]  pour  frais  funéraires,  et  à  la  mort  de  sa  femme  de  5  à  7  livres. 
Chaque  loge  paye  pour  ses  membres  spéciaux,  et,  en  cas  d'insuffi- 
sance, s'il  y  avait,  par  exemple,  une  épidémie  locale ,  les  autres  dis- 
tricts viennent  en  aide. 

L'action  bienfaisante  de  la  société  se  fait  sentir  aussi  dans  les 
grandes  calamités  publiques.  En  1847,  au  moment  de  la  famine  irlan- 
daise, elle  donna  pour  ce  malheureux  pays  1 ,984  livres  (49,500  fr.]  ; 
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en  1863  et  64,  la  sonseription  pour  les  ouvriers  cotonniers  se  monta 
à  5,000  livres  (125,000  fr.). 

Quant  aux  distributions  qu'elle  fait  annuellement  «  parmi  ses 
membres,  elles  se  montent,  en  moyennci,  au  cbifire  de  300,000  lirres 
sterling  (7,500,000  fr.). 

La  seconde  en  importance  parmi  les  société^  d'assistance,  est  Yan^ 
cien  ordre  des  forestiers  (Andent  order  of  foresters).  Elle  s'étend  dans  le 
Middlesex,  le  Yorksbire  et  le  Lancashire;  celle  de  TUnion  de  Man- 
chester se  concentre  plus  particulièrement  dans  le  sud  du  Lwcashire. 
Les  règlements  des  deux  sociétés  et  leur  mode  d'assistance  sont  à 
peu  près  les  mêmes.  Mais  nous  devons  signaler  une  particularité  de 
Tordre  des  Forestiers,  c'est  le  remboursement  des  frais  de  voyage  à 
tout  membre  qui  cherche  de  l'emploi.  Ainsi,  celui  qui  se  met  en  route 
pour  trouver  du  travail,  reçoit  de  sa  loge  un  permis  de  voyage  avec 
un  certain  nombre  de  chèques  de  la  valeur  de  4  shelling  (1  fr.  25  c.) 
chaque,  représentant  l'allocation  journalière.  Habituellement  on  en 
délivre  pour  six  semaines,  sauf  à  les  renouveler,  s'il  y  a  lieu. 

Chaque  jour,  dans  la  ville  où  passe  le  voyageur,  il  se  présente  chez 
le  directeur  du  district,  qui  lui  compte  le  montant  d'un  chèque. 

Dès  qu'il  a  trouvé  du  travail,  il  doit  remettre  au  district  son  permis 
de  voyage,  et  le  surplus  des  chèques  qui  lui  restent  en  poche. 

L'ordre  des  Forestiers  compte  250,703  membres  >  divisés  en 
3053  loges. 

De  nombreuses  sociétés  moins  importantes,  fonctionnent  à  côté  de 
celles-là  comptant  depuis  \  5,000  jusqu'à  60,000  membres.  Mais  ce  qui 
fait  leur  force  et  leur  prospérité,  c*est  l'absence  complète  de  toute  in- 
tervention gouvernementale.  Elles  marchent  dans  leur  liberté,  à  l'abri 
de  tout  contrôle,  de  toute  entrave,  et  de  toute  protection  étouffante 
et  meurtrière.  • 

A  côté  de  cet  article  sur  les  sociétés  ouvrières,  le  QuaUrly  Beview 
publie  des  aperçus  fort  curieux  sur  la  Chine  et  la  Cochinchine. 

En  général,  pour  le  mois  d'octobre,  si  ce  n'eût  été  l'époque  de  la 
publication  trimestrielle  du  Quarterly  et  de  la  Bévue  d'Edimbourg^  les 
recueils  britanniques  n'auraient  offert  qu'un  médiocre  intérêt.  Nous 
devons  cependant  faire  exception  pour  un  article  inséré  de  leFrater's 
Magazine^  sous  le  titre  de  Décadence  et  chute  du  Whiggism. 

Qu'est-ce  que  le  Whiggism?  En  quoi  les  whigs  diffèrent-ils  des 
tories?  Jaloux  au  même  degré  des  privilèges  aristocratiques,  gou* 
vemés  par  les  mêmes  préjugés,  et  gouvernant  avec  le  même  or- 
gueil, en  quoi  les  whigs  ont-ils  mérité  de  passer  pour  les  défenseurs 
de  la  liberté?  L'auteur  de  l'article  que  nous  analysons  attribue  leur 
fausse  réputation  de  libéralisme  surtout  à  leur  tolérance  religieuse, 
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fiû8«nt  contraste  arec  le  fanatisme  protestant  des  tories.  Sans  doute, 
c'est  là  pour  eux  une  des  causes  d'influence.  Mais  pour  bien  juger 
rimportance  de  leur  rôle  politique,  il  faut  remonter  à  leur  origine  et 
aux  premières  phases  de  leur  règne  ministériel. 

Lorsqu' après  la  mort  de  la  reine  Anne,  les  Brunswick  montèrent 
sur  le  trôné,  ceux-mémes  qui  les  avaient  appelés  avaient  pour  but 
politique  de  diminuer  le  pouvoir  excessif  de  la  royauté  et  de  déve- 
lopper le  gouvernement  parlementaire;  ceux-là  étaient  les  whigs. 
Diverses  circonstances  leur  vinrent  en  aide.  D'abord,  les  partisans 
des  Stuarts,  pleins  de  mépris  pour  ces  petits  princes  allemands  qu'on 
leur  imposait,  s'éloignèrent  des  affaires,  et  leur  bouderie  politique 
laissa  le  champ  libre  à  leurs  adversaires.  Ensuite,  le  nouveau  roi, 
étranger  au  pays,  sans  goût  pour  cette  nation  tumultueuse  qui  lui 
faisait  sans  cesse  regretter  son  paisible  duché,  sans  intelligence  et 
sans  aptitude  aux  affaires,  abandonnait  volontiers  la  direction  du 
gouvernement  à  son  premier  ministre;  et  ce  ministre  était  Walpole, 
homme  énergique,  audacieux,  intelligent,  décidé  avant  tout  à  porter 
le  parlement  plus  haut  que  la  couronne,  parce  qu'avec  le  parlement 
Don-seulement  il  dominait  le  faible  roi,  mais  encore  il  maîtrisait  le 
parti  toujours  menaçant  des  Stuarts.  Toute  sa  carrière  ministérielle 
est  consacrée  à  rétablissement  solide  de  la  puissance  parlementaire; 
aidé  dans  son  œuvre  surtout  par  la  nullité  de  la  personne  royale. 
George  I^  ne  parlait  pas  un  mot  d'anglais,  Walpole  n'avait  aucune 
notion  d'allemand.  ;^Leur  conversation  se  faisait  en  latin,  qu'ils  ne 
savaient  que  très-imparfaitement  l'un  et  l'autre.  On  doit  comprendre 
que  dans  de  telles  conditions  un  roi  indolent  avait  hâte  d'abréger 
l'examen  des  affaires,  et^que  l'adroit  ministre  ne  tenait  pas  à  l'acca- 
bler de  travail.  Aussi  Walpole  réussit-il  complètement  à  se  réserver 
l'entière  direction  des  affaires,  mais  avec  l'appui  obligé  du  parle- 
ment ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  véritable  fondateur  de  la  puissance 
ptrienientaire.  Ses  successeurs  durent  dans  leur  propre  intérêt  con- 
tinuer son  œwre;  et  comme  lui,  ils  furent  secondés  par  la  nullité  de 
George  II,  aussi  incapable,  aussi  étranger  au  pays  que  son  pré- 
décesseur. 

La  longue  durée  du  règne  de  ce  second  Brunsv^ick  favorisa  le  dé- 
veloppement de  la  puissance  parlementaire  nécessaire  à  la  puissance 
des  ministres,  et  quand  George  ill  monta  sur  le  trône,  le  système 
parlementaire  était  devenu  inébranlable.  Ce  fut,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'œuvre  des  vrhtgs. 

Mais  durant  tout  ce  temps,  de  grands  changements  s'étaient  opérés 
chez  les  tories.  L'action  politique  de  deux  générations  avait  modifié 
lems  idées;  i!s  étaient,  avec  toute  la  nation,  devenus  parlementaires. 
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Fuis,  le  souvenir  des  Stuarts  s* était  effacé.  Enfin  George  III  n'était 
pas,  comme  ses  prédécesseurs,  un  étranger.  Né  en  Angleterre,  élevé 
à  l'anglaise,  il  n'offrait  rien  de  répugnant  à  la  fierté  britannique.  Les 
tories  se  rapprochèrent  du  trône,  acceptèrent  des  emplois,  s'empare^ 
rent  bientôt  du  ministère,  et  surent  concilier  leur  dévouement  au 
trône  avec  les  hommages  à  rendre  à  la  suprématie  parlementaire. 

Ils  prouvèrent  même  dans  une  occasion  solennelle  qu'ils  donnaient 
au  parlement  plus  d'autorité  que  ne  lui  en  accordaient  les  whigs. 
Lors  des  premières  atteintes  de  folie  chez  George  III,  les  whigs  de- 
mandèrent une  régence.  Pitt  les  combattit  énergiquement,  soutenant 
que  la  personne  royale  n*ayant  rien  à  faire  dans  la  direction  de  la 
chose  publique,  qui  appartenait  exclusivement  aux  ministres  avoués 
par  la  Chambre,  la  folie  d*un  roi  ne  touchait  en  rien  à  la  sécurité  ou 
à  la  prospérité  du  pays.  Suivant  le  principe  parlementaire,  il  rédui- 
sait le  roi  à  zéro.  Pitt  était  dans  le  vrai;  et  les  whigs  étaient  en  con- 
tradiction avec  leur  origine,  et  niaient  leur  raison  d'être. 

Aujourd'hui,  whigs  et  tories  se  touchent  de  si  près,  que  la  seule 
nuance  que  puisse  signaler  le  Fraser's  magazine^  c'est  que  les  tories 
se  mêlent  encore  de  la  religion  des  autres. 

En  1859,  dit  ce  journal,  les  tories  se  sont  fait  exclure  du  pouvoir 
par  leur  hostilité  contre  la  liberté  italienne  :  on  les  prendrait  volon- 
tiers pour  des  papistes.  Mais  comme  ils  ne  reculent  devant  aucune 
espèce  de  contradiction,  ils  persécutent  le  papisme  en  Irlande;  se 
montrant  ainsi  en  même  temps  grossièrement  anti-catholiques  en 
Irlande  et  furieusement  ultra-catholiques  en  Italie.  Leur  politique 
outrée  est  le  meilleur  soutien  des  whigs.  Ce  n'est  que  la  crainte  qu'é- 
prouve la  nation  de  voir  les  tories  l'entraîner  dans  une  guerre  avec 
la  France,  ou  dans  de  nouvelles  collisions  avec  l'Irlande,  qui  main- 
tient leurs  rivaux  au  pouvoir.  D'un  autre  côté,  les  excentricités  de 
MM.  Cobden  et  Bright  sont  des  obstacles  à  la  formation  d'un  minis- 
tère radical.  De  sorte  que  les  whigs  se  maintiennent  moins  par  leur 
propre  force,  que  par  la  faiblesse  de  ceux  qui  pourraient  les  sup- 
planter. 

Mais,  ajoute  le  publiciste  anglais,  la  nation  apprend  à  mépriser 
ceux  qui  la  gouvernent.  Le  whiggism  est  moribond,  destiné  peut- 
être  à  languir  encore  quelque  temps,  mais  pas  à  vivre.  Où  sont, 
dit-il,  les  jeunes  whigs  dans  la  génération  nouvelle?  Quels  sont 
les  hommes  au-dessous  de  trente,  au-dessous  de  quarante  ans  qui 
représentent  dans  la  Chambre  des  communes,  ce  grand  parti  qui  se 
vantait  de  commander  au  pays,  quand  le  roi  ne  faisait  que  comman- 
der à  la  cour. 

Et,  en  effet,  aujourd'hui  que  le  pouvoir  parlementaire  ne  peut  plus 
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être  mis  en  question,  que  représentent  les  whigs?  Bien  plus  assuré- 
ment les  privilèges  aristocratiques  que  les  droits  populaires.  Sans 
quoi,  auraient-ils  permis  que  les  libertés  municipales  fussent  amoin- 
dries par  les  caprices  tyranniques  du  parlement;  ces  libertés  muni* 
cipales,  sau vegardexle  toutes  les  libertés  populaires. 

Ils  ont,  il  est  vrai,  invoqué  les  droits  populaires  par  la  voix  de 
lord  Grey,  pour  arriver  à  la  réforme  parlementaire.  Mais  c'est  que 
l'invocation  de  ces  droits  était  nécessaire  à  l'agrandissement  des 
whigs,  qui  avaient  besoin  de  cette  réforme  pour  se  maintenir  au 
pouvoir. 

Voilà  tout  ce  que  désirait  lord  Grey  en  fait  de  droits  populaires.  La 
preuve,  c'est  qu'il  ne  songea  nullement  à  réformer,  en  quoi  que  ce 
fût,  la  Chambre  des  lords.  Il  ne  lui  entra  pas  même  dans  la  pensée 
d'examiner  comment  une  Chambre  des  communes  réformée  éviterait 
de  sérieuses  collisions  avec  une  Chambre  des  lords  non  réformée. 

Aussi  les  whigs  ne  tardèrent-ils  pas  à  s'alarmer  de  l'élan  popu- 
laire qu'ils  avaient  eux-mêmes  provoqué;  et  déjà  tout  affaiblis  par 
leur  propre  épouvante,  ils  tombèrent,  en  1835,  sur  la  question  de  la 
réforme  religieuse. 

Revenus  plus  tard  au  pouvoir,  ils  retombèrent  dans  de  nouvelles 
fautes  sous  le  ministère  Melbourne.  La  plus  grave  fut  celle  qui  pro- 
voqua l'insurrection  du  Canada  ;  car  ce  fut  une  impardonnable  at- 
teinte aux  libertés  coloniales. 

Le  parlement  canadien  voyant  que  la  somme  de  125,000  francs 
suffisait  aux  appointements  du  président  des  États-Unis,  pensait 
qu'elle  devait  sufSre  au  gouverneur  que  lui  envoyait  la  métropole. 
Le  ministère  central  insistait  pour  une  allocation  de  175,000  francs. 
Ce  fut  sur  cette  misérable  question  que  les  whigs  provoquèrent  une 
guerre  civile. 

Lord  John  Russell  introduisit  plusieurs  bills  au  parlement  britan- 
nique pour  imposer  des  taxes  aux  Canadiens  sans  le  concours  du 
parlement  local.  C'était  soulever  follement  la  question  qui  avait 
amené  l'insurrection  et  l'indépendance  des  colonies  américaines. 

Aux  Indes,  ce  fut  le  régime  Dalhousie ,  dont  les  whigs  étaient  en- 
tièrement responsables,  qui  prépara  la  grande  convulsion  de  1857. 

La  guerre  de  l'Afghanistan,  la  première  guerre  chinoise  doivent 
aussi  être  mises  sur  leur  compte,  non  moins  que  les  troubles  du  Gap 
et  des  tles  Ioniennes. 

Les  doctrines  de  Bentham  avaient  eu  une  funeste  influence  sur  les 
whigs,  en  les  entraînant  vers  des  idées  de  centralisation,  tandis  que 
leurs  rivaux  ont  toujours  respecté  les  libertés  locales. 

Enfin  le  mouvement  de  l'école  de  Manchester,  en  1840,  en  faveur 
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de  la  liberté  eommerciale  fut  6Dtièrement  odéconnu  par  les  whigs, 
et  ils  laififièient  aux  tories  la  gloire  des  grandes  réformes  éco- 
nomiques. 

Puis  vint  cette  importante  question  de  droit  maritime ,  le  respect 
de  la  propriété  privée  en  temps  de  guerre,  la  libre  navigation  do 
commerçant,  dùt^-il  appartenir  à  la  nation  ennemie.  Les  whigs  re- 
poussèrent ce  principe  d'équité,  et  lord  Jobn  Russel  en  fut  le  plus 
acharné  adversaire.  Ce  principe  cependant  entrait  dans  l'intérêt  de 
l'Ângletevre  plus  qfxe  de  toute  autre  nation,  parce  que  c'est  elle  qui  a 
le  plus  de  commerçants  ^ur  mer.  Mais  les  vieux  préjugés  rempor- 
taient no»-seulement  sur  les  idées  de  justice ,  mais  encore  sur  les 
plus  simples  calculs  d'intérêt. 

En  résumé;  le  publiciste  du  Fraser  s  magazine  définit  en  deux  mots 
le  whiggism  d'aujourd'hui  :  sénilité  et  radotage.  Lord  Palmerston, 
en  efi'et,  et  le  comte  Russell  ne  sont  plus  que  deux  vieillards  opiniâ- 
tras,  véritables  représentants  du  i^iggism,  qui  a  fait  son  temps  et 
n'a  plus  aucun  caractère  politique  ou  social.  Dans  ce  ministère  dé- 
crépit, il  faut  faire  exception  en  faveur  de  M.  Gladstone,  qui,  du 
reste,  ne  lui  appartient  plus  moralement,  et  l'incommode  par  son 
esprit  progressif. 

Les  tories  ont-ils  pour  cela  quelque  chance  de  remplacer  leurs 
rivaux  ?  S'ils  en  ont,  ce  ne  sera  que  d'une  manière  passagère;  car,  en 
Angleterre^  les  vieux  partis  sont  bien  morts.  L'immense  classe  des 
travailleurs,  émancipés  industriellement  parleur  propre  initiative, 
réclame  aujourd'hui  leur  l'émancipation  politique.  Et  les  travailleurs 
l'obtiendroÎQt;  car  ils  ont  prouvé  qu'ils  la  méritent.  Ce  sera  pour  nous 
un  beau  spectacle  que  d'assister  à  une  révolution  pacifique,  à  une  ré- 
génération sociale,  résultat  et  récompense  du  travail,  de  la  bonne  con- 
duite et  des  développements  spontanés  de  l'intelligence  populaire. 

ÉUAS  Reonault. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  SCIENCES 


DE  LA  VARIABILITÉ  DES  NÉBULEUSES. 


illassiûcation  des  nébnleasfis  «n  aébuleutes  résolubles  et  nébuleuses  irréductibles; 
opinion  de  W.  Herschel.  —  Hjpolbèse  de  la  malière  nébuleuse  ;  ses  évolutions.  — 
Génération  des  étoiles. 

Toutes  les  personnes  ftti  s'intéressent  direetement  ou  ttdirectemeirt 
aux  sciences  d'observation,  savent  aujourd'hui  ce  qu'on  entend  par 
nébuleuses.  Ce  sont  d^  tâches  diCoseSy  ayant  l'apparence  de  petits 
nuages  lumineux,  mais  brillant  d'une  lueur  douce  et  p&le  sur  le  fond 
de  la  voûte  étoilée.  Quelques*unes  de  oes  nébulosités  ont  une  forme 
bien  arrêtée  et  le  plus  souvent  arrondie.  D'autres  n'otit  pas  de  oon~ 
tours  bien  précis,  s'étendent  et  se  fondent  sur  de  plus  larges  espaces* 
Un  très-petit  nombre  sont  visibles  à  l'œil  nu;  parmi  ces  dernières,  j'en 
citerai  deux  seulement,  faciles  à  reconnaître  au  milieu  des  conséella- 
tiousde  notre  ciel  boréal.  L'une  d'elles,  située  dans  Andromède,  et 
tout  p^ès  de  Casstopée,  passe  non  loin  de  notre  zénith  le  22  septsoibre 
à  minuit.  Sa  foroie  ovale,  sa  lumière  co»centrée  permettent  aisément 
de  la  distinguer.  Elle  est  célèbre,  dureste^  comme  la  première  nébu«* 
leuse  signalée  aux  astronomes  par  Aàù  savant  allemaod  du  dix-*sep* 
tième  siècle,  Simon  Hayer  on  Marins.  L'autre  nébuleuse  se  voit  ésm 
l'Écrevisse,  entre  Tes  étoiles  Gamsna  et  Delta  de  cette  consteliotion, 
étoiles  qu'on  nomme  aussi  les  Deux  ânes;  cette- nébuleuse  est  connut 
sous  le  nom  de  la  Crèche  ou  de  Prmsepe. 

Du  reste,  ce  qui  peut  donner  tout  aussi  bien  aux  vues  iaibles  l'idée 
de  l'aspect  que  présentent  les  nébuleuses ,  c'est  la  voie  lactée  dont 
l'iimnense  ceinture  embrasse  le  ciel  entier.  Dans  les  points  mêmes  de 
cette  vaste  zone  où  les  petites  étoiles  sont  accumulées  par  milliers  « 
et,  sans  se  laisser  percevoir  distinctement,  donnent  néanmoins  l'idée 
d'un  sctntîlleBAent  lumineux,  l'œil  reconnaît  la  pressée  d'un  fond 
nébuleux,  d'une  lueur  confuse,  sorte  de  voile  qui  nous  dérobe  les 
dernières  profondeurs  du  ciel.  Telle  est  aussi  Tapparence  des  nébu- 
leuses particulières  les  plus  circonsorites. 
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Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  toute  classification  des  nébu- 
leuses selon  l'éclat,  la  fonne  ou  les  dimensions;  disons  tout  de  suite 
qu'examinés  au  télescope,  ces  curieux  objets  des  espaces  célestes  se 
distinguent  en  deux  catégories,  au  premier  abord  très-différentes. 
Les  deux  nébuleuses,  visibles  à  l'œil  nu,  que  nous  arons.citées  plus 
haut,  vont  nous  donner  précisément  un  échantillon  de  chacune  de 
ces  catégories. 

Prenons  une  lunette  astronomique  d'une  assez  faible  puissance. 
Braquons-la  sur  la  nébuleuse  de  l'Écrevisse,  sur  la  Crèche.  Tout 
aussitôt  nous  serons  frappé  de  cette  circonstance  que  la  lueur,  tout  à 
l'heure  confuse  à  l'œil  nu,  s'est  éparpillée  en  un  certain  nombre  de 
points  lumineux  distincts,  en  autant  d'étoiles.  On  dit  que  la  nébuleuse 
est  décomposée  ou  résolue;  c'est  une  nébuleuse  résoluble. 

Servons-nous  du  même  instrument  pour  examiner  la  nébuleuse 
d'Andromède.  L'apparence  sera  bien  différente.  La  forme  de  la  nébu- 
losité sera  sans  doute  mieux  définie,  la  condensation  de  la  lumière 
au  centre  plus  marquée,  mais  on  n'apercevra  aucune  trace  d'étoile. 
Une  lunette  plus  puissante  ne  donnera  pas  d'autre  résultat  :  la  nébu- 
leuse c  ressemble  alors  —  ce  sont  les  expressions  de  Simon  Marius — 
à  la  lumière  d'une  chandelle  vue  de  loin  à  travers  une  feuille  de  corne 
transparente.  »  Les  nébuleuses,  que  les  instruments  les  plus  puis- 
sants ne  peuvent  décomposer  en  étoiles,  sont  ce  qu'on  nomme  des 
nébuleuses  irréductibles. 

Aussitôt  cette  distinction  faite,  se  posa  une  question  importante  : 
y  a-t-il  une  différence  essentielle  entre  les  deux  catégories  de  nébu- 
leuses? Les  nébuleuses  non  résolues  doivent-elles  être  toutes  consi- 
dérées comme  des  amas  d'étoiles,  dont  les  composantes  sont  ou  trop 
éloignées  ou  trop  petites  pour  être  perceptibles  dans  les  télescopes 
actuels,  mais  que  les  perfectionnements  des  instruments  permettront 
de  décomposer  un  jour?  Ou  bien,  sont-ce  des  amas  d'une  matière 
diffuse,  véritablement  nébuleuse,  brillant  d'une  lumière  qui  lui  est 
propre?  S'il  en  était  ainsi ,  les  nébuleuses  irréductibles  auraient  une 
structure  essentiellement  distincte  de  celle  des  amas  stellaires  ou 
nébuleuses  résolubles. 

W.  Herschel,  qu'il  faut  citer  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'observa- 
tions ou  de  spéculations  sur  un  point  important  de  l'astronomie  sidé- 
rale,  crut  d'abord  qu'il  n'y  avait  entre  les  deux  classes  de  nébu- 
leuses aucune  différence  déstructure;  un  éloignement  beaucoup  plus 
considérable  suffisait,  selon  lui,  pour  expliquer  l'impossibilité  où  se 
trouvaient  les  astronomes  de  constater  la  nature  stellaire  des  nébu- 
leuses irréductibles»  Mais  l'illustre  astronome  de  Slough  revint  de 
cette  première  manière  de  voir;  des  observations  plus  complètes  et 
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de  plus  longues  méditations  ramenèrent  à  adopter  l'opinion  opposée, 
celle  qui  croit  à  Texistence,  dans  les  profondeurs  de  Fespace,  d'une 
matière  sui  generis,  diffuse,  brillant  d'une  sorte  de  lumière  phospho- 
rescente qui  lui  est  propre,  et  d'ailleurs  inégalement  condensée. 

Deux  espèces  de  nébuleuses  lui  semblèrent  surtout  affecter  cette 
structure  :  ce  sont  les  grandes  nébuleuses  à  formes  irrégulières  ou 
mal  définies,  telles  que  la  nébuleuse  du  Baudrier  d'Orion,  ou  encore 
quelques  parties  de  la  voie  lactée;  puis,  certaines  nébuleuses  que  leur 
forme  circulaire^  au  centre  de  laquelle  on  remarque  une  étoile,  a  fait 
nommer  étoiles  nébuleuses. 

Il  y  avait  du  reste,  chez  les  astronomes  contemporains  d'Her- 
âchel ,  une  tendance  à  adopter  l'hypothèse  d'une  matière  nébuleuse 
diffuse. 

En  parlant  des  nébuleuses  d'Andromède  et  d'Orion,  Halley  i  dit  : 

<(  En  réalité,  ces  taches  ne  sont  rien  autre  chose  que  la  lumière 
venant  d'un  espace  immense  situé  dans  les  régions  de  l'éther,  rempli 
d'un  milieu  diffus  et  lumineux  par  lui-même.  » 

Sans  pouvoir  exprimer  bien  nettement  les  caractères  qui  distin- 
guent la  lumière  des  nébuleuses  stellaires,  de  celle  des  nébuleuses 
diffuses,  ils  s'accordent  à  trouver  à  celle-ci  un  aspect  tout  particulier, 
indéfinissable,  et  que  J.  Herschel  a  essayé  de  dépeindre  dans  les 
lignes  suivaqtes  :  o  Dans  toutes  les  nébuleuses  résolubles,  l'observa- 
teur remarque,  quelle  que  soit  la  puissance  de  l'instrument  employé, 
des  élancements  stellaires,  ou  du  moins  il  croit  sentir  qu'on  les  aper- 
cevrait si  la  vision  devenait  plus  nette.  La  nébuleuse  d'Orion  produit 
une  sensation  toute  différente,  elle  ne  fait  naître  aucune  idée  d'é- 
toiles. »  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  penser  de  la  valeur 
de  cette  distinction,  longtemps  adoptée  par  les  astronomes  dont  l'o- 
pinion fait  le  plus  autorité. 

Maintenant^  arrêtons  un  instant  notre  attention  sur  l'importance 
de  l'hypothèse  précédemment  exposée»  et  qu'on  connaît  en  astro- 
nomie sous  le  nom  d'hypothèse  nébuleuse  [nebular  kypothesis). 

L'étude  du  monde  sidéral  avait  démontré  l'identité  des  étoiles  avec 
notre  soleil,  de  sorte  que  chaque  point  lumineux  brillant  dans  les 
profondeurs  du  ciel  nous  révèle  l'existence  d'un  système  analogue 
au  système  planétaire,  et  sans  doute  composé,  comme  lui,  outre 
l'étoile  centrale,  d'une. série  de  corps  célestes  ;semblables  aux  pla- 
nètes, à  leurs  satellites  et  aux  comètes. 

De  plus,  il  existe  un  grand  nombre  d'autres  systèmes  formés  de 
deux,  de  trois  et  même  d'un  plus  grand  nombre  de  soleils  liés  entre 

i.  Cité  par  Ârago,  dans  sa  notice  sur  W.  HerscheL 
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eux  par  des  moarements  réciproques  effectués  suivant  les  lois  qui 
régissent  les  mourements  des  corps  du  monde  solaire. 

Ce  n'est  pas  tout,  les  amas  globulaires  ou  sphériques.  les  nébu- 
leuses résolubles  accusent  Fexist^Ace  de  systèmes  bien  plus  vastes 
encore,  dans  chacun  desquels  des  milliers  d'étoiles  sont  rassemblées 
en  une  agglomération ,  dont  le  centime  paraît  être  le  siège  des  forées 
prépondérantes  qui  gouvenient  l'ensemble^ 

On  pourrait  aller,  on  est  allé  plus  loin  encore  :  il  est  prouvé  cpie  la 
voie  lactée,  par  exemple,  est  composée  non  pas  seulement  d*un  grand 
nombre  d'étoiles  disséminées  entre  deux  plans  à  peu  près  parallèles, 
mais  qu'elle  est  surtout  fermée  d'une  multitude  d'amas  dont  les  té- 
lescopes découvrent  les  composantes,  et  de  nébuleuses  de  formes 
diverses  jusqu'à  présent  irréductibles. 

Dans  cette  variété  prodigieuse  de  systèmes,  quel  est  l'élément,  la 
molécule  fondamentale?  L'étoile,  c'est-à-dire  le  soleil,  ou,  si  l'on 
veut,  un  système  semblable  au  nôtre,  formé  de  corps  célestes  nette- 
ment définis^  les  uns  lumineux  par  eux-mêmes,  les  autres  opaques, 
et  ne  brillant  que  d'une  lumière  réfléchie. 

Eh  bien,  l'hypothèse  nébuleuse  vient  ajouter  un  élément  nouveau, 
bien  différent  du  moins  sous  sa  forme  actuelle  de  tout  ce  que  l'astro- 
nomie avait  pris  jusque-là  pour  base,  pour  corps  de  ses  observations. 

Déjà,  il  est  vrai,  les  comètes  témoignaient  irrécusablement  de  l'exis- 
tence de  masses  gazeuses  ou  vaporeuses  circulant  dans  l'espace  à  des 
degrés  de  concentration  divers;  mais,  outre  qu'il  ne  paraît  pas  que  la 
matière  cométaire  soit  lumineuse  par  elle-même ,  il  y  a  loin  de  ces 
astres  secondaires  aux  grandes  masses  permanentes  qui  s'étendent 
dans  le  ciel  sur  des  espaces  dont  les  dimension^  dépassent  tout  ce  que 
l'imagination  peut  concevoir. 

On  a  bien  aussi  assimilé  l'anneau  nébuleux  qui  entoure  le  soleil  et 
produit  l'apparence  de  la  lumière  zodiacale  aux  nébulosités  sidé- 
rales. Mais  tout  au  plus  expliquerait-on  ainsi  les  étoiles  nébuleuses 
dans  lesquelles  un  point  lumineux  paraît  entotire. d'une  atmosphère 
immensément  étendue.  Les  grandes  nébuleuses  irrégulîères,  comme 
la  nébuleuse  d'Orion  et  celle  qui  entoure  l'étoile  Héta  du  Navire, 
édiappent  à  toute  comparaison  avec  les  nébulosités  aperçues  jus* 
qu'ici  dans  le  domaine  de  notre  monde  solaire. 

Dès  que  l'hypothèse  d'une  matière  diffuse  parut  sérieusement  ac- 
ceptée «  il  fut  bien  entendu,  dit  Arago,  que  les  étoiles,  les  planètes, 
les  satellites,  les  eomètes,  n'étaient  pas  les  seuls  objets  sur  lesquels 
les  investigations  des  astronomes  dussent  se  porter.  La  matière  céleste^ 
non  condensée,  la  matière  céleste  plus  voisine,  si  l'expression  m'est 
permise,  de  l'état  ^mentaire,  ne  parut  pas  moins  digne  d'attention» 
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et  s'ofirit  an  esprits  empreints  de  quelque  phflosoplrie  comme  irae 
source  féconde  de  découvertes.  » 

En  étudiant  avee  détail  les  niasses  nébuleuses  irréductibles  et  irré- 
gnlières,  on  s*«perçut  que  la  lumière  est  loin  d'y  être  uniformément 
répartie.  Çk  et  là,  des  points  plus  brillants  se  détachent  sur  le  fond 
nébuleux ,  et  indiquent  selon  toute  probabilité  des  condensations  de 
la  matière  composante.  De  là,  à  supposer  que  cette  condensation  était 
due  aux  effets  d*une  force  attractive  analogue  à  celle  qui  régit  les 
mouvements  des  autres  corps  célestes,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Ce  pas 
fbt  franchi.  On  considéra  les  nébuleuses  diffuses  comme  d'immenses 
laboratoires  où  peu  à  peu  la  matière  primitive,  obéissant  aux  lois  de 
condensation,  se  divise  en  une  série  de  centres  distincts  qui,  à  la 
longue,  se  transforment  en  étoiles.  Voici  comment  Arago  expose  le 
développement  de  ces  évolutions  successives  : 

«  Cà  et  là^  la  disparition  de  la  lueur  phosphorescente,  la  naissance 
de  solutions  de  continuité,  de  déchirures  dans  le  rideau  lumineux  pri- 
mitif, résultat  nécessaire  du  mouvement  de  la  matière  vers  les  centres 
attractifs  ; 

«  L'agrandissement  des  déchirures,  c'est-à-dire  la  transformation 
d'une  nébuleuse  unique  en  plusieurs  nébuleuses  disthictes,  peu  dis- 
tantes les  unes  des  autres  et  liées  quelquefois  par  des  filets  de  nébu- 
losité très-déliés; 

«  L'arrondissement  du  contour  extérieur  des  nébuleuses  séparées  ; 
une  augmentation  plus  ou  moins  rapide  de  leur  intensité  de  la  cir- 
conférence au  centre  ;  la  formation  à  ce  centre  d'un  noyau  très-appa- 
rent soit  par  les  dimensions,  soit  par  l'éclat  ; 

«  Le  passage  de  chaque  noyau  à  l'état  stellaire  arec  la  persistance 
d'une  légère  nébulosité  environnante;  enfin,  la  précipitation  de  cette 
dernière  nébulosité,  et,  pour  résultat  définitif,  autant  d'ÉTOiLES  qu'il 
y  atait  dans  la  nébuleuse  originaire  de  centres  d'attraction  dis- 
tincts, n 

Cette  conception  ^ndiosenous  feisait  donc  assister  à  la  formation 
des  mondes,  à  la  naissance  des  soleils.  Et,  en  effet,  si  l'observation  ne 
pouvait  suivre,  faute  de  temps,  ces  évolutions  sur  une  même  nébu- 
leuse, —  qui  sait  si  elles  n'exigent  point  des  milliers,  des  millions 
d'années?  —  du  moins  on  constatait  leur  marche  et  leurs  progrès  dans 
l'ensemble  des  nébuleuses.  «  N'est-ce  pas  ainsi,  dit  encore  Arago, 
qu'opère  le  naturaliste  quand  il  est  forcé  de  décrire,  pour  tous  les 
ftges,  le  port,  la  taille,  les  formes,  les  apparences  extérieures  des  ar- 
bres composant  les  forêts  qu'il  traverse  rapidement?  Les  modifica- 
tions qu'un  très-jeune  arbre  éprouvera,  il  les  aperçoit  d*im  coup 
d'oeil,  nettement,  sans  aucune  équivoque,  sur  les  pieds  de  la  même 
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essence  arrivés  déjà  à  des  degrés  de  croissaDCè  et  de  développement 
plus  complets.  » 

L*hypothèse  était  d'une  hardiesse  que  justifie  sans  doute  la  gran- 
deur majestueuse  des  phénomènes.Yoyons  si  les  récentes  recherches 
de  l'astronomie  contemporaine  ne  porte  point  à  cette  théorie  de 
sérieuses  atteintes. 

II 

Progrès  récents  des  grands  instmmentsd'opUque;  résoluUon  des  nébuleuses  regardées 
Jusqu'ici  comme  irréductibles.  —  Travaux  de  Bond ,  de  lord  Rosse.  —  Constitution 
stellaire  des  nébuleuses  d'Andromède,  d'Orion,  du  Chien  de  chasse,  de  la  Lyre  et  du 
Renard.  —  Inflrmation  de  la  théorie  de  la  maUère  nébuleuse. 

Les  progrès  de  la  science  se  font  tout  aussi  bien  par  voie  d'élimina- 
tion des  idées  fausses»  des  hypothèses  hasardées  ou  incomplètes,  que 
par  l'acquisition  positive  de  vérités  ou  de  faits  nouveaux.  A  la  vérité, 
ce  sont  toujours  de  nouvelles  observations  qui  viennent  rectifier  les 
idées  qu'on  s'était  faites  d'abord  sur  un  point  donné,  les  théories  ima- 
ginées pour  expliquer  les  faits  antérieurs.  Souvent  même  il  résulte  des 
recherches  successives  une  oscillation  singulière  de  l'opinion  des  sa- 
vants autour  d'une  hypothèse  admise  d'abord,  puis  abandonnée  pour 
être  reprise  enfin  et  appuyée  sur  des  bases  plus  solides. 

C'est  ce  que  nous  allons  constater  pour  l'hypothèse  de  la  matière 
nébuleuse  ou  diffuse. 

Imaginée  dès  l'origine  par  les  observateurs  des  premières  nébu- 
leuses sans  aucune  preuve  sérieuse  à  l'appui,  écartée  par  W.  Herschel 
à  mesure  que  ses  puissants  instruments  lui  permirent  de  décomposer 
en  étoiles  up  plus  grand  nombre  de  nébulosités,  puis  peu  à  peu  adoptée 
par  l'illustre  astronome,  quand  il  s'aperçut  que  beaucoup  d'entre 
celles  qui  présentaient  des  formes  particulières  résistaient  définitive- 
ment à  toute  décomposition,  la  théorie  de  la  matière  nébuleuse  de- 
vait être  de  nouveau  ébranlée  par  les  observations  les  plus  récentes, 
efiectuées  avec  des  télescopes  d'une  puissance  de  pénétration  jusqu'a- 
lors inconnue. 

Citons  quelques-unes  de  ces  récentes  observations. 

La  nébuleuse  d'Andromède,  que  nous  présentions  plus  haut  comme 
un  des  types  des  nébulosités  irréductibles,  et  qui,  de  fait,  avait  résisté 
à  toute  tentative  de  décomposition  stellaire,  conservant  toujours  cette 
apparence  laiteuse,  phosphorescente  et  sans  mélange  d'aucun  élan- 
cement de  points  lumineux,  a  été  enfin  en  partie  décomposée  par  un 
astronome  américain,  George  Bond.  C'est  en  mars  1848,  à  l'aide  de  la 
magnifique  lunette  de  Cambridge,  que  la  célèbre  nébuleuse  a  montré 
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plus  de  4 ,500  étoiles  sur  le  champ  du  nuage  ovale  qui  la  forme.  En 
même  temps,  les  limited  de  la  nébulosité  ont  été  mieux  déterminées^ 
et  la  forme  régulière  qu'on  lui  assignait  d'abord  grandement  altérée, 
c  Bien  que  le  noyau  de  cette  prétendue  nébuleuse  n'ait  pu  être  réduit 
encore,  dit  Humboldt,  jen'ai  point  hésité  à  la  ranger  parmi  les  amas 
stellaires.  n 

La  nébuleuse  d'Orion,  ce  grand  nuage  irrégulier  qui  environne  les 
étoiles  du  célèbre  trapèze,  et  dont  nous  avons  vu  qu'HalIey  disait 
«  ce  n'est  rien  autre  chose  que  la  lumière  venant  d'un  espace  im- 
mense rempli  d'un  milieu  diffus  et  lumineux  par  lui-même,  »  cette 
nébuleuse,  dis-je,  n'a  pas  résisté  non  plus  à  la  pénétration  des  nou- 
veaux instruments.  Le  magnifique  télescope  de  lord  Rosse  a  montré 
que  toute  la  partie  de  la  nébulosité  environnant  le  trapèze  se  com- 
pose réellement  d'un  nombre  considérable  d'étoile?^.  Les  autres  ré- 
gions de  la  nébuleuse,  sans  avoir  été  entièrement  résolues,  se  sont 
trouvées  aussi  parsemées  d'un  grand  nombre  de  points  stellaires. 

Un  grand  nombre  de  nébuleuses  planétaires  et  d'étoiles  nébu- 
leuses jusque-là  irréductibles,  ont  été  décomposées  par  le  même 
instrument.  En  même  temps,  l'aspect,  la  forme  des  nébulosités  se 
sont  trouvés  bien  différents  des  formes  primitives  sous  lesquelles 
elles  furent  observées  d'abord.  Je  citerai  dans  le  nombre  la  nébuleuse 
du  Chien  de  Chasse  septentrional  qui  fut  dessinée  par  J.  Herschel 
sous  l'apparence  d'une  masse  lumineuse  arrondie,  entourée  à  dis- 
tancé par  un  anneau  nébuleux,  dédoublé  sur  une  partie  de  la  cir- 
conférence. Au  foyer  du  télescope  de  lord  Rosse,  elle  apparut  sous 
la  forme  d'une  spirale,  dont  les  branches  divergeaient  d'un  noyau 
lumineux  pour  aller  rejoindre  une  nébulosité  voisine.  De  plus,  des 
étoiles  apparurent  sur  l^s  spires  et  laissent  penser  qu'un  plus  fort 
grossissement  finirait  par  montrer,  dans  chaque  grappe  lumineuse, 
des  files  continues  d'étoiles. 

Que  résulte-t-il  de  ces  faits,  de  ces  observations  nouvelles?  A  coup 
sûr  cette  conséqueuce,  que  les  caractère^  qui  sufiSsaient  aux  astro- 
nomes du  dernier  siècle  et  de  la  première  moitié  du  siècle  actuel  pour 
différencier  les  nébuleuses  stellaires  des  véritables  nébuleuses  dif- 
fuses, sont  aujourd'hui^  sinon  entièrement,  du  moins  en  grande  partie 
effacés,  démentis. 

A  la  vérité,  par  le  fait  même  des  perfectionnements  qui  ont  si  fort 
accru  la  puissance  optique  des  instruments,  si  les  nébuleuses  réputées 
irréductibles  ont  cédé  à  la  décomposition  stellaire,  de  nouvelles  né- 
buleuses, alors  imperceptibles,  sontMevenues  visibles  et  ont  pris  la 
place  des  premières  dans  la  classe  des  nébulosités  non  résolubles. 

Néanmoins  il  paraît  bien  clair  que  la  théorie  de  la  matière  diffuse 
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est  ébranlée,  sinon  renversée  d*une  façpn  définitive.  Sans  doute  il 
sera  toujours  loisible  aux  partisans  de  Thypothèse  de  se  i^etrancher 
derrière  Fargument  de  la  non-réductibilité  d'un  certain  nombre  de 
nébuleuses;  mais,  de  la  façon  même  dont  le  problème  est  posé,, cet 
argument  n*a  plus  et  ne  peut  plus  avoir  qu'une  faibli  valeur,  tant 
que  d'autres  faits  observés  ne  seront  pas  venus  rendre  à  Texistence  de 
la  matière  nébuleuse  une  probabilité  toute  spéciale,  tirée  d'un  autre 
ordre  de  phénomènes. 

Cette  dernière  considération  nous  amène  tout  naturellement  à 
parler  des  faits  nouveaux  que  nous  avions  principalement  en  vue,  et. 
que  nous  nous  proposions  de  mettre  en  évidence  en  écrivant  cet 
aperçu  rapide  sur  la  constitution  des  nébuleuses. 

III 

ObsenratioDs  récentes  de  nébuleuses  variables  ou  disparues.  —  Difficultés  inhérentes  à 
ce  genre  d'observations.  —  Nébuleuses  variables  du  Taureau.  —  Des  hvpotliè^es 
susceptibles  d'expliquer  le  phénomène  de  la  variabilité  des  nébuleuses;  reiuiissanoe 
forcée  de  la  ttiéorie  d'une  matière  nébuleuse  cosmique. 

((  Dans  l'avenir,  il  suffira  d'un  double  coup  d'œil  jeté  sur  les  nébu* 
leuses  de  Tépoque  et  sur  les  portraits,  admirables  de  fidélité  et  de 
délicatesse,  que  les  astronomes  en  font  aujourd'hui,  pour  décider  si 
le  temps  altère  sensiblement  les  dimensions  et  les  formes  de  ces 
groupes  mystérieux.  »  (Arago,  Analyse  historique  et  critique  de  la  vie  et 
des  travaux  de  sir  William  Herschel.) 

Le  genre  particulier  de  recherches,  proposé  en  ces  termes  par 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  a  pris  tout 
récemment  une  importance  qu'il  ne  sera  pas  difficile,  je  crois,  de 
faire  ressortir.  Mais  en  même  temps  on  verra  qu'il  n'est  pas  aussi  fa- 
cile de  se  prononcer  qu'il  le  laisse  entrevoir,  sur  la  permanence  ou  la 
variabilité  des  nébuleuses. 

Il  n'en  est  plus  ici  comme  des  étoiles  d'éclat  variable.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  de  savoir  si  un  point  lumineux  a  diminué  ou  aug- 
menté d'intensité  dans  l'intervalle  de  deux  observations  :  dans  ce 
dernier  cas,  les  étoiles  voisines  qu'on  peut  choisir  à  volonté  servent 
aisément  de  termes  de  comparaison,  et  sans  se  prononcer  sur  la 
grandeur  absolue  ou  sur  les  degrés  précis  de  l'échelle  phoiométrique 
successivement  occupés  par  la  même  étoile,  on  peut  constater  tou* 
jours,  soii  une  altération  continue,  soit  des  périodes  de  variabilité. 

Pour  les  nébuleuses,  la  question  est  plus  complexe  et  plus  délicate. 

Prenons  pour  exemple  la  grande  nébuleuse  qui  environne  l'étoile 
sextuple  0  d'Orion. 
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De  bonne  heure  on  a  cru  à  des  variations  de  forme  et  d'intensité 
des  diverses  régions  qui  la  composent.  L'imperfection  des  premiers 
dessins  que  les  astronomes  laissèrent  de  cette  nébuleuse,  plus  en- 
core, rinsuflSsance  des  moyens  d'observation  expliquent  cette  opi- 
nion prématurée.  Toujours  est-il  que  J.-D.  Cassini  crut  reconnaître 
qu'elle  avait  varié  de  forme  depuis  les  observations  d'Huyghens, 
Aujourd'hui,  on  s'accorde  à  penser  que  cette  opinion  était  une 
illusion  pure.  Depuis  Cassini,  de  nombreux  observateurs  ont  étu- 
dié avec  un  soin  extrême  toutes  les  régions  de  la  grande  nébu- 
leuse et  compté  toutes  les  étoiles  qui  s'y  trouvent  disséminées. 
J.  Herschel,  Struve  et  Liapounov,  Bond,  Lassell  en  ont  publié  des 
descriptions  minutieuses  et  des  dessins  exécutés  avec  toute  la  fidé- 
lité possible.  £h  bien,  quand  on  compare  ces  reproductions  faites 
à  des  époques  peu  éloignées  les  unes  des  autres,  pour  ne  pas 
dire,  contemporaines,  on  est  étonné  des  différences  qui  les  caracté^ 
risent. 

Ces  différences  doivent-elles  être  considérées  comme  les  indices 
irrécusables  de  changementis  réels?  C'est  là,  je  le  répète,  une  question 
très-délicate. 

En  effet,  il  est  fort  possible  que  les  variations  observées  aient  une 
cause  toute  subjective,  provenant  à  la  fois  et  des  conditions  diffé- 
rentes dans  lesquelles  se  sont  trouvés  les  observateurs  et  des  obser- 
vateurs eux-mêmes.  D'abord  les  conditions  atmosphériques,  la  pureté 
et  la  transparence  de  l'air  qui  varie  d'un  jour  à  l'autre,  mais  surtout 
qui  varie  d'un  pay6  à  un  autre  :  on  sait  quelle  différence  peut  et  doit 
exister,  sous  ce  rapport,  entre  l'observatoire  de  Poulkova,  situé  au 
nord  de  l'Europe,  et  celui  de  M.  Lassell,  à  Malte,  dans  les  régions  les 
plus  méridionsïles  de  la  même  partie  du  monde. 

Viennent  ensuite  les  différences  d'instruments  :  ici  ce  sont  des 
télesc(fpes  réflecteurs,  là  des  réfracteurs,  qui  se  conduisent  d'une 
façon  assez  différente,  relativement  aux  impressions  photométriques 
qu'ils  peuvent  donner  d'objets  aussi  délicats  que  les  nébuleuses.  Puis 
les  grossissements  divers  employés  pour  l'observation  rtous  les  astro- 
nomes savent  combien,  par  le  fait  seul  d'un  changement  d'oculairé, 
l'aspect  d'un  objet  peut  être  modifié.  Enfin,  un  élément  perturbateur, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  négliger,  c'est  l'influence  de  la  per"- 
sonnalité  de  chaque  observateur. 

Avant  donc  de  se  prononcer  sur  des  points  aussi  délicats  de  là 
science,  il  faudrait  rendre  les  observations  comparables,  en  éliminant, 
autant  que  possible  toutes  les  variations  apparentes  dues  aux  causes 
que  nous  venons  d'énumérer.  Cette  épuration  faite,  si  des  variations 
dans  l'éclat  ou  dans  la  forme  des  nébuleuses  restent  bien  et  dûment 
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coDstatées,  il  devra  en  ressortir  certaines  conséquences  dont  nous 
discuterons  plus  loin  la  portée. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  observations  récentes  de  nébu- 
leuses variables. 

Dans  la  nuit  du  44  octobre  4852,  M.  Hind  découvrait,  dans  le  voi- 
sinage d'une  étoile  de  dixième  grandeur,  une  nouvelle  nébuleuse, 
située  dans  la  constellation  du  Taureau,  entre  Aldebaran  et  les 
Pléiades.  Cette  nébuleuse,  observée  depuis  à  plusieurs  reprises,  de 
novembre  4855  à  janvier  4856,  par  Tastronome  D'Arrest,  le  fut  aussi 
en  4854  par  M.  Chacomac,  qui  la  consigna  sur  le  brouillon  d*uûe  de 
ses  cartes  écliptiques.  Or,  à  la  fin  de  4864,  la  nébuleuse  avait  entiè- 
rement disparu.  On  constata  en  même  temps  que  l'étoile  voisine  était 
variable,  étant  descendue,  pendant  cet  intervalle,  de  la  dixième  à  la 
douzième  grandeur. 

Des  recherches  furent  faites  par  M.  Hind,  par  MM.  Le  Verrier 
et  Chacomac,  à  Faide  d'instruments  de  diverses  puissances;  elles 
furent  entièrement  infructueuses;  toute  trace  de  nébulosité  avait 
disparu. 

Ce  fait  de  la  disparition  d'une  nébuleuse  c  l'un  des  plus  étranges  de 
tous  les  phénomènes  astronomiques,  »  selon  l'expression  de  J.  Hers- 
chel,  n'était  cependant  pas  nouveau,  a  La  disparition  constatée  d'une 
nébulosité  stellaire,  dit  Arago  dans  sa  Notice  sur  W.  Herschel,  serait 
un  phénomène  très-extraordinaire  et  très-fécond  ;  aussi ,  ai-je  cru 
devoir  examiner  si  les  annales  de  la  science  n'ofiriraient  point  quelque 
fait  analogue  aux  deux  qu'Herschel  a  cités  (il  s'agissait  de  deux 
étoiles  nébuleuses  voisines  de  la  grande  nébuleuse  d'Orion,  et  dont 
les  nébulosités  circulaires  qui  les  enveloppaient  s'étaient  dissipées). 
Ma  recherche  n'a  pas  été,  ce  me  semble,  infructueuse.  Lacaille,  pen- 
dant son  séjour  au  Cap ,  voyait  dans  la  constellation  d'Argo  cinq 
petites  étoiles  ail  milieu  d'une  nébuleuse  dont  M.  Dunlop,  avec  de 
bien  meilleurs  instruments,  n'apercevait  point  de  traces  en  4825.  » 

Dans  le  voisinage  de  l'étoile  (  du  Taureau  se  trouve  une  étoile  de 
onzième  grandeur  que  M.  Chacomac  inscrivait  sur  ses  cartes  à  la  fin 
de  4853,  sans  avoir  aperçu  aucune  trace  de  nébulosité  en  cette  région 
du  ciel.  Pendant  le  courant  de  4854,  dans  d'excellentes  conditions 
d'observation,  le  même  astronome  ne  vit  rien  de  nouveau  en  exami- 
nant la  même  étoile.  Or  le  49  octobre  4855,  il  aperçut,  se  projetant 
sur  l'étoile  de  onzième  grandeur,  une  faible  nébulosité,  qui,  vingt- 
deux  jours  après,  «  n'avait  varié  ni  de  place,  ni  d'étendue,  ni  de 
forme.  » 

Laissons  parler  maintenant  l'observateur  : 

((  Le  27  janvier  4856,  dit-il,  la  nébuleuse  m'apparut  si  brillante,  que 
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j'écrivis  en  note  :  «  Il  est  étonnant  que  M.  Hind  ne  l'ait  pas  aperçue 
((  avec  sa  lunette  de  sept  pouces  d'ouverture;  elle  offre  Tapparence 
((  d'un  nuage  transparent  qui  semble  réfléchir  la  lumière  de  Tétoile  (  du 
a  Taureau ,  et  son  aspect,  tout  différent  de  celui  de  la  nébuleuse  357 
((  (J.  Herschel],  ne  fait  naître  aucune  idée  de  points  stellaires  visibles 
«  sur  toute  retendue  de  sa  surface.  » 

((  Cette  nébuleuse  d'Herschel  se  présente  en  effet  comme  un  amas 
d'étoiles  qui  s'aperçoivent,  distinctement  séparées  les  unes  des  autres, 
même  avec  un  faible  grossissement,  tandis  que  le  souvenir  que  je 
garde  de  la  nébuleuse  variable  me  l'a  fait  comparer  à  un  léger  cirro- 
stratus  strié  de  bandes  parallèles;  cette  description  est,  du  reste,  en 
tout  conforme  au  dessin  de  la  carte.  Depuis  le  27  janvier  4  856,  je  n'ai 
plus  inscrit  les  dates  des  comparaisons  de  cette  carte  au  ciel,  et  le 
20  novembre  4862,  je  fus  surpris  de  ne  pas  retrouver  la  moindre 
trace  de  cette  nébuleuse,  tandis  que  la  petite  étoile  de  onzième  gran- 
deur, sur  laquelle  elle  se  projetait,  n'offrait  aucune  variation  d'éclat. 
Je  n'ai  pas  manqué  d'inspecter  souvent  le  lieu  de  cette  nébuleuse 
depuis  que  j'ai  constaté  sa  disparition,  mais  je  n'ai  pu  en  saisir  le 
moindre  indice  avec  les  instruments  de  l'Observatoire  impérial  de 
Paris.  )) 

Bornons  nous  à  ces  faits,  d'ailleurs  si  étranges^  que  nous  pourrions 
multiplier,  et  voyons  quelle  interprétation  il  est  possible  d'en  don- 
ner^ d'après  les  notions  précédemment  acquises  sur  la  structure  des 
nébuleuses. 

Plaçons-nous  d'abord  dans  l'hypothèse  de  la  nature  stellaire  des 
nébuleuses,  et  voyons  comment  il  est  possible  de  rendre  compte  des 
changements  d'éclat  de  l'ensemble. 

On  sait  que  pour  expliquer  la  variation  d'une  étoile  on  a  imaginé 
diverses  théories,  dont  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  généralement 
adoptée  consiste  à  attribuer  les  changements  périodiques  d'éclat  à 
leur  mouvement  de  rotation  de  l'étoile  sur  son  centre.  Il  sufiBt  alors 
de  supposer  que  les  faces  de  l'étoile  sont  inégalement  lumineuses  pour 
expliquer  les  variations  périodiques  d'éclat. 

Une  telle  explication  est-elle  admissible  lorsqu'il  s'agit  non  plus 
d'une  étoile  isolée,  mais  d'agrégations  dont  les  individus  se  comp- 
tent sans  doute  par  milliers.  Il  faudrait  que  toutes  les  faces  obscures 
vinssent  se  tourner  à  la  fois  vers  le  point  de  l'espace  où  se  trouve  la 
Terre,  pour  que  la  lueur  de  la  nébuleuse  pût  s'affaiblir  et  disparaître 
dans  son  ensemble.  C'est  une  hypothèse  qui  ne  mérite  certes  pas 
qu'on  s'y  arrête  un  instant. 

Quant  à  supposer  que  la  nébuleuse  s'approche  ou  s'éloigne  alter- 
nativement de  la  Terre  en  ligne  droite,  à  des  distances  suffisantes 

Tome  ZIX.  —  r7«  Uvrabon.  1 0 

Digitized  by  LjOOQIC 


149  REVDE  NATIONALE, 

pour  rendre  compte  de  Taffaibl^sseinent  de  la  lumière,  c'est  là  ub6 
supposition  également  impossible;  les  motifs  qui  Font  fait  rejeter 
pour  les  étoiles  variables  isolées  sont  encore  plud  décisifs  pour  une 
nébuleuse  stellaire. 

Enfin,  si  Ton  voulait  admettre  qu'il  y  ait  un  réel  affaiblissement 
de  la  lumière  dans  la  nébuleuse,  il  faudrait  que  cet  affaiblissement 
se  produisit  à  la  fois  et  en  particulier  sur  chacune  de  ses  étoiles  com- 
posantes. 

On  le  voit,  nous  touchons  de  toutes  parts  A  des  impossibilités  ou  à 
des  probabilités  si  faibles  qu'elles  équivalent  à  l'impossibilité  même. 

Reste  donc  l'hypothèse  de  l'interposition,  entre  la  Terre  et  l'amas 
d'étoiles  qui  forme  la  nébuleuse,  d'une  portion  de  Tespace  moins 
transparente  ou  même  dépourvue  de  toute  transparence,  c'est-à-dire 
remplie  d'une  matière  diffuse  dont  l'épaisseur  tantôt  affaiblit  seule- 
ment l'éclat  de  la  lueur  nébuleuse,  tantôt  est  assez  considérable  pour 
réteindre  tout  à  fait. 

Ainsi,  dans  le  cas  même  où  l'on  imagine  que  toutes  les  nébuleuses 
sont,  sans  exception,  des  agrégations  d'étoiles,  la  variabilité  bien 
constatée  de  certaines  d'entre  elles  entraîne  l'existence,  dans  les  ré- 
gions de  l'espace,  d'une  matière  diffuse,  nébuleuse,  mais,  il  est  vrai, 
dépourvue  de  la  propriété  d'être  lumineuse  par  elle-même.  S'il  existe 
dans  les  lointaines  régions  du  ciel  de  telles  masses  imparfaitement 
transparentes,  animées  d'un  certain  mouvement  de  translation,  il 
sufQt  de  supposer  qu'elles  viennent  de  temps  à  autre  se  placer  entre 
notre  œil  et  des  étoiles  isolées  ou  des  groupes  d'étoiles ,  pour  expli- 
quer l'affaiblissement  rapide  ou  progressif  de  la  lumière  de  ces 
astres.  Un  mouvement  opposé  rend  également  compte  d'une  augmen- 
tation d'éclat. 

Maintenant,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  des  astronomes  qui  par- 
tagent les  nébulosités  lumineuses  dont  le  ciel  est  parsemé  en  deux 
classes  bien  distinctes,  d'une  part  les  amas  stellaires,  d'autre  part  les 
nébuleuses  proprement  dites,  ou  agglomérations  de  matière  à  l'état 
gazeux,  vaporeux,  ou  de  constitution  corpusculaire,  d'ailleurs  douée 
'  d'une  lumière  propre,  la  variabilité  des  nébuleuses  s'explique  tout 
naturellement.  Il  su£St,  en  ce  cas,  de  supposer  que,  sous  l'influence 
de  forces  analogues  à  la  gravité,  ou  opposées,  c'est-à-dire  de  la  nature 
du  calorique,  par  exemple,  cette  matière  soit  dans  un  état  continu 
de  changements;  il  suffit  d'admettre  que  ces  changements  d'ensemble 
donnent  lieu  à  des  condensations  ou  à  des  dilatations  alternatives, 
pour  rendre  compte  des  variations  d'éclat.  Le  seul  changement  de 
densité  expliquerait  Ces  variations^  qui  seraient  plus  aisées  encore  à 
comprendre  si  l'on  regarde  de  tels  mouvements  comme  propres  à 
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développer  ou  à  ralentir  les  proprlété.8  calorifiques  et  lumineuses  de 
la  masse. 

En  résumé,  l*hypothëse  nébuleuse  qui  en  eUe-mérae  B*offre  aucune 
difficulté  essentielle,  dont  nous  voyons  des  exemples  dans  les  corps 
cométaires,  dans  l'anneau  qui  entoure  notre  Soleil,  et  qui  a  servi  à 
riUustre  Laplace  pour  le  développement  de  la  plus  grandiose  et  de 
la  plus  rationnelle  des  cosmogonies,  après  avoir  été  successivement 
adoptée,  mise  à  Fécart,  reprise  et  de  nouveau  abandonnée,  se  trouve 
ramenée  forcément  dans  la  science  par  de  nouvelles  et  décisives  ob- 
servations. Cette  hypothèse  nous  paraît  une  conséquence  nécessaire 
des  faits  nouvellement  constatés,  soit  de  la  variabilité,  soit  de  la  dis- 
parition des  nébuleuses.  A  la  vérité,  elle  donne  lieu  à  deux  théories 
bien  distinctes ,  entre  lesquelles  la  science  ne  peut  se  prononcer  en- 
core, mais  qui  ont  toutes  les  deux  ce  point  commun,  qu'elles  sup- 
posent Texistence  de  masses  de  matière  difiTuse,  dans  les  profon- 
deurs de  l'espace  étbéré.  Si  cette  matière  est  douée  d'une  lumière 
propre,  c'est  elle-même  qui  est  le  siège  des  variations  observées,  et 
les  nébuleuses  visibles  doivent,  selon  l'ancienne  théorie,  se  classer 
en  deux  catégories,  celle  des  nébuleuses  stellaires  ou  résolubles,  et 
celle  des  nébuleuses  diffuses  ou  irréductibles.  Si,  au  contraire,  la 
matière  nébuleuse  n'est  pas  lumineuse  par  elle-même,  ce  n'est  point 
elle  qui  est  le  théâtre  des  {diéoomènes  de  variabilité  des  nébuleuses  : 
elle  n'en  est  que  la  cause  occasionnelle.  Dans  ce  cas ,  les  nébuleuses 
visibles  ne  forment  sans  doute  qu'une  classe  unique  :  elles  sont  toutes 
des  agglomérations  stellaires ,  des  systèmes  de  soleils. 

n  reste  donc  beaucoup  à  faire  encore  pour  donner  à  cette  hypo- 
thèse la  valeur  et  les  proportions  d'une  théorie  rationnelle.  U  faut 
accumuler  et  discuter  les  faits,  répéter  les  observations  dans  toutes 
les  conditions  possible?,  afin  d'appuyer  sur  une  base  solide,  la  seule 
solide  dans  les  sciences  naturelles,  la  nouvelle  branche  d'astronomie 
sidérale  qui  a  pour  objet  l'étude  des  transformations  et  des  varia- 
tions d'éclat  des  nébuleuses. 

n  y  a  là  tout  un  champ  nouveau  d'observations,  fécondes  en  con- 
séquences, et  bien  propres  à  agrandir  encore  les  idées  que  les  progrès 
de  l'astronomie  nous  ont  peu  à  peu  données  su^r  la  constitution  et  la 
structure  de  Tunivers. 

AmÉDÉE  GUILLEMIN. 
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M.  de  Persigny  commentateur  de  ses  œuvres.  —  La  liberté  des  maires.  —  Le  conseil 
d'état  et  les  annonces  légales.  —  Un  préfet  faisant  obstacle  à  la  publicité  des  conseils 
de  prérecture.  —  Les  ramoneurs  fonctionnaires.  — *  Les  sociétés  de  crédit  mutuel  en 
Alsace. 


Ecce  iterum.,.  Voici  encore  M.  de  Persigny  provoquant  la  discus- 
sion, et  demandant  asile  à  la  presse  pour  rappeler  sur  lui  l'attention 
d'un  public  trop  oublieux  du  mérite.  Une  lettre  de  lui,  publiée  dans 
la  Patrie  du  7  octobre»  déplore  l'insuffisance  des  commentaires  faits 
sur  son  discours  de  Saint-Étienne,  et  pour  suppléer  à  des  lacunes 
qui  l'attristent,  il  se  fait  lui-même  son  propre  commentateur. 

J'avoue  tout  d'abord  qu'il  me  platt  de  voir  combien  les  ministres, 
dès  qu'ils  ne  sont  plus  ministres,  reconnaissent  l'utilité  de  la  presse. 
II  suffit  de  leur  chute,  pour  leur  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  comme 
à  saint  ï'aul  sur  la  route  de  Damas  ;  et  tous  ces  Sicambres  évincés 
s'empressent  aussitôt  d'adorer  ce  qu'ils  foulaient  aux  pieds.  Ce  n'é- 
tait pas,  en  effet,  pour  les  bons  bourgeois  de  Saint-Étienne  que 
M.  de  Persigny  prononçait  son  discours  sur  l'indépendance  réci- 
proque de  la  libei'té  et  de  l'autorité;  c'était  réellement  pour  avoir  la 
gloire  de  figurer  dans  les  colonnes  du  journalisme.  Sa  préoccupation 
à  cet  égard  est  si  vive,  qu'il  a  fait  recueillir  par  un  Pylade  dévoué 
tous  les  articles  publiés  sur  son  élucubration  politique. 

Mais  cette  collection  ne  le  réjouit  pas  ;  il  se  plaint  de  n'avoir  pas 
été  discuté,  et  il  s'écrie  dans  son  beau  langage  métaphorique  :  «  Les 
armes  de  la  critique  n'ont  pas  même  essayé  de  pénétrer  aux  abords 
de  la  place.  »  Singulier  reproche ,  en  vérité  I  Quand  armé  de  toutes 
pièces  vous  avez  à  l'avance  émoussé  toutes  les  armes  de  la  critique, 
ne  lui  laissant  en  main  qu'un  fétu  de  paille,  vous  la  provoquez  bra- 
vement au  combat.  Quand  vous  affirmez  que  l'Empire  a  fondé  la 
liberté,  vous  vous  plaignez  naïvement  que  la  critique  ne  discute  pas 
cette  thèse  I  C'est  simplement  l'attirer  dans  un  piège  à  loup.  Permet- 
tez donc  qu'elle  vous  fasse  grâce  de  ses  arguments.  Seulement,  sans 
même  discuter,  elle  peut  vous  dire  :  Je  n'ai  pas  la  liberté  de  fonder 
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un  journal  ;  je  n'ai  pas  la  liberté  de  former  une  association ,  poli- 
tique, religieuse  ou  industrielle;  je  n'ai  pas  la  liberté  d'ouvrir  une 
chaire  d'enseignement,  etc.^  etc.  Où  donc  est  la  liberté  fondée  par 
l'empire? 

n  est  plaisant,  sans  doute,  d'entendre  M.  de  Persigny  nous  dire  que 
la  liberté  fondée  par  l'empire  «  n'est  qu'une  application  des  théories 
formulées  par  Locke  et  Montesquieu.  »  Il  est  plus  plaisant  encore 
d'entendre  M.  de  Persigny  nous  inviter  à  discuter  une  pareille  thèse. 

Au  surplus,  la  spécialité  même  de  cette  revue  départementale  nous 
dispense  de  suivre  M.  de  Persigny  dans  les  régions  nébuleuses  où  il 
place  côte  à  côte,  vivant  dans  une  majestueuse  indépendance,  l'auto- 
rité et  la  liberté ,  les  deux  dieux  sociaux  de  sa  politique  en  partie 
double.  Nous  nous  arrêterons  donc  modestement  à  la  question  qui 
nous  touche  particulièrement,  la  province. 

M.  de  Persigny  s'indigne  qu'on  le  prenne  pour  un  partisan  de  la 
centralisation  administrative;  il  rappelle  avec  orgueil  qu*il  a  marqué 
son  double  passage  au  ministère  par  deux  décrets  de  décentralisa- 
tion, «  et  Dieu  sait,  ajoute-t-il,  en  dépit  de  quelles  résistances.  »  Nous 
ignorions,  il  faut  l'avouer,  que  M.  de  Persigny  eût  livré  de  sr  rudes 
combats;  «sais  nous  soupçonnons  ceux  qui  lui  ont  résisté  d'être,  à 
son  insu,  beaucoup  moins  centralisateurs  que  lui.  Et,  en  effet,  dans 
ce  qu'il  appelle  ses  deux  décrets  de  décentralisation ,  il  n*y  a  qu'un 
surcroît  d'attributions  accordé  aux  préfets.  Or,  n'est-ce  pas  une  sin- 
gulière manière  de  décentraliser  que  d'agrandir  l'influence  des  agents 
du  pouvoir  central?  Il  nous  est  donc  permis  de  dire  à  M.  de  Persigny 
que  ce  qu'il  appelle  décentralisation  n'est  que  de  la  centralisation 
renforcée.  Qu'il  invoque  la  priorité  de  cette  belle  idée,  nous  ne  la 
lui  contesterons  pas;  nous  voyons  bien  sur  son  drapeau  le  mot  de 
décentralisation;  mais  ses  actes  politiques  sont  en  contradiction  di- 
recte avec  son  étiquette.  Sa  décentralisation  peut  faire  le  pendant  de 
la  liberté  fondée  par  l'empire. 

Puisque,  selon  son  dire,  M.  de  Persigny  est  partisan  de  la  décen- 
tralisation et  de  la  liberté,  nous  lui  conseillons  la  lecture  de  la  lettre 
d'un  maire  du  canton  de  Saint-Vivien,  révoqué  à  la  suite  des  opéra- 
tions électorales  pour  le  conseil  général.  Cette  lettre  est  publiée  dans 
le  Courrier  de  la  Gironde. 

Talais,  le  It  septembre  1864. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Je  tiens  à  être  le  premier  à  faire  connattre  à  mes  amis,  par  la  publicité 
de  la  presse,  le  décret  qui  Tient  de  m'atteindre,  en  me  révoquant  de  mes* 
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fonctions  de  maire  ^e  j^exerçais  dans  Talaia,  après  la  Rérolution  et  depuis 
Tayénement  de  l'Empereur. 

«  Ce  décret  n'a  rien  de  déshonorant  pour  moi  I 

«  Dans  une  élection  toute  locale,  dans  laquelle  le  gouvernement  n'avait 
rien  à  gagner,  ni  rien  à  perdre  (j'ai  trop  aimé  le  premier  Empereur  pour 
exposer  le  neveu);  dans  une  élection,  dis-je,  pour  la  nomination  d'un 
membre  du  conseil  général,  j'ai  cru,  comme  citoyen,  pouvoir  préférer  un 
candidat  à  un  autre,  le  gouvernement,  du  reste ,  proclamait  ïa  liberté  des 
élections. 

«  L'administration  a  cru  que  comme  maire,  je  devais  accepter  ses  préfé- 
rences, et  il  est  arrivé  que  comme  citoyen,  ydà  persisté  dans  les  miennes;  j'ai 
de  la  fermeté  dans  mes  résolutions  :  tel  est  mon  caractère. 

«  De  là  le  décret  qui  me  révoque. 

a  Je  courbe  la  tête  devant  la  volonté  du  souverain  et  mon  dévouement 
à  sa  personne  doit  demeurer  le  môme.  C'est  le  devoir  d'un  vieux  serviteur  de 
son  oncle. 

«  Par  ma  très-humble  position  dans  la  société,  l'Empereur  n'a  jamais  dû 
me  connaître  ;  et,  bien  que  j'aie  eu  le  bonheur  de  lui  être  présenté,  il  a  pu 
m'oublier.  Dans  tous  les  cas,  le  décret  qui  révoque,  en  me  dénommant  de 
la  qualification  judiciaire  et  peu  harmonieuse  de  sieur  Meynieu,  n'ajoute  pas 
que  le  sieur  Meynieu  est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

c  C'est  le  seul  titre  cependant,  c'est  la  seule  gloire  qui  me  nftte,  connue 
citoyen  et  ancien  soldat,  puisque  je  suis  légionnaire  depuis  quarante-deux  ans. 

«  J'ai  la  conviction  que  l'Empereur  aurait  hésité  à  me  frapper  en  plein 
cœur  s'il  avait  su  qu'il  s'y  trouve  attachée  l'étoile  des  braves  ! 

«  Je  suis,  etc. 

«  MfiTNIEU.  » 

Le  Courrier  de  la  Gironde,  après  la  publication  de  cette  lettre,  fait 
les  réflexions  suivantes  : 

«  Ainsi,  voilà  un  mah^  dévoué  anx  institutions  impériales  plus  que  per- 
sonne, révoqué  de  ses  fonctiops  pour  s'être  cru  le  droit  d'agir  suivant  les 
inspirations  de  sa  conscience  dans  les  élections.  Quelle  situation  faite  aux 
maires!  En  ceignant  Técharpe,  ils  doivent  renoncer  à  toute  initiative,  à  toute 
indépendance,  à  toute  liberté.  Ils  ne  s'appartiennent  plus,  ils  appartiennent 
corps  et  âme  à  l'administration,  ils  forment  une  phalange  soumise  par 
avance  à  l'obéissance  passive. 

H  «  Dans  son  discours  aux  membres  du  conseil  général  de  la  Haute-Loire, 
M.  le  duc  de  Persigny  proclamait  l'empereur  Napoléon  111  le  fondateur  de  la 
liberté  en  France;  pour  rester  dans  la  vérité,  exceptons-en  du  moins  la 
liberté  des  maires.  » 

Comment,  d'ailleurs ,  la  liberté  peut-elle  exister  quand  il  y  a  une 
confusion  permanente  entre  les  attributions  administratives  et  judi- 
ciaires ?  En  voici  encore  un  exemple  qui  peut  passer  pour  ua  perfec- 
tionâifiient  dans  ranarcbîe. 


Digitized  by  LjOOQIC 


REVUE  DES  DÉPARTEMENTS.  151 

le  Commerce  de  la  Càte-iOr  paraissait  à  Dijon  depuis  un  an  envi- 
ron, lorsqu'il  y  a  quelques  mois  il  fut  poursuivi  pour  avoir,  sans  au- 
torisation préalable  et  sans  cautionnement,  traité  d'économie  poli- 
tique. Après  un  double  acquittement  devant  le  tribunal  correctionnel 
et  la  cour  impériale  de  Dijon,  Taflfaire  fut  déférée  par  le  parquet  à  la 
Cour  de  cassation,  qui  cassa  Tarrét  de  Dijon^  et  renvoya  le  gérant  du 
Commerce  devant  la  Gour  de  Besançon.  Le  43  juillet  dernier,  survint 
un  arrêt  de  cette  Cour,  qui,  faisant  à  M.  Grange,  gérant,  application 
de  l'article  5  du  décret  du  47  février  4853,  le  condamne  à  un  mois 
d'emprisonnement  et  âOO  francs  d'amende.  Le  paragraphe  3  dudit 
article  ainsi  conçu  :  «  Le  journal  ou  écrit  périodique  cessera  de  pa- 
raître, »  n'avait  pas  été  mentionné  dans  l'arrêt. 

Le  Commerce  de  la  Côte^Or  continuait  donc  depuis  cette  époque 
sa  publieati<m,  lorsque  le  25  septembre  on  informa  le  gérant  que  le 
journal  devait  être  supprimé  de  droit.  > 

Cette  décision  n'est  rien  moins  qu'une  immixtion  de  l'administra- 
tion dans  les  arrêts  de  la  justice.  * 

Si  les  magistrats  de  Besançon  n'ont  pas  mentionné  le  paragra- 
phe 3,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  voulu  l'appliquer.  Si  même  par  oubli 
ou  par  indulgence,  ils  ont  méconnu  le  décret  de  février,  le  pro- 
eureur  général  près  la  Cour  avait  le  droit  de  se  pourvoir.  Dès  qu'il  ' 
a  laissé  passer  le  délai  légal  sans  en  appeler  à  la  Cour  suprême,  le 
bénéfice  de  l'arrêt  était  acquis  au  gérant  du  journal.  L'administra- 
tion ne  pouvait  donc  revenir  sur  une  décision  définitive  et  aggraver 
la  pénalité  au  delà  de  ce  qu'avait  prononcé  la  Cour. 

A  propos  de  ce  nouvel  exemple  de  confusion  entre  la  justice 
et  l'administration,,  le  Mém&rial  des  Deux-Sèvres  rappelle  qu'il  y  a 
quelques  jours,  on  rendait  public  un  décret  du  conseil  d'État,  décla- 
rant, contrairemeot  à  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  que  les  arrêtés 
préfectoraux  relatifs  aux  annonces  légales,  étaient  des  actes  pure- 
ment administratifs  dont  les  tribunaux  ne  pouvaient  connaître.  Nous 
avons  déjà  signalé  dans  cette  Revue^  cette  singulière  prétention  du 
conseil  d'État  se  mettant  avec  audace  au-dessus  de  la  Cour  suprême» 
La  publication  d'un  décret  qui  foule  aux  pieds  les  décisions  de  la 
justice,  est  assez  significative,  quand  elle  se  fait  à  la  veille  du  jour  où 
les  préfets  vont,  comme  par  le  passé,  accorder  aux  feuilles  qui  sont 
à  leur  dévotion  l'insertion  exclusive  des  annonces  judiciaires.  La 
presse  départementale  ne  s'en  est  pas  assez  émue.  Avec  le  Mémorial 
des  Oeux-SèvreSy  le  Phare  de  la  Loire  est  le  seul  journal  qui  ait  élevé 

4.  If»<!eroai  1864,  p.  I«4. 
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la  Toix.  Nous  jie  saurions,  assez  répéter  aux.  départements  que  leur 
affranchissement  dépend  surtout  de  leurs  propres  eSbrts,  et  que  l'ha- 
bitude d'attendre  en  tout  Vînitiative  de  Paris  leur  est  plus  funeste 
encore  que  l'oppression  préfectorale. 

Voici  maintenant  un  préfet  qui  s'attoche  à  diminuer  les  bons  effets 
du  décret  du  30  décembre  4862,  sur  la  publicite  des  audiences  des 
conseils  de  préfecture. 

Le  préfet  de  la  Vendée  avait,  par  arrêté  du  3  avril  4863,  établi 
quelques  dispositions  relatives  à  la  marcIie  de  la  procédure.  Ainsi 

{)our  chaque  affaire  inscrite  au  rôle,  le  jour  d'audience  était  porté  à 
a  connaissance  des  parties  par  un  simple  avertissement  adressé  sans 
frais.  Or,  par  un  nouvel  arrêté  en  date  du  5  septembre  dernier,  au 
lieu  de  l'avertissement  donné  aux  parties,  M.  le  préfet  décfde  qu'un 
extrait  du  rôle  sera  affiché,  trois  jours  avant  l'audience,  à  la  porte 
des  séances  du  conseil  de  préfecture;  il  indiquera  les  affaires  en  étot 
et  le  jour  de  l'audience,  afin  qu&les  intéressés  puissent  y  assister  si 
bon  leur  semble. 

Cette  disposition  nouvelle  serait  tout  au  plus  satisfaisante  pour  les 
personnes  domiciliées  au  chef-lieu.  Mais  pour  les  parties 'qui  ont  des 
résidences  éloignées,  comment  pourront-elles  se  déplacer  sans  cesse 
pour  étudier  l'extrait  du  rôle  affiché  à  la  porte  du  conseil?  N'est-ce 
pas  rendre  illusoire  la  faculté  qu'ont  les  parties  d'assister  elles-mêmes 
à  l'audience  pour  y  présenter  leurs  observations? 

Autre  modification  introduite  par  l'arrêté  du  5  septembre. 

Comme  les  parties  peuvent  se  faire  représenter  par  un  mandataire, 
celui-ci  doit  être  porteur  d'un  mandat  spécial.  Néanmoins,  jusqu'ici 
les  avocats  inscrits  au  tableau  n'avaient  pas  à  justifier  d'un  pouvoir 
spécial.  Cette  exception  était  conforme  à  tous  les  usages  des  tri- 
bunaux. Par  son  nouvel  arrêté,  le  préfet  de  la  Vendée  efface  cette 
exception. 

En  publiant  l'arrêté  du  5  septembre,  le  Phare  de  la  Loire  l'accom- 
pagne de  commentaires  qu'il  est  utile  de  reproduire  : 

«  Par  une  interprétation  de  la  loi  du  30  décembre  1862,  M.  le  préfet  de  la 
Vendée  n'avait  jamaîs  voulu  antérieurement,  dit-on,  prévenir  les  parties  du 
jour  du  débat.  Aujourd'hui,  il  fait  mieux;  il  abroge,  en  quelque  sorte,  le 
décret  sans  l'approbation  du  ministre,  par  lequel  cependant  l'arrêté  du 
3  avril,  auquel  il  se  reporte,  avait  été  approuvé. 

«  Les  nouvelles  dispositions  dont  nous  venons  d^B  reproduire  le  texte  sont 
au  moins  singulières,  et  l'on  s'explique  difficilement  les  motifs  qui  ont  con- 
duit M.  le  préfet  de  la  Vendée  à  modifier  les  usages  que  consacrait  sa  déci- 
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sion  précédente^  d'ailleurs  parfaitement  confonne  à  ce  qui  se  pratique  à 
Paris,  à  Nantes  et  dans  toutes  les  villes  de  France. 

f  Les  avocats  voient  leurs  privilèges  anéantis  ;  on  leur  impose  Tobligation 
de  justifier,  par  écrit,  de  iQur  caractère  de  mandataire,  obligation  souvent 
gênante  pour  les  parties,  souvent  inexécutable  pour  Tavocat  dont  les  règles 
et  les  traditions  personnelles  sont  extrêmement  sévères  en  matière  de 
mandat. 

«  Ce  n*est  pas  tout.  Le  décret  du  30  décembre  1862,  en  décidant  que  la 
publicité  serait  désormais  introduite  au  sein  des  tribunaux  administratifs»  a 
voulu  apparemment  créer  une  amélioration  sérieuse.  Son  article  2  dit 
qu'après  le  rapport  de  rafifaire,  les  parties  pourront  présenter  leurs  obser- 
vations, et  c'est  même  cette  disposition  qui  constitue  la  partie  essentielle  de 
la  réforme.  Le  bon  sens  indique  assez  que,  pour  qu'un  plaideur  puisse  dis- 
cuter son  affaire,  il  faut  qu'on  lui  donne  la  faculté  de  le  faire,  qu'on  le 
prévienne  du  jour  où  le  débat  aura  lieu,  et  quelque  peu  jurisconsulte  que 
nous  soyons,  nous  n*hésitons  pas  à  affirmer  que  le  décret  de  1862  serait 
incompréhensible  et  impraticable,  s'il  ne  comportait  pas  l'obligation  d'avertir 
le  plaideur  du  jour  où  il  pourra  user  de  la  précieuse  faculté  qu'on  lui 
confère. 

«  L'arrêté  de  M.  le  préfet  de  la  Vendée  fait  disparaître  tout  cela,  et  il  est 
éyidemment  contraire,  selon  nous,  au  principe  de  publicité  consacré  par  la 
loi.  Autant  dire  qu'on  jugera  sur  pièces  écrites.  Voit-on,  en  effet,  les  habi- 
tants de  rtle  d'Yen,  par  exemple,  obligés  de  séjourner  à  Napoléon  pendant 
une  année,  et  de  faire  une  station  quotidienne  à  la  porte  du  conseil  de  pré- 
fecture pour  voir  si  leur  affaire  est  affichée  !  Combien  d'intéressés  renonce- 
raient à  faire  valoir  leurs  droits  plutôt  que  de  se  résigner  à  la  double  nécessité 
de  ce  déplacement  et  de  cette  série  de  factions.  Or,  les  éloigner  n'est  pas  le 
but  auquel  a  visé  le  législateur.  »  V.  Mangin. 

Nous  ne  savons  quel  caprice  préfectoral  a  dicté  l'arrêté  du  5  sep- 
tembre, mais  le  digne  fonctionnaire,  M.  de  Villesatson,  nous  persua- 
dera difficilement  qu'il  ait  agi  dans  l'intérêt  de  sas  administrés. 

Passons  maintenant  du  -grave  au  doux,  du  sévère  au  plaisant. 

Un  maire  s'est  rencontré,  calculateur  profond,  autant  qu'habile 
politique,  qui  s'est  dit  que  le  petit  Savoyard  avait  assez  longtemps 
régné  dans  les  tuyaux  de 'cheminée^  et  qu'après  la  obute  exem- 
plaire de  tant  de  dynasties,  il  était  bon  d'appeler  au  ramonage  une 
dynastie  indigène.  Ce  maire  siège  à  Grenoble;  et,  comme  on  répète 
sans  cesse  aux  maires  qu'ils  sent  les  représentants  du  pouvoir  qui 
les  nomme,  celui-ci  prenant  la  chose  au  sérieux,  a  cru  que  le  pouvoir 
était  noirci  par  la  libei^té  du  ramonage.  Il  a  donc,  dans  sa  bauto 
sagesse,  pris  l'arrêté  suivant  : 

€  Article  4«'.  A  compter  du  \^'  octobre,  le  ramonage  des  fours  et 
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cheminées  ne  pourra  s'effectaer  que  par  des  maîtres  ramoneurs  demi** 
ciliés  dans  la  ville,  et  commissionnés  par  nous.  Il  est  fait  défense  à 
tous  autres  ramoneurs  de  s'immiscer  dans  le  service.  » 

Admirons  la  profondeur  de  ces  mots  :  sVmmûcdr  damlti&vicel  Si 
M.  le  maire  eût  dit  :  De  faire  ce  métier,  ou  de  pratiquer  cette  indus- 
trie, on  aurait  pu  lui  opposer  les  principes  incontestés  de  la  liberté 
du  commerce.  Mais  il  s* agit  d*un  service,  d*un  service  des  plus  éle- 
vés; et  H.  le  maire  se  plaçant  à  la  hauteur  de  remploi ,  plane  sur  ses 
humblesr  administrés ,  et  attache  à  leurs  cheminées  une  nouvelle 
classe  de  fonctionnaires.  Lisez,  en  efifet,  Tarticle  3  du  susdit  arrêté  : 
a  Si  en  procédant  à  Topération  du  ramonage  un  ramoneur  s* apcar- 
cevait  de  quelques  vices  de  construction,  il  devra  en  rendra  compte 
au  commissaire  de  police  d'arrondissement,  qui  prendrait  les  me- 
sures nécessaires  pour  en  assurer  la  réparation  immédiate.  » 

En  rapportant  le  texte  de  ces  curieux  articles,  le  Siècle^  par  For- 
gane  de  son  spirituel  rédacteur,  M.  Taxile  Delord,  se  montre  sans 
pitié  pour  le  trop  prévoyant  magistrat. 

«  Le  ramonage,  dit-il,  est  désormais  une  magistrature,  presque 
un  sacerdoce;  le  ramoneur  condamne,  excommunie  toutes  les  che* 
minées  dont  la  construction  lui  semble  d'une  orthodoxie  douteuse; 
il  appelle  le  bras  séculier  à  son  secours,  et  la  cheminée  disparaît. 
Quelle  responsabilité  va  peser  désormais  sur  les  gens  investis  du 
mandat  de  ramoneur  I 

«  Une  réglementation  qui  ne  fléchit  pas  même  devant  la  copstitu- 
tion,  s'arrétera-t-elle  devant  les  simples  décrets  qui  proclament  la 
liberté  de  la  boulangerie  et  la  liberté  des  théâtres;  ou  bien  appren- 
drons-nous prochainement  que  toutes  les  industries  à  Grenoble  ont 
été  reconstituées  sur  le  modèle  des  maîtrises  et  des  jurandes?  Nous 
ne  tarderons  pas  à  le  savoir  :  en  attardant,  depuis  qu'ils  ùoi  appris 
la  mesure  qui  vient  de  frapper  les  petits  Savoyards,  les  marchands 
de  marrons  tremblent  de  recevoir  à  chaque  instant  Tarrété  qui  les 
constitue  en  corporaticm.  » 

Cet  choses  s<Hit  bien  dites  et  l'ironie  s'y  montre  de  fort  bon  goftt. 
Malheureusement,  en  France,  nous  nous  contentons  de  rire  des  sot* 
tises  de  nos  administrateurs.  Si  en  Angleterre  se  produisait  une  sem- 
Umble  violation  de  la  loi,  il  se  ferait  aussitôt  une  souscription  pour 
envoyer  une  douzaine  de  ramoneurs^  qui  ramoneraient  en  dépit  du 
mitre,  et  il  se  présenterait  une  douzaine  de  propriétaires  qui  les  en- 
fourneraient dans  leurs  cheminées.  Puis,  l'on  verrait  quelle  serait 
l'iseue  d'un  procès.  Quand  donc  apprendrons-nous  à  être  par  nous* 
mêmes  les  gardiens  de  la  loi? 
Si  no6  administrateurs  se  permettent  ainsi  de  décréter  à  tort  et  à 
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travers  en  dépit  de  la  loi,  c'est  bien  autre  chose  encore  quand  iU 
ont  à  l'appui  de  leurs  caprices  quelque  texte  équivoque.  A  Marseille, 
par  exemple»  un  honorable  industriel  qui  exploite  dans  cette  ville  la 
brasserie  la  plus  importante,  veut,  comme  le  font  les  Anglais^  s^adres- 
ser  directement  aux  consommateurs,  et  leur  livrer  à  meilleur  marché 
une  boisson  pure  de  toute  sophistication.  II  semble  que  rien  ne  de- 
vrait être  plus  facile,  puisqu'on  dit  que  bous  avons  la  liberté  du 
commerce.  Mais  non;  il  faut  quUl  demande  une  autorisation  à  Tad- 
mUiistration.  Il  semble  que  Tadministration  devrait  se  féliciter  de 
.vok*  un  commerçant  honnête  faire  concurrence  à  ces  .débitants  de 
liqueurs  frelatées  qui  empoisonnent  le  peuple.  Non;  l'autorisation 
est  refusée,  sous  prétexte  que  le  nombre  des  débits  de  boissons  est 
déjà  plus  que  suffisant  daps  le  quartier  que  désigne  le  pétitionnaire. 
Que  vient-on  nous  parler  de  la  liberté  du  commerce?  Nous  avons 
un  décret  du  20  décembre  1851,  une  circulaire  du  â  janvier  4852  qui 
régissent,  comme  on  dit,  la  matière.  Voilà  ce  qu'on  oppose  à  un 
honnête  fabricant  qui,  en  ver^u  de  la  liberté  industrielle,  aspire  à 
livrer  à  ses  concitoyens  une  bonne  marchandise  à  bon  marché.  Je 
soupçonne  fort  le  brasseur  de  Marseille  d'avoir  dans  les  élections 
peu  d'égards  pour  les  candidats  officiels. 
La  Gironde  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes  : 

«  Quand  ils  parlent  au  milieu  d'un  grande  assemblée,  comice,  agricole, 
concours  régional,  exposition  internationale.  Corps  législatif  ou  Sénat,  les 
orateurs  officiels,  hauts  fonctionnaires,  préfets  ou  ministres,  ne  se  font  pas 
faute  de  gourmander,  de  stimuler^  d'encourager  l'initiative  individuelle.  -> 
Vous  avez  trop  recours  au  gouvernement  l  N'en  faites  qu'à  votre  guise  I 
Agissez  par  vous-mêmes  !  Le  gouvernement  voit  d'un  bon  œil  toute  entrer 
prise  nouvelle;  les  intérêts  privés  devraient  se  suffire  à  eux-mêmes...  Et 
combien  de  phrases  de  cette  sorte  !  Voilà  la  théorie! 

«  On  veut  passer  à  la  pratique.  Mais  ce  n'est  plus  Torateur  officiel  qui 
décide,  c'est  l'administration  qui  intervient.  Un  brasseur  veut  débiter  de  la 
bière  en  détail.  Qu'il  écrive  aux  bureaux.  Les  bureaux  ont  en  tête  une  infinité 
de  soucis  dont  ils  se  débarrassent  lentement,  méthodiquement,  à  heure3 
choisies.  La  solution  se  fait  attendre  longtemps.  Elle  arrive  enfin.  Elle  est 
défavorable.  Voilà  la  pratique.  » 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  signaler  les  pro- 
grès de  l'esprit  d'initiative  dans  nos  départements  du  nord-est  et  les 
bons  effets  qui  en  résultent  pour  le  bien-être  et  la  moralité  des  po- 
pulations. Or,  voici  que  se  développe  dans  l'Alsace  l'idée  des  socié- 
tés coopératives  qui  sont  si  profitables  aux  classes  ouvrières  dans  la 
Grande-Bretagne.  Dans  la  séance  mensuelle  (septembre]  de  la  Société 
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industrielle  de^MuIhouse,  M.  J.'-J.  Boucart,  le  fondateur  dévoué  des 
cours  populaires  de  Guebwiller,  a  saisi  la  Société  de  cette  impor- 
tante question,  en  leur  racontant  Thistoire  des  essais  modestes  tentés 
par  quelques  ouvriers  pour  améliorer  leur  sort  par  des  sociétés  de 
crédit  mutuel.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'assister  à  la  naissance  et 
au  développement  de  ce  mouvement  populaire  qui,  bien  dirigé, 
peut  conduire  à  raffrancbissement  [moral  et  matériel  des  classes 
laborieuses. 

Nous  allons  en  faire  Tbistoire,  suivant  les  détails  communiqués, 
par  M.  Boucart  et  reproduits  par  le  Courrier  du  Bas-Wiin. 

En  octobre  1863,  quelques  ouvriers  se  trouvaient  dans  une  maison 
de  la  cliaussée  Dornach,  à  Mulhouse,  et  parlaient  de  leur  sitijation 
difficile.  L'un  d'eux  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  où  trouver 
l'argent  nécessaire  pour  faire  un  acbat  pressant;  il  avait  déjà  em- 
prunté à  son  patron,  et  n'osait  s'adresser  à  lui  une  secoade  fois;  il  ne 
voulait  pas  s'adresser  au  préteur  à  la  petite  semaine,  les  intérêts 
étant  trop  lourds  ;  il  désirait  cependant  faire  son  achat  au  comptant, 
pour  ne  pas  subir  les  conséquences  ruineuses  du  crédit  qu'il  trouve- 
rait auprès  du  marchand. 

Un  homme  intelligent,  qui  par  hasard  assistait  à  cette  réunion,  se 
leva  et  leur  dit  : 

«  Mais  ne  pouvez-vous  pas  vous  tirer  d'affaire  par  vous-mêmes  ? 
N'êtes- vous  pas  assez  nombreux  pour  vous  cotiser  et  faire  l'avance 
nécessaire  à  votre  camarade?  Réunissez-vous  entre  personnes  ayant 
conGance  les  unes  dans  les  autres;  formez  une  caisse  commune,  dans 
laquelle  chacun  mettra  une  petite  somme  par  semaine;  confiez  la 
caisse  à  celui  que  vous  croirez  le  plus  digne;  puis  mettez  une  partie 
du  montant  de  ces  cotisations  à  la  disposition  de  ceux  qui  auront 
besoin  d'argent,  et  faites  rembourser  au  jour  de  paye,  avec  un  intérêt 
qui  bénéficiera  à  tous  à  la  fin  de  l'année.  » 

Cette  idée  que  les  ouvriers  avaient  trouvée  juste  et  utile  les  préoc- 
cupa. Un  d'entre  eux  prit  l'initiative  d'engager  deux  de  ses  amis  à 
s'associer  avec  lui,  et  ils  firent  à  eux  trois  un  premier  versement  heb- 
domadaire. 

Dès  le  8  novembre  suivant,  une  30ciété  de  douze  membres  se  trou- 
vait constituée. 

Ceux-ci  communiquèrent  l'idée  fondamentale  à  d'autres,  et  peu 
de  mois  après,  il  existait  huit  de  ces  sociétés,  dont  deux  de  femmes 
de  ménage  et  six  d'hommes  appartenant  à  diverses  industries.  Au- 
jourd'hui, il  y  en  a  quatorze. 

•  Mais  ces  sociétés  n'étant  pas  solidaires  l'une  de  l'autre,  quelques 
unes  ne  tardèrent  pas  à  se  plaindre  de  l'insuffisance  de  leurs  fonds 
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dans  les  moments  de  presse,  tandis  que  d'autres  avaient  une  sura- 
bondance de  fonds  qui  ne  produisaient  rien. 

De  là  leur  vint  l'idée  de  fonder  une  société  centrale,  qui  servirait 
de  lien  aux  petits  groupes  et  qui  aurait  pour  but  spécial  la  création, 
1°  d'établissements  de  vente  au  comptant;  S""  d'une  banque  à  compte 
courant 

Les  groupes  sociaux  existant  actuellement  pourraient  dès  lors  se 
rattacher  à  cette  société  par  un  lien  d'intérêt.  Ainsi,  les  magasins  de 
vente,  la  banque  et  les  sociétés  de  crédit  mutuel,  qui  dans  l'isolement 
auraient  quelque  chose  d'impraticable  et  d'insuffisant,  deviendraient 
par  leur  réunion  un  tout  réalisable  et  complet. 
£t,  en  effet,  voici  comment  Ton  procéderait  : 
La  société  centrale  établit,  avec  les  capitaux  de  sa  banque-,  des  ma- 
gasins de  comestibles  et  de  vêtements.  Un  ouvrier,  qui  a  de  l'argent 
disponible  et  pas  de  besoins  présents  à  satisfaire,  le  dépose  en  compte 
courant  à  la  banque  et  ea  reçoit  des  intérêts.  Quelque  temps  après, 
il  veut  acheter  quelque  objet  au  magasin,  mais  il  n'a  pas  d'argent  : 
il  prend  son  reçu  de  la  banque,  va  au  magasin  de  la  société,  achète 
et  présente  son  reçu.  Le  gérant  marque  le  reçu  avec  un  timbre  sur  la 
souche  et  sur  le  coupon;  et  garde  cette  dernière  pièce  au  moyen  de 
laquelle  il  se  fait  payer  à  la  banque. 

Supposons  maintenant  un  autre  ouvrier  n'ayant  jamais  d'argent  en 
réserve.  Il  ne  veut  pas  cependant  être  forcé  d'avoir  recours  au  cré- 
dit. Que  fera-t-il?  Il  cherchera  à  mener  une  vie  assez  régulière  pour 
pouvoir  être  admis  par  des  confrères  dans  quelque  groupe  à  crédit 
mutuel,  et  là  il  lui  sera  facile  de  verser  la  cotisation  de  quelques  sous 
par  semaine.  Au  moment  où  il  aura  besoin  d'argent,  il  pourra  en 
trouver. 

Mais  il  se  peut  faire  que  ses  co-associés  aient  besoin  d'argent  tous 
en  même  temps.  Les  fonds  du?groupe  peuvent  dès  lors  devenir  in- 
suffisants. Le  caissier  va  à  la  banque,  y  fait  valoir  les  droits  de  son 
groupe  qui  a  rempli  les  formalités  exigées  par  elle,  il  reçoit  une 
avance  jusqu'à  concurrence  du  double  des  fonds  qu'il  y  a  déposés. 

Voilà  le  sommaire  de  l'exposé  fait  par  M.  Boucart  à  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse,  en  la  priant  de  vouloir  bien  accorder  à 
cette  œuvre  sa  haute  protection  et  son  approbation  sympathique. 

Mais  cette  grave  question  était  portée  un  peu  à  l'improviste  pour 
beaucoup  de  membres,  et  l'assemblée  n'était  pas  prête  à  aborder 
la  discussion  de  cette  importante  affaire.  Plusieurs  membres,  néan- 
moins, se  sont  empressés  de  témoigner  du  chaleureux  intérêt  qu'ils 
portent  à  cette  question  d'avenir  si  capitale.  En  raison  même  de  cet 
intérêt,  ils  ont  demandé  l'ajournement  de  la  discussion  à  la  pro- 
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chaine  séance  mensuelle.  H  importait  néanmoins  de  donner  àrœnvre 
excellente,  émanée  de  l'initiative  populaire,  un  g^e  immédiat  de 
sympathie.  C^est  ce  que  tout  le  monde  a  compris,  et  l'assemblée, 
après  avoir  entendu  HM.  E.  Zuber,  D.  Dollfus,  Tachard,  Jean  Dôllfiis, 
Pénot  et  autres,  a  décidé  que  les  statuts  de  la  Société  coopérative 
seraient  l'objet  d'une  discussion  approfondie  dans  sa  prochaine  réu- 
nion mensuelle,  mais,  qu'en  attendant,  elle  en  approuvait  l'idée 
fondamentale  et  qu'elle  félicitait  les  auteurs  de  ce  projet  de  bien, 
public. 

Quoique  M.  Boucart  ait  donné  à  la  société  projetée  en  Alsace  le 
nom  de  Société  coopérative,  elle  n*a  pas  les  mêmes  caractères  que 
les  sociétés  coopératives  de  l'Angleterre.  Celles-ci,  en  effet,  ont  pour 
base  la  réunion  du  capital  et  du  travail,  pour  l'exploitation  d'une 
industrie  par  les  travailleurs  eux-mêmes.  L'idée  développée  par 
M.  Boucart  ne  repose  que  sur  les  principes  du  crédit  mutuel.  Ce 
peut  être,  il  est  vrai,  une  source  de  bien&its;  mais  il  y  a  loin  de  là, 
d'ailleurs,  à  l'affranchissement  complet  des  travailleurs  devenus 
capitalistes. 

Une  autre  différence  encore,  c'est  que  les  sociétés  britanniques 
se  fondent  et  se  développent  en  toute  liberté,  tandis  qu'en  France 
on  rencontre,  pour  premier  obstacle,  une  demande  nécessaire  d'au- 
torisation, puis  les  règlements,  les  restrictions,  les  interventions 
continuelles.  Plus  les  développements  de  la  société  seront  impor- 
tants, plus  la  surveillance  de  l'autorité  sera  pesante,  de  sorte  que  la 
prospérité  même  devient  une  chaîne.  L'exemple  des  sociétés  coopé- 
ratives de  l'Angleterre  est  sans  doute  un  grand  enseignement  pour 
nos  classes  ouvrières;  mais  pour  mettre  à  profit  la  leçon,  il  faut 
avant  tout  qu'elles  soient  délivrées  des  entraves  administratives.  Ce 
qui  leur  manque,  ce  n*est  ni  la  prévoyance,  ni  la  bonne  volonté, 
c'est  la  liberté  d'action,  et  le  droit  même  d'améliorer  spontanément 
leur  sort  matériel  et  leur  conditicm  morale. 

Elias  Rbciiault. 
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Tbéatre-Français  :  Maître  Guérin ,  comédie  en  cinq  actes ,  p«r  M.  Emile  Angier.  — 
Gymnase  :  Les  Curieuses,  comédie  en  un  acte«  par  M.  Henri  Meilliac  et  Arthor  Delà- 
Tigne.  —  Un  Ménage  en  vilh^  comédie  en  troi«  actes,  par  M.  Tiiéodore  Barrière.  — 
Palais-Royal  :  Les  Pommes  du  voisin ,  comédie  en  trois  actes ,  par  M.  Vietorien 
Sardou. 


La  politique,  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  deux  dernières 
œuvres  de  M.  Emile  Augier,  est  à  peu  près  complètement  absente  de 
sa  nouvelle  comédie.  Nous  ne  savons  pas  quelles  sont  les  opinions  de 
maître  Guérin  sur  la  question  romaine,  et  aucun  des  personnages  qui 
s'agitent  autour  de  lui  ne  s'explique  sur  la  Convention  du  45  sep- 
iembre.  Bien  que  M.  Delaunay  représente  un  député  au  Corps  légis^ 
latif,  et  que  M.  Got  ait  Tintention  de  lui  prendre  son  siège,  il  n'est 
guère  question  dans  la  pièce  nouvelle  des  affaires  publiques;  on 
pourrait  m^me  oublier  complètement  la  brochure  sur  La  questitm 
éhetorcUe,  publiée  cet  été  par  Taiiteur,  sans  quelques  épigrammes 
décochées  çà  et  là  aux  candidats  du  gouvernement.  Nous  ne  blâme-* 
rons  certes  pas  MM.  les  censeurs  d'avoir  laissé  passer  ces  plaisao^ 
leries  justes  et  amusantes;  mais  nous  nous  demandons  en  même 
temps  quelles  monstruosités  pouvait  contenir  le  manuscrit  de  YEn^ 
lavement  d'Hélhiey  auquel  ces  messieurs  viennent  de  refuser,  dit-on, 
leur  visa.  Le  ministère  d'État  aurait-il  plus  do  déférence  pour  Ménélas 
et  Agamemnon  que  pour  MM.  Granier  de  Cassagnac  et  Belmoniet? 
Non,  sans  doute,  et  nous  espérons  qu€  l'opérette  qu'on  nous  promet 
pour  cet  hiver  aux  Variétés  ne  sera  pas  condamnée  à  mourir  avant 
sa  naissance  par  la  «  Commission  d'examen.  »  Les  censeurs  ne  vou- 
dront pas  qu'on  puisse  leur  appliquer  le  vers  du  poète  latin  : 

Bat  Teniam  corvis,  vexât  censura  columl)98. 

Hais  il  ne  faut  pas  que  Juvàoal  nous  fasse  oublier  M.  Augier; 
Hélène  saura  bien  à  elle  seule  attendrir  ses  juges  et  séduire  ses  geô- 
liers. Revenons  à  Mattre  Guérin. 
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Nous  voici  dans  le  salon  de  madame  Cécile  Lecoutelier,  une 
femme  aussi  spirituelle  et  aussi  ambitieuse  que  la  baronne  du  fih  de 
Giboyer^  mais  plus  mondaine.  Elle  est  à  la  campagne,  pendant  que 
son  vieux  mari  dont  la  santé  trop  florissante  l'inquiète,  achève 
quelques  affaires  à  Paris.  Un  neveu  de  M.  Lecoutelier,  le  brillant 
Arthur,  nommé  par  la  volonté  du  peuple  et  la  grâce  de  M.  le  préfet, 
député  au  Corps  législatif,  vient  étudier  le  département  qu*il  a  jus- 
qu'à présent  représenté  sans  le  connaître.  Sa  jeune  tante  veut  profiter 
de  l'occasion  pour  réparer  par  un  brillant  mariage  les  brèches 
qu'il  a  faites  à  son  patrimoine.  Francine,  fille  de  M.  Desron- 
cerets,  promet  de  devenir  une  maîtresse-femme.  Son  père,  un  pauvre 
diable  d'homme  de  génie  qui  n'entend  rien  aux  affaires,  était  en  train 
de  se  ruiner  :  après  avoir  réparé  en  un  tour  de  main  Tédifice  chan- 
celant de  sa  fortune,  Francine  maintient  son  père  sous  la  plus 
respectueuse  et  la  plus  ferme  des  tutelles.  Avec  une  telle  intelligence 
des  affaires  et  une  telle  énergie,  ne  sera-ce  pas  pour  un  ambitieux 
quelque  peu  dissipateur,  la  femme  idéale?  Arthur  enchanté  remercie 
sa  tante  avec  enthousiasme,  et  la  supplie  de  travailler  à  ce  mariage. 
Justement  voici  M.  Desroncerets  et  sa  fille.  Cécile  ne  nous  avait  pas 
trompés  :  l'inventeur  semble  bien  le  meilleur  et  le  plus  naïf  des 
enfants  de  soixante  ans;  les  espérances  d'Arthur  paraissent  devoir  se 
réaliser  sans  peine.  —  âais  comptez  donc  sur  quelque  chose  avec 
un  savant  possédé  du  démon  de  Tinveiîtionl  A  peine  les  deux  femmes 
ontH^Iles  laissé  Desroncerets  seul,  qu'il  se  hâte  d'ouvrir  la  porte  à 
Hattre  Guérin,  le  notaire  du  village  : — «Comment  vont  nos  affaires? 
—  A  merveille  I  nos  actes  sont  prêts,  il  ne  vous  resttf  plus  qu*à 
signer.  —  Et  j'aurai  tout  de  suite  les  cent  mille  francs  qui  me  sont 
nécessaires  pour  ma  grande  invention?  —  En  échange  de  votre  signa- 
ture. —  Vite,  une  plume  I  —  Un  instant  I  écoutez  la  lecture  de  cet 
acte.  —  Ehl  je  le  connais  I  —  Qu'importe  I  la  loi  exige  que  je  vous 
fasse  cette  lecture  préalable ,  et  ce  n'est  pas  mattre  Guérin  qui  ou- 
bliera jamais  une  telle  formalité  I  »  Et  le  digne  tabellion  lit  un  acte  par 
lequel  M.  Desroncerets  vend  à  réméré  au  sieur  Bréhu,  pour  la  somme 
de  cent  mille  francs,  son  château  de  Valtanneuse  (qui  en  vaut  cent 
cinquante  mille).  La  faculté  de  rachat  n'est  laissée  au  vendeur  que 
pour  un  an.  Par  un  autre  acte,  l'ex-propriétaire  devient  locataire  de 
son  château.  Desroncerets  veuttoujour  signer.  «  Mais  faites  attention  I 
vous  ne  trouverez  pas  d'argent  pour  le  rachat  de  vos  terres.  —  Avant 
un  an  j'aurai  un  million!  —  Toutes  vos  inventions  ont  toujours 
échoué  !  —  Cette  fois  je  suis  sûr  du  succès.  »  Et  malgré  toutes  les 
observations  du  notaire,  l'inventeur  signe  l'acte  qui  le  dépossède  et 
part  joyeux.  Vous  avez  déjà  deviné  que  ce  bon  maître  Guérin  est  un 
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sournois  qui  c<(n?oit«  le  château  de  Valtaneuse  ;  que  Bréhu  est  son 
homme  de  paUle,  et  quo.  toutes  ces  exhortations  amicales  n'ont  qq'un 
but,  celui  d'épaissir  le  bandeau  qui  couvre  d^à  les  yeux  de  l'inven- 
teur, afin  de  le  dépouiller  plus  librement  :  ce  n'est  pas  tout  de  plumer 
la  poule,  il  fout  Vempécher  de  crier. 

Louis  6uérin>  le  fils  du  notaire,  est  d*ùn  caractère  tou^  opposé. 
Autant  )e  père  est  retors  et  faux  bonhomme^  autant  le  fils  est  droit, 
sincère,  loyal,  chevaleresque.  Le  jeune  lieutenant -Colonel  aime 
avec  passion  madame  Lecoutelier  :  il  le.  lui  a  dit  avant  le  lever  du 
rideau,  et  elle. lui  à  formellement  défendu  de  répéter  jamais  de 
pareils  discours.  Depuis  ce  tempa,  il  p'a  plus  reparu  au  chftteau, 
et  s'il  y  rentre  aujourd'hui,  c^est  seulement  pour  dire  à  Cécile  un 
adieu  peut*étre  étemel,  puisqu'il  pari  demain  pour  le  Mexique» 
Cécile  est  une  coquette,  elle  ne  veut  pas  s'exposer  à  perdre,  par 
une  infidélité ,  les  avanta^s  que  Jui  assure  son  mariage  avec  un 
vieillardi  qui  compte  presque  autant  de  millions  que  de  lustres;  mais 
elle  tient  à  avoir  toujours  up  brillant  cortège  d^adorateurs,  et  l'aipour 
de  ce  jeune  commandant,  déjà  presque  célèbre  à  lh*ente4rois  ans^ 
Datte  singulièrement  sa  vanité.  Aussi  elle  emploie  toutes  ses  ruses  de 
coquette  pour  enflammer  de  nouveau  le  coeur  du  héros;  elle  l'amène 
à  faire  pour  elle  la  plus-  insigne  des  folies.  IL  la  quitte  ivre  de  joie  et 
d'espoir  pour  aller  écrire  sa  démission.  A  oe  nloment  une  dépêche 
télégraphique  apprend  jk  la  jeune  femme  qu'elle  est  veuve.  Vçuvel 
libre  enfin  de  quitter  cet  affreux  nom  de  Lecoutelier.  Sera-ce  pour 
l'échanger  contre  celm  de  Guiérin?  Non,  certes!  le  jeune  colonel 
paut  faire  un  adorateur  agréable,  au  besoin  un  amant  adoré,,  mais 
un  maril  jamais!  Et  aussitôt  un  billet  est  expédié, au  colonel  ppur 
lui  ordonner  de  reprendre  sa  démission  et  de  partir. 

Ce  premier  acte  n*est  à  vrai  dire  qu'un  prologue.  L'action  véri- 
iable  se  passe  un  an  plus  tard.  Madame  veuve  Lecoutelier  n'est  plus 
qu'en  demi-deuil;  Arthur  a  repris  ses  toilettes  les  plus  joyeuses;  la 
tante  et  le  neveu  se  disputent  devant  toutes  les  juridictions  les  dé- 
pouilles opimes  du  défunt.  Louis  Guérin,  pour  se  distraire,  a 
pris  Puebla  et  Mexico  pendant  Fentr'acte;  son  père  a  continué  à 
ourdir  dans  l'oinbre  ses  tramesperfides  sans  que  Desroncerets,  qui  a 
tout  oublié,  et  sa  fiUe,  qui  n'a  rien  appris,  se  doutent  du  coup  qui* 
les  menace.  Le  pauvre  inventeur  a:  comme  de  juiste  dissipé  en  tenta- 
tives infructueuses  le  prix  de  son  château,  et  madame  Guérm,  que 
nous  n'avi<His  pas  encore  vue,  passe  sa  vie  dans  une  perpétuelle  ad- 
miration de  son  ^ari  et  de  son*  fils .     .  ., 

Au  début  du  second^ acte,  Guérin  explique  son  plan  I  cette  brave 
femme  qui  l'admire  de  confiance;  il  a  surpris  le  secret  de  son  fils, 

tome  XIX.— «T^LivnlMW»  Il 
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c'est?-â-dî;-e  son  amour  pour  la  rfcM^  vetnre;  ses  machinationa  ren^ 
dront  le  mariage  possible,  désirable  môme  pour  Cécile  :  car  elle 
veut  acheter  le  mattohr  de  Valtaneuse  pour  eir  prendre  le  nom. 
Or,  demain  soir/  le  terme  fixé  pour  le  rachat  des  terres  de  rîwron- 
teur  expire,  et  le  manoir  lui  appartiendra  irrévocablement.  Mkdtaie 
vcure  Lecduteller,  pour  s'appeler  de  Yaltaneusè,  sera  oBlfgée  d'ac- 
cepter la  main  de  Louis,  —  qui  contiendra  d^illeurs- une  dot  d'un 
demi-miirron.  Eti  vain,  pour  mettre  fin  à  un  interminable  pro- 
cès, Arthur  emprunte  un  moyen  au  vieux  répertoire  en  offhmt  sa 
main  à  sa  tante.  Guérin  intervient  :  il  inquiWe  Arthur  sur  la  nature 
des  relations  qui  ont  existé  jadis  entre  Louis  et  Cécile;  il  rappelle  à 
Cécile  la  profonde  nullité  dû  jeune  député  e(r  ses  goûfs  de  dissi- 
pation. Il  démasque  alors  ses  bi^tteriès,  explique  à  l'ambitieuse  com- 
ment lui,  le  bonhomme  ©uérih,  l'humble  tabellion  de  campagne, 
peut  deveniir  en  peu^de  jour»  un  honraie  important,  peut-être  môme 
un  homme  re^outabte;  il  explique  en  partie  Tafiteire  de  l'emprunt 
négocié  par  Desroncerets...  il  en  dit'  môme  trop  pt)iïrun  homme  si 
habile,  et,  logiquement,  son  bavardage  devrait  rtriitcr  ce  plan  si 
adroitement  tracé  jusque-là  datïs  Tombre.  - 

Le  quatrième  acte  replace  l'action  sur  son  véritable  terrain  :  la  lutté 
entre  un  homme  médiocre,  mais  pratique,  et  un  homme  d'tme  grande 
intelligence,  mais  toujours  étranger  aux  préoccupations  vulgaires  de 
la  vie  quotidienne.  DesroncéretiB  apprefid  que  le  délki  fixé  pour  le  ra- 
chat de  ses  terres  va  expirer,  et;  à  ce  ntomentmômev  au  lieu  de  pos^ 
séder  les  cent  mille  francs  qu'il  ftud^ait  rcnAre  à  Bréhu,  il  cherche 
avec  une  anxiété  fiévreuse  une  somme  égale  pom*  renouveler  ses  ma-  ' 
lenoontreuses  expériences.  Les  amis  auxtjuelfe  il  s'adresse  s'empressent 
de  lui  fermer  leurs  caisses.  Bn  désespoir  de  cause,  il  prie  sa  fille  de 
consentir  encore  à  cesacriftce.  Mais  elle  résiste  à  toutes  ses  instances. 
Se  redressant  alors,  il  veut  reprendre  ses  droits  de  père  et  deehef  de 
famille.  Au  lieu  de  demander,  il  exige;  au  lieu  de  prier,  il  ordonne. 
Mais  Firancine  résiste  encore  et  toujours.  Son  père  ne  possède  plus  à 
lui  que  le  château  (elle  i^ore  encore  la  vente  faite  l'an  passé);  c^est 
sur  ses  revenus  à  elle  qu'ils  vivent  tous  deuxdepûiis  pltisièurs  années, 
et  elle  refuse  d^entamer  son  capital;  môme  quand  son  père  la  supplie 
humblement,  ardemment,  eiles  larmes  aux  yeux,  elle  persiste  d^ns 
son  refus.  Alors  le  vieillard  se  relève  et  la  maudit.  Madame  GTuérte 
et  le  colonel ,  présents  à  cette  scène,  la  bl&ment.  Louis  dissi- 
mule peu  son  mépris  à  laTue  de  sentiments  si  intéressés  dans  ^e 
•œur  d'une  jeune  fille.  La  pauvre  Prancine,  brisée  de  douleur  par  ces 
reproches  de  l'homme  qu'elle  aime  à  Finsu  de  tous^  laisse  eilfin 
échapper  son  secret.  Pour  mettre  son  père  à  l'abri  de  la  gêne,  eïte  a 
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placé  en  idager  sur  la  tète  du  vieillard  toute  la  fortune  qu'elle  tenait 
xie  sa  mère  ;  ^e  a  voué  sa  vie  entière  à  une  misère  absolue  pour  que 
les  dernières  aimées  de  son  père  fussent  parfaitement  heureuses.  A 
la  révélation  de  ce  sacrifice,  la  bonoe  madame  Guérin  éclate  en  san- 
glots, et  le  eommandant  frappé  d'admiration  oublie  &  tout  jamais 
la  veuve  dont  les  coquetteries  avaient  un  instant  bouleversé  son 
cœur.  Louis  et  sa  mère  voient  enfin  clair  dans  le  jeu  de  maître  Gué* 
rin.  Ils  comprennent  que  c'est  lui  qui  a  causé,  par  ses  ruses  diabo- 
liques, la  ruine  de  Desroncerets;  ils  le  jugent  enfin,  et  le  mépris 
tuant  en  eux  les  sentiments  afilèctueux  du  fils  et  de  l'épouse,  ils 
l'abandonnent  en  secouant  sur  son  seuil  la  poussière  de  leurs 
pieds. 

H.  Emile  Augier  a  un  esprit  original  et  audacieux;  il  a  horreur  des 
Qualités,  des  redites,  des  phrases  toutes  faites,  des  caractères  de  con- 
vention, des  ficelles  di'amatiques  et  des  dénoûments  prévus  d'avance. 
Presque  toutes  ses  œuvres  contiennent  soit  une  idée  neuve,  soit  un 
ou  plusieurs  types  nouveaux  qu'il  n'a  pas  cherchés,  dans  les  romans 
à  la  mode  ou  dans  les  pièces  de  ses  confrères,  mais  qu'il  a  étudiés  de 
près  dans  la  vie  réelle.  Son  Giboyer  est  l'une  des  figures  les  plus  sai* 
sissantes  et  les  plus  vraies  qu'on  ait  peintes  depuis  longtemps.  Maître 
Guérin  est  aussi  vrai,  aussi  neuf,  aussi  05e,  mais  moins  profondément 
creusé.  L'auteur  n'a  pas  vécu  aussi  longtemps  auprès  de  son  nouveau 
modèle.  C'est  que  de  nos  jours  un  homme  de  lettres  doit  absolument 
vivre  à  Paris  où  les  Giboyer  fourmillent,  tandis  qu'il  ne  peut  aller 
que  de  loin  en  loin  passer  quelques  jours  dans  ces  petites  villes  de 
jprovinceque  le;s  Guérin  exploitent.  Néanmoins,  comme  oe  portrait  est 
déjà  ressemblant  et  vivant!  Le  voyez-vous,  cet  usurier  à  cheval  sur  la 
lorme,  cet  exploiteur  sans  pitié  pour  qui  rien  n'est  sacré,  excepté  les 
iextes  du  Code  pris  dans  leur  sens  le  plus  judaïque,  toujours  occupé 
à  chercher  de  nouvelles  ruses  pour  tourner  la  loi,  afin  de  mieux 
prouver  combien  il  la  respecte?  Le  voyez-vous  entre  sa  femiuc  abrutie 
par  son  despotisme,  et  sa  servante  maîtresse;  le  voyez -vous  voler 
légalement  le  pauvre  paysan  pris  de  la  passion  de  la  terre,  et  le  fils  de 
famille  lancé  dans  les  désordres  de  la  grande  ville?  Voyez- vous  ce 
malotru  enrichi  des  dépouilles  de  tout  up  canton,  se  préparera  faire 
peau  neuve,  et  jeter  avec  mépris  dans  un  coin  ses  vêtements  confeo^ 
tionnés  au  chef^ieu  d'arrondissem^U  par  un  tailleur  à  façon,  pour 
se  déguiser  en  homme  politique  le  jour  où  M.  le  préfet  et  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  auront  décidé  dans  leur  sagesse  que  nul  ne  peut 
mieux  que  lui  représenter  son  département  au  corps  législatif?  — 
M.  AMfgiej^le  met  aux  prises  avec  un  homme  suj)érieut':  le  théoricien» 
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perdu  dans  ses  rêveries  de  génie,  est  rottlë  en  un^  instant  par  ce  demi- 
paysan;  il  regarde  comme  son  ami  et  presque  comme  son  bienfaiteur 
le  vampire  qui  a  sucé  jusqu*à  la  dernière  goutte  de  son  ss^ng.  La  scène 
où  Guérin,  tremblant  que  Desroncerets  ne  trouve  à  Strasbourg  l'ar- 
gent nécessaire  pour  le  rachat  de  sa  propriété^  lui  fait  manquer  le 
train,  tout  en  lui  disant  à  chaque  minute  de  partir,  et  en  lui  rappelant 
rheure  avec  une  chaleureuse  insistance,  et  celle  où  il  se  fait  supplier 
par  sa  naïve  victime  de  racheter  à  Brëhu  le  château  de  Valtaneuse, 
sont  parfaites  d'observation  minutieuse,  vraie  et  comique. 

Par  malheur,  ce  caractère,  si  vigoureusement  tracé  jusque-là,  se 
dément  de  la  façon  la  plus  triste  à  la  dernière  minute  :  je  ne  connais 
rien  de  plus  pénible  dans  tous  les  sens,  et  de  plus  faux  de  toutes  les 
façons,  que  cette  scène  où  le  notaire,  qui  vient  de  soutenir  une  lutte 
énergique  et  violente  contre  son  fils  babillé  en  bourgeois ,  se  tait,  se 
découvre  et  s'humilie  en  le  voyant  paraître  en  grand  uniforme.  Si 
lâche  que  puisse  être  un  homme,  il  y  a  au  moins  un  sabre  qui  ne  peut 
lui  faire  peur  :  c'est  celui  de  son  fils. 

€e  qui  au^ente  encore  au  théâtre  l'effet  désagréable  de  cette 
scène,  c'est  que  l'uniforme  devant  lequel  s'incline  si  profondément 
le  tabellion  est  médiocrement  porté.  M.  Lafontaine,  excellent  jadis 
dans  le  colonel  du  Fils  de  famille^  représente  d'une  façon  moins  bril- 
lante le  vainqueur  héroïque  de  Pueblà,  de  Hexieo  et  de  maître  Gué- 
rin«  Il  n'a  ni  élégance,  ni  chaleur,  ni  distinction.  Sa  prononciation 
incorrecte  qu'on  pouvait  lui  pardonner  au  Gymnase,  nous  choque 
dans  la  maison  dé  Molière,  comme  le  ferait  un  mot  d'argot  dans  un 
discours  académique.  Quand  donc  H.  Lafontaine  comprendra-t-il 
que  sa  place  n'est  pas  là?  Quand  donc  retournera-t-il  jouer  les  héros 
des  drames  bourgeois  du  Gymnase  et  du  Vaudeville? 

Les  autres  rôles  sont  admirablement  remplis.  M.  Geffroy,  que 
Ton  voit  trop  rarement  depuis  quelques  années,  a  saisi  et  rendu 
à  merveille,  dans  le  personnage  de  l'inventeur,  cette  bont'é  naïve 
et  candide  si  fréquente  chez  les  savants;  il  est  magnifique  de  co- 
lère et  d'indignation  dans  sa  grande  scène  du  quatrième  acte; 
M.  Got  a  fait  du  tabellion  de  campagne  un  type  qu^on  n'<)ubliô  pas. 
il  s'est  aussi  savamment,  aussi  profondément  incamé  dans  le  légiste 
provincial  qu'il  s'était  incamé  jadis  dans  le  bohème  parisien.  Maître 
Guérin  n'est  pas  la  meilleure  pièce  de  M.  Augier  ;  niais  ce  sera 
bien  certainement  l'tm  des  meitteurs  rôlea  de  M.  Got.  H.  Delaunay 
représente  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  désinvolture  le  jeune  député 
gandin.  On  conçoit  que  sa  belle  tante  tienne  à  le  garder  enchaîné  à 
son  char. 

Madame  Plessy  a  des  toilettes  trop  excentriques^  même  pour  une 
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grande  coquette,  et  elle  minaude  parfois  arec  excès.  Mais  elle  est 
merveilleuse  dans  plusieurs  scènes,  surtout  dans  celle  où,  voulant 
rompre  aveo  le  beau  colonel,  elle  reçoit  en  indiffèrent,  presque  en 
inconnu  cet  homme  qui  arrive  du  Nouveau  Monde  tout  exprès  pour 
lui  faire  partager  son  amour  désormais  innocent.  Madame  Nathalie 
se  transforme  d'une  façon  à  la  fois  amusante  et  touchante  en  petite 
bourgeoise  campagnarde  pauvre  d'esprit,  mais  riche  de  cœur.  Quant 
à  mademoiselle  Favart,  elle  est  excellente  comme  toujours..  Malheu- 
reusement son  rôle  n*a  pas  un  caractère  suffisamment  marqué;  rien 
ne  le  distingue  bien  nettement  de  la  Fernande  du  Ftis  de  Giboyer, 
Est-ce  à  elle,  est-ce  à  Fauteur  qu'il  faut  s* en  prendre? 

Dépouillé  par  la  Comédie-Française  des  beaux  colonels  qui  furent 
longtemps  sa  propriété  exclusive,  le  Gymnase  s'en  console  en  nous 
donnant  deux  pièces  de  valeur  inégale,  maïs  fort  amusantes  toutes 
deux. 

M.  Henri  Meilhac,  Tingénieux  et  charmant  auteur  de  Y  Autographe, 
des  Brebis  de  Panurg^  et  de  la  Clef  de  Métella^  aborde,  en  collabo- 
ration avec  M.' Arthur  Delavigne,  un  sujet  terriblement  scabreux.  Une 
grande  dame  russe  a  chargé  son  intendant  de  lui  trouver  un  apparte- 
ment meublé  pendant  que  les  ouvriers  réparent  son  hôtel.  La  femme 
de  chambre  de  mademoiselle  Nina,  une  beauté  trop  connue,  a  profité 
de  Tabscnce  de  sa  maîtresse,  en  villégiature  dans  quelque  tripot 
d'outre^Rhin,  pour  louer  en  garni  le  temple  banal  abandonné  par  la 
déesse,  et  la  comtesse  Ismaêl  apprend  au  débarqué  quel  singulier 
logis  lui  a  trouvé  ce  benêt  d'Ivan.  Une  autre  se  fâcherait  à  sa  place. 
Elle  prend,  elle,  la  chose  plus  gaiement,  et  puisque  le  hasard  l'a 
conduite  dans  ce  pays  étrange  où  fleuritle  camélia,  elle  veut  en  pro- 
fiter pour  faire  un  cours  de  géographie.  Pendant  qu'elle  promène 
son  lorgnon  sur  les  meubles,  les  tentures  et  les  femmes  de  chambre 
de  Nina  avec  la  curiosité  la  plus  délicieusement  impertinente,  toutes 
les  sonnettes  carillonnent.  Ce  sont  les  amis  de  madame  qui  se  pres- 
sentent à  toutes  les  portes  de  l'appartement.  Pourquoi  les  renvoyer  ? 
Cela  doit  être  si  drôle  de  voir  une  fois  dans  le  sans-façon  des  bou- 
doirs interlopes  ces  hommes  graves  si  roides,  si  solennels  dans  les 
salons  des  ambassades.  Qu'on  leur  dise  que  madame  Nina  est  rem- 
placée par  une  de  ses  amies  d'outre-.Manche.  —  Et  voici  l'austère 
Pnck,  l'illustre  banquier,  le  premier  ministre  de  Tescompte,  le  grand 
prêtre  du  trois  pour  ôeht,  qui  se  met  à  quatre  pattes  derrière  les 
meubles  et  jappe  comme  un  roquet  pour  amuser  ces  demoiselles.  Le 
vicomte  Alexandre,  lui,  n'est  pas  dupe  du  déguisement;  un  coup 
d*œil  lui  a  suffi  pour  deviner  dans  la  prétendue  Fanny  Lear  une 
femme  du  vrai  mondé;  Axais  il  veuf  s'amuser  aux  dépens  de  la  corn- 
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tesse  et  d*ime  de  ses  cousines  à  lui  qui  brûle  depuks  longtemps  de  voir 
de  près  les  reines  du  demi^monde.  Il  va  donc  chercher  madame  de 
Lawreins  et  laj)ré«ente  à  la  grande  dame  russe  sous  le-nom  de  3éhé 
Patapouf.  Les  deux  fausses  loreties  se  regardent,  s*étudient  et  s*éplu- 
cbent.  Chacune  rit  de  la  ioumure  de  rautre  .gu*elle  trouve  bouffonne; 
elles  preni^ent  le  thé  en  fumant  des -.cigarettes;  elles  sont  plus  heu- 
reuses de  cette  petite  débauche  que  les  princesses  de  Louis  XIY  le 
jour  où  elles  brûlèrent  leurs  jolies  lèvxes  aux  pipes  des  Suisses.  — 
Tout  cela  est  charmant  d*eçprit,  de  gaieté,  d'ebservation  mondaine 
et  de  belle  humeur.  Mais  songez  qu'un  mot  maladroit  pouvait  tout 
perdre,  que  le  moindre  détail  doût  se  serait  choqué  le  public  entrât- 
nait  la  chute  de  l'ouvrage.  C'est  un  tour  d'adresse  merveilleuse  que 
MM.  Meilhac  et  Delavigne  ont  fiait  là.  Ils  ont^  du  reste,  été  fort  spiri^ 
tuellement  secondés  par  leurs  interprètes.  Mademoiselle  Chaumont 
est  tien  la  plus  fine  et  la  plus  futée  des  soubrettes  de  Cythère.  Made- 
moiselle Blanche  Pierson  joue  avec  beaucoup  de  naturel  et  de  gen- 
tillesse le  rôle  de  Madame  de  Xawreins;  elle  est  charmante  quand 
elle  se  révolte  cdntre  le  nojm  de  guerre  que  lui  .a  choisi  avec  tant 
d'à-prdpos  son  terrible  cousin.  Mademoiselle  Delaporte  est  superbe 
d'impertinence  et  de  grâce  hautaine.  On  dirait  qu'elle  passe  toutes  ses 
j,ôumées  à  faire  fouetter  des  moujicks. 

La  pièce  de  M.  Barrière,  un  Ménage  en  vilkt  me  jplaît  moins  com- 
plètement que  cette  charmante  bluette.  C'est  la  vieille  histoire  de 
l'homme  faible  qui  n'a  pas  le  courage^  en  se  mariant,  de  rompre 
avec  une  ancienne  liaison^  et  se  trouve  en  pleine  lune  de  miel  pris 
tout  à  coup  entre  sa  femme  et.  sa  maîtresse.  La  situation,  qui  n'^ 
pas  neuve,  li^est  pas  relevée  ici  par  l'originalité  de  l'exécution,,  et 
malgré  un  grand  nombre  de  détails  heureux^^s  deux  premiers  actes 
forment  en  somme  un  drame  un  peu  vulgaire.  Tout  à  coup,  ^ji  troi- 
sième acte,  une  idée  extravagante  de  l'un  des  personnages  relève  la 
pièce  et  change  la  comédie  larmoyante  en  un  joyeux  vaudeville. 
La  gaieté  éclate  alors,  et  ce  troisième  acte  est  un  long  éclat  de  rire. 
Le  malheureux  oncle  Yaubemiert  en  sa  qualité  de  parrain,  a  donné 
à  son  neveu  toiïs  ses  prénoms;  on  lui  attribue  Alors,  pour  sauver  la 
pauvre  femme  jalouse  que  le  chagrin  va  tuer,  toutes  les  iredaiiies  de 
son  coquin  de  filleul.  On  va  plus  loin;  l'épouse  un  instant  consolée 
a  deviné  la  ruse;  elle  retombé  dans  son  jdése^poir;  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  la  rassurer,  il  faut  que  Yaubemier  major  épouse  la  mal- 
tresse de  Vaubeniier  junior  et  légitime  son  petit  bâtard.  Vous  voyez 
d'ici  la  stupéfaction  et  la  fureur  du  bonhomme  à  cette  proposition 
insensée.  Jamais  Scapin  n'avait  à  ce  point  abusé  de  Géronte.  Pourtant 
Yanbemier  adore  sa  nièce;  il  la  voit  mourir  de  jalousie  :  il  se  rési* 
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gne.  Ces  seèiiea  filles  sont  si  Tiremant  enlevée»  par  rautevr^  et  le 
Tieiix.Numa  a  des  colères  si  amiuaiitee  ayee  dea  aburiaeement»  si 
eomiques  qjœ  le  public  accepte  la  siiuaiionv  et  le  aoccès  es<;  décidé 
par  cette  hardiesse  qui  pouvait  tout  perdre.  Le»  deux  nièoea  des 
Brohaa  débutaieot  daus  cette  oeuvre  étrange.  Ma<tanoieelle  Camille 
Dortel  rappelle  sa  tante  Hadeteise.  C*est  une  exoeUente  élève,  mais 
c'est  encore  une  élève.  Hadameieelle  Samacy ,  qui  a  beaucoup  de  ma^ 
demoiselle  Âugustine  Brohani»  a  plus  vcaiment  réœsL;  mais  il  lui 
reste,  à  elle  aussi,  beaucoup  à  acqnérir.  Si  ces  deux  jeuoes  filles  se 
laissaient  égarer  par  lee  éloges  de  complaisavee  que  leur  ont  prodi-* 
gués  certains  critiqiaes ,  elles.  se<  reganlerairai  aujourd'hui  oomne 
des  comédiennes  oonsomm^i  et  elles  seraient  perdues,  ce  qui  serait 
grand  dommage»  car  elles  nons^^nt  paru  posséder  dev qualités >pré^ 
oittuses  que  V  étude  développera  sans  douie  pour  leur  profit  et  pouf 
notre  plaisir. . 

Le  vaudeville  que  H»  Sardou  a  donné,  réoeaunent  au  Palais^Royal 
a  ;soulevé  de  gros  orages  dans  4a  presse;  Quelques  critiques  ont  aoeusé 
violemment  le  jeune  auteur  de  plagiat^  parce  que  le  sujet  des  Pommet 
du  voisin  est  emprqnié  à  une  nouvelle  de  Gh;  de  Bmiard/B  noue*  est 
parfaitement  impossible  de  comprendre  cette  a£CU8atioii4  Le  mot  de 
plagiat  nepeot js^'appliqner  qu'au»  emprunt  dissimnié  et  frauduleux. 
Qf  M.  Sardûtt^  au  Ueu  de  chercher  à  cacher  son  eBpnnxt,  a  com- 
mencé par  prévenir  les  mandataires  de  madame  veuve  de  Bernard  et 
par  régler  ^veceux»  la.  part  de  coUaboraticm  à  attribuer  à  Tautear  de 
la  nouvelle  qu'il  voulait  arranger  pour  lasoèoo.  — Sai  pièces  lan^ 
guissante  au  début,  se  relève  ensuite  et  contient  un  second  acte 
extrémem^tgaLJLa  situation  de  cet  aspirant  substitut  qui  se  trouve 
entraîné  à  commettre  coup  sur  coup  les  délits  les  plus  graves,  les 
crimes  les  plus  énormes  est  vraiment  comique.  Ce  malheureux  La 
Rosière,  citant  au  fur  et  à  mesure  les  articles  du  code  pénal  sous  le 
coup  desquels  il  se  place,  et  en  réclamant  lui-même  l'application 
dans  d'éloquents  réquisitoires ,  excite  les  rires  de  toute  la  salle. 
11.  Geoffroy  est  excellent  lorsque,  armé  d'un  chenet,  il  fait  sauter  les 
serrures,  abat  les  cloisons  et  précipite  du  haut  des  toits  les  marmi- 
tons sur  le  pavé.  Malheureusement  mademoiselle  Honorine,  qui  avait 
été  si  bonne  cet  été  dans  la  Perle  de  la  Cannebière  et  dans  les  Diables 
roseSf  n'a  pas  tenu  les  espérances  qu'avaient  fait  concevoir  ses  débuts, 
n  serait  pourtant  bien  à  désirer  que  le  Palais-Royal  trouvât  enfin 
une  comédienne.  Madame  Thierret  est  excellente ,  mais  il  est  difficile 
de  lui  confier  les  rûles  de  première  amoureuse  ou  de  grande  coquette. 

Les  absents  ont  tort^  dit  le  proverbe.  M.  Daudet  a  écrit  un  joU  petit 
acte  pour  nous  prouver  que  sur  ce  point  la  sagesse  des  nations 
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déraisonne.  Entrons  dans  ce  rustique  logis  de  dame  Suzétte.  Tout  le 
monde  y  est  en  liesse  :  on  attend  ce  bon  Eustacbe,  cet  excellent 
Ëustache,  si  aimable,  si  spirituel,  si  tendre,  si  affectueux,  ce  cber 
Eustache  enfin  qu*on  n*a  pas  tu  depuis  deux  ans.  Il  arrire;  on  lé 
mange  de  caresses.  Mais  au  bout  d'une  heure  Pétourdi  a  déjà  brisé 
les  plus  belles  faïences  du  dressoir,  empesté  toute  la  maison  ayec 
son  maudit  cigare,  dévasté  les  groseillers,  ravagé  les  kitues,  brûlé  la 
romance  de  sa4)ëtite  cousine,  tout  bouleversé  dans  le  paisible  inté- 
rieur de  sa  bonne  fenune  de  tante.  Fi!  rétoumeaui  le  brise  tout!  le 
sans  cœur!  On  le  gronde  si  fort,  qu'il  reprend  sa  valise,  et  bon 
voyage!  Mais  comme  ses  péchés  sont  véniels,  il  n*a  pas  plutôt  tourné 
les  talons  qu'on  le  pleure  déjà.  Heureusement  qu'il  n*est  pas  loin,  et 
le  voici  qui  se  jette  dans  les  bras  de  la  bonne  tante  pendant  que  la 
toile  tombe.  Ces  petites  scènes  intimes  où  M.  Daudet  a  mis  beaucoup 
de  finesse  avec  une  pointe  de  sentiment  et  une  grâce  un  peu  mi- 
gnarde,  ont  fourni  à  M.  Poise  Toccasion  d'écrire  quelques  airs  char- 
mants. I^  premier  trio ,  entre  Brigitte ,  Suzette  et  Brechemin  est 
vif  et  spirituel;  mademoiselle  Girard  (Suzette]  chanté  avec  beaucoup 
de  grâce  une  jolie  romance  (La  prière  du  pigeon)  où  l'on  sent  peut^ 
être  un  peu  trop  la  recherche  de  la  naïveté.  Au  contiraire,  Léonard, 
im  Jocrisse  dolent^  dont  nous  n'avons  pas  parlé  dans  l'analyse  de  la 
pièce,  a  plusieurs  ahrs  franchement  naïfs  que  H.  Sàinte-Foy  chante 
avec  sa  merveilleuse  habileté.  Le  gros  du  public  n'a  jamais  vu  dans 
cet  excellent  acteur  qu'un  comique  fort  amusant  :  il  y  a  en  même 
temps  en  lui  un  musicien  consommé. 

Edmond  Villbtard. 
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Ceux  qui  Toudraient  voir  la  France  s'occuper  sérieusement  et  avec 
quelque  suite  de  ses  propres  ailUres  sont  exposés,  il  faut  Favouer,  à 
de  bien  fréquents  désappointements.  Ils  ont  dû  en  éprouver  de  bien 
vi&,  surtout,  pendant  ces  derniers  temps.  Il  y  a  quelques  mois  à 
peine  l'attention  publique  semblait  disposée  à  se  concentrer  à  Tinté- 
rieur;  on  regardait  volontiers  au  dedans,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
et  nos  instructeurs  politiques,  à  quelque  école  qu'ils  appartinssent, 
pouvaient  espérer  que  nous  allions  enfin  nous  remettre  à  nous  étu- 
dier nous-mêmes,  après  nous  être  oiccupés  du  reste  du  monde.  Vain 
espoir  I  la  moindre  mouche  qui  vole  par  delà  nos  frontières,  suffit 
pour  détourner  potre  attention  de  nos  propres  affaires.  Selon  qu'on 
est  de  bonne  ou  de  mauvaise  humeur,  on  appelle  cela  générosité  et 
largeur  de  vues,  ou  bien  étourderie  et  légèreté.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
fait  est  constant.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  si  bien  des  gens  se 
désolent  de  cette  facilité  à  se  distraire,  il  en  est  d'autres, qui  y  trou- 
vent fort  bien  leur  compte.  Pendant  que  nous  nous  haussons  sur  la 
pointe  des  pieds  pour  voir  ce  qui  se  passe  par  delà  les  Alpes  ou  le 
Rhin,  ou  même  de  l'autre  c6té  de  l'Atlantique,  nous  laissoifs  volon- 
tiers ikire  tout  ce  que  l'on  veut  sur  les  bords  de  la  Seine.  Je  ne  rap- 
pellecai  pas  à  ce  sujet  l'histoire  trop  souvent  citée  du  chien  d'Alci- 
biade,  non-seulement  à  cause  de  la  banalité  de  l'allusion,  mais  aussi 
parce  que  je  ne  vois  personne,  chez  nous,  qui  ressemble  de  près  ou 
de  loin  à  Alcibiade. 

Quelquefois^  en  considérant  cette  mcurable  difficulté  4  s'appliquer 
avec  un  peu  de  suite  à  la  moindre  étude  politique,  il  me  semble 
assister  à  une  leçon  donnée  à  un  de  ces  écoliers  intelligents,  mais 
étourdis,  qui  font  l'orgueil  des  mères  et  le  désespoir  des  précepteur^. 
N'est-ce  pas  à  peu  près  ainsi  que  la  chose  se  passe?  —  Voyons  1  lis  ce 
mot-là,  et  tâche  de  le  comprendre  :  Voilà  quatre-vingts  ans  que  tu 

l'épèlesy  et  que  tu  ne  le  sais  pas  encore.  —  Z,  t,  li;  b^e Qu'est-ce 

que  ce  bruit-làT  II  y  a  des  gens  qui  se  battent,  je  veux  aller  voir.  — 
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C'est  la  Pologne  qui  se  soulève;  apprends  bien  ton  mot,  et  puis  trx 
pourras  y  aller  voir,  si  le  cœur  t'en  dit.  —  ^  t,  H;  6,  e,  r....  Et  cela, 
qu'est-ce?  Qu&  fait^on  là-bas?—  C'est  1^  Dane^nark  qu'on  udémembre, 
mais  cela  ne  te  concerne  pas;  regarde  dans  ton  livre I  lis  !  —  La 

liberté  et  l'autorité  pour  coexister  doivent  être  séparées —  Ahf 

malheureux!  4)ù^pread&*tu  cela?  Voilà  que  tu  li^-couramment  main* 
tenant,  mais  tu  tiens  ton  livre  à  l'envers,  et  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 
Val  tu  ne  seras  jamais  qu'un  écervelé  et  un  ignorant.  —  C'est  boni 
c'est  1)on  I  j'apprendrai  plus  tard,  quand  j'aurai  vu  ce  qui  se  fait  à 
Rome.  Et  le  maître  de  se  désoler,  et  de  répéter  pour  la  centième 
fois  :  —  €  Quel  dommage  I  s'il  savait  s'appliquer,  il  apprendrait  tout 
ce  qu'il  voudrait.  »  . . 

C!est  surtout  la  question  Tomaîne  qui  a  le  privilège  de  détourner 
l'attention  du  public  fran^aie  de  aes  propres  intérêts.  On  n'a  qu'à 
la  faire  miroiter  devant  lui  pour  mettre  la  discorde  dans  le  camp 
libéral,  et  arrêter  tout  mouvement  politique  à  l'intérieur.  Quelques 
esprits  sérieux  et  naïfs  (Hit  tâché  vainement  de  nous  entretenir  dans 
ces  derniers  temps  de  sujets  qui  semblaient  devoir  nous  intéresser  : 
on  nous  a  parlé  de  l^abolition  des  octrois,  de  la  création  prochaine 
d'une  caisse  des  travaux  publics,  ou,  en  d'autres  termes,  d'un  nouvel 
emprunt! Peine  perdue!  c'est  J)ien  de  cela  qu'il  s'agit  vrai- 
ment! La  convention  franco-italienne  du  45  septembre  a  rejeté  au 
second  plan  toute  autre  préoccupation.  £t  qu'on  ne  croie  pas  qu'en 
en  parlant  je  aovte  de  mon  domaine.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
politiques  qui  s'en  occupent;  les  plus  frivoles,  les  plus  mondains  ont 
là-dessus  leur  avis,  et  se  mêlent  de  donner  leur  interprétation.  Jamais 
sujet  ne  releva  phis  directement  de  mon  titre  de  Causerie  Parisienaoe. 

Du  reste,  je  ne  m'y  étendrai  pas,  et  je  ne  ferai  qu'une  remarque. 
Il  est  curieul  de  voir  combien-cette  convention,  dont  tout  le  monde 
individuellement  croit  ^ompcendre  à  .merveille  'le  «ens,  semble  à 
chacun  devoir  être  obscure  et  .ambiguë  pour  les  autres.  Depuis  les 
ministres  des  nations  contractantes  jusqu'au  dernier  bavard  de 
salon,  tout  le  mcmde  la  commente  comme  use. énigme.  Je^ne  ^nie 
point  l'ambiguité  déplus  d'une  expression,  et  j'aduMts  même  que,les 
mots  fussent^iis  clairs,  une  coirventioû  dont  l'échéance  .est  à  deux  ans 
aura  toujouirs  quelque  chose  de  Ft^bscurilé  d*un  oraele.  Deux  ansl 
d'ioi  là  que  de  vois,  que  de *papes «même ^>ont  !le  itemps  de  mourift 
'  Mais  il  me  semble  que,  maiigré  ^tout,  jamais  mesure  politique  n'eut 
un  sens  et  une  portée  pJus  iEiciles.à  saisir  éaohs  lepr  ensemble  ;'et  en 
voici,. selon  inni,iUtte  preuve  irré&ttabk.  Uai-est  aucun  d'entre  nous 
quitne  sache  à  Tavance  quelles  sant:les  persomies^de  sa  connaissance 
à  qui  cette  mesure  plaît,  et  quelles  footoeUes  qui  s'en  indigneirt.  i|« 
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n'ai  pas  vu,  pour  ma  part;  un  seul' adversaire  du  pouvoir  tempord 
qui  ne  s'en  montrât  réjoui;  ni  un  seul  de  ses  partisans  qui  n'en  1ht 
mécontent.  Les  mesures  qui  divisent  si  nettement  Içs  gens  ne  peu- 
vent, en  somme,  être  très-ambiguês. 

Un  seul  sentiment  a  été  assez  fortpourfoire  concurrence  à  la  ques- 
tion romaine  :  c'est  le  goût  toujours  croissant  du  public  pour  les 
drames  de  cour  d'assises.  Malgré  la  convention  franco-italienne,  le 
procès  deBf&Ufer  à  Londres,  et  le  procès  Trumpyà  Berne  ont  tenu  leur 
place.  De  cette  dernière  aflEaire,  je  ne  dirai  rien.  Nous  avons  (j'allais 
dii'e,  Dieu  merci]  assez  d'empoisonnements  chez  nous  sans  aller  ré- 
colter ceux  de  l'étranger,  et  j'avoue  n'avoir  suivi  ce  procès  que  comme 
on  lit  la  plupart  des  feuilletons,  un  peu  au  hasard  et  à  bâtons  rompus. 
Pour  le  procès  Mûller,  c'est  autre  chose.  La  question  de  la  sécurité 
des  voyageurs  sur  les  chemins  de  fer  est  d'un  intérêt  trop  général  pour 
qu'il  ne  soit  pas  tout  naturel  qu'on  s'émeuve  de  cette  nouvelle  édiiioQ 
de  Taffiiirc  Jud,  de  mystérieuse  mémoire. 

Les  Anglais  sont  assez  fiers,  et  non  sans  raison,  delà  façon  dont  ce 
procès  a  été  conduit.  L'activité  qu'a  déployée  leur  police,  l'intelli- 
gence qu'on  a  montrée  dans  l'es  premières  recherches,  la  rapidité  avec 
laquelle  la  justice  a  devancé  l'assassin  dans  sa  fuites  et  l'a  saisi  avant 
môme  qu'il  ait  pu  débarquer  en  Amérique,  le  calme  et  l'impartialité, 
surtout,  avec  lesquels  ont  été  dirigés  les  débats,  sont,  en  effet,  dignes 
d'éloges.  Le  verdict  d'après  lequel  le  jury,  après  quelques  minutes 
seulement  de  délibération,  a  déclaré  à  l'unanimité  Franz  Mùller  cou- 
pable du  meurtre  de  M.  Briggs,  a  été  presque  universellement  ap»- 
prottvé  par  le  public  anglais.  Pourtant,  aucun  témoignage  direct, 
aucun  aveu  n'est  venu  démontrer  d'une  manière  irréfragable  la  cul- 
pabilité de  l'accusé.  Des  présomptions  seules  s'élevaient  contre  lui, 
mais,  il  faut  le  dire,  elles  étaient  terribles. 

Un  soir,  le  samedi  9  juillet,  entre  neuf  et  dix  heures,  un  vieillard, 
W.  Briggs,  est  assassiné  dans  un  wagon  de  première  classe,  pendant 
le  court  trajet  entre  deux  stations  de  la  banlieue  de  Londres,  et  le 
corps,  encore  palpitant,  est  trouvé  sur  les  rails.  Trente-six  heures 
après,  les  effets  dérobés  à  la  victime  —  une  montre  et  une  chaîne' — 
étaient  en  la  possession  de  Mûller  :  ceci  a  été  prouvé  d^une  façon  su- 
rabondante. Mûller  n'a  pas  su  expliquer  comment  ces  objets  se  trou- 
vaient entre  ses  mains.  Déplus,  l'assassin,  quel  qu'il  fût',  avait,  dans 
sa  précipitation,  pris  le  chapeau  de  sa  victime  à  la*  place  du  sien  :  or, 
Mûller,  quand  on  Va  arrêté,  a  été  trouvé  nanti  d*un  chapeau  que  plu- 
sie^s  témoins  ont  déclaré  être  celui  de  H.  Briggs,  tandis  qu'on  avait 
retrouvé,  dans  le  compartiment  où  le  meurtre  avait  été  commis,  un 
chapeau  semblable  à  celui  que  portait  habituellement  Mûller  lui- 
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nvôme.  Voilà  tous  les  faits  qui  déposaient  contre  Taccusé.  Ils  sont 
graves  assurément,  mais,  à  la  rigueur,  il  est  permis  de  n'y  voir  que 
des  présomptions  de  culpabilité.  Personne  n*a  vu  MûUer  monter  en 
wagon,  personne  ne  Ten  a  vu  descendre;  nulle  trace  de  sang  n'a  été 
découverte  sur  ses  vêtements,  on  n'a  retrouvé  aucune  arme,  ia  cer- 
titude morale  me  semble  complète,  quant  à  moi,  mais  on  ne  saurait, 
nier  que  les  preuves  matérielles  manquent. 

Mûller  a  été  assisté,  grâce  à  l'intervention  d'une  société  alle- 
mande, instituée  pour  la  défense  des  Allemandsipauvres  résidant  en 
Angleterre,  par  un  des  meilleurs  avocats  de  Londres;  mais  celui-ci» 
pour  le  défendre,  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  chercher  à  établir 
un  <i/i(t,  qui  s'est  écroulé  désastreusement  devant  les  investigations 
de  la  justice.  Cette  tentative  infructueuse  a  plutôt  nui  à  son  client 
qu'elle  ne  l'a  servi.  La  société  de  protection  allemande  ne  se  tient  pas 
pourtant  pour  battue,  et  ellepoursuitses  investigations  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  l'exécution  de  jdûUer  est  fixée  au  4  4  de  ce  mois. 
Je  ne  crois  pas  médire  du  peuple  anglais  en  disant  que  l'approbation 
avec  laquelle  on  a  généralement  accueilli  le  verdict  du  jury  en  cette 
affaire  a  dépendu  surtout  de  la  satisfaction  que  chacun  a  éprouvée  à 
voir  découvrir  et  proclamer  un  coupable  quelconque  dans  cette  ter 
nébreuse  affaire.  L'idée  qu'up  meurtre  commis  en  de  telles  circons- 
tances pût  rester  impuni  semblait  offrir  un  dangereux  encouragement 
aux  assassins.  Qui  n'éprouverait  une  certaine  répugnance  à  voyager 
en  chemin  de  fer  si  l'idée  était  généralement  répandue  que  les  wagons 
gardent  les  secrets  du  crime?  J'entendais  ces  jours-ci  un  mot  naïve- 
ment féroce  qui  me  semble  peindre  assez  exactement  le  sentiment 
public  à  cet  égard.  «  C'est  un  de  ces  cas,  disait-on  à  propos  de  la 
condamnation  de  Huiler,  où  il  vaudrait  mieux  courir  le  risque ^  de 
condamner  un  innocent  que  de  laisser  échapper  le  coupable.  »  Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  c'était  une  femme  qui  parlait  ainsi?  La  peur  est 
impitoyable.  La  vérité,  c'est  que  la  sécurité  du  public  à  l'endroit  des 
chemins  de  fer  est  singulièrement  trooblée.  Dans  tous  les  trains,  les 
compartiments  réservés  aux  dames  seules^  qui  étaient  jadis  assez  dé- 
daignés, sont  aujourd'hui  remplis,  et  je  crois,  Dieu  me  pardonne! 
que  s'il  y  avait  dés  compartiments  protégés  pour  hommes  seuls,  il$  se- 
raient fort  recherchés.  Sous  le  rapport  de  la  peur,  je  eonnais  bon 
nombre  d'hommes  qui  sont  femmes.  L'opinion  publique  demande 
une  satisfaction  que  les  compagnies  de  chemins  de  fer  seront  bien 
forcées  de  lui  donner  avant  peu,  et  tous  les  jours,  en  présence  de  faits 
nombreux,  on  montre  plus  de  répugnance  à  courir  le  risque  d'être 
enfermé  en  téte-à-téte  avec  un  fou  ou  un  malfaiteur^  C'est  peut-être 
chose  coûteuse  et  difficile  que  d'établir  un  contrôle  qui  protège  le 
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public  voyageur;  mais  des  choses  plus  difficiles  et  plus  coûteuses 
encore  ont  été  faites,  et  il  faudra  bien  que  celle-là  s'accomplisse. 

Du  reste,  les  inventeurs  se  sont  mis  à  l'œuvre,  et  plusieurs  projets 
ont  été  présentés  aux  compagnies.  Pourquoi  ne  font-elles  pas  à  ce 
sujet  quelques  rapports  au  public  qui  lui  jgrouverai^t  du  moins 
qu'on  cherche  les  moyens  de  satisfaire  son  très-légitime  désjr  de  sé- 
curité? Un  wagon,  de  nouveau  modèle,  avec  un  couloir  bngitudinal 
qui  permet  aux  voyageurs  de  communiquer  entre  jeux  et  avec  le  con- 
ducteur du  train,  est  exposé  chez  son  Inventeur,  M.  Leprovost,  ave- 
nue Bugeaud,  près  de  l'Hippodrome,  où  le  public  est  invité  à  l'exa- 
miner. Je  me  suis  laissé  dire  que  ce  wagon  a  roulé  pendant  quelques 
mois,  sur  le  chemin  de  l'Est,  et  que  Jes  voyageurs  s*en  sont  montrés 
satisfaits.  Je  ne  prétends  pas  juger  moi-même,  au  point  de  vue  pra- 
tique, cette  invention  qui  me  paraît  fort  bonne;  mais  je  me  demande 
pourquoi,  puisqu'une  commission  a  été  nommée  pour  l'examiner, 
aucun  rapport  officiel  n'a  été  encore  fait  à  son  sujet.  Si  l'invention 
était  bonne,  pourquoi  l'a-t-on  abandonnée?  Si  elle  était  tout  à  fait 
mauvaise,  pourquoi  la  compagnie  de  l'Est  l'a-t-elle  adoptée  pendant 
quelque  temps  ? 


II 


Du  Mexique  on  ne  parle  plus,  —  sa  félicité  étant  désormais  par- 
faitement assurée  par  le  succès  de  nos  armées^  L*çmpereur  Maximi- 
lien  voyage  pour  récolter  les  expressions  du  dévouement  des  popu- 
lations, tandis  que  l'impératrice  préside,  en  son  absence,  aux  fêtes 
anniversaires  de  l'indépendance  mexicaine.  Le  silence  se  fait  autour 
de  ce  grand  bonheur,  et  je  le  regrette,  car,  de  temps  à  autre,  il  nous 
arrive  des  nouvelles  curieuses  de  nos  protégés  que  j'aimerais  à  voir 
discuter  ici,  afin  d'obtenir  quelques  éclaircissements.  Yoiei,  par 
exemple,  un  document  qui  reste  mystérieux  pour  moi,  et  qui  n'a 
pas  été  assez  remarqué,  ce  me  semble. 

M.  le  général  de  Castagny,'  commandant  en  chef  l'expédition  de 
Nuevo-Leon,  et  faisant,  il  y  a  à  peu  près  deux  mois,  son  entrée  dans 
Hont^rey,  capitale  de  cet  État,  a  pris  un  arrêté  dont  l'objet  est  de 
reconstituer  les  autorités  municipales  et  judiciaires  de  cette  ville. 
L'article  premier  nomme,  en  conséquence,  un  préfet  de  district,  des 
alcades,  des  regidores^  des  procurodores,  des  présidents  du  tribu* 
nal,  etc.,  etc.  Jusque-là,  rien  de  plus  simple»  vu  notre  situation  de 
protectorat.  L'article  deux  est  plus  curieux;  il  est  ainsi  conçu  : 

€  Toute  personne  désignée  dans  Tarficle  précédent,  gui  se  refuse- 
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rsit  à  rempKr  remploi  qui  lui  a  été  confié,  sera  iinmédKatement  punie 
de  six  mois  de  prison,  conformément  à  la  loi.  » 

Ce  qui  m'étonne,  ce  n'est  pas  que  M.  te  général  de  Castagny  im- 
pose la  prison  à  ceux  qui  refusent  ses  fkveurs;  —  quand  on  estre  dans 
une  Tille  en  qualité  de  chef  d^ëxpédition,  on  fait  à  peu  près  ce  qu'on 
Teut,  —  c'est  cette  expression  :  «  conformém^nt  à  la  loi.  »  Elle  m'in. 
trtgue  au  plus  haut  point.  Conformément  à  quelle  loiT  Ce  ne  peut 
être  une  loi  francise  dont  il  s'agit.  IT  n'a  jamais  existé,  que  je  sache> 
de  régime  en  France  sous  lequel  le  législateur  ait  cru  nécessaire 
d'édicter  des  peines  contre  cehx  qui  refusent  d'accepter  des  places. 
Le  dévouement  à  la  chose  publique,  sous  forme  de  fonctionarisme, 
a  toujours  été  un  des  traits  saillants  de  notre  caractère  national.  Ce 
serait  donc  une  loi  mexicaine  qu'il  s'agirait  d'appliquer.  Est-ce  une 
loi  de  Juarez,  ou  faut-il  remonter  au  temps  des  caciques  pour  re- 
trouver l'origine  de  cette  indifférence  pour  les  emplois  publics  qui  a 
motivé  la  vigoureuse  mesure  du  général  français? 

Le  dirai-je?  je  suis  presque  tenté  d'envier  aux  Mexicains  cettç 
répugnance  pour  la  bureaucratie  que  semble  accuser  l'arrêté  du 
général  de  Castagny.  Qu'on  nous  l'inocule  pendant  quelques  mois 
seulement  en  France,  et  nous  verrions  singulièrement  s'affaiblir  cette 
superbe  hiérarchie  administrative  que  M.  le  duc  de  Persigny  consi- 
dère comme  notre  aristocratie  à  nous  autres  Français,  et  qui  est,  en 
effet,  aussi  puissante  et,  disons-le,  presque  aussi  lourde  à  porter  que 
le  flit  jamais  l'aristocratie  la  plus  hautaine. 

Après  cela,  peut-être  que  les  fonctions  dont  il  s'agit  sont  gratuites 
au  Mexique,  ce  qui  expliquerait  jusqu'à  uii  certain  point  la  nécessité 
de  moyens  de  coercition.  Je  voudrais  pourtant  savoir  si,  après  avoir 
subi  leur  peine  pour  refus  d'honneurs,  les  réfractaires  seront  con- 
traints, à  leur  sortie  de  prison,  de  remplir  leurs  emplois  de  préfets, 
déjuges,  etc.,  etc.?  La  maxime  non  bis  in  idem  est-ellé  acceptée  au 
Mexique,  et  serait-elle  applicable  en  ce  cas?  On  s'y  perd. 

III 

S'il  est  permis  d'oublier  on  de  négliger  les  heureux,  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  il  s'agit  des  infortunés  ;  la  mobilité  d'impres- 
sions et  la  légèreté  de  caractère  prennent,  en  ce  cas,  et  avec  raison, 
des  noms  moins  doux.  Il  est  des  gens  dont  on  s'occupait  presque 
exclusivement  chez  nous  il  y.  a  un  an  à  peine,  et  qu'on  semble  trop 
oublier  aujourd'hui.  Je  veux  parler  des  Polonais. 

Un  appel  touchant  a  été  adressé,  sous  forme  de  note,  à  tous  les 
journaux  pour  solliciter  la  bienfaisance  publique  eh  faveur  des 
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PoIoimJs  'réoealaient  >énig9és  à:la  anite  de  rinfloirectioa.  H  semble 
difficile  d'exagérer  les  maux  qui  assaillent  un  grand  nombre  d'entM 
eux  :  la  faim,  Texil,  les  maladies,  les  blessures,  tout  se  réunit  pour 
les  accabler.  C'est  une  misère  qui  ne  peut  pas,  j'oserai  dire,  qui  ne 
doit  pas  attendre.  En  demandant  qu'on  la  secoure,  j'ai  de  la  peine  à 
garder  fe  ton  de  erin  qui  solUeite  une  aumône,  et  il  me  semble 
plutèt  qve  je  parle  lauoiofiide  créanciers. 

/Qu'oo  se  reporte,  en  «fiet,  aa  temps  où  'L'insitrrectioii  polodtîee 
cottfAeaçail  à  fiûblir  et  à  s'éteiMlK  :  Quête  enoouragementi,  quels 
stinwlante  ne  loi  a-^nen  pûs<eaff>Qyé6  dloil  On  aurait  dit  — ^  bien 
des  cens  6ur  les  bords  delà  Vîstule.le  cfoyaient  —  que  si  elle  pou^ 
Tait  tenir  bon  encore  quelques  naeîs,  toute  la  France  allait  voler  à 
son  secours.  Le «prin temps  ventt,  l'Europe,  sous soire  influence,  de- 
vait s'ébranler.  Le  printemps  est  veau,  et  avec  initia  victoire  russe,  la 
proscription',  la-niort,  la  niipe.ll  est  impossible  de  calouler  combtea 
d'hommes  ^e  sont  joints  à  l'insurrection,  comptant  sur  le  seooors 
éventuel  de  la  Frame,  grâce  aux  déoiarations  sympathiques  qu'ont 
prodiguées,  dans  les  meilleures  intentions  du  monde,  nos  écrivains  et 
nos  orateurs.  Ces  hommes,  les  denttère&recraes d'une  cause  désespé- 
rée, sont  bien  nos  créanciers,  ets'ils  meurent  de  misère  à  n<nre  porte, 
leur  sang  retombe  sur  nous, 

La  sympathie  de  la  Fraace  pour  la  Pologne  a  été  stérile,  et,  on  peut 
le  dire,  jusqu'à  un  certain  point  homicide;  il  n'y  a  là  la  fente  de 
personne,  —  chacun  a  agi  selon  sa  oonsoience  :  ruais  il  faut  faire  «n 
sorte  aujourd'hui  qu'elle  fasse  le  moins  possible  de  victimes.  Les 
encouragements  donnés  à  l'insurrection  étaient  des  engagements  :  il 
Êittt  y  laire  honneur  en  tant  que  cela  dépend  de  chacun  de  nous. 
Cbaquecri  qu'on  a  poussé  en  faveur  delà  Pologne  dans  nos  réunions 
et  nos  assemblées  a  été  entendu  à  Varsovie;  les  articles  dont  regor- 
geaient nos  journaux  ont  été  lus  :  faudra-t-il  que  ceshommes  qu'on 
appelait  des  frères,  ipuissent  dire  queprodigues  de  paroles,  d'encre, 
de  cris,  d'injures  oontre  la  Russie,  nous  sommes  devenus  circonspects 
dès  qu'il  s'est  agi  de  notre  bourse?  Faudrait-il  qu'ils  trouvent  la 
France  plus  inhospitalière  que  la  Sibérie  elle-»méme? 

Il  ne  manquait  pas  de  gens.  Tan  damier,  qui  voulaient  qu'on  en*- 
vay4t  une  armée  iraujQaise  on  Pologne  :  que  ebaoun  de  ceux-là  dôme 
le  diuème  seuleiaent  de  ce  que  lui  ^eût  aoûté  sa  part  personnelle 
des  dépenses  d'une.pareille  guerre,  et  les  souffrances  de  l'émigration 
lK>lonaise  seront  soulagées.  Les  offrandes  sont  reçues  dans  les  bureaux 
.de. tous  les  journaux  de  Paris  et  des  départements.  La  charité  est  ici 
une  dette,  et,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  il  ne  s'agit  pas  seolo- 
ment  de  malkeureux,*de»fcète8, —  il  s'agit  de  créanciers.  Il  faut  que 
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ebaque  Polonais  exilé  retrouve  ici  une  patrie  pour  que  rhoîmeur  de 
la  France  soit  sauf. 

IV 

Ici,  il  me  faut  choisir  :  parlerai-je  d'un  petit  romsin  admirable  de 
UM.  Ërckman,  Chatrian  intitulé  :  ù  CoMcrit  de  4813,  ou  bien  d'une 
brochure,  excellente  dans  un  tout  autre  genre,  que  j'ai  là  devant  moi? 
n  me  faut  ajourner  l'un  ou  l'autre  au  moiv  prochain.  Décidémait 
c'est  le  roman  qui  cédera  le  pas,  tout  charmant  qu'il  est,  car  de 
l'autre  c6té  est  le  devoir.  En  attendant,  si  mes  lec^urs  m'en  veulent 
croire,  et  si  ce  n'est  chose  déjà  faite,  ils  le  liront* 

Certes^  les  malheurs  qu'amène  avec  elle  la  guerre  sont  bien  faits 
pour  attrister  les  cœurs  compatissants;  certes,  les  grandes  destruc- 
tions d'hommes  qui  forment  comme  le  fond  du  tableau  dans  les  sou* 
venirs  du  Conscrit  épouvantent  l'imagination  qui  cherche  à  se  le 
représenter  —  en  un  mot,  il  est  certain  qu'au  premier  abord  rien  ne 
semble  plus  triste  que  la  mort,  et  pourtant,  ce  que  raconte  M.  Corne 
dans  la  brochure  dont  je  veux  vous  parler  me  parait  plus  émouvant 
encore  que  le  récit  des  batailles  les  plus  meurtrières.  Si  vous  êtes 
comme  moi,  lecteur,  après  l'avoir  lu,  le  souvenir  vous  en  poursuivra 
pendant  bien  des  jours,  et  viendra  phis  d'une  fois  vous  assaillir  inopi- 
nément. Quand  las  du  travail,  ou  même  du  repos,  vous  vous  élance- 
rez au  dehors  pour  satisfaire  au  grand  air  ce  besoin  impérieux  de 
liberté  et  de  mouvement  qui,  à  de  certaines  heures,  tourmente  les 
plus  paisibles  d'entre  nous,  ou,  mieux  encore,  quand  quelque  enfant 
turbulent  —  le  vôtre  peut-être  —  vous  heurtera  et  vous  bousculera 
dans  ses  jeux  désordonnés,  et,  criant  pour  crier,  agissant  pour  agir, 
remplira  l'air  de  mouvement  et  de  bruit,  alors  vous  songerez  peut- 
être  malgré  vous  aux  tristes  et  chétifs  héros  de  ma  lamentable  his- 
toire, et  vous  vous  demanderez  s'il  n'y  arien  à  faire  pour  eu^.  Quand 
beaucoup  de  gens  se  seront  posé  cette  question,  le  mal  sera  bien  près 
d'avoir  trouvé  un  remède. . 

S'agit-il  d'un  roman?  Plût  à  Dieu  t  Mais  qon  ;  je  n'ai  là  qu'une 
petite  brochure  de  trente-deux  pages,  et  rien  qu'à  cela  on  reconnaît 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  fiction.  L'art  moderne  demande  plus  d'espace, 
et  aujourd'hui  il  n'est  que  la  vérité  qui  sache  émouvoir  avec  tant  de 
concision.  Le  titre  —  imposé  pourtant  par  le  sujet  —  n'eût  pias  été 
mal  choisi  pour  un  roman.  La  Petite  Roquette/  que  vous  en  semble? 
Ce  nom  de  prison  n'est-il  pas  &it  pour  attirer  un  public  qui  se  repait 
volontiers  d'histoirçs  de  forçats,  et  pour  lequel  le»  moeurs  des  misé- 
rables de  toute  classe  semblent  avoir  un  charme  mystérieux.  Avec 
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q^elqlle8  déclamations  contre  la  société,  on  eût  pu  tirer  de  là  un 
roman  à  succès»  où  les  peintures  de  Tenfance  persécutée  et  malheu- 
reuse n'eussent  pas  manqué.  Que  d'éléments  de  réussite  I  Les^nfants 
ont  toujours  porté  boraheur  aux  romanciers.  Voyez  plutôt  :  Évangé-  - 
Une,  le  petit  Dombey,  Cosettel  Même  dans  Thistoire,  quelle  tuerie 
d'tiommes,  je  vous  le  demande,  a  jamais  laissé  une  trace  aussi  san* 
glante  que  le  Massacre  des  Innoc^its? 

M.  A.  Corne  s'est  contenté  de  dire  uue  triste  vérité  tout  simplement, 
mais  avec  une  généreuse  émotion,  dans  une  petite  brochure  que  je 
recommande  à  mes  lecteurs  ^  Voici  la  situation  qu'il  expose.  Je  tâche- 
rai d'être  calme  comme  lui. 

La  maison  de  correction  de  la  Roquette  renferme  cinq  cents  cellules 
qui  suffisent  à  peine  pour  contenir  la  population  des  jeunes  détenus 
du  départenùent  de  la  Seine. 

Cette  population  se  divise  en  quatre  catégories:  4®  les  enfants  dé- 
tenus préventivement,  qui  ne  font  que  passer;  â""  les  enfants  détenus 
par  voie  d'autorité  paternelle,  qui  ne  restent  jamais  plus  de  six  mois  ; 
3^  les  enfants  âgés  de  moins  de  $eize  ans,  poursuivis  pour  des  faits 
réputés  crimes  ou  délits,  acquittés  pour  avoir  agi  sans  discernement, 
mais  dont4es  juges  ont  ordonné  l'éducation  dans  une  maison  de  cor- 
rection conformément  à  l'article  66  du  code  pénal  ;  i'*  les  enfants  de 
moins  de  seize  ans  condamnés  pour  crimes  ou  délits,  conformément 
à  l'article  67  du  code  pénal. 

Les  enfants  de  la  troisième  catégorie,  c'est-à  dire  ceux  qui  ont  été 
acquittés  comme  ayant  agi  sims  discernement  —  forment  le  sujet  de 
l'étude  de  M.  Corne  ;  pourtant,  dans  les  chiffres  qu'il  donne,  les 
jeunes  détenus  condamnés  de  la  quatrième  catégorie  sont  inclus, 
mais  leur  nombre  est  trop  restreint  potir  que  cette  adjonction  soit  de 
quelque  importance.  Us  n'étaient  que  8  au  34  décembre  4863. 

Ces  deux  catégories  réunies  formaient  un  chiffre  de  406  jeunes  dé- 
tenus à  la  Roquette  au  30  décembre  4863.  C'^st  sur  leur  sort  que  je 
voudrais  appeler  l'attention  de  mes  lecteurs. 

Disons  d'abord  que  les  enfants  qu'on  enferme  à  la  Roquette  n'ont 
guère  que  douze  ans  en  moyenne,  et  que  parmi  eux  il  en  est  qui  n'ont 
pas  six  ans.  La  mendicité  et  le  vagabondage,  qui  entrent  pour  près  de 
moitié  dans  les  foits  qui  leur  sont  reprochés,  ne  peuvent  guère,  on  en 
conviendra,  être  considérés  comme  des  délits  à  un  âge  où  l'enfant 
est  incapable  de  gagner  sa  vie.  Ajoutons  que  la  statistique  établit 
que  les  jeunes  détenus  delà  Roquette  ne  sont  point  des  enfants  d'une 

1.  La  petite  Roquette^  étude  sur  f  éducation  cêrretUmnelle  dee  jeunes  détenus  du 
départewtent  de  ta  Seine,  par  M.  A.  Corne,  aYOcat  à  la  6oar  impériale.  Durand,  1S64. 
ToiD«  Xa»  *  67*  UTralioi.  i  î 
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penFersité  précoce  oa  exceptiomieHe,  mm  coMnele  dit  fort  bie» 
M.  Cerner  des  enfants  privés  de  soins,  de  bcms  conseils  «t4e  feènB 
exenples.  » 

Les  enfants  naterels,  les  orphelins  de  père  et  xie  raëne,  les-orphe^ 
lins  4e  père  ou  de  mère  seulement,  sont  dans  Ténorme  proportion 
de  65 pour  4M.  Parmi  tes  pËrents  des  jemies  détends,  on  en  compte 
plus  de  22  pour  400  dont  l'immoralité  flagramte  a  pu  être  constatée 
judiciairement  ou  administrativement. 'Enfin,  parini  les  en^ts  dé- 
tenus au  84  décembre  1€63>  il  y  en  avait  pkis  de  A8*pour1M  qoi 
étaient  entrés  privés  de  toute  instruction,  et  si  Ton  ajoute  à  ce  ohiÂe 
ceux  qui,  étant  portés  comme  ne  sachant  ^e-'Iine,  savaient  à  peine 
épelér,  la  moyenne  des  ignorants  nsonte  à  78 — 3  pour  400.  La  sta- 
tistique n'est  pas  {^raciense  dans  la  forme,  mais  elle  a  son  éloqueno(» 
particulière,  et  elle  me  semble  prouver  victorieusement  (par  les 
chiffres  que  je  viens  de  citer]  que  la  misère,  TignoraHee  et  Tabandon 
sont  ici  les  vrais  coupables.  C'est,  du  reste,  ce  que  pensent  les  ma- 
gistrats, puisqu'ils  aoqaitteat  ces  jeunes  accusés.  Voyons  mAÎstènaiil 
ce  que  la  loi  fiait  de  ces  ocqkittét. 

La  loi  de  4850  sur  réducatien  et  le  patronage  des  jeunes  détenus, 
est  conçue  dans  un  excellent  esprit.  L'article  4«'  dit  :  «  Les  mineure 
des  deux  sexes  détenus  à  jeaison  de  crimes,  délits,  contraventions  «uk 
lois  fiscales,  ou  par  voie  de  correction  paternelle,  reçoivent,  soit 
pendant  leur  détention  préventive,  soit  peadant  leur  séjour^dans  les 
établissements  pénitentiaires,  une  éducaiùm  mmrule^  religimse^et  profes- 
sionnelle. »  Le  rapporteur,  M.  H.  Cornet  résumait  en  ces  termes»  de- 
vantrAssemblée  législative,  la  pensée  qui  avait  présidé  à  la  rédactioi;i 
de  la  loi  :  c  Dans  les  limites  où  aous  nous  sommes  tenus ,  disait-il, 
l'éducation  morale,  les  idées  ^de  tuteUe,  de  patronage,  de  régénéra- 
tion l'emportent  de  beaucoup  sur  l-idée  et  i'iikérôt  de  la  répre$8Î«n.  » 

Mais  de  ta  théorie  à  la  pratiipie,  .il  y  a  loin;  ^  à  la  prison  de  la 
Roquette  voici  comment  les  choses  se  passent.  Je  cite  M.  Corne  : 

«  L'enfant  est  soumis  au  régime  cellulaire.  Xout  le  temps  de  la 
détention  se  passe  dans  une  solitude  qui  n'est  interrompue  que  par 
les  visites  quotidieimes  du^geôlier  eidu^oontre-nattre. 

«  L'enfant  reçoit  en  oulore,  il  .est  :vrai,  ies  visites  de  l'aumAniar^ 
quelques-unes  dtt.gareffier,qiielqu0s^nnes  encore  d'une  «ocîété  de  p»- 
trouage  pour  les  jeunes  détenus  de  Aa  Seine;  suais  ia  tâche  «st  îm- 
Biense,  smiout  pour  rsuumûniertetJ&jgretter,  qui  ont  à  pénétrer  dan 
oinqcenlsodiales^dBn  seoMoe,  de-ufascun^etceste^  dbsrnterstkMés, 
l'enfant  ne  reçoit  guère  par  mois  plus  d'une  visite,  et  forcément  ces 
visites  sont^ouBles.  Toutes  jÀnûëst  «eUes«u^lè«(ent  «pas  une  heure 
parmoisÀ  sa  «aUtode,  ât  c'esi.ii'alles  ^tulemeat  qolil  peut  aeoowoi^ 
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quelque  df stractioir ,  quelque  consoiBttfon  et  quelque  espérance. 

«  A  quoi  cependant  l'enfant  est-il  occupé?  Il  doit  recevoir  les  pre- 
miers éléments  de  l'instructfon.  C*estle  greffier  qui  est  chargé  dé  les 
faire  pénétrer  dans  toutes  les  cellules.....  quand  il  a  terminé  au  greffe 
sa  besogne  principale. 

€  Il  se  donne  avec  dévouement  à  ce  trataff  supplémentaire.  Il  est 
iiecouru  avec  un  grand  zèle  par  l'honorable  directeur  de  la  prison, 
M.  Léveillé,  et  tous  deux  font  différentes  classes  où  les  enfants  peu- 
vent profiter  en  grand  nombre  d'une  même  leçon,  grâce  à  un  système 
tHstement  ingénieux,  qui  permet  de  les  réunir  sans  qu'ils  puissent 
se  voir,  sans  que  leur  isolement  cesse  un  instant .  » 

((  Mais  rinstruction  ainsi  donnée  est  comme  semée  au  hasard.  Les 
professeurs  ne  connaissent  point  les  cinq  cents  élèves  qui  paraissent 
tour  à  tour  devant  eux  ;  ils  ne  peuvent  s'assurer  s'ils  ont  été  attentifs 
à  la  leçonf,  ou  s'ils  l'ont  comprise  :  d'ailleiirs,  dans  ces  classes  cellu- 
laires, le  principal  mobile  de  toute  attention  et  de  tout  progrès,  l'é- 
mulation fait  fatalement  défaut .  » 

Et  puis,  le  même  enfant  n'a  guère  en  moyenne  qu'une  heure  de 
classe  par  semaine;  dans  les  longs  intervalles  qui  séparent  les  leçons, 
il  a  le  temps  d'oublier  beaucoup  de  ce  qu'on  a  commencé  à  lui  ap- 
prendre. 

Aussi,  ajoute  HT.  Corne,  trouverait-on  difficilement  un  enfant  qui, 
entré  sans  instruction,  sût  à  sa  sortie  parfoitement  lire,  écrire  et  faire 
les  quatre  règles,  quelque  temps  qu'on  Tait  gardé. 

La  loi  promet  aux  jeunes  détenus  une  éducation  professionnelle, 
et  jusqu'à  un  certain  point  elle  tient  parole  :  du  moins,  les  enfknts 
travaillent  dans  leurs  cellules.  Pourtant,  la  statistique  officielle,  dont 
il  faut  bien  admettre  le  témoignage,  nous  dit  que  sur  22%  libérés 
en  4863,  il  y  en  avait  432  qui  n'étaient  point  en  état  de  subvenir  à 
leurs  besoins.  Évidemment,  l'éducation  professionnelle  qu^on  donne 
aux  détenus  est  insuffisante. 

La  vérité,  c'est  que  le  travail  des  détenus  est  soumissionné,  et  que 
les  entrepreneurs,  pour  augmenter  leurs  bénéfices,  donnent  aux  en- 
fants des  tâches  toujours  les  mêmes,  qu'ils^accomplissent  comme  des 
machines.  Il  y  a  en  réalité  exploitation,  et  non  éducation  profession- 
nelle. Lq  travail  de  ces  malheureux  enfants  ne  donne  lieu  à  aucune 
rémunération.  Le  forçat  an  bagne  peut  se  fkire,  par  son  industrie,  un 
petit  pécule;  le  jeune  détenu  delà  Roquette  travaille  sans  but;  il  fait 
sa  t&ehe  quotidienne  sans  exercer  réellement  ses  forces,  sans  que  rien 
stimule  son  intelligence,  sans  que  rien  excite  chez  lui  la  prévoyance 
ou  l'économie.  Parfois,  seulemeitty  un  contre-mattre,  quand  il  aura 
fkit  un  travail  en  sus  de  sa  tâche,  le  récompensera  peut-être  en 
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achetait  pour  lui  quelque  objet  dont  l'entrée  est  autorisée  dans  la 
prison. 

La  pensée  de  ce  travail  ingrat,  monotone,  solitaire,  sans  objet,  est 
terrible;  mais  il  y  a  pis  que  cela  à  la  Hoquette,  selon  moi.  Le  travail 
est  souvent  triste  pour  les  enfants  de  toutes  les  conditions,  et  il  est 
quelquefois  insupportable,  même  pour  les  fils  de  millionnaires  in- 
ternés dans  nos  collèges;  mais  écoutez  ceci  :  Je  laisse  encore  parler 
M.  Corne  : 

€  Suivons  maintenant  les  enfants  à  leur  récréation.  Quelle  est- 
elle?  Pendant  trois  quarts  d'heure  en  hiver,  pendant  une  heure  en 
été,  on  conduit  successivement  les  prisonniers  aux  promenoirs.  Ces 
promenoirs,  accolés  les  uns  aux  autres  au  nombre  de  douze  à  treize, 
et  s' étalant  en  quart  de  cercle,  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  voir 
de  l'un  dans  l'autre,  sont  des  couloirs  à  ciel  ouvert,  entre  deux 
murs  de  sept  à  huit  pieds  de  haut.  Ils  sont  longs  d'une  vingtaine  de 
mètres,  larges  d'environ  deux  mètres  à  l'une  de  leurs  extrémités, 
vers  le  centre;  de  cinq  mètres  à  l'autre  bout.  Là  seulement  l'enfant 
trouve  de  l'eau,  une  serviette,  et, peut  songer  aux  soins  de  propreté  ; 
et,  comme  les  heures  de  récréation  sont  irrégulières,  il  lui  arrive 
souvent  de  ne  se  laver  qu'au  milieu  de  la  journée,  ou  dans  la  soirée, 
presque  au  moment  du  coucher. 

«  Puis,  la  toilette  faite,  il  attend,  le  plus  ordinairement  immobile, 
l'heure  où  il  sera  reconduit  dans  sa  cellule.  S'il  pleut,  s'il  neige,  ou 
si  le  ^oleil  est  brûlant,  il  n'a,  pendant  ce  temps,  qu'un  abri  tout  à 
fait  insuffisant.  » 

Cette  récréation  où  les  enfants  ne  jouent  point,  où  on  les  aper-* 
çoity  à  travers  les  barreaux  des  porte»,  comme  dans  des  cages,  pâles, 
maigres  et  chétifs,  suivant  silencieusement  du  regard  le  va-et-vient  de 
leurs  gardiens,  est  un  des  spectacles  qui  frappe  et  qui  attriste  le 
plus  celui  qui  visite  en  passant  la  prison  de  la  Roquette. 

Ce  sont  des  prisonniers,  parmi  lesquels  il  en  est  parfois  de  six  ans, 
qui  sont  soumis  à  ce  régime,  où  pas  un  instant  n*est  accordé  au 
bruit,  à  la  gaieté,  au  besoin  d'expansion  physique  et  morale  qui 
tourmente  l'enfance,  où  la  solitude  est  partout,  où. elle  pèse  inces- 
samment sur  tous  les  actes  et  sur  toutes  les  pensées  1 

11  n'y  a  point  de  récompenses  pour  les  plus  intelligents,  les  plus 
habiles,  les  plus  laborieux;  en  revanche,  les  châtiments  ne  man- 
quent point.  Ils  sont  de  deux  sortes  :  la  mise  au  pain  et  à  Teau,  le 
cachot.  Il  faut  que  la  faute  soit  bien  légère  pour  ne  mériter  que  la 
première  punition  :  la  moindre  insubordination,  la  paresse,  la  rup- 
ture du  silence,  le  simple  fait  de  ne  s'être  point  détourné  à  la  ren- 
contre d'un  autre  détenu,  entraînent,  le  plus  souvent,  la  peine  du 
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cachot,  pendant  un  on  plusieurs  jours.  Les  surveillants  et  les  contre- 
maîtres ont,  pour  ainsi  dire  à  cet  égard,  un  pouvoir  diserétionnaire. 

L'enfant  est  alors  jeté  dans  une  cellule  qui  ne  tire  le  jour  et  l'air 
que  d'un  corridor  sombre  ^t  fort  peu  aéré  lui-même.  Il  reste  là  dans 
une  immobilité  presque  complète,  debout  (il  n'a  pas  de  banc  pour 
s'asseoir],  revêtu  de  la  camisole  de  force  qui  lui  retient  les  mains 
derrière  le  dois.  Contiûue-t-on  à  avoir  à  se  plaindre  de  lui?  on  lui  in- 
flige de  nouvelles  journées  de  cachot,  et  j'en  ai  vu  rester  ainsi  pen- 
dant près  de  dix  jours  consécutifs.  II  ne  s'agissait  cependant  que 
d'upe  suite  do  fautes  légères;  l'une,  entre  autres,  qui  avait  mérité 
deu^i  jours  de  cachot,  ne  consistait  que  dans  l'inscription  du  nom  du 
prisonnier  siur  le  mur. 

Cela  est-il  assez  horrible  ?  Qu'on  songe  à  ce  travail  machinal,  à  ces 
cellules,  à  ces  récréations  solitaires,  à  ces  cachots  obscurs,  et  surtout 
à  ce  pouvoir  discrétionnaire  laissé  à  des  geôliers  I  Songez  à  cela,  vous 
tous  qui  ne  pouvez  pas  vous  rappeler  sans  exaspération  l'immobilité 
de  votre  enfance  3ur  les  bancs  du  collège,  vous  qui  ne  savez  pas  au- 
jourd'hui rester  deux  heures  dans  une  voiture  sans  éprouver  le  be- 
soin de  vous  dégourdir  les  jambes,  ni  dans  un  théâtre  sans  vous  pro- 
mener dans  les  entr'actes.  Songez  à  Teufance  turbulente,  remuante, 
arrachée  au  vagabondage  de  la  rue  sous  prétexte  de  philanthropie, 
pour  être  condanmée  à  cette  afireuse  captivité  I 

Comment  s'étonner  que  les  maladies  sévissent  parmi  cette  popula- 
tion de  jeunes  détenus,  que  les  scrofules  et  le  scorbut  surtout,  pour 
lesquels  le  grand  air  et  Texercice  sont  les  seuls  remèdes  efficaces,  y 
fassent  de  nombreuses  victimes? 

Je  ne  puis  suivre  M.  Corne  sur  ce  terrain;  encore  moins  puis-je 
parler  à  sa  suite  des  services  que  rend  la  Société  de  Patronage  des 
jeunes  détenus.  Impuissante  pour  détruire  le  mal,  cette  Société  l'atté* 
nue,  du  moins,  autant  que  cela  lui  est  possible.  Pour  tous  ces  détails, 
je  renvoie  le  lecteur  à  la  brochure  elle-même. 

Ce  qui  ressort  clairement  des  extraits  que  j'ai  donnés,  ce  que  j'ai 
voulu  surtout  faire  ressortir,  c'est  que  des  enfants  qui  n'ont  commis 
souvent  que  des  fautes  légères,  et  qui  ont  été  acquittés^  comme  les 
ayant  commises  sans  discernement,  sont  soumis  à  un  régime  plus 
sévère  que  celui  qu'on  inflige  à  des  hommes  faits,  et  qui  sont  recon- 
nus coupables  de  crimes.  Il  y  a  là  une  injustice  choquante.  Ajoutons 
que  les  mêmes  délits  sont  punis  d'une  façon  bien  moins  rude  quand 
ce  sont  des  adultes  qui  s'en  rendent  coupables.  Le  vagabondage  et  la 
mendicité  sont  punis,  devant  le  tribunal  de  la  Seine,  d'un  emprison^ 
nement  d'un  à  trois  mois  au  plus  ;  les  vols  simples,  d'un  emprison- 
nement de  deux  mois  à  un  an  ;  mais  que  de- jeunes  enfants,  ayaut 
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agi  sans  diseemernent,  soient  accusés  de  om  mêmes  délits^  on  \» 
acquittera,  ai,  grâce  à  notre  système  dPédacation  correctionnelle,  on 
leur  fera  subir  un  emprisonnement  qui*  s' élèvera^  pour  la  plupart,  de 
4  à  8  ans,  et  qui,  pour  quulques-ffutres,  ira  jusqu'à  42  ou  4  4  ans. 

n  arrive  ainsi,  comme  Tobserve- fort  justement  M.  Corne,  que^ 
«  moins  l'enfant  envoyé  en  correction  est  âgé,  moins  par  conséquent 
il  est  coupable,  et  plus  lé  peine  s'aggrave.  Un  vagabond  de  six  ans, 
acquitté,  pourra  être  enfermé  dans  une  cellule  pendant  4  4  ans.  » 

Le  lecteur  comprendra  maintenant  Thésitaiion  que  montrent  géné- 
ralement tes  magistrats  à  livrer  un  jeune  vagabond  à  Téducotion  cor- 
rectionnelle. On  les  voit  souvent  remettre  lenr  décision  d'une  au- 
dience à  une  autre,  dans  l'espoir  que,  pendant  l'intervalle,  quelque 
bonne  âme  se  chargera  du  malheureux  enfiaint.  Ils  savent  à  quoi  ils 
le  condamnent  en  l'envoyant  à  la  Roquette,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit 
ou  vingt  ans. 

M.  Corne  propose  bien  des  améliorations  dans  notre  système 
d'éducation  correctionnelle;  une  deeplu» urgentes  serait,  sans  con- 
tredit, de  soustraire  les  jeunes  détenus  à  l'autorité  des  geôliers  sans 
instruction  et  sans  intelligence  pour  les  remettre  en  d'autres  mains. 
Ce  ne  sont  pas  là  des  précepteurs  pour  Tenfance.  Il  existe  aujourd'hui 
entre  les  prisonniers  et  leurs  surveillants  une  déflance  et  une  aversion 
réciproques.  Un  de  mes  amis,  qui  a  visité  la  petite  Roquette  il  y  a 
quelques  mois,  me  faisait,  à  ce  sujet,  des  observations  qui  m'ont  été 
confirmées  par  l'anecdote  suivante  que  raconte  M.  Corne,  «  Un  des 
geôliers  me  disait  un  jour,  devant  dix  ou  douze  détenus  qu'il  sur- 
veillait, et  sans  souci  d'être  entendu:  C'est  unes vermine  que 

tous  ces  enfants-là  I  Je  jetai  aussitôt  les^yeux  sur  eux  pour  voir  l'im- 
pression que  ces  paroles  leur  feisaieut.  Us  étaient  restés  impassibles^ 
Le  sentiment  qui  s'exprimait  si  brutalement,  ils  le  trouvent  presque 
partout  autour  d'eux  dès  leur  entrée  dans  la  prison  ;  il  perce  dans 
les  moindres  actes,  dans  les  moind^es  paroles  de  la  plupart  de  leui^ 
surveillants  et  contre-maîtres;  il  ne  les  étonne  plus,  mais  il  entretient 
sans  cesse  en  eux  une  sorte  de  défiance  farouche  qui  ne  laisse  tout 
d*abord  aucune  prise  sur  leur  esprit.  » 

Hais  il  me  faut  prendre  congé  de  M.  Corne  et  de  ses  infortunés 
clients,  auxquels  j'espère  que  j'ai  réussi  à  intéressera  mon  tour  mes 
lecteurs,  et  je  terminerai  parune  dernière  citation,  en  lui  empruntant 
son  paragraphe  final.  J'ai  plus  que  lui  le  devoir  d'être  naodeste,  et 
pourtant,  je  sens  comme  lui  que  la  modestie  qui  empêche  de  dénoncer 
le  mal  est  une  faute.  «  Nous  eussions  voulu,  *  dit-il,  et  je  le  dis  à  mon 
tour,  c  qu'une  voix  plus  autorisée  que  la  nôtre  s'élevât  en  faveur 
d'une  pareille  cause.  Mais  par  cela  même  qull  s'agit  ici  d'orphelins, 
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d'enfants  abandonnés,  nous  nous  sommes  persuadé  que  leur  misère» 
leur  faiblesse  et  leur  délaissement  seraient  un  motif  puissant  pour 
que  rien  de.oe  gui  les  touche  ne  passât  inaj^rcu.  U  y  afait  jadis  à 
Rome  certaises  actions  que  Ton  appelait  populaires,  où  chaque  ci-* 
toyen  était  admis  à  se  porter  partie  au  procès.  Et  nous  aussi,  nous 
devons  avoir  nos  actions  populaires^  Il  ne  doit  point  y  avoir  en  France 
une  injustice,  tme  souffrance  imméritée,  sans  que  tous  et  chacun  * 
aient  le  droit  de  la  signaler  et  de  demander  que  le  mal  disparaisse.  » 

H.  DE  Lagardie. 


Nous  «omipes  invitée  publier  la  note  guivante  : 

—  Halgré  de  nombreux  efforts  individuels,  malgré  Tassistance  du  gouver- 
Bernent  français,  la  misère ,  les  soaffranees  des  Polonais  récemment  émigrés 
grandissent  cbaque  jour.  Il  faut  soulager  ces  misères,  il  fùut  faire  abstraction 
de  toute  opinion  et  de  toute  nuance  politique  pour  ne  voir  que  la  faim,  qui 
menace  de  mort  plusieurs  centaines  de  Pjolonais,  dont  beaucoup  sont  griève- 
ment blessés.  Ceci  n'est  point  un  appel  banal  à  la  charité  qui  choisit  son 
heure;  il  faut  que  sans  retard  il  soit  fait  face  à  ces  besoins.  Que  chacun 
donne  ce  qu^il  pourra.  Les  amis  de  la  Pologne  qui,  par  cette  note,  font  appel 
à  la  France  entière,  proposent  une  souscription  dont  le  minimum  est  fixé  à 
25  centimes.  Les  versements  serotit  reçus  aux  bureaux  de  tous  les  journaux 
de  Paris  et  des  départements.  La  distribution  en  sera  faite  par  une  com- 
mission présidée  par  M.  Tabè^é  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  entre  les 
mains  duquel  les  sommes  réunies. par  chaque  journal  seront  versées.  G*est 
sur  cette  paroisse,  à  l'église  de  TAssomption,  que  les  Polonais  émigrés  rési- 
dant à  Parifi  se  réunissent  chaque  ^dimanche.  On  donnera  communication 
des  noms  et  adresses  des  blessés  ou  des  familles  qu'il  est  urgent  d'assister 
aux  personnes  qui  désireraient  i£meitre  eUes-noémes  leurs  secours. 

LsLBeme  n^ûmoZe^oufientpaurtlOÛ  firanea. 
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En  appréciant  ici,  il  y  a  un  mpis,  les  diverses  clauses  de  la  con- 
vention du  4  5  septembre,  en  faisant  ressortir  les  avantages  qu'elle 
nous  semblait  apporter  à  Fltalie,  nous  soupçonnions,  cependant 
qu'on  n'avait  pas  tout  dit  ;  nous  signalions  les  équivoques  et  les  sous- 
entendus  auxquels  se  prêtait  sa  rédaction,  o  II  semble,  disions-nous, 
qu*on  y  ait  accumulé  les  réticences  comme  à4>larsir,  soit  pour  se 
ménager  la  faculté  de  revenir  en  arrière,  soit  pour  oiTrir  un  prétexte 
à  ceux  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  prendre  le  change.  » 
Nous  étions  loin  toutefois  de  ]y*évoir  que  ces  équivoques,  qui  déjà 
donnaient  lieu  dans  le  public  à  tant  d'interprétations  contradictoires, 
étaient  à  la  veille  de  diviser  les  auteurs  de  la  convention  eux-mêmes, 
incertains  du  sens  qu'ils  doivent  attacher  à  leur  propre. ouvrage,  tant 
ils  y  ont  apporté  de  clarté,  de  franchise  et  de  fermeté  de  principes!  Il 
leur  a  suffi  de  s'expliquer  pour  ne  plus  s'entendre.  Après  les  expli- , 
cations  anodines  et  enveloppées  de  la  première  dépêche  de  M.  Drouyn 
de  Lhuys,  nous  avons  eu  les  confidences  beaucoup  plus  nettes  de 
M.  Nigra.  Alors  ces  deux  grands  diplomates  se  sont  aperçus  qu'ils 
n'étaient  pas  du  tout  d'accord,  et  le  ministre  français  est  revenu  à  la 
charge  pour  redresser  et  admonester  son  jeune  collègue  italien. 
Celui-ci  aurait  eu  sans  doute  beaucoup  de  choses  à  répliquer,  mais 
il  a  préféré  s'en  tenir  à  une  défensive  timide,  et  a  reçu  la  leçon  en 
tome  docilité.  Ce  spectacle  est  nouveau  même  dans  la  diplomatie, 
qui  a  toujours  passé  pour  l'art  de  déguiser  sa  pensée;  il  fait  peu 
d'honneur  à  l'habileté  de  nos  hommes  d'État,  à  moins  toutefois  que 
l'habileté  consiste  à  ne  pas  savoir  ce  que  l'on  veut,  où  l'on  va,  et  à  si 
bien  dissimuler  ses  plans,  que  ceux  mêmes  qu'on  y  associe  n'y  com- 
prennent plus  rien,  et  qu'on  n'est  pas  très-sûr  de  les  bien  comprendre 
soi-même.  Ces  explications  et  contre-explications,  échangées  moins 
d'un  mois  après  la  conclusion  d'un  acte  aussi  important  dont  ou 
pouvait  croire  qu*on  avait  mûrement  examiné  le  sens  et  la  portée. 


Digitized  by  LjOOQIC 


CHRONIQUE  POLITIQUE.  i85 

méditent  à  ce  point  de  vue  de  rester  comme  un  monament  de  la 
politique  actuelle. 

Le  nouveau  document  diplomatique,  au  moyen  duquel  M.  Drouyn 
de  THuys  vient,  selon  son  langage  pittoresque  et  hardi,  d*mtrer  dans 
un  échange  de  pensée  avec  le  gouvernement  italien,  ^  pour  but,  nous 
assure-t-il,  <  de  dissiper  les  équivoques  et  de  prévenir  les  malen- 
tendus. »  Peut-être  eût-il  été  plus  simple  d*y  songer  plus  t6t;  ce  qui  , 
est  certain,  c'est  qu'à  la  lecture  de  cette  note  on  ne  se  douterait  guère 
des  intentions  qui  l'ont  inspirée.  Quenotre  ministre  des  affaires 
étrangères  signale  co;nme  ambiguës,  vagues  et  dangereuses  les  ex- 
pressions  droits  de  {a  nation^  aspirations  naïionalesy  personne  en  France 
ne  s'en  étonnera;  mais  ce  qui  est  encore  plus  dangereux,  plus  vague 
et  plus  ambigu  dans  la  situation  présente  de  l'Italie,  c'est  l'obscu- 
rité nouvelle  qu'il  vient  de  répandre  sur  cette  convention  déjà  si  peu 
claire  par  elle-même.  Sous  sa  première  forme,  en  effet,  cette  conven- 
tion avait  un  sens,  avec  ses  commentaires  elle  n'en  a  plus  aucun. 
Voilà  le  perfectionnement  qu'on  y  a  introduit. 

Consultée  dans  sa  lettre  comme  dans  son  esprit,  la  convention  du 
1 5  septembre  offrait,  malgré  ses  ambiguïtés  calculées,  un  point  fixe  et 
stable  qui  avait  été  saisi  par  tout  le  monde»  bien  qu'il  n'y  fût  pas  ex- 
pressément stipulé  ;  ce  point  était  moins  l'évaciiation  de  Rome  par  nos 
troupes,  que  l'application  du  principe  de  non-intervention  au  gouver- 
nement pontifical.  Ce  principe,  l'Italie  ^'engageant  aie  respecter  contre 
son  propre  intérêt ,  il  était  tout  naturel  de  supposer  que  la  France 
s*epgageait  de  son  cûté,  par  là  même,  à  ne  plus  le  violer  à  l'avenir  en 
faveur  d'une  puissance  qu'elle  se  déclare  contrainte  d'abandonner  à 
.  ses  propres  forces.  Que  signifie,  en  effet,  l'évacuation  pour  les  Italiens 
stfns  cette  clause  implicite  du  traité?  Elle  substitue  à  une  garnison 
de  six  mille  Français  amt^,  une  garnison  de  douze  à  quinze  mille  av^- 
turiers  ennemisy  voilà  tout  Et  c'est  pour  obtenir  ce  beau  résultat  quç 
le  ministère  italien  aurait  dépensé  cent  millions  dans,  la  détresse  ac- 
tuelle de  ses  finances,  qu'il  aurait  ruiné  une  province,  occasionné 
les  tueries  de  Turin  et  l'insurrection  du  Frioul;  qu'il  aurait  jeté  son 
pays  d«ns  la  crise  la  plus  grave  et  la  plus  périlleuse! 

C'est  trop  compter  sur  l'ineptie  des  hommes  que  de  vouloir  leur 
donner  le  change  sur  des  faits  iiussi  transparents.  Les  Italiens  s'im- 
posant  d'aussi  douloureux  sacrifices,  avaient  le  droit  de  s'attendre  à 
un  autre  dédommagement  que  la  substitution  de  M.  Lamoricière  à 
H.  de  Montebello  et  des  volontaires  austro-belges  à  l'armée  française. 
Ils  avaient  le  droit  de  croire  que  cette  souveraineté,  déclarée  par 
nous  incorrigible  et  irréformable,  serait  enfin  soumise. au  droit  com- 
mun, forcée  d'accepter  la  loi  que  subissent  les  gouvernements  !•• 
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plus^despoÉtqnes;  eelle^  doBubsister^am  Taided'un  seeotrrs  étranger; 
ils  avaient  le  droit  d*espérer  que  si  ce  pouvoir  n'était  pas  capable  de 
anppoirter  une  tcHe  éppesv»^  qaos^ii^tait  renversé  par  lés  popula- 
tÛNU  qu'il  oppanoMi,  lesvœuic  dei^es^pepulations  seraient  enfin  écou- 
té&et  satisfaitsuBt  o^estone  pitoyable  argntie  d^bjecter  que  la  con- 
vesàhm  tt*a  pas  prévu  ce  dernier  cas»  quand  il  esft  évident  et  rniHe  fois 
démontré^  que  sans  cette  prévisions  noB^senibment  elle  n'existerait 
paS)  mais  serait  le  plus  insigne  noI^^ens. 

A  cette  interprétation*  claire,  rationnelle,  équitable,  la  seule  qui 
soit  avouée  par  les  esprits  pratiques  à  quelque  opinion  qu'ils  appar- 
tieutteot»  que  vieet:  substituer  la  note  de  M.  Drouyn  de  Lbuys?  Elle 
élMranle  la  seul  point  fixe-  qu'on  pût  démêler  dans  la  convention,  la 
seule  raison  d'être  qu'on  puisse  encore  lui  trouver,  à  savoir  la  recon- 
naissance du  princîpe'denen4ntervefition  en  ce  qui  concerne  le  pou- 
voiKrpontifical.  Une  fois  l'évacuation  faite,  non-seulément  la  France  ne 
s'engage  nullement  à  ne  pas  recennnencer,  le' cas  échéant,  ^on  expé- 
dition de  Rome,  mais  on  sfipule  expressément  que  c  la  seule  aspiration 
légitime  pour  les. Italiens' est  cefie  qui  a  pour  objet  la  réconciliation 
de  l'Italie  axree  la  papaoté  »  ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  n'iront  jamais 
à  Rome  si  ce*  n'est  avee  le  consentement  du  pape.  Si  là  révolution 
prévue  vient  à  édater,  le  gouvernement  français  recouvre  par  cela 
même  sac  liberté  d^etion^  »  c'est-à-dire/  apparemment,  que,  dans  ce 
eaet  il  se  regardecait  oemme  dégagé  des  obligaiions  que  la  convention 
Ittiimpose;  clause,  ponrledire  en  passant,  fort  singulière,  puisqu'elle 
rend  le  contrat:  eadvc  par  le'fliii  d^m  tiers.  Ces  restrictions,  si  consi- 
dérables,(pi'ellea  soient,  n'ont  pas  aufff  à  9:  Drouyn  de  Lhuys.  Il  en 
formule  pdusîeiaiia  autres  qui  attétraent*  encore  la  portée  dé  l^cte  du 
45  septembre,  une  entre  autres^  qui  nous  paratt  très-grave,  celle  qui 
kisae  au  pape  une  latitude  illimitée  quant  au  cbiflR^e  de  ses  troupes. 
A^eo  tme  telle  dispesition^  en  efltM;  rAutriebe  aura,  quand  il  lui  plaira, 
iuAome,  une  ganasoa' déguisée  som  le'  nom:  de  volontaires  pontifi- 
ca«a»  ce  qui  seraren  vérité  un  grand  progrès,  et  le  pape  pourra  noi)- 
leuleœent  se  défendre  avantageusement  contre  ses  sujets^  mais  au 
besoin  inquiéter  sérieusement  le^  nouveau  royaume. 

Yoilàla  luniièra:q«eM.  le  mimstredes  aflÛires  étrangères  se  vante 
d'avoir  répandue  sur  le  traité  par  son  interprétation;  voilà  ce  qu'il 
appelle  dissiper  les  équivoques.  Réduite  à  de  pareils  termes,  nous  ne 
demandeas  pas  quels  avantages  la  convention  o9tB  encore  à  l'Italie, 
nous  deraeaioiis  s^il  lui  reste  une  siguification  quelconque.  Telle 
qu'elle  est  sous  sa  forme  actuelle  avec  les  compléments  et  lès  com- 
Bieiitaiiffeft  qui  l'accompagnent,  elle  ne  supporte  ni  Pexamen  ni  là  dis- 
eusâsA^elle  n*at  plea  ni  logique  ni  consistance;  c'est  un  contrat  sans 
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cause,  un  jrakQnD0niwt  mms  eouclusion  ;  elle  nie  et  affirme  en  Hième 
temps,  elle  retire  d'une  main  ce  qu'elle  donne  4e  J'autre,  ellcest  un 
Trd  chaos  de  contradtctions.  On  nous  dîna  sans  doute  que  les  paroles 
sont  une  chose  et  les  actes  une  aotre;  naue.avons  assez  «de  mémoire 
pour  nous  en  souvenir;  mais  les  conceptions  politiques  bonnes  ou 
«lauiraises  qui  r€4[)0sent  sur  cette  distinction  ne  £opt  pas  faites  pour 
la  publicité,  elles  n*y  résistent  pas.  Xe  ,0rand  tort  du  gouvernement 
itelien  dans  toute  cette  afiaire,  œ  qui  lait  «a  faiblesse,  c'est  précisé*^ 
ment  qu'il  est  un  gouvernement  libre,  un  gonvemement  forcé  de 
dnaner  des  explications^et  de  rendre  das  comptes,  ^m  un  mot  un  gou- 
vernement gangrené  de  parlementarisme.  Il  serait  i)ien  vite  forcé  de 
se  corriger  de  ce  défaut  s'il  signait  beaucoup  de  conventions  sembla* 
blés  à  celle  du  45  septembre. 

Ea  résumé,  la  note  de  H«  Drouin  de  Lhuys  ne  laisse  subsister  ni  on 
droit  ni  une  garantie,  mais  seulement  un  /otV»  celui  de  l'évacuolMii. 
Ce  fiait  paraitra-t-il  aux  Iteliene  ludoir  les  jrisques  qu'il  va  leur  leûre 
courir,  voilà  ce  que  nous  apprendront  hientèt  les  délibérations  du 
Parlement.  On  s'est  beaucoup  appuyé  dans  Je  cours  de  ces  négocia- 
tions du  nom  et  de  l'autorité  de  M.  de  Cavour.  Quant  à  nous,  nous 
doutons  fort  que  ce  grand  ministre,  qui  éteit  aussi  nn  grand  patriote, 
eût  ratifié  les  conditions  complémentaires  que  vient  de  formuler 
notre  ministre  das  affaires  étrangères.  Il  ast  vrai  que  l'on  n'eût  jamais 
osé  les  lui  proposer  I  U  ^lait  pour  qu'on  en  vhit  U,  que  les  mé- 
comptes et  le  découragement  eussent  amolli  les  àmes^  il  fallait  que  la 
politique  servilc  de  M.  Rattazzi  eût  créé  en  ItaUe  des  mœurs  et  des 
traditions  nouvelles.  C'est  beaucoup  présumer  de  la  bonne  volonté 
d'un  Parlement  que  de  lui  demander  sa  sanction  pour  des  transac- 
tions aussi  sujettes  à  controverses,  car  les  hommes  remis  en  assem- 
blée se  croient  tenuS'de  montrer  plus  de  eusceptibilité  qu'ils  n'en  ont 
individuellement. 

Ces  réflexions  nous  dispensent  peut-être  de  dire  eombien  nous 
comprenons  les  perplexités  que  doivent  éprouver  les  Italiens  qui 
aiment  sinoèremait  leur  pays.  S'il  nous  fallait  leur  donner  un  conseil 
nous  serions  fort  en  peine  de  le*  motiver  d'une  façon  satisfaisante  ; 
nous  nous  ai  tirerons  volontiers  par  le  mot  si  connu  de  Socrate  : 
€  quel  que  soitleipacti  qae  tu  prennes,  tu  t'en  repentiras  ».  iLes  Italiens 
n'ont  d'ailleurs  pins  guère  à  l'heore  qu'il  .est  le  choix  des  détenni* 
nations  ;  ils  sont  liés  par  Jours  antécédents^  par  les  nécessités  qu'ils  se 
sont  créées  eux-mêmes 'et  il  est  bien  tard  pour  en  revenir-â  une  poii^ 
tique  ferme,  fière  et  indépendante.  C'est  eeUe*ci  que  nous  leur  con- 
seillerions s'ils  s'étaient  montrés  capables  de  la  sout^ir.  Dans  la 
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sitoatton  qu'ila  se  sont  faite,  il  est  fort  probable  que  la  question  d'in- 
térêt figurera  seule  en  ligne  de  compte»  et  ici  on  est  forcé  de  recon- 
naître qu'au  point  de  vue  purement  logique  les  arguments  pour  et 
contre  se  font  presque  équilibre.  Si  d'une  part,  en  effet,  on  peut  dire 
dans  une  certaine  mesure  que  la  note  du  gouTemement  français  n'est 
une  reculade  qu'en  paroles,  et  que  la  contention  reste  entière,  on  peut 
répondre  avec  non  moins  de  raison,  que  tes  mêmes  arrière -pensées 
qui  le  font  aujourd'hui  reculer  devant  les  mots,  le  feront  bien  plus 
facilement  reculer  plus  tard  devant  les  choses. 

Mais,  pratiquement,  la  question  prend  un  autre  aspect;  les  Italiens 
connaissent  de  longue  date  cette  politique  d'oscillations,  ils  savent 
que  s'ils  lui  ont  dû  plus  d'un  cruel  mécompte  ils  lui  ont  dû  aussi 
plus  d'un  avantage;  ils  se  rappellent  ses  détours^  ses  tergiversations  : 
c'est  elle  qui  laissait  faire  Tannexion  des  duchés  et  qui  rappelait 
l'ambassadeur,  qui  laissait  prendre  le  royaume  de  Naples  et  qui  em- 
pêchait le  blocus  de  Oaête.  C'est  sur  cet  aléatoire  qu'ils  comptent  et 
avec  raison.  La  convention  leur  apporte  un  élément  précieux  dans 
leur  situation  :  Tinconnu.  Enfin  l'évacuation  demeurât-elle  purement 
et  simplement  à  l'état  de  fait  sans  amener  aucune  des  conséquences 
prévues  et  dût-elle  être  suivie  d'une  période  d'occupation  mixte, 
l'importance  de  ce  fait  grandirait,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour,  car 
le  temps  n'est  pas  loin  où  aucun  pouvoir  ne  sera  assez  fort  dans 
notre  pays  pour  recommencer  une  expédition  de  Rome.  La  routine, 
au  contraire,  y  sera  toujours  assez  puissante  pour<:ontinuer  et  main- 
tenir une  occupation  préexistante. 

Il  est  donc  permis  de  conseiller  aut  Italiens  de  soutenir  le  traité 
par  leur  vote  et  leur  adhésion,  car  on  pept  prédire  avec  assurance 
qu'ils  y  gagneront  beaucoup,  —  à  moins  qu'ils  n'y  perdent  considé- 
rablement. On  pourrait  même  aller  jusqu'à  affirmer  qu'ils  auront 
tout  lieu  de  s'en  féliciter,  —  s'ils  n'ont  pas  stijet  de  s'en  repentir. 
Nous  espérons  que  cette  consultation  motivée  dissipera  toutes  les 
équivoques,  comme  dit  M.  Drouin  de  Lhuys. 

Ce  qui  nous  intrigue  le  plus  parmi  toutes  les  énigmes  que  la  con- 
vention du  45  septembre  nous  a  données  à  deviner,  c'est  l'attitude 
discrète  et  mystérieuse  des  partisans  du  pouvoir  temporel.  Nous 
voulons  parler  de  ses  partisans  naturels,  de  ceux  qui  sont  ses  défen- 
seurs par  état;  du  clergé  deFranceen  un  mot.  Que  pense-t-il,  que  veut- 
il,  qu'espère-t-il?  Nous  voudrions  bien  être  renseigné  sur  ce  point. 
Pendant  les  premiers  jours  on  se  disait  :  il  se  recueille;  plus  tard  on 
s'est  dit  :  il  se  prépare;  aujourd'hui  on  commence  à  se  demander 
s'il  a  une  pensée  quelconque.  Où  sont  ces  convictions  qu'on  disait  si 
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ardentes,  ce  zèle  qu'on  disait  si  sincère  et  si  insensible  aux  sugges- 
tions de  la  petite  prudence?  Rien  n*a  trahi  jusqu'ici  ses  impressions; 
il  n'a  laissé  voir  qu'une  imperturbable  quiétude;  on  dirait  que  l'évé- 
nement ne  le  regarde  en  rien.  Le  dévouement  laïque  a  seul  pris  la 
parole  comme  s'il  était  lui  seul  intéressé  dans  la  question.  Admi- 
rable discipline I , sagesse  pleine  d'édification!  on  croyait  jusqu'à 
présent  que  la  diplomatie  seule  avait  le  secret  de  ces  attitudes  d'ob* 
servatîon. 

M.  de  Falloux  seul  n'a  pas  craint  de  se  compromettre,  et  n'a  pas 
voulu  garder  plus  longtemps  le  silence.  Il  est  vrai  que  M.  de  Falloux, 
quoique  père  de  l'Église,  n'a  pas  officiellemeût  charge  d'âmes.  Il  a 
attaqué  avec  beaucoup  de  vivacité  la  convention  du  45  septembre, 
et,  bien  entendu,  il  l'a  attaquée  au  nom  de  la  liberté.  Pourquoi  s'en 
étonner?  N'est-ce  pas  aussi  au  nom  de  la  liberté  qu'il  a  fait  l'expédi- 
tion de  Rome?  Pour  se  comprendre,  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre  sur 
les  mots,  et  une  fois  qu'on  est  averti  que  M.  de  Falloux  entend  par 
liberté  le  contraire  de  ce  qu'on  exprime  ordinairement  par  ce  mot, 
son  discours  devient  aussitôt  d'une  limpidité  parfaite.  Plusieurs  des 
critiques  qu'il  adressé  à  la  convention  sont  d'ailleurs  fort  justes,  et 
nous* n'avons  aucune  envie  de  défendre  contre  ses  attaques  un  acte 
dont  la  portée  définitive  n'est  pas  encore  fixée,  et  dont.  Dieu  merci, 
nous  n'avons  pas  à  répondre.  Mais  nos  principes  restent  le  lendemain 
ce  qu'ils  étaient  la  veille,  et  M.  de  Falloux  a  beau  invoquer  les  paroles 
du  général  Bonaparte,  autorité  nouvelle  en  matière  de  liberté,  il 
n'empêchera  pas  que  le  pouvoir  pontifical  ne  soit  une  monstrueuse 
exception  au  point  de  vue  du  droit.  «  Le  pape,  dit  le  général,  n'est  ni 
à  Paris,  ni  à  Vienne,  ni  à  Madrid,  et  c'est  pourquoi  nous  supportons 
son  autorité  spirituelle.»  Mais  qu'importe  que  le  pape  ne  soit  dans  au- 
cune de  ces  villes,  s'il  ne  peut  subsister  que  sous  la  garde  de  soldats 
français,  autrichiens  ou  espagnols?  N'çst-il  pas  à  la  merci  de  la  puis- 
sance qui  tient  garnison  à  Rome?  Son  indépendance  est-elle  donc  une 
question  de  géographie  ?  Pourquoi  les  catholiques  se  sentiraient-ils 
moins  libres  quand  le  pape  serait  gardé  par  des  soldats  italiens,  que 
lorsqu'il  est  gardé  par  des  soldats  français?  Du  moment  où  le  pape 
ne  peut  plus  se  passer  de  l'occupation  étrangère,  il  ne  peut  plus 
être  indépendant;  voilà  la  conséquence  rigoureuse  de  vos  principes. 

Mais  laissons  de  côté  des  observations  tant  de  fois  rebattues.  La 
brochure  de  M.  de  Falloux  ne  fait  d'ailleurs  qu'efQeurer  cette  ques- 
tion. Ce  que  nous  tenions  surtout  à  y  signaler,  c'est  le  peu  de  con- 
fiance dont  l'auteur  témoigne  en  son  propre  parti.  On  n'a  jamais  eu 
moins  d'illusion  sur  ses  amis.  Non-seulement  il  ne  semble  attendre 
de  la  plupart  d'entre  eux  aucune  résistance  eiScace,  mais  il  prévoit 
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déjà  le  jour  où^  sçprhs  cette  première  complaisance,  ils  ne  saurait 
plus  rien  refuser  à  aucun  pouYoJr,  et  feront  han  .marché  de  toutes 
les  libertés.  £hl  bieu,  nous  répondons  à  IL  de  Falloux  que  ce  &iÉ 
n'aura  absolument  rien  de  nouveau  pour  nous.  Pour  en  venir  là,  ils 
n*ont  qu'à  rester  fidèles  à  leurs  propres  exemples,  ^  persévérer  dans 
la  conduite  qu'ils  ont  toujoutis  tenue.  Dans  ce  moment  môme,  où  ils 
commencent  à  balbutier  ce  mot  de  liberté  si  nouveau  dans  leur 
bouche,  que  demandent-ils  au  fond  du  cœur?  Un  mot  sufiSrait  pour 
les  rendre  contents.  Qu'on  leur  livre  la  liberté  des  Romains,  et  ils 
sont  prêts  à  renier  Ic);  nôtre. 

Jd.  de  Falloux  est  de  ceux  qui  croient  qu'une  fois  la  chute  du  piou- 
voir  temporel  consommée,  les  clergés  catholiques  tomberont  fatale- 
ment sous  la  dépendance  absolue  de  l'État  et  deviendront  comme  le 
clergé  russe  sa  chose  et  son  instrument.  Voilà  ce  que  nous  n'avons  pour 
notre  compte  jamais  voulu  admettre,  nous  qui  sommes  leurs  adver- 
saires, nous  aurions  cru  leur  faire  une  mortelle  iiyure  en  admettant 
ime  pareille  supposition.  Nous  avons  toujours  pensé  que  chez  nous 
le  clergé  avait  encore  assez  d'énergie  morale  pour  se  retremper  dans 
une  telle  épreuve  au  lieu  d'y  périr,  ou  d'y  laisser  sa  dignité  ;  mais 
M.  de  Falloux,  en  sa  qualité  de  fils  respectueux,  est  plus  compétent 
que  nous  sur  ce  point,  nous  le  reconnaissons.  Cependant,  lors  même 
que  ses  craintes  seraient  fondées,  lors  même  que  le  clergé  serait  en 
effet  capable  de  se  résign'er  à  cet  état  d'abaissement,  nous  ne  verrions 
pas  dans  ce  fait  un  motif  suflSsant  de  changer  d'opinion,  parce  qu'à 
défaut  du  clergé  ^e  serait  la  société  tout  entière  qui  se  révolterait 
contre  un  pareil  état  de  choses,  parce  qu'il  n'est  pas  un  seul  principe 
qui  soit  aussi  solidement  établi  au  fend  des  consciences  que  celui  de 
la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  iTest-il  pa^  étrange,  en  vérité, 
que  ce  soient  ceux-là  mêmes  qui  se  disent  des  honunes  de  foi,  qui 
ne  croient  plus  à  la  force  et  à  la  durée  des  croyances  religieuses  sé- 
parées des  prérogatives  politiques?  N'est-il  pas  étrange  qu'ils  ne  con- 
sidèrent plus  l'Église  que  comme  un  mécanisme  administratif?  Qu'ils 
déclarent  le  pape  incapable  de  conserver  son  indépendance  dans  les 
conditions  où  tous  les  autres  hommes  gardent  la  leur^  et  qu'en  même 
temps  ils  le  regardent  comme  infaillible,  c'est-à-dire  comme  supé- 
rieur à  la  nature  humaine;  ce  sont  là  des  contrastes  que  la  faible  rai- 
son doit  se  contenter  d'admirer  en  silence. 

Au  reste,  l'attitude  actuelle  de  l'Église  et  de  la  cour  4e  Rome  auto- 
rise toutes  les  suppositions.  On  est  libre  d'y  voir  soit.le  silence  de  la 
résignation,  soit  celui  qu'on  dit  être  le  ju^écurseur  des  grands  ora- 
ges. En  oe  qui  concerne  particulièrement  le^ouv^mement  pontifical. 
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on  lai  a  prêté  aimiilttiiéflient  l«s  réfietoUons  lest  plitS'QpfioséeB,  imn- 
tMt  «16  expeetaiive  mueUe  et  iiiipa6sîhle,.tant6t.uii  appel  à  la  calhor 
lioité^iui  coDsUtuecait  une  véritable  croisade,  tantôt  enfin  des  projets 
de  Élite  qoî  sembleot  un  peu  prématurés  :  il  est  pfobable  que  tous 
caa  partie  et  d*autre»  enooro  ont  été  dès  le  premier  moment  proposés 
eidébattust  pour  être  ensuite-abandonnés  ou.ajoHtués;  mais  rien  a'a 
transpiré  sur  oea  délibécatioas^  intimes.  Noua  ne  pouvona  croire 
paurûmtqae  ee  silence  ei  cette  inaction  se  prolongent  longtemps  en 
préstticfr  d'une  si  solenpelle  miee  en  demeure.  SU  en  devait  être 
ainsi,  la  papauté  achèverait  de  perdre  son  enïpire  spirituel  avant 
même  d'avoir  perdu  les  derni^is^  débris  ^e^sa  puissance  poUtiqua 

LadépécbedeM.  DroayadeLhuy&n.'aurapae  beaucoup  contribué 
à  simplifier  la  t&ebo  du^  ministère  itaJim.  Dana  la  phase  si  critique 
iiue  traverse  en  ee  moment  le  royaume  d'Italie,  il  eût  peut-être  été 
phis  généreux  de  ne  pa»  lui  créer,  de  nouveaux  embarras^  non-seu^- 
lement  en  fournissant  des*  armea  à  teulesi  les  oppositions,  mais  en 
éveillant  les  scrupules  les  plus  légitimes  dans  tous  les  esprits  sou- 
cieux de  Tavenir  de  leur  pays.  Les  stipulations  du  45  septembre 
mymit  été  oonsidérées  à  Turin  comme  un  abandon  de  Rome,  et  en 
Vénétie  comme  un  abamlon  de  Venise  ayant  produit  ici  une  insur<^ 
reciion  désespérée^  là  de  déplorablea  émeutee,  on  pouvut  les  con- 
sidérer eomme  suffisamment  énigOMiiiques  et  il  était  peu  opportun 
dfy  revenir,  surtout  pour  en  augmenter  les  obsouriiés^  Et  si  Ton 
liante àcela  l'eflrayante  situatùMi  financière  que  vient  de  révéler  le 
rapport,  de  M*  Sella ,  on  se  demaade  si  cet.  acte  qu'on  présentait 
d'abord  comme  un  moyen,  de  salut  inespéré  pour  Tltalie,  n*est  pae 
dbstiné  au  contraire  à.  lui  créer  d'ine^fitricablea  difficu^Léa. 

Ce  dont  le  nouveau  royanme  a-  le  phis  besoin  en  effet  dans- ce  mo^ 
ment,,  c'est  le  crédit,  et  les  perturbaUoneoù  Von  vient  de  lejetenaont 
lohi  d'être  de  nature  à  relever  saniorédit  :  leur  premier  résuiitataété 
«u.contraire  de  le  faire  tomber  plue  bas  que  jamaia.  Le&  moyens  que 
propose  M.  Sella  pour  le  rétablk,  ne  sont  pa»  seulement  d'une  évi- 
dente in8nfBsanee,ils  ont  ce  caractère  d'expédient  qui  plua  qa'aunun 
antre  aecuse,  ei  par  cela  seul  aggraiv»  les  grandes  déiresses.  Antici*- 
pation  sur  la  vente  des  biens  domaniaux,  antieipatien  sur  le  paye- 
ment des  conlfibution^  directes^  ce  sont  là  des  mesures  qui  ont  le 
tort  d'abor(ji  d'être  purement  dilatoires,  et  ensuite  de  jeter  partout 
l'alarme  et  le  mécontentement.  Quant  aux  réductions  à  opérer  smr 
f  armée,  elles  no  peuvent  être  qu'insignifiantes  aumilieades  dangers 
intérieurs  et  extérieurs  qui  menaceot  l'Italie,  et  on  peut  ajouter  daaa 
Ift  situation  présente  de  l'Europe. 
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M.  dé  Girardin  est  aujourd'hui  la  seule  puissance  européenne  qui 
puisse  à  volonté  armer  ou  désarmer,  sans  que  cela  ait  la  moindre 
conséquence  fâcheuse  pour  lui-même  ou  pour  les  autres.  Les  Italiens 
n'en  sont  malheureusement  pas  là  ;  ils  ont  encore  beaucoup  à  con- 
quérir, ils  ont  aussi  beaucoup  à  conserver.  En  attendant  que  le  con- 
grès de  la  paix  ait  exproprié  les  gouvernements  et  refait  la  carte 
d'Europe,  ils  feront  bien  d'avoir  de  bons  soldats,  et  d'en  avoir  le  plus 
possible.  Ils  ne  doivent  donc  pas  compter  sur  ce  genre  d'économie, 
pour  le  rétablissement  t)e  leurs  finances,  non  plus  que  sur  la  réduc- 
tion des  services  publics,  qui,  loin  d'être  exagérés,  sont  à  peine  suffi- 
sants. D'autre  part,  ce  n'est  un  mystère  pour  personne,  que  les  biens 
domaniaux,  de  même  que  les  chemins  de  fer,  ces  deux  bases  d'opé- 
rations de  leurs  financiers,  ont  toujours  été  estimés  fort  au-dessus 
de  leur  valeur,  ou  tout  au  moins  ont  subi  une  énorme  dépréciation. 
Ce  simple  exposé  montre  assez  si  c'est  rendre  service  à  l'Italie  que 
de  la  jeter  dans  des  crises  politiques  semblables  à  celle  qu'elle  tra- 
verse dans  un  moment  où  toutes  ses  ressources  sont  compromises  et 
où  son  crédit  est  ruiné. 

L'insurrection  du  Frioul  a  ramené  Fattention  sur  cette  malheureuse 
Vénétie  dont  la  situation  serait  un  remords  pour  notre  pays,  si  les 
peuples  étaient  capables  de  remords,  car  c'est  nou«  seuls  qui  l'avons 
asservie  et  livrée  à  Campo-Formio.  Mais  nous  trouvons  plus  com- 
mode et  plua  grandiose  de  jeter  notre  argent  par  les  fenêtres,  que  de 
payer  nos  dettes,  nous  préférons  régénérer  le  Mexique,  que  de  réparer 
une  faible  partie  du  mal  que  nous  avons  fait  à  une  république  dont 
le  seul  tort  était  de  ne  plus  savoir  se  faire  craindre.  Venise  est  au- 
jourd'hui entre  les  mains  de  ce  libéralisme  autrichien,  qu'il  est  devenu 
de  mode  chez  nous  de  citer  comme  un  modèle;  et  pour  caractériser 
ce  libéralisùie,  il  suffira  de  dire  qu'il  a  trouvé  moyen  de  faire  regretter 
aux  Vénitiens  leur  ancienne  administration. 

U  faut  être  dupe  des  mots  comme  on  l'est  seulement  en  France 
pour  prendre  au  sérieux  cette  liberté  à  rautrichienne  qui  se  concilie 
si  bien  avec  la  servitude  de  tant  de  millions  d^hommes  en  Vénétie,  en 
Gallicie,  en  Bohême  et  en  Hongrie.  On  ne  voit  pas  qu'il  n*y  a  là  qu'une 
grossière  illusion  d'optique.  On  a  monté  à  Vienne  dans  une  succur- 
sale du  théâtre  de  la  cour  toutes  les  pièces  du  mécanisme  constitu- 
tionnel, on  en  fait  jouer  les  marionnettes  et  la  représentation  se  donne 
là  pour  tout  le  reste  de  l'empire.  Loin  de  nuire  à  l'oppression  des 
provinces  ce  système  la  favorise,  car  il  détourne  d'elles  Tattention 
publique,  et  il  met  toute  la  publicité  dans  des  mains  intéressées  à 
perpétuer  l'illusion.  Tout  ce  petit  monde  qui  s'agite  sur  cette  petit* 
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scène  sait  d'ailleurs  parEaitement  son  rôle  et  le  joue  au  naturel  :  on  y 
vote,  on  y  interpelle,  on  y  harangue,  on  y  légifère  dans  un  simu- 
lacre de  Chambre  ;  on  y  voit  une  droite,  une  gauche,  un  centre,  une 
opposition  qui  a  tout  Vair  d'attaquer  un  ministère  qui  fait  semblant 
de  tomber,  mais  il  est  bien  entendu  entre  les  acteurs  que  tout  cela 
n'est  que  pour  la  forme  et  comme  disent  les  enfants  que  €  ce  n*«st  pas 
pour  de  bon.  »  Le  libéral  viennois,  ainsi  que  le  publiciste  et  le  dé- 
puté viennois,  sait  fort  bien  au  fond  que  les  affaires  sérieuses  ne  le 
regardent  pas  et  que  son  empereur  ne  lui  permettrait  pas  d'avoir 
un  avis  là-dessus«  Aussi  se  garderait-il  bien  d'en  avoir  un  ;  ses  sen- 
timents à  cet  égard  se  résument  dans  une  admiration  immense  et 
attendrie  pour  son  empereur.  Mais  il  est  flatté  de  jouer  un  rôle  dans 
une  comédie  où  figurent  d'aussi  grands  personnages  et  cela  lui 
suffit.  Il  sait  que  sa  gloire  passera  les  monts,  qu'il  sera  envié,  prôné 
comme  un  grand  citoyen  par  des  publicistes  qui  se  disent  fanatiques 
de  liberté;  cette  mystification  lui  parait  assez  bien  réussie  pour  une 
plaisanterie  allemande,  mais  il  se  garde  bien  de  dire  son  secret,  à 
savoir  qu'il  n'est  rien,  ne  peut  rien,  et  que  tout  cela  n'est  qu'un  jeu. 
Cela  n'est  qu'un  jeu,  en  effet,  mais  un  jeu  hypocrite  et  cruel  dans  sa 
puérilité,  car  il  n'a  d'autre  but  que  de  cacher  à  l'Europe  les  souf- 
frances de  ceux  qu'on  opprime,  et  pour  la  misérable  satisfaction  d'y 
figurer  en  qualité  de  comparse,  celui  qu'on  appelle  le  libéral  autri- 
chien consent  non-seulement  à  taire  l'imposture,  mais  à  s'en  faire  le 
complice.  Non,  tant  que  dure  un  pareil  état  de  choses,  le  temps  n'est 
pas  venu  pour  les  Italiens  de  faire  tomber  l'arme  libératrice  des 
mains  de  leurs  soldats! 

Mais  le  libéral  autrichien  n'est  pas  seul  à  faire  si  bon  marché  de 
la  liberté  d'autrui.  Dans  ces  derniers  temps  le  mot  de  «  Garantir 
la  Vénétie  à  l'Autriche  »  est  devenu  une  sorte  de  mot  d'ordre,  ou  plu- 
tôt de  mise  aux  enchères,  et  si  cette  garantie  ne  lui  a  pas  été  en  effet 
octroyée ,  c'est  qu'elle  n'a  pas  voulu  la  payer  assez  cher.  Garantir  la 
Vénétie  à  l'Autriche  l  malheur  au  temps  et  au  pays  où  de  pareilles 
transactions  paraissent  toutes  naturelles!  On  a  beaucoup  débattu 
dans  ces  derniers  mois  la  question  de  savoir  si  l'Autriche  avait  enfin 
réussi  à  obtenir  cette  garantie  introuvable  qui  semble  devenue  son 
idée  fixe^  qu'elle  demande  au  ciel,  à  la  terre,  à  la  force,  aux  traités, 
aux  rois,  aux  peuples,  à  la  tyrannie,  à  la  liberté,  sans  ti^ôve  ni  repos 
comme  si  elle  ne  pouvait  jamais  être  assez  rassurée,  comme  si  elle 
sentait  elle-même  qu'aucune  puissance  ne  peut  lui  en  donner  une 
suffisante  et  qu'après  l'avoir  trouvée  elle  sera  cpndamnée  à  la  chercher 
encore.  Elle  avait  cependant  sous  la  main  en  M.  de  Bismark  tout  à 
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fait  Thomme  qu'il  lai  fallaitpour  meneràbonnefincetaccommodement 
et  ce  n*est  pas  un  des  moindres  signes  de  la  décrépitude  de  cette  di- 
plomatie autrichienne  tant  vantée  que  de  n'avoir  pas  su  obtenir  de 
lui  cette  concession,  après  lui  avoir  rendu  tant  d'humiliants  services. 
L'aide  que  l'Autriche  a  prêtée  à  cet  homme  d'état  dans  l'affaire  des 
duchés  méritait  bien,  ce  semble,  cette  marque  de  reconnaissance 
de  sa  part  ;  c'était  même  le  correspectif  indiqué  de  sa  coopération  si 
désintéressée.  Mais  il  est  écrit  que  notre  époque  déshéritée  ne  verra 
pas  un  seul  homme  complet  même  dans  cet  ordre  de  moralité  poli- 
tique que  M.  de  Bismark  représente  avec  tant  de  désinvolture  et  de 
supériorité,  et  au  point  de  vue  esthétique  nous  en  sommes  affligé.  Ce 
petit  arrangement  de  famille  eût  si  bien  figuré  dans  l'histoire  diplo- 
matique de  notre  temps  I 

Il  eût  si  bien  fait  surtout  à  la  suite  de  ce  traité  de  paix  que  la  po- 
litique austro-prussienne  vient  d'accorder  au  Danemark!  Tel  qu*il  est, 
en  effet,  ce  traité  manque  de  conclusion;  il  a  une  raison  d'être  pour 
la  Prusse,  il  n'en  a  pas  pour  l'Autriche,  qui  est  intervenue  en  qualité 
de  partie  prenante  et  qui  n'a  rien  pris  du  tout.  Il  y  a  là  une  lacune 
qui  ne  pouvait  être  comblée  que  par  la  garantie  de  la  Vénétie.  Cette 
puissance  a  donc  été  victime  (Tune  véritable  spoliation.  Aussi,  en  pré- 
sence d'une  injustice  aussi  criante,  la  conscience  publique  autri- 
chienne, —  car  il  7  a  en  Autriche  une  conscience  publique  tout 
comme  il  y  a  une  constitution  et  un  parlement,  —  s'est-elle  soulevée 
d'indignation,  et  les  clameurs  ont  été  telles,  que,  combinées  avec  les 
déceptions  de  la  couronne,  elles  ont  eu  assez  de  force  pour  amener 
un  semblant  de  modification  ministérielle.  Le  nom  de  M.  de  Mensdorf 
a  été  substitué  sur  les  actes  de  la  chancellerie  autrichienne  au  nom 
de  M.  Recbberg,  et  moyennant  cette  énormo  concession  la  con- 
science publique  s'est  déclarée  satisfaite.  Mais  qui  lui  garantira  la 
V^étie? 

Quant  à  M.  de  Bismark,  modeste  comme  tous  les  véritables  héros, 
il  s'est  partout  dérobé  aux  ovations  qui  lui  étaient  préparées;  mais 
son  retour  dans  son  pays  natal  n'en  est  pas  moins  une  rentrée  triom- 
phale. Il  y  est  désormais  le  maître  de  tout,  il  a  acquis  le  droit  de 
parler  en  vainqueur.  Il  y  avait,  à  Berlin,  autant  qu'on  peut  s'en  sou- 
venir, un  parlement.  Si  notre  mémoire  ne  nous  trompé  pas,  car  tous 
ces  événements  sont  maintenant  bien  loin,  ce  parlement  semblait  dis- 
posé à  prendre  son  titre  et  son  mandat  au  sérieux,  il  montrait  à  l'é- 
gard du  ministre  des  velléités  d'indépendance  et  d'opposition,  nous 
croyons  même  qu'il  avait  poussé  l'audace  jusqu'à  refuser  de  s'incli- 
ner devant  un  firman  ministériel.  Espérons  que  M.  de  Bismark  voudra 
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bioi  aajourd'hni  oublier  ces  vieux  égarements  et  permettre  à  ce  par- 
lement d'enregistrer  ses  volontés  futures.  Quant  à  supposer  que  ce 
parlement  ose  songer  aujourd'hui  à  reprendre  ses  anciennes  allures 
et  à  invoquer  des  droits  oubliés,  notre  imagination  s'y  refuse»  elle 
recule  devant  la  possibilité  d'une  pareille  ingratitude  ;  et  si  la 
chambre  se  laissait  aller  à  une  aussi  folle  tentation ,  on  saurait  sans 
doute  lui  rappeler  ses  devoirs  envers  le  bienfaiteur  de  la  nation  alle- 
mande, envers  le  libérateur  des  duchés,  envers  le  continuateur  du 
grand  Frédéric,  envers  l'homme  d'état  qui  a  fortifié,  glorifié  et 
agrandi  la  Prusse. 

Malgré  tout,  il  y  a  un  enseignement  et  une  moralité  dans  le  spec- 
tacle que  nous  ofirent  les  deux  puissances  qui  ont  conduit  cette 
guerre  inique,  couronnée  par  un  traité  plus  inique  encore.  U  y  a 
quelque  chose  de  consolant  pour  ceux  qu'elles  ont  si  brutalement 
dépouillés,  à  les  voir  se  diviser  avant  même  d'avoir  disposé  des  fruits 
de  la  victoire,  rompre  par  la  fraude  cette  alliance  formée  par  la  con* 
voitise,  et  s'en  retirer  pleines  de  défiances  et  de  rancune»  récipro- 
ques, l'une  avec  ses  libertés  intérieures  compromises,  l'autre  avec 
les  plus  amerç  mécomptes  et  avec  l'humiliation  d'avoir  servi  à  ses 
propres  dépens  les  intérêts  d'une  rivale  qu'elle  déteste.  A  coup  sûr, 
les  candides  auteurs  de  la  Morale  en  action  n'auraient  jamais  trouvé 
mieux  qu'un  semblable  dénoûment.  Et  nous  ne  sommes  pas  au  bout 
de  cette  curieuse  et  instructive  leçon.  Ce  n'est  rien  que  d'avoir  con- 
quis les  duchés,  il  faut  maintenant  en  régler  le  sort  définitif,  ici  nous 
allons  voir  recommencer  les  combinaisons,  les  manèges,  les  machi- 
nations, les  allées,  les  venues,  les  feintes,  les  circuits;  nous  allons 
voir  reparaître  dans  les  mains  habiles  de  M.  de  Bismark  tous  les 
intéressants  personnages  qu'il  manie  si  bien,  et  Oldenbourg  et  Au- 
gustenbourg,  et  la  bonne  diète  de  Francfort,  et  les  États  secondaires, 
et  M.  de  Beust  et  le  nationalverein,  et  le  comité  des  Trente-^ix,  et 
les  grands  Allemands  et  les  pçtits  Allemands;  toutes  les  pièces  enfin 
du  grand  répertoire  germanique.  Mais  cette  fois  Taigreur  croissante 
des  rapports  de  TAutriche  avec  la  Prusse  introduira  très-probable- 
ment des  motifs  nouveaux  dans  un  thème  dont  on  connaît  déjà  sur- 
abondamment les  variations. 

Cette  situation  d'antagonisme  de  la  Prusse,  vis-à-vis  de  l'Autriche, 
est  d'ailleurs  l'état  naturel  de  ces  deux  puissances,  et  l'émulation  de 
popularité  en  Allemagne,  qui  les  a  poussées  à  y  renoncer  un  instant, 
ne  peut  plus  aujourd'hui  que  les  y  ramener.  Elles  vont  reprendre 
avec  ardeur  ce  steepk  chase  furieux  dont  le  congrès  des  princes,  à 
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Francfort^  il  y  a  trois  ans,  avait  été  un  des  plus  singuliers  incidents. 
Déjà  la  Prusse  vient  de  mettre  en  mouvement  une  de  ses  plus  impor- 
tantes machines,  4e  National verein.  Cette  assemblée  a  repris  le  cours 
de  ses  délibératk)i)s,  philosophie  éthérée  dont  M.  Bismark  saura  tirer 
les  éléments  pratiques  qui  peuvent  lui  convenir.  On  y  a  mis  à  l'ordre 
du  jour  la  question  de  Thégémonie  prussienne.  On  y  â  savamment 
discuté  la  question  de  savoir  s*il  vaut  mieux  arriver  à  la  liberté  par 
l'unité,^  ou  bien  à  Vunité  pan*  la  liberté,  et  nous  aurions  été  heureux 
delà  voir  résolue,  mais  nous  craignons  fort  d*avoir  à  garder  long- 
temps encore  nos  incertitudes  à  cet  égard.  On  y  a  dénoncé,  avec  une 
indignation  que  partagera  toute  âme  honnête,  le  particularisme  des 
États  du  Sud  de  TAlIemagne.  Il  faut,  en  effet,  avoir  renoncé  à  toute 
pudeur  pour  être  particulariste  dans  un  temps  où  il  serait  si  facile 
d'être  tout  autre  chose.  Enfin,  cette  première  séance  a  montré  que  le 
Nationalverein  est  travaillé  par  de  sourdes  mésintelligences  entre  les 
Allemands  du  Nord,  qui  aspirent  de  tout  leur  cœur  à  devenir  Prus- 
siens, et  les-  Allemands  du  Sud,  qui  tiendraient  avant  tout  à  rester 
Allemands.  Ce  désaccord  ne  tardera  pas,  sans  doute,  à  y  être  discuté 
sous  la  forme  d'un  problème  métaphysique  :  il  est  facile,  en  effet,  d'y 
trouver  une  thèse  et  une  antithèse.  Quant  à  la  synthèse,  c'est  M.  Bis- 
mark qui  se  chargera  du  soin  de  la  formuler.  N'est-ce  pas  plus  que 
jamais  le  cas  de  dire  que  le  Nationalverein  travaille  pour  le  roi  de 
Prusse? 

P.  Lanfrëy 


CHARPRNTIËB,  propriétaii^gérMit. 


Tous  droits  réservés. 


Paru.  —  lœpnoierit  dtV^K.  BOURblCR  «t  Cic,  ru«  dek  Poiterins,  «. 
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Dans  son  numéro  du  10  notembre  1864,  la  Revue  Nationale  a 
publié  sous  ce  titre  :  Causerie  parisienne  j  un  artide  rempli  d^asser- 
tions  inexactes  qu*il  importe  de  rectifier. 

1^  U  n'est  point  exact  que  a  les  enfants  qu'on  enferme  à  la  Ro- 
quette n'aient  guère  que  douze  ans  en  moyenne,  et  que,  parmi  eux, 
il  en  soit  qui  n'aient  pas  six  ans.  »  —  Sur  èoO  enfants  enfermés  dans 
cette  maison,  il  n'y  en  a  pas  t)x)is  de  l'âge  de  six  à  sept  ans,  encore 
appartiennent-ils  à  la  correction  paternelle  qui  s'exerce  sous  la  vigi- 
lance et  l'autorité  de  la  famille.  Les  enfants  jugés  n'ont  pas  moins 
de  dix  à  onze  ans;  lé  plus  grand  nombre  a  de  treize  à  seize  ans. 

2"*  <K  La  statistique,  dit  l'article,  établit  que  les  jeunes  détenus  ne 
sont  point  des  enfants  d'une  perversité  précoce  ou  exceptionnelle, 
mais  des  enfants  privés  de  soins,  de  bons  conseils  et  de  bons  exem- 
ples. »  — Il  résulte  d'un  relevé  statistique  que,  en  1863,  il  a  été 
arrêté  1887  enfants  au-dessous  de  seize  ans,  dont  52S  pour  vol» 
12  pour  escroqueries,  14  pour  attentats  aux  mœurs,  3  pour  viol; 
386  étaient  arrêtés  pour  la  deuxième  fois,  209  pour  la  troisième  fois, 
113  pour  la  quatrième,  et  un  certain  nombre  pour  la  dixième,  la 
douzième  et  même  la  quatorzième  fois.  Voilà  sur  quels  éléments 
doit  s'exercer  l'œuvre  de  correction  confiée  à  l'administration.  Sur 
ces  1 887  inculpés,  1412  ont  été  remis  à  leurs  familles  ou  à  des  répon- 
dants parles  soins  de  la  Préfecture  de  police  et  ceux  de  la  Justice;  on 
n'a  retenu,  à  la  suite  de  cette  large  élimination,  que  les  plus  coupa- 
bles, au  nombre  de  475. 

y  II  est  absolument  inexact  que  «  toutes  les  visites  que  reçoit  l'en- 
fant n'enlèvent  pas  une  heure  par  mois  à  sa  solitude.  »  —  Cbaque 
enfant  reçoit  au  moins  une  heure  de  leçon  par  jour,  indépendamment 
des  soins  religieux,  du  service  des  contre-mattres  et  des  visites  di- 
verseç  que  Ton  multiplie  sous  toutes  les  formes;  ils  peuvent,  de 
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plus,  recevoir  deux  fois  par  semaine  la  tisite  de  leurs  parents  et  de 
leurs  amis. 

4*  <c  La  loi,  continue  rarticle,  promet  aux  jeunes  détenus  une 
éducation  professionnelle.  Pourtant  la  statistique  établit  que  sur 
224  libérés  en  1863,  il  y  en  avait  132  qui  n'étaient  point  en  état  de 
subvenir  à  leurs  besoins.  Il  y  a  en  réalité  exploitation  et  non  éduca- 
tion professionnelle.  » 

Chaque  détenu,  aussitôt  son  entrée  dans  la  maison,. est  placé  dans 
un  atelier  où  il  doit  faire  tous  les  ouvrages  que  comporte  la  profes- 
sion qu'il  a  embrassée.  En  moyenne»  il  ne  reste  que  dix-huit  mois, 
deux  ans  dans  la  maison  ;  aussi  n*est-il  pas  étonnant  qu*il  ne  soit  pas 
complètement  initié  à  toutes  les  parties  de  cette  profession,  quand, 
dans  la  yie  libre,  un  patron  demande  quatre  ou  cinq  années  d'ap- 
prentissage. Toutefois,  il  résulte  des  renseignements  recueillis  par 
les  maires  que  la  plupart  des  enfants  qui  ont  appris  dans  rétablisse- 
ment les  états  de  menuisier,  tourneur  et  serrurier,  gagnent  à  leur 
sortie  3  fr.,  3  (r.  SO  c.  par  jour  et  même  davantage. 

S""  L'auteur  de  Tarticle  dit  encore  :  a  Les  enfant  sont  conduits  dans 
les  promenoirs;  là  seulement  ils  trouvent  de  l'eau,  une  serviette  et 
peuvent  songer  aux  soins  de  propreté.  Puis,  la  toilette  faite,  ils  at- 
tendent ordinairement,  immobiles,  l'heure  où  ils  seront  conduits 
dans  leur  cellule.  Cette  récréation,  où  lés  enfants  ne  jouent  pas,  où 
on  les  aperçoit  à  travers  les  barreaux  des  portes,  comme  dans  des 
cage3,  pâles,  maigres  et  chétifs,  suivant  silencieusement  du  regard  le 
va-et-vient  de  leurs  gardiens,  est  un  des  spectacles  qui  attriste  le  plus 
celui  qui  visite  en  passant  la  prison  de  la  Roquette.  » 

Chaque  promenoir  est  pourvu  d'eau  :  pendant  l'été,  on  donne  à 
l'enfant  une  cuvette  et  du  savon  pour  sa  toilette.  L'hiver  il  a  de  l'eau 
chaude  dans  sa  cellule.  Les  promenoirs,  qui  ont  été  établis  par  un 
architecte  éminent,  membre  de  l'Institut,  sont  disposés  de  manière  à 
donner  à  chacun  des  SOO  enfants  de  la  maison  une  heure  de  pro- 
menade par  jour.  Us  sont  pourvus  d'abris  établis  de  manière  à  n'in- 
tercepter ni  le  jour  ni  l'air.  Chaque  promenoir  permet  à  l'enfant  de 
faire  80  pas  au  moins  dans  le  sens  de  la  longueur.  L'enfant  n'y  est 
point  immobile  mais  obligé  à  un  exercice  gymnastique.  On  lui  donne 
un  cerceau  pour  jouer. 

6^  Il  n'est  point  exact  que  le  travail  des  enfants  ne  puisse  être 
jamais  <(  récompensé,  d  On  a  essayé  au  contraire  de  tous  les  genres 
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de  réûompeiise,  et  on  est  amté  à  recoonattre  que  le  meilleur  consiste 
eu  bons  points  qui  peuvent  hftter  la  mise  en  liberté  pnnrâ^re;  c'est 
le  tiiode  suivi  nvee  succès. 

7^  Il  n*est  pomt  exact  «c  qu*à  défont  de  récompense,  il  y  ait  des 
châtiments  d'une  sétérité  inouïe,  et  que  la  moindre  insubordination, 
la  paresse,  la  rupture  du  silence,  le  rimple  fait  de  ne  pas  8*être 
détourné  à  la  rencontre  d'un  autre  détenu,  eptralôentla  peine  du 
cachot.  » 

Les  peines  disciplinaires  sont  toujours  proportionnées  à  la  faute  et 
au  plus  ou  moins  de  persévérance  dans  la  râ)ellion. 

Il  n*y  a  point  de  silence  rompu,  ni  de  rencontrés  possibles  entre 
détenus,  puisque  l'emprisonnement  est  cellulaire. 

Il  n'y  a  point  de  cachots,  mais  de  simples  cellules  de  punition  qui 
ne  diffèrent  des  autres  que  par  l'ameublement.  Quant  à  la  camisole, 
elle  n'est  employée  que  dans  la  mesure  où  elle  est  nécessaire  pour 
protéger  l'enfant  contre  lui-même,  ou  pour  mettre  obstacle  à  des 
actes  de  violence  qui  ne  sont  malheureusement  pas  inconnus  dans 
un  pareil  milieu.  Le  détenu  n'est  livré  à  l'arbitraire  ni  des  surveil- 
lants, ni  des  contre-^naitres  et  le  directeur  ne  peut  le  soumettre  à 
aucune  mesure  disciplinaire  sans  l'intervention  de  l'administration 
supérieure  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'une  faute  grave  entraînant  une 
punition  exceptionnelle. 

8®  Il  n'est  point  exact  a  que  les  maladies  sévissent  parmi  les  jeunes 
détenus  et  que  les  scrofules  et  le  scorbut  surtout  fassent  de  nom- 
breuses vîctimes.  »] 

Bien  loin  de  nuire  à  la  santé  des  jeunes  détenus,  le  régime  de  l'é- 
tablissement leur  est  favorable.  C'est  ce  que  prouve  péremptoire- 
ment M.  le  président  Bérenger  dans  le  dernier  rapport  de  la  Société 
de  patronage,  où  il  établit  que  la  régularité  du  régime  agit  salutai- 
rement  sur  des  santés  appauvries  par  les  veilles  ou  les  privations  du 
dehors. 

L'auteur  de  l'article  cherche,  en  terminant,  à  établir  que  «  moins 
l'enfant  envoyé  en  correction  est  âgé,  moins  par  conséquent  il  est 
coupable,  et  plus  la  peine  s'aggrave,  qu'ainsi  un  vagabond  de  six  ans 
acquitté  pourra  être  enfermé  dans  une  cellule  pendant  quatorze  ans.» 
—  La  détention  ne  va  pas  en  moyenne  au  delà  de  dix-huit  mois  à 
deux  ans.  Elle  s'^brége  sur  la  demande  de  la  Société  de  patronage  et 
se  règle  de  concert  entre  l'administration  et  la  justice  en  raison  de  la 
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conduite  dn  détedu.  Les  quelques  détenus  qui  se  trourent  actuelle- 
ment  au  pénitencier  depuis  plus  de  deux  ans  sont  presque  tous  de 
jmines  enfants  déjà  mis  en  liberté  provisoire,  qui  se  sont  soustraits  à 
4a  surveillance  de  la  Société  de  patronage  et  qui  ont  été  réintégrés  à 
leur  éerou  à  la  suite  de  nouveaux  délits. 

{Communiqué.) 


Pour  la  réponse  à  ce  Communiqué^  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la 
Causerie  de  M.  Horace  de  Lagardie. 


(Note  de  la  Direction.) 
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Pendant  l'hiver  de  18S8,  nous  nous  trouTÎoiisà  Saint-Pétersbourg 
occupé  à  prendre  des  notes  et  des  renseignements  pour  un  grand  ou- 
Trage  sur  les  trésors  d  art  de  la  fiussie. 

Nous  étions  assez  acclimaté  pour  ne  pas  craindre  un  Toyage  par 
une  vingtaine  de  degrés  de  froid.  L'occasion  d'aller  à  Moscou  en 
agréable  compagnie  se  présentant,  nous  sabîmes  à  plein  poing  son 
toupet  blanc  de  givre  et  nous  endossâmes  le  grand  costume  d'hiyer  : 
pelisse  de  vison,  bonnet  en  dos  de  castor,  bottes  fourrées  montant 
jusqy'au-dessus  du  genou.  Un  traîneau  prit  notre  malle,  un  autre 
reçut  notre  personne  soigneusement  empaquetée,  et  nous  Toilà  dans 
l'immense  gare  du  chemin  de  fer,  attendant  l'heure  du  départ  lndi«. 
quée  pour  midi;  mais  les  chemins  de  fer  russes  ne  se  piquent  pas 
comme  les  nôtres  d'une  ponctualité  chronométrique.  Si  quelque 
grand  personnage  doit  faire  partie  du  train,  la  locomotive  modère 
son  ardeur  quelques  minutes,  un  quart  d'heure,  s'il  le  faut^  et  lui  ' 
donne  le  temps  d'arriver.  Les  voyageiurs  sont  accompagnés  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis;  et  la  séparation,  quand ^nne  le  dernier 
coup  de  cloche,  ne  s'accomplit  pas  sans  force  poignées  de  main, 
embrassades  et  tendres  paroles  souvent  entrecoupées  de  larmes. 
Parfois  même,  tout  le  groupe  prend  des  billets,  monte  en  v^agon  et 
fait  la  conduite  au  partant  jusqu'à  la  station  prochaine,  sauf  à  retenir  . 
par  le  premier  convoi.  Nous  aimons  cette  coutume  et  la  trouvons 
touchante;  oa  veut  jouir  encore  uu  peu  de  l'objet  aimé,  et  Ton  re- 
taide  autant  que  possible  le  moment  douloureux  de  se  quitter.  Un 
peintre  eût  observé  là  sur  des  figures  'de  moujiks,  peu  belles  d'aiU 
leurs,  des  expressions  d'une  simplicité  pathétique.  Des  mères,  des 
femmes  dont  le  fils  ou  le  mari  s'en  allait  peut-être  pour  longtemps, 
rappelaient  par  leur  naïve  et  profonde  douleur  les  saintes  femmes  aux 
yeux  rougis,  à  la  bouche  contractée  de  sanglots  contenus,  que  les  • 
artistes  du  moyen  âge  placent  sur  le  chemm  de  la  croix.  Nous  avons 
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VU  en  des  pays  divers  bien  des  cours  de  Messageries,  bien  des  jetées 
d'embarquement,  bien  des  gares  de  départ;  mais  nous  n'avons  tu  en 
aucun  endroit  des  adieux  si  tendres  et  si  désolés  qu'en  Russie. 

L'installation  d'un  train  de  chemin  de  fer,  dans  une  contrée  où  le 
thermomètre  descend  plus  d'une  fois  par  hiver  jusqu'à  trente  ou 
trente-deux  degrés  Réaumur  au-dessous  de  zéro,  ne  doit  pas  ressem- 
bler  à  celle  dont  les  climats  tempérés  se  contentent.  L'eau  chaude  des 
manchons  de  fer-blanc,  qu'on  emploie  chez  nous,  serait  bientôt  gelée 
sous  les  pieds  des  voyageurs  qui  auraient  pour  cliaufferette  un  bloc 
de  glace.  L'air  passant  à  travers  les  jointures  des  portières  et  des 
vitres  introduirait  coryzas,  fluxions  de  poitrine  et  rhumatismes.  Plu- 
.  sieurs  wagojas,  soudés  ensemble  et  communiquant  par  des  portes  qui 
s'ouvrent  et  se  ferment  au  gré  des  voyageurs,  forment  une  espèce 
d'appartement  précédé  d'une  antichambre  avec  v^ter-closet  et  cabi- 
net de  toilette,  où  s'entassent  les  menusf  bagages;  cette  antichambre 
donne  sur  une  plate-forme  entourée  d'une  balustrade,  où  l'on  accède 
par  un  escalier,  plus  commode,  à  coup  sûr,  que  les  marchepieds  de 
noswagotis. 

Des  poêles  boorrés  de  bois  chauffent  le  compartiment  et  en  main- 
tiennent la  température  à  quinze  ou  seize  degrés.  Aux  joints  des  fe- 
nêtres, des  bourrelets  de  feutre  empêchent  tout  intromission  d'air 
froid  et  concentrent  la  chaleur  interne.  Vous  voyez  donc  qu'un  voyage 
de  St-Pétersbourg  à  Moscou,  au  mois  de  janvier,  par  une  climature 
dont  renonciation  seule  donnerait  le  frissôh  à  un  Parisien  et  lui  ferait 
élaquer  les  dents,  n*a  rien  de  bien  arctiquement  glacial.  On  souf- 
frirait certes  davantage  pour  accomplir  à  la  même  époque  le  trajet 
de  Burgos  à  Valladolîd, 

Autour  du  premier  v^^agon  régnait  un  large  divan  à  l'usage  des 
dormeurs  et  des  gens  qui  ne  craignent  pas  de  se  croiser  les  jambes 
à  Torientale.  Nous  préférâmes  le  divan  aux  fauteuils  élastiques 
garnis  d'oreillettes  capitonnées  de  la  seconde  pièce,  et  nous  nous 
installâmes  conforiablement  dans  une  encoignure.  Il  nous  semblait, 
ainsi  casé,  habiter  une  maison  à  roulettes,  et  non  subir  les  gênes 
d^une  voiture.  Nous  pouvions  nous  lever,  marcher,  passer  d'une 
pièce  à  une  autre  avec  cette  dose  de  libre  ariritre  que  possède  un  pas- 
sager de  paquebot,  et  dont  est  privé  le  malheureux  encastré  dans  la 
diligence,  la  chaise  de  poste  ou  le  wagon  tel  qu'on  le  fabrique  encore 
en  France. 

Notre  place  retenue  et  marquée  par  un  soc  de  nuit,  comme  on  ne 
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partait  pas  moofe  etque  noos  sont  pranoioiui  près  du  railiray, 
h  forme  singulière  du  tuyaade  la  looontotire  attira  nos  rq;ard8,  U 
est  ooiŒâ  d'ua  vaste  entonaeir  qui  le  (ait  ressembler  à  ces  cheminées 
Ténitieûnes  au  cbapeson  évasé,  se  profilant  d'une  manière  ù  pitto- 
resque au-dessus  des  mqrs  roses  des  Tues  de  Canaletto. 

Les  loomietiTes  russes  ne  se  chauffent  pas  comme  les  nôtres  et 
celles  des  pays  ocddentaujc ,  avec  du  charbon  de  terre ,  mais  bien 
avec  du  bois.  Des  bûdies  de  bouleau  ou  de  sapin  s*empilent  symé- 
triquement sur  le  tend»  et  se  renouToUent  aux  stations  garnies  de 
chantiers.  Ce  qui  fait  dire  aux  vieux  paysans  que,  du  train  dont  on 
y  va,  il  faudra  bientôt  dans  la  sainte  Russie  arracher  les  rondins  des 
isbas  pour  alimenter  les  poêles;  mieds  avant  que  les  forêts  soient 
abattues,  du  moins  celles  qui  ne  sont  pas  trop  distantes  des  lignes 
ferrées,  les  sondages  des  ingénienrs  auront  découvert  quelque  banc 
d'antbradte  ou  de  bouille.  Ce  s(rf  vierge  doit  cacher  d'inépuisables 
richesses. 

Enfin  nous  voilà  parti.  Nous  laissons  à  notre  droite,  sur  Tàncienne 
route  de  terre.  Tare  de  triomphe  (k  Moscou  d'une  fière  et  grandiose 
silhouette,  et  nous  voyons  fuir  les  damières  maisons  de  la  ville  de 
plus  en  plus  disséminées,  avec  leurs  clôtures  de  planches,  leurs 
murailles  de  bois  peintes  à  la  vieille  mode  russe  et  leurs  toits  verts 
glacés  de  neige;  car  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  centre,  les  om- 
structions  qui,  dans  les  beaux  quartiers^  affectent  le  style  de  Berlin, 
de  Londres  ou  de  Paris,  reprennent  le^caractère  national.  St-Péters- 
bourg  commence  à  disparaître;  mais  la  coupole  d'or  de  St-Isaac,  la 
flèche  de  l'amirautéyles  pyramidions  de  l'église  desChevaliersnGardes, 
les  dômes  d'amr  étoile  et  les  clochers  d'étain  à  forme  bulbeuse  étin- 
oellent  encore  à  l'horizon  et  font  l'eflet  d'une  couronne  byzantine 
posée  sur  un  coussin  de  brocart  d'argent.  Les  maisons  des  hommes 
semblent  rentrer  en  terre;  les  maisons  de  Dieu  s'élancer  vers  le 
del. 

Pendant  que  nous  regardons,  sur  la  vitre  de  la  portière  se  dessi- 
nent, par  suite  du  contraste  de  l'air  froid  du  dehors  avec  l'air  chaud 
du  dedans,  de  légères  arborisations  couleur  de  vif-argent,  qui  bientôt 
croisent  leurs,  rameaux,  s'étalent  en  laides  feuilles,  forment  une  forêt 
magique  et  étament  si  bien  le  can^u  que  la  vue  du  paysage  est 
totalement  interceptée.  Certes,  rien  n'est  plus  joli  que  ces  ranrages, 
ces  arabes^es  et  ces  filigranes  de  glace  si  délicatenMnt  contournés 
par  le  <b)igt  de  l'Hiver.  C'est  une  des  poésies  du  Nord,  M  l'imagina- 
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tion  peut  y  déoouTrii:  des  mirages  hyperiboréens.  Pourtant,  quand 
on  les  a  contemplés  une  heure,  on  8*impatiente  contre  ce  Toile  aux 
broderies  blandies  qui  tous  empêche  également  d'être  vu  et  de 
Toir.  La  curiosité  s^irrite  de  sentir  passer  derrière  cette  vitre  dé- 
polie tout  un  monde  d'aspects  inconnus  qui  ne  se  représenteront 
peut-être  plus  jamais  àvos  yeux.  En  France,  nous  eussions  sans 
façon  baissé  le  carreau}  mais  en  Russie  c'eût  été  une  imprucfence 
peut-être  mortelle  :  le  froid,  qui  guette  toujours  sa  proiei,eût  allongé 
dans  le  wagon  sa  monstrueuse  patte  d'ours  polaire  et  nous  eut 
souffletés  de  sa  grifiTe.  Ea  plein  air,  on  peut  lutter  avec  lui ,  comme 
avec  un  ennemi  Carouche,  mais,  après  tout,  loyal  et  généreux  dans  sa 
rudesse  ;  mais  ne  le  laissez  pas  pénétrer  chez  vous  :  ne  lui  entr'ouvrez 
ni  la  porte  ni  la  fenêtre;  car  alors  il  engage  contre  la  chaleur  un 
combat  à  outrance;  il  la  crible  de  ses  flèches  glacées,  et  si  vous  en 
recevez  une  dans  le  flanc,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  en  guérir. 

U  fallait  cependant  prendre  un  parti,  car  il  eût  été  triste  d'être 
transporté  de  St-Pétersbourg  à  Moscou  dans  une  botte  où  se  décou- 
pait un  carré  d'une  blancheur  laiteuse,  ne  permettant  de  rien  deviner 
au  dehors.  Nous  ne  sommes  pas.  Dieu  merci,  du  tempérament  de 
cet  Anglais  qui  se  fit  conduire  de  Londres  à  Constantinople  un  ban- 
deau sur  les  yeux,  qu'on  ne  lui  enleva  qu'à  l'entrée  de  la  Corne  d'or, 
pour  jouir  brusquement  et  sans  transition  affaiblissante  de  ce  splen* 
dide  panorama  sans  rival  au  monde.  Donc,  enfonçant  notre  bonnet 
fourré  jusqu'au  sourcil,  redressant  le  collet  de  notre  pelisse  et  la 
serrant  autour  de  nous,  remontant  nos  bottes  à  minniisse,  enfonçant 
nos  mains  dans  des  gants  dont  le  pouce  seul  était  articulé,  —  une 
vraie  tenue  de  Samoïède,-^  nous  nous  dirigeâmes  bravement  vers  la 
plate-forme  qui  précédait  l'antichambre  du  wagon.  Un  vétéran,  en 
capote  militaire,  décoré  de  plusieurs  médailles,  s'y  tenait  surveillant 
la  marche  du  convoi  et  ne  paraissait  nullement  souffrir  de  la  tem- 
pérature. Une  petite  gratification  d'un  rouble-argent,  qu'il  ne  sol- 
licita pas,  mais  qu'il  ne  refusa  pas  non  plus,  le  fit  obligeamment  se 
tourner  vers  un  autre  point  de  l'horizon,  tandis  que  nous  allumions 
un  excellent  cigare  pris  chezÉiiseîef  et  tiré  d'une  deoes  boites  àparois 
de  verre,  qui  laissent  voir  la  marchandise,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
rompre  la  bande  timbrée  par  le  fisc. 

Nous  fûmes  bientêt  forcé  de  jeter  ce  pur  havane  de  la  Vuelta  de 
Abajo,  car  s'il  brûlait  par  l'un  de  ses  bouts,  par  l'autre  il  gelait.  Une 
agglutination  de  glace  le  soudait  à  nos  lèvres,  dont  une  pellicule  res- 
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tait  collée  à  la  feuille  de  tabac  toutes  leë  fois  que  nous  TfttioDs  de 
notre  bouche.  Fumer  en  plein  air,  avec  vingt  degrés  de  froid,  est  une 
chose  presque  impossible,  et  il  n'en  coûte  pas  beaucoup  de  se  con- 
former à  l'ukase  qui  prohibe,  dehcNrs,  la  pipe  et  le  cigare.  Le  spectacle 
déroulé  devant  nos  yeux  présentait  d'ailleurs  assez  d'intérêt  pour 
nous  dédommager  de  cette  petite  privation,    . 

Autant  que  la  vue  pouvait  s'étendre,  la  neige  couvrait  la  terre  de 
sa  froide  draperie,  laissant  deviner  à  travers  ses  plis  blancs  la  forme 
vague  des  objets,  à  peu  près  comme  un  suaire  le  cadavre  qu'il  dé- 
robe aux  regards.  Il  n'y  avait  plus  ni  routes,  ni  «entiers,  ni  rivières, 
ni  démarcations  d'aucune  sorte.  Rien  que  des  reliefs  et  des  dépres- 
sions peu  sensibles  dans  la  blancheur  générale.  Le  lit  des  cours  d'eau 
gelés  ne  se  distinguait  plus  que  pat  une  espèce  de  vallée  traçant  des 
sinuosités  à  travers  la  neige,  et  souvent  comblée  par  elle.  De  loin  en 
loin  des  bouquets  de  bouleaux  roussâtres,  à  moitié  ensevelis,  émer- 
geaient et  montraient  leurs  têtes  chauvçs.  Quelques  cabanes  bâties  en 
rondins,  et  diargées  de  frimats^  lançaient  leur  fumée  et  faisaient 
tache  sur  la  pâleur  de  ce  morne  drap.  Lé  long  du  chemin  de  fer  se 
dessinaient  des  lignes  de  broussailles  plantées  sur  plusieurs  rangs, 
et  destinées  à  arrêter  dans  sa  course  horizontale  la  poussière  blanche 
et  glacée  que  tran^rte,  avec  une  impétuosité  effroyable,  le  chasse- 
neige  ,  ce  khamsin  du  pôle.  On  ne  saurait  imaginer  la  grandeur 
étrange  et  triste  de  cet  immense  paysage  blanc,  offrant  Taspect  que 
présente  au  télescope  la  lune  vue  en  son  plein*  Il  semble  qu'on  soit 
dans  une  planète  morte  et  saisie  à  jamais  par  le  froid  étemel.  L'ima- 
gination se  refuse  à  croire  que  ce  prodigieux  entassement  de  neige  se 
fondra,  s'évaporera  ou  se  rendra  à  la  mer  avec  les  flots  grossis  des 
fleuves,  et  qu'un  jour  de  printempis  rendra  vertes  et  fleuries  ces 
plaines  décolorées.  Le  ciel  bas,  couvert,  d'un  gris  uniforme,  que  la 
blancheur  de  la  terre  faisait  paraître  jaune,  ajoutait  à  la  mélancolie 
du  paysage.  Un  silence  profond  que  troublait  seul  le  grondement  du 
train  sur  les  rails  régnait  dans  la  solitude  de  la  campagne,  car  la  neige 
amortit  tous  les  sons  avec  son  tapis  d'hermine.  On  n'apercevait  per- 
sonne à  travers  l'étendue  déserte;  aucune  trace  d'homme  ni  d'animaL 
L'honmie  se  tenait  blotti  entre  les  bûches  de  son  isba,  l'animal  au 
fond  de  sa  tanière.  Seulement,  aux  approches  des  stations,  débou- 
chaient de  quelque  pli  de  neige  des  traîneaux  et  des  kibitkas  au  galop 
de  petits  chevaux  éehevelés  courant  à  travers  champs  sans  souci  des 
routes  effacées,  et  venant  de  quelque  village  inaperçu  à  la  reneon- 
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tre  des  voyageurs.  U  y  avait  dans  uMre  oompartiment  de  jeunes  sei:^ 
^ears  allant  à  la  diasse,  et  vêtus  pour  la  cireonstance  de  belles  tou^ 
loupes  toutes  neuves  d*ua  ton  saumon  clair,  et  relevées  de  piqûres 
formant' de  gracieuses  arabesques.  La  touloupe  est  une  soi'te  de  cafe- 
tain  en  peau  de  mouton  dont  le  "poil  se  porte  en  dedans  cemme  touttô 
les  fourrures,  dans  les  pays  vraiment  froids.  Un  bouton  la  rattache  à 
répaule,  une  ceinture  de  cuir  à  plaques  de  métal  la  serre  à  la  taille. 
Ajoutez  à  cela  un  bonnet  d'astrakan,  des  bottes  de  feutre  blanc,  un 
couteau  de  cba^  au  ceinturon,  et  vous  auroE  un  costumé  d'une  élé- 
gance toute  asiatique V quoique  ce  soit  le  vêtement  des  moujiks,  les 
barinesn'hésilmt  pas  à  le  prendre  en  ces  circonstances^  car  il  n*en 
est  pas  de  plus  commode  et  de  mieux  adapté  au  clli^at.  D'ailleurs, 
la  di£Eé^ence  entre  cette  touloupe  propre,  ^uple,  charadsée  comme 
ime  peau  de  gant,  et  la  touloupe  souillée,  graisseuse,  miroitée  du 
moujik,  est  assez  grande  pour  que  la  confusion  né  soit  pas  possible. 
Ces  bois  de  bouleaux  et  de  sapins  qu'on  aperçoit  à  l'horizon,  o\x  ils 
tracent  des  lignes  brunes,  ont  pour  hôtes  des  loups,  des  ours,  ^t  par- 
fois, dit-on,  des  élans,  fauve  et  farouche  gibier  du  Nord,  dont  la 
chasse  n'est  pas  sans  danger,  et  qui  demande  des  Nèmrdd  agiles,  ro- 
bustes et  courageux. 

Une  troïka^  traîneau  attelé  de  trois  chevaux  superbes,  attendait  nos 
jeunes  seigneurs  à  Fune  des  stations,  et  nous  les  vîmes  s'enfoncer  dans 
l'intérieur  des  terres  avec  une  rapidité  qui  n'avait  rien  à  envier  à  celte 
de  la  locomotive,  par  une  route  disparue  sous  la  neige,  mais  indiquée 
de  distancé  en  distance  au  moyen  de  perches  servant  de  jalons.  Au 
train  dont  ils  allaient,  nous  les  eûmes  bientôt  perdus  de  vue.  Ils  de- 
vaient retrouver,  à  un  château  dont  le  nom  nous  échappe,  des  com^ 
pagnons  de  chasse,  et  se  promettaient  bien  d'être  plus  heureux  que 
ces  benêts  des  fables  de  La  Fontaine,  qui  vendent  la  peau  de  Tours 
avant  de  l'avoir  tué.  Ils  comptaient  tuer  l'ours  et  garder  sa  peau  pour 
en  faireun  de  ces  tapis  de  pied  à  bordure  écarlate  et  à  tête  rembourrée, 
où  ne  manquent  jamais  de  trébucher  les  voyageurs  novices  dans  les 
salons  de  Saint-Pétersbourg.  A  leur  air  tranquillement  délibéré,  nous 
ne  doutons  pas  de  leurs  prouesses  cynégétiques. 

Nous  ne  mentionnons  pas  station  par  station  les  localités  que 
longe  le  chemin  de  fer  :  cela  n'apprendrait  pas  grand'chose  à  nos 
lecteurs  quand  nous  leur  dirions  que  le  train  s'arrête  à  telle  ou 
telle  localité  dont  le  nom  n'éveillerait  chez  eux  aucune  idée  ni 
aucim  souvenir,  d'autant  plus  que  ces  villes  ou  bourgs  de  peu 
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d'iHiporiaoce  pour  la  plupart  sont  parfois  assez  éloignés  du  die- 
mm  de  fer  ^  ne  se  trahissent  que  .par  les  bulbes  certes  et  les  cou- 
poles dé  ctiirre  de  leurs  églises.  Car  le  railwa;  de  Saint-Pétersbourg 
à  Moscou  suit  inflexibleniœt  la  ligne  droite  et  ne  se  dérange  sous 
aucun  prétexte;  il  ne  fait  pas  T^onneur  d'une  courbe  ou  d'un  coude 
à  Tver  la  ville  la  plus  considérable  qu'il  rencontre  dans  son  par- 
cours et  d'où  partent  les  bateaux  à  vapeur  du  Yolga,  il  passe  fière- 
ment à  quelque  distance  et  il  faut  rejoindre  Tver  en  traîneau  ou  en 
drojky,  suivant  la  saison. 

Les  stations  bâties  sur  un  plan  uniforme  sont  magnifiques.  Leur 
architecture  mélange  agréablement  pour  l'œil  les  tons  rouges  de  la 
brique  et  les  tons  blancs  de  la  pierre.  Mais  qui  en  a  vu  une  les  a 
vues  toutes;  décrivons  celle  où  l'on  s'arrêta  pour  diner.  Cette  station 
ofifre  cette  particularité  d'être  placée  non  sur  le  bord  du  chemin,  mais 
au  milieu,  comme  l'église  de  Marylebone,  dans  le  Strand.  Le  raiiway 
l'entoure  de  ses  rubans  de  fer,  et  c'est  à  ce  point  que  se  rencontrent, 
en  s'évitant^  les  trains  partie  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersboui^.  Les 
deux  convois  versent  sur  le  trottoir  de  gauche  et  de  droite  leurs  voya- 
geurs, qui  s'assoient  à  la  même  table.  Le  train  de  Moscou  a  nSéme 
des  gens  venus  d'Archangel,  de  Tobolsk,  de  Kiatkà,  dlakoust, 
des  bords  du  fleuve  Amour,  des  rives  de  la  mer  Caspienne,  de 
Kasan,  de  Tifilis,  du  Caucase,  de  Crimée,  du  fond  de  toutes  les 
Bussies  européennes  et  asiatiques,  qui,  en  passant,  serrent  la 
main  à  leurs  connaissances  occidentales  apportées  par  le  train  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  une  agape  cosmopolite  où  se  parlent  plus 
d'idiomes  qu'à  la  tour  de  Babel.  De  larges  baies  en  arcades  à 
doubles  fenêtres  se  faisant  face  éclairaient  la  salle  où  la  table  était 
mise  et  où  régnait  une  douce  température  de  serre  qui  permet- 
tait à  des  lataniers,  à  des  tulipiers,  et  autres  plantes  des  régions  tro- 
picales, d'épanouir  leurs  larges  feuilles  soyeuçes.  Ce  luxe  de  plantes 
rares  et  qu'on  ne  s'attend  pas  à  trouver  sous  un  climat  si  âpre  est 
presque  général  en  Bussie.  U  donne  un  air  de  fête  aux  intérieurs, 
repose  les  yeux  de  l'éclat  étincelant  de  la  neige,  et  maintient  la  tra- 
dition de  la  verdure.  La  table  était  splendidement  servie,  couverte 
d'argenterie  et  de  cristaux,  hérissée  de  bouteilles  de  toutes  formes  et 
de  toutes  provenances^  Les  longues  quilles  de  vin  du  Bhin  dépas- 
saient de  la  tâte  les  bouteilles  de  vin  de  Bordeaux  au  long  boucbcm, 
coiffées  de  capsules  métalliques,  les  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
au  casque  en  papier  de  plomb;  il  y  avait  là  tous  les  grands  critf»  leh 
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cbâteaux  d' Yquem,  les  hauts  Barsac,led châteaux  Laffitte,  les  Gruau- 
Larose^  la  veuve  Ctidquot,  le  Rœderer,  le  Moët,  les  Sfiernberg-Cabi- 
net)  et  aussi  toutes  les  marques  célèbres  de  bières  anglaises  ;  un  assor- 
tinaent  complet  de  boissons  illustres  chamarré  d'étiquettes  dorées,  aux 
couleurs  vives, aux  dessinsengageants,àuxblasonsauthentiques.  C'est 
en  Russie  que  se  boivent  les  tneilleurs  vibs  de  France;  et  le  plus  pur 
jus  de  nos  récoltes,  la  mère-goutte  de  nos  ciivées  passe  par  ces  go- 
siers; septentrionaux  qui  ne  regardent  pas  au  prix  de  ce  qu'ils  ava- 
lent. Excepté  une  soupe  au  chtchiy  la  cuisine,  il  n'est  pas  besoin  de 
le  dire,  était  française  et  nous  gardons  souvenir  d'un  certain  chaud- 
froid  de  gelinottes  que  n'eût  pas  désavoué  Robert,  ce  grand  officier 
de  bouche  dont  Carême  disait  :  a  il  est  sublime  dans  le  chaud- 
froid  !  »  Des  garçons  en  habit  noir,  cravate  blanche  et  gants  blancs, 
circulaient  autour  de  la  table  et  servaient  avec  un  empressement 
sans  bruit* 

Notre  appétit  satisfait,  pendant  que  les  voyageurs  vidaient  des 
verres  de  toutes  formes,  nous  regardâmes  les  deux  salons  situés  aux 
extrémités  de  la  salle  et  réservés  aux  personnages  illustres,  les  élé- 
gantes petites  boutiques  où  étaient  exposés  des  sachets,  des  bottes  et 
des  pantoufles  de  Toula  en  maroquin  brodé  d'or  et  d'argent,  des 
tapis  drcassiens  brodés  en  soie  sur  fond  écarlate,  des  ceintures  tres- 
sées de  fils  d'or,  des  étuis  contenant  des  couverts  en  platine  niellé 
d'or  d'un   goût  charmant ,  des  modèles  de  la  cloche  fendue  du 
Kremlin,  des  croix  russes  en  bois,  sculptées  avec  une  patience  toute 
chinoise,  et  historiées  d'un  nombi^  infini  de  personnages  microsco- 
piques, mille  riens  amusants  faits  pour  tenter  le  touriste  et  alléger 
son  viatique  de  quelques  roubles,  ^'il  n'a  pas,  comme  nous,  la  force 
de  résister  à  la  concupiscence  des  yeux  et  de  se  contenter  du  simple 
aspect.  Cependant  il  est  bien  difficile,  en  songeant  aux  amis  absents^ 
de  ne  pas  s'encombrer  de  ces  jolies  bagatelles  qui  marquent  au 
retour  qu'on  n'a  pas  oublié,  et  l'on  finit  toujours  par  succomber. 
Le  repas  avait  réuni  dans  la  même  ^lle  les  hôtes  ^parés  des 
wagons  et  nous  fîmes  cette  remarque  qu'en  voyage  comme  en  ville 
les  femmes  paraissaient  moins  sensibles  au  froid  que  les  hommes. 
La  plupart  se  contentent  de  la  pelisse  de  satin  doublée  de  fourrures; 
elles  ne  s'enfouissent  pas  la  tête  dans  des  collets  remontés  et  ne  se 
chargent  pas  d'un  tas  de  vêtements  superposés.  Sans  doute  la  co- 
quetterie y  est  pour  quelque  chose;  à  quoi  sert  d'avoir  une  taille 
fiDOi  un  petit  pied,  et  de  ressembler  à  un  paquet?  Une  jolie  Sibé- 
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ricnne  attirait  tous  les  regards  par  une  élégance  que  le  voyage  n*a- 
yait  dérangée  en  rien.  On  eût  dit  ^n'efle  descendait  de  Toiture  pour 
entrer  à  TOpéra.  Deux  Tsiganes  nrises  avec  une  richesse  bizarre 
nous  frappèrent  par  Tétrangeté  de  leur  type  que  rendait  plus  singu- 
lier encore  leur  parure  à  demi-civilisée.  EUes  riaient  aux  propos 
galants  de  jeunes  seigneurs  en  montrant  des  dents  d'une  blancheur 
féroce  enchâssées  dans  ces  genciyes  brunes  caractériçtiques  de  la 
race  Bohême. 

En  sortant  de  cette  tiédeur,  malgré  la  pelisse  que  nous  avions 
réendossée,  le  froid ,  aux  approches  de  la  nuit,  nous  sembla  plus 
piquante  En  effet,  le  thermomètre  s'était  abaissé  de  quelques  degrés. 
La  neige  avait  pris  une  plus  grande  intensité  de  blancheur  et  cifa*- 
quait  sous  le  pied  comme  du  Verre  pilé.  Des  paillettes  diamantées 
flottaient  en  Tair  et  retombaient  sur  le  sel.  U  eût  été  imprudent  de 
reprendre  notre  poste  à  la  balustrade  du  wagon.  Nous  aurions  pu  y 
compromettre  Tavenir  de  notre  nez.  D'ailleurs  le  paysage  continuait 
toujours  le  même.  Les  plaines  blanches  succédaient  aux  plaines 
blanches,  car  il  faut  en  Russie  parcourir  d'imm^ses  espaces  pour 
que  rhorizon  change  d'aspect. 

Le  vétéran  à  la  poitrine  plastronnée  de  médailles  remplit  le  poêle 
de  bûches  et  la  température  du  wagon  qui  s*était  un  peu  refroidie 
remonta  bien  vite;  il  y  régnait  une  douce  tiédeur  et  sans  le  mouve- 
ment de  lacet  imprimé  par  la  traction  de  la  locomotive  on  aurait  pu 
se  croire  dans  sa  chambre.  Les  wagons  de  dasse  inférieure  installés 
avec  moins  de  confort  et  de  luxe  sont  chauffés  de  la  même.manièré. 
En  Russie,  la  chaleur  est  dispensée  à  lout  le  monde.  Les  seigneurs  et 
les  paysans  sont  égaux  devant  le  thermomètre*  Le  palais  «t  la  cabane 
marquent  un  degré  Identique.  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort. 

Couché  sur  le  divan,  la  tête  appuyée  à  notre  sac  de  nuit,  couvert 
de  notre  pelisse,  nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  endormir,  dans  un 
parfait  bien-être  et  bercé  par  la  trépidation  régulière  de  la  machine. 
Quand  nous  nous  réveillâmes,  il  était  une  heure  du  matin  et  la  fan-* 
taisie  nous  prit  d'aller  quekiues  instants  contempler  l'attitude  noc- 
turne de  la  nature  septentrionale.  La  nuit  d'hiva:  est  longue  et  pro- , 
fonde  sous  ces  latitudes,  mais  «ocune  obscurité  ne  peut  éteindre  tout 
à  fait  la  blancheur  de  la  neige.  Sous  le  ciel  le  plus  sombre  on  dis- 
tingue, sa  pâleur  livide  étalée  comme  .un  drap  mortuaire  sons  une 
voûte  de  caveau.  Il  s'en  dégage  de  vagues  lueurs,  de  bleuâtres  phos- 
phorescences. Elle  trahit  les  objets  dfeparus  par  la  tondie  qb'elle 
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accroche  à  leurs  reliefs  et  leé  desaioe  comme  au  crayon  blanc  sur  le 
fond  noir  de  l'ombre*  Ce  paysage  blafard  dont  les  lignes  changeaient 
d'axe  et  se  repliaient  rapidement  derrière  le  train  aTait  Taspect  le 
plus  étrange.  Un  moment  la  lune  perdant  la  couche  épaisse  des 
nuages  allongea  son  froid  rayon  sur  la  plaine  glacée  dont  les  parties 
éclanrées  prirent  Téclat  de  l'argent,  tandis  que  les  autres  s'azurèrent 
d'nmbres  bleues ,  {N:t)uvant  la  térité  de  l'observation  de  Gœthe  sur 
les  ombres  de  la  neige,  dans  sa  théorie  des  couleurs.  On  ne  saurait 
imaginer  la,  mélancolie  de  cet  immense  horizon  pâle  qui  paraissait  re- 
fléter la  lune  et  lui  renvoyer  la  lumière  qu'il  en  recevait.  11  se  refor- 
mait autour  <hi  wagon,  toujours  le  même  comme  la  mer,  et  cependant 
la  locomotive  fuyait  à  toute  vitesse  lançant  par  son  tuyan  de  crépi- 
tantes gerbes  d'étincelles  rouges,  mais  il  Semblait  à  la  vue  décou- 
ragée qu'on  ne  dût  jamais  sortir  de  ce  cerde  blanc*  Le  froid  aug^ 
mente  du  déplacement  de  l'air  devenait  intense  et  nous  pénétrait 
jusqu^aux  os,  ndalgré  la  moelleuse  épaisseur  de  nos  fourrures;  notre^^ 
haleine  se  cristallisait  à  nos  moustaches  et  nous  faisait  comme  un 
bâillon  de  glace;  les  cils  de  nos  yeux  se  prenaient  et  nous  sentions, 
quoique  nous  fussions  debout,  le  sommeil  nous  envahir  invincible- 
ment; il  était  temps  de  rentrer.  Quand  il  ne  fait  pas  de  vent,  le 
froid  le  plus  rigoureux  est  supportable,  mais  le  moindre  soufBe  ai- 
guise ses  flèches  et  affile  le  tranchant  de  sa  hache  d'acier.  Ordinairo- 
ment,  par  ces  basses  températures  où  le  mercure  se  fige,  il  n'y  a  pas 
un  soupir  de  brise  et  l'on  pourrait  traverser  la  Sibérie  une  bougie 
allun>ée  à  la  main  sans  que  la  flamme  oscillât;  mais  au  phis  léger 
courant  d'air  on  gèle,  fiiit^^n  empaqueté  dans  la  dépouille  des  hôtes 
lea  mieux  fourrés  du  p61e. 

Ce  fut  pour  nous  une  SQisation  des  plus  agréables  de  retrouver  la 
bénigne  atmosphère  de  notre  compartimrat  et  de' nous  blottir  en 
notre  coin,  où  nous  dormîmes^  jusqu'au  petit  jour  avec  ce  sentiment 
particulier  de  plaisir,  qu'éprouve  l'homme  abrité  contre  les  rigueurs 
de  la  saison  éôites  sur  les  vitres  en  lettres  de  glace.  Le  Matin  gris, 
comme  dit  Shdkspeare,  car  l'Âurone  aux  doigts  de  rose  d'Homère 
aurait  des  engelures  stos  une  pareille  ktitude,  commençait,  enveloppé 
de  sa  pdisse,  à  marcher  sur  la  neige  avec  ses  bottes  de  feutre  blanc. 
On  approchait  de  Moscou  d(mt  on  discernait  d^,  de  la  plate-forme 
du  wagon,  la  couronne  dentelée  sur  les  premières- clartés  du  jour. 

Il  y  a  quelques  années  encore,  aux  yeux  d'un  Parisien,  Moscou 
ai^pandasaii  vaguament,  au  fond  d'un   reculement  prodigieux, 
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CQtxnma  dans  une  sorte  d'aurore  boréale  empUssant  t^  le  cid,  amc 
lueurs  de  riocendie  allumé  par  Rostopcbine,  dessinaotsoo  dîadàme 
liiyzantui,^  hérissé  de  tours  e(  de  clochers  bizarres,  sur  un  flamboye- 
Ipent  d'éclairs  et  de  fumée»  -^  C'était  une  ville  fabuleusement  spleiH 
dide  et  cbimériquement  lointaine,  une  tiare  de  pierreries  posée  dans 
un  désert  de  neige  et  dont  les  revenus  de  1812  pariaîent^yec  une  sorte 
de  stupeur;  car,  pour  eux,  la^ville  s'était  diangée  en  volcan.  E|i 
effet,  avant  l'invention  des  bateaux  à  vapeur  et  des  chemins  de  fer, 
ce  n'était  pas  une  médiocre  entreprise  que  d'aller  à  Moscou.  C'ét^t 
plus  difiÇcile  encore  qu^  d'aller  à  Corinthe,  dont  le  voyage,  cependant, 
n'est  pas  permis  à  4out  le  monde ,  a'il  faut  en  ax)ire  le  proverbe. 

Tout  enfant,  Moscou  préoccupait  notre  imagination  et  nous  res^ 
tions  souvent  en  extase,  sUr  le  quai  Voltaire,  devant  la  vitrine  d'un 
marchand  de  gravures  où  étaient  exposées  de  grandes  vues  panons 
miques  de  Moscou  à  l'aqua-tinte,  coîoriéea  d'aprèa  les  procédés  de 
Demarne  ou  de  Debuoourt>  comme  on  en  faisait  beaucoup  alors.  Ces 
dochers  à  forme  d'oignon»  ces  coupoles  surmontées  de  croix  à  chaî- 
nettes, ces  maisons  peintes,  ces  personnages  à  large  barbe  et  à  cha- 
peaux évasés,  ces  femmes  coiffées  du  pivoînik  et  portant  la  tunique 
courte  à  ceinture  sous  les  liras.,  noua  semblaient  appartenir  au 
monde  de  la  lune,  et  l'idée  d'y  faire  jamais  un  voyage  ne  se  pres- 
sentait pas  à  notre  esprit;  d'ailleurs,  puisque  Moscou  était  brûlé, 
quel  intérêt  pouvait  offrir  ce  monceau  de  cendres?  —  11  nous  fallut 
longtemps  pour  admettre  que  la  ville  avait  été  reconstruite  et  que 
tous  les  vieux  monuments  ne  s'étaient  pas  abîmés  dans  les  flammes. 
£h  bien,  dans  moins,  d'une  demi-heure,  nous  allions  juger  si  les 
aqua-tintes  du  quai  Voltaire  étaient  inexactes  ou  fidèles! 

Au  dâ)arcadère  était  ameuté  tout  un  peuple  d'isvoschiks  offrant 
leurs  traîneaux  aiix  voyageurs,  et  cherchant  \  décider  leur  préfé- 
rence. Nous  en  choisîmes  xleux.  Nous,  montâmes  dans  l'un  avec 
notre  compagnûji  et  l'autre  lut  chargé  de  nos  malles.  Sdon  la  cou- 
tume des  cochers,  russes  qui  n'attendent  jamais  qu'op.  leur  désigne 
l'endroit  où  l'on  va,  nos  conducteurs  firent  prendre  à  leurs  bètes  un 
galop  préalable  et  se  lancèrent  dans  une  direction. quelconque.  Us  ne 
manquent  jamais  à  cette  espèce  de  Cemtasia. 

La  neige  était.tombée  en.  bien  plus  grande  abondance  à  Moscou 
qu'à  Saint-Pétersbourg,  et  Ja  piste  des  faraîneaitx,  dont  les  bords 
avaient  été  soigneusement  relevés  à  la  pelle,  dépassaitle  niveau  des 
trottoi];s  dégagés»  dciplttsdecinquanteicentiniètres.âttrc^  couche 
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^isse  et  miroitée  par  les  patins  des  tralueaux  nos  fré^es  équipages 
volaient  comme  le  vent,  et  les  pieds  des  cheyaux  envoyaient,  dru 
oonune  grêle,  des  parœlles  glacées  contre  le  cuir  du  para-neige.  La 
rue  que  nous  suivions  était  bordée  d'étuves  publiques,  de  bains  de 
vapeur^  car  le  bain  d'eau  est  peu  pratiqué  en  Russie.  Si  le  peuple  a 
l'air  sale,  cette  malpropreté  n'est  qu'apparente  et  tient  aux  vête- 
menifi  d'hiver  coûteux  à  renouveler,  mais  il  n'y  a  pas  à  Paris  de  petite 
maîtresse  pétrie  au  cold-cream,  à  là  poudre  de  riz  et  au  lait  virgmal, 
qui  ait  le  corps  plus  net  qu'un  moujik  sortant  de  l'étuve.  Les  plus 
pauvres  y  vont  une  fois,  au  moins,  par  semaine.  Ces  bains  pris  en 
commun,  sans  distincticm  de  sexe,  ne  coûtent  que  quelques  kopecks, 
n  est  bien  entendu  qu'il  existe  pour  les  gens  riches  des  établisse- 
ments plus  luxueux  où  sont  réunies  toutes  les  recherches  de  l'art 
balnéatoire. 

Après  quelques  instants  d'une  course  insensée»  nos  cochers,  jugeant 
la  discrétion  poussée  assez  loin ,  s'étaient  retournés  sur  leur  âége 
et  nous  avaient  demandé  où  nous  allions.  Nous  leur  indiqu&mes 
llidtel  Chevrier,  rue  des  Vieilles-Gazettes.  Us  reprirent  leurs  courses 
vers  un  but  désormais  certain.  Pendant  la  route  nous  regardions 
avidement  à  droite  et  à  gauche  sans  rien  voir  de  bien  caractéris- 
tique. Moscou  s'est  formé  par  zones  concentriques;  l'extérieure  est 
la  plus  moderne  et  la  moins  intéressante.  Le  Kremlin,  qui  était  au^ 
trefois  toute  la  ville,  en  représente  le  cœur  ou  la  moelle. 

Au-dessus  de  maisons  qui  ne  difiéraient  pas  beaucoup  de  celles  de 
Saint- Pétersboui^,  s'arrondissaient  parfois  des  coupoles  d'azur  étoi- 
lées  d'or,  ou  des  clochers  bulbeux  revêtus  d'étain  ;  une  église  d'ar- 
chitecture rococo  dressait  sa  façade  coloriée  d'un  rouge  vif  et  bizar^ 
rement  rehaussée  de  neige  à  toutes  les  saillies;  d'autres  fois  l'œil  était 
surpris  par  une  diapelle  peinte  en  bleu  Marie-Louise  que  l'hiver 
Uvait,  çà  et  là,  glacée  d'argent.  La  question*  de  l'architecture  poly- 
dirôme,  si  vivement  débattue  encore  parmi  nous,  est  depuis  long- 
tempi  tranchée  en  Russie;  on  y  dore,  on  y  argenté,  on  y  peint  de 
toutes  couleurs  les  édifices  sans  le  moindre  âouci  du  bon  gcyftt  et  de 
la  sobriété,  comme  l'entendent  les  pseudo-classiques,  car  il  est  cer- 
tain que  les  Grecs  donnaient  des  teinte^  variées  à  leurs  monuments 
et  même  à  leurs  statues.  Rien  de  plus  amusant  que  cette  riche  palette 
appliquée  à  l'architecture  condamnée  dans  l'Occident  aux  gris  bla- 
fistrds,  aux  jaunes  neutres  et  aux  blancs  sales. 
-    ]Les  enseignes  des  magasins  faisaimt  ressortir,  comme  des  orne-    - 
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mmi»  d'or,  ces  belles  lettres  de  Talphabet  rasse  qui  ont  des  attitudes 
grecques  et  pourraient  s'employer  daus  des  frises  décoratives,  k 
l'exemple  des  caractères  cufiques.  La  traducti<Mi  en  était  faite  à  l'u* 
sage  des  illettrés  ou  des  étrangers,  par  la  représentation  naïve  des 
objets  que  renfermait  la  boutique. 

Nous  arrivâmes  bientôt  à  Thôtel  dont  la  grande  cour  pavée  en 
bois  montrait  sous  des  hangars  la  carrosserie  la  plus  variée;  traî- 
neaux, troïkas,  tarentasses,  drojkys,  kibi&as,  chaises  de  poste,  ^ 
berlines,  landaux,  chars  à  bancs,  voitures  d'été  et  d'hiver,  car  en 
Russie  personne  ne  marche,  et  si  l'on  envoie  chercher  des  cigares 
par  un  domestique  il  prend  un  traîneau  pour  faire  les  cent  pas  qui 
séparent  la  maison  du  débit  de  tabac.  On  nous  donna  des  chambres 
ornées  de  glaces,  tapissées  de  pafûers  à  grands  ramages  et  garnies  de 
meubles  somptueux,  à  l'instar  des  grands  hôtels  de  Paris.  Pas  le  plus 
petit  vestige  de  couleur  locale,  mais  en  revanche  tout  l'outillage  du 
confort  moderne.  Quelque  romantique  qu'on  sent,  on  s'y  résigne 
facilement,  tant  la  civilisation  a  de  prise  sur  les  caractères  lea  plus 
rebelles  à  ses  mollesses;  il  n'y  avait  de  russe  que  le  grand  canapé 
de  cuir  vert  sur  lequel  il  est  si  doux  de  dorpiir  roulé  dans  sa  pelisse. 

Nos  lourds  vêtements  de  voyage  pendus  au  vestiaire  et  nos  ablu- 
ti(m8  faites,  avant  4e  nous  lancer  par  la  ville,  nous  pensâmes  qu'il 
serait  bon  de  déjeuner  pour  n'être  pas  distrait  dans  nos  admirations 
par  des  tiraillements  d'estonoac  et  forcé  de  revenir  à  l'hôtel,  du  fond  de 
quelque  quartier  fantastiquement  éloigné.  Le  repas  nous  fut  servi  au 
milieu  d'une  salle  vitrée,  arrangée  en  jardin  d'hiver  et  encombrée  de 
plantes  exotiques.  Manger  à  Hoscou  un  bee&teack  aux  pommes  de 
terre  soufflées,  dans  une  forêt  vierge  en  miniature,  est  une  sensation 
assez  bizarre.  Le  garçon  qui  attendait  nos  ordres,  debout  à  quelques 
pas  de  la  table,  quoique  p<Hrtant  un  habit  noir  et  une  cravate  blanche, 
avait  un  teint  jaune,  des  pommettes  saillantes,  un  petit  nez  écrasé* 
qui  dénonçaient  son  origine  mongole  et  disaient  qiril  ne  devait  pas 
être  né  bien  loin  des  frontières  de  la  Chine,  malgré  son  air  de  gar- 
çon du  café  Anglais. 

Comme  on  ne  peut  pas  observer  à  son  aise  les  détails  d'une  ville^ 
emporté  par  un  bvtneau  qui  file  comme  l'édair,  au  risque  de  passer 
pour  un  seigneur  médiocre  et  de  nous  attirer  le  mépris  des  moujiks, 
nous  résolûmes  de  faire  notre  première  excursion,  à  pied,  chaussé 
de  fortes  galoches  fourrées  destinées  à  séparer  la  semelle  de  nos 
bottes  du  trottoir  glacial,  et  bientôt  nous  arrivâmes  au,  Kitai-Gorod, 
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qiii  art  Is  quartier  des  aOaires^  8«r  la  Kn^nala,  la.  place  rouge  oq 
plut&t  la  belle  place,  car  en  russe  les  mots  rouge  et  beau  sont  syno- 
aymes.  Un  des  côtés  de  cette  place  est  oooipé  par  la  longue  façade  du 
GostiBDÎ-DTKNr,  immense  basar  coupé  de  rues  Titrées  comme  àos 
passages  et  qui  ne  contient  pas  moins  de  six  mille  boutiqties.  Le  mur 
d'enceinte  du  Kremlin  ou  Kreml  s'élève  à  l'autre  bout  ayec  ses 
pcnrtes  percées  dans  des  tours  à  toits  aigus  et  laissant  Ycnr  par-dessus 
ses  créneaux  les  coupoles,  les  clochers  et  les  flèches  des  églises  ou 
couTttts  qu'il  renferme.  A  l'autre  coin,  étrange  comme  Tarchitec- 
ture  du  rêve,  se  dresse  cbimériquement  l'impossible  égiise  de  Vas- 
sili^Blagennoi  qui  fait  douter  la  raison  du  ttooignage  des  yeux«  On 
h  Toit  avec  toute  l'appareBce  de  la  réaKté  et  l'on  se  demande  si  ce 
B*est  pas  un  mirage  fantastique,  un  édifice  de  nuées  bizarrement 
coloré  par  le  soleil  et  que  le  tremblement  de  l'air  va  déformer  ou 
flaire  évanouir.  C'est  sans  aucun  doute  le  monument  le  plus^ginal 
du  mcmde,  il  ne  rappelle  rien  de  ce  qu'on  a  vu  et  ne  se  rattache  à 
aucun  style  :  on  dirait  un  gigantesque  madrépore,  une  cristallisa- 
tion colossale^  une  grotte  à  stalactites  retouroée.  Mais  ne  cherchons 
pas  de  comparaisons  pour  donner  l'idée  d'une  chose  qui  n'a  ni  pro- 
totype, ni  similaire.  Essayons  plutôt  de  décrire  Vassili-Blagennoi, 
^  toutefois  il -existe  un  vocabulaire  pour  parier  de  ce  qui  n'a  pas  été 
prévu. 

Il  y  a  sur  Yassili-Blagennoi  une  l^nde  qui  probablement  n'est 
pas  vraie,  mais  qui  n'en  exprime  pas  moins  avec  force  et  poésie  le 
sentiment  de  stupeur  admirative  que  dut  produire,  à  l'époque  demi- 
biurbare  où  il  s'éleva,  cet  édifice  si  singulier,  si  en  dehors  de  toutes 
les  traditions  architecturales.  Ivan  le  terrible  fit  bfttir  cette  cathé- 
drale en  actions  de  grâce  de  la  prise  de  Kasan  et  lorsqu'elle  fut 
achevée  il  la  trouva  tellement  beHe,  admirable  et  surprenante,  qu'il 
ordonna  de  crever  les  yeux  à  l'architecte  —  un  Italien,  dit-on,  — 
pour  que  désormais  il  ne  pût  ea  édifier  ailleurs  de  pareilles.  Selon 
une  autre  version.de  la  méine  légende,  le  tsar  demanda  à  l'auteur 
de  l'église  s'il  ne  pourrait  pas  en  élever  une  plus  belle  encore  et  sur 
sa  réponse  affirmative  il  lui  fit  cbuperla  tète,  pour  que  Vassili-Bla- 
g^Hioi  restât  un  monument  sans  rival.  On  ne  saurait  imaginer  une 
cruauté  plus  flatteuse  dans  sa  jalousie  et  cet  Ivan  lè  terrible  était  au 
bai  un  vnd  artiste,  un  dilettante  passionnée  Cette' férocité,  en  ma- 
tière d'art,  nous  d^lati  moins  que  l'indifférence.  Toujours  est-il 
que  YassilK-BlageBiK)!  n'a  été  tiré  qu'à  une  épreuve. 

Digitized  by  L3OOQ le 


MOSCOU.  2li 

Figurez-TDU8,  sur  nne  espèce  de  plàte-fonhe  qu'isolent  des  terrains 
en  contre-bas,  le  plus  bizarre,  le  plus  incohérent,  le  plus  prodigieux 
entlEusement  de  cabines,  de  logettes,  d'escaliers  projetés  en  dehors^ 
de  galeries  à  arcades,  de  retraits  et  de  saillies  inattendus,  de  por- 
ches sans  symétrie,  de  chapelles  juxtaposées,  de  fenêtres  percées 
comme  au  hasard,  de  formes  indescriptibles,  relief  des  dispositions 
intérieurcs,.coi[nme  si  l'architecte,  assis.au  centre  de  son  œuvre,  avait 
fait  un  édifice  au  repoussé.  Du  toit  de  cette  église,  qu'on  pourrait 
prendre  pour  une  pagode  indoue,  chinoise  (m  thibetaine,  jaillit  une 
forêt  de  clochers  du  goût  le  plus  étrange  et  d'une  fantaisie  dont  tien 
n'approeheé  Celui  du  milieu,  le  plus  élevé  et  lé  plus  massif,  présente 
trois  ou  quatre  étages  jusqu'à  1^  base  de  sa  flèche.  Ce  sont  d'abord 
des  colonnettes  et  des  bandeaux  denticulés,  puk  des  pilastres  enca- 
drant de  longues  fenêtres  à  ineneactx^  ensuite  un  papelonnage  d'ar^ 
càtures  superposées,  et  sur  les  côtes  de  la  flèche  des  crosses  verni- 
queuses  dentelant  chaque  arête,  le  tout  terminé  par  un  lanternon  que 
surmonte  une  bulbe  d'or  renversée  portant  la  croix  russe  sur  sa 
pointe.  Les  autres,  de  moindre  dimension  et  de  moindre  hauteur, 
affectent.des  formes  de  minaret  et  leurs  tourelles  fentasquement  ou- 
vragées se  terminent  par  les  renflements  bizarres  de  leurs  coupoles  à 
formes  d'oignons.  Les  unes  sont  martelées  à  facettes,  les  autres  côte- 
lées, celles-ci  taillées  en  pointe  de  diamant  comme  des  ananas,  celles-là 
rayées  de  stries  en  spirales,  d'autres  enfin  imbriquées  d'écailIes,  lo^ 
sangées,  gaufrées  en  gâteau  d'abeille  et  toutes  dressent  à  leur  sommet 
la  croix  ornée  de  boules  d'or. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  l'eflet  fantastique  de  Yassili-Blagennoi, 
c'est  qu'il  est  colorié  de  la^^base  au  faite  des  tons  les  plus  disparates 
qui  cependant  produisent  im  ensemble  harmonieux  et  charmant 
pour  rœil.  Le  rouge,  le  bleu,  le  vert-pomme,  le  jaune  y  accusent 
tous  les  membres  de  l'architecture.  Les  colonnettes,  les  chapiteaux, 
les  arcatures,  les  ornements  sont  peints  de  nuances  diverses  qui  teur 
prêtent  un  puissant  relief.  Aux  rares  espaces  planes  on  a  simulé  des 
divisions,  des  panneaux  encadrant  des  pots  de  fleurs,  des  rosaces, 
des  entrelacs,  des  chimères.  L'enlumiaage  a  historié  les  dômes  de» 
clochetons  de  dessins  pareils  aux  ramages  des  châles  de  l'Inde,  et, 
ainsi  posés  sur  le  toit  de  l'église,  ils  ressemblent  à  des  iurbés  de  sul- 
tans. M.  Hittorf,  l'apôtre  de  l'architecture  polychrome,  verrait  là 
l'éclatante  conârmation  de  sa  théorie. 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  magie  du  spectacle^  dès  parcelle^. 
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de  neige,  retenues  par  les  saillies  des  toits,  des  frises  et  des  orne- 
ments, semaient  de  paillettes  d*argent  la  robe  diaprée  de  Yassili- 
fiiagennoi  et  piquaient  de  mille  points  étincelants  cette  décoration 
merveilleuse. 

Remettant  à  plus  tard  notre  visite  au  Kremlin,  nous  entrâmes 
tout  de  suite  dans  Tégllse  de  \assili-Blagennoi,  dont  la  bizarrerie 
excitait  au  plus  haut  point  notre  curiosité,  pour  voir  si  le  dedans 
tenait  ]es  promesses  du  dehors.  Le  mâme  génie  fantasque  avait  pré- 
sidé à  la  distribution  et  à  Tornementation  intérieures.  Une  première 
chapelle  basse  où  treniblotaient  quelques  lampes  ressemblait  à  une 
QaTeme  d*or  ;  des  luisante  soudains  y  jetaient  leurs  éclairs  parmi  des 
ombres  fauves  et  découpaient  comme  des  fantômes  les  raides  images 
des  sainte  grecs.  Les  mosaïques  de  saint  Marc  à  Denise  peuvent  don- 
ner une  idée  approximative  de  cet  effet  d'une  étonnante  richesse. 
Au  fond,  l'iconostase  se  dressait  comme  une  muraille  d'or  et  de 
pierreries  entre  les  fidèles  et  les  arcanes  du  sanctuaire^  dans  une 
demi<obscurité  traversée  de  rayons.  Vassili-Blagennoi  n'offre  pas 
comme  les  autres  églises  un  vaisseau  unique  composé  de  plusieurs 
nefs  communiquant  entre  elles  et  se  coupant  à  certains  pointe  d'in- 
tersection d'après  les  lois  du  rite  suivi  dans  le  temple.  Il  est  formé 
d'un  faisceau  d'églises  ou  de  chapelles  juxtaposées  et  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Chaque  clocher  en  contient  une  qui  s'arrange 
comme  elle  peut  dans  ce  moule.  La  voûte  est  la  gatne  même  de  la 
flèche  ou  la  bulbe  de  la  coupole.  On  se  croirait  sous  le  casque  dé- 
mesuré de  quelque  géant  circassien  ou  tartare.  Ces  calottes  sont  du 
reste  merveilleusement  peintes  et  dorées  à  l'intérieur.  Il  en  est  de 
même  des  murailles  recouvertes  de  ces  figures  d'une  barbarie  hiéra- 
tique voulue,  dont  les  moines  grecs  du  mbnt  Âthos  ont  conservé 
le  patron  de  siècle  en  siècle  et  qui,  en  Russie,  trompent  plus  d'une 
fois  l'observateur  inattentif  sur  l'âge  d'un  monument.  C'est  une 
sensation  étrange  que  de  se  trouver  dans^ces  mystérieux  sanctuaires 
où  les  personnages  connus  du  culte  catholique,  se  mêlant  aux  sainte 
particuliers  du  calendrier  greô,  semblent  avec  leur  tournure  ar- 
chaïque, byzantine  et  contrainte,  traduite  gauchement  dans  For  par 
la  dévotion  enfantine  de  quelque  peuplade  primitive.  Ces  images 
h  l'air  dldoles  qui  vous  regardent  à  travers  les  découpures  de  ver- 
meil des  iconostases  ou  s'allongent  symétriquement  sur  les  parois  do* 
rées,  ouvrant  leurs  grands  yeux  fixes,  levant  leur  main  brune  aux 
doigte  repliés  d'une  façon  symbolique,  produisent  par  leur  aspect  fa- 
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rouche,  extra-humain,  immuablement  traditionnel,  une  impression 
religieuse  que  n'obtiendraient  pas  les  œuvres»  d'un  art  plus  avancé. 
Ces  figures,  dans  le  miroitement  de  l'or,  sous  les  clartés  vacillantes 
des  lampes,  prennent  aisément  une  vie  fantasmatique  capable  de 
frapper  les  imaginations  naïves  et  d'inspirer,  quand  le  jour  baisse, 
une  certaine  horreur  sacrée. 

D'étroits  corridors,  des  galeries  aux  arcades  basses  dont  chaque 
coude  touche  les  murs  et  qui  vous  forcent  à  baisser  la  tête,  circu- 
lent autour  de  ces  chapelles  et  permettent  d'aller  de  l'une  à  l'autre. 
Rien  de  plus  fantasque  que  ces  passages  ;  l'architecte  semble  avoir 
pris  plaisir  à  brouiller  leur  écheveau.  Vous  montez,  vous  descendez, 
vous  sortez  de  l'édifice,  vous  y  rentrez,  contournant  sur  une  corniche 
la  rondeur  d'un  clocher,  marchant  dans  I^épaisseur  d'un  mur  par 
des  tortuosités  semblables  aux  tubes  capillaires  des  madrépores  ou 
aux  chemins  que  les  scotyles  tracent  sous  l'écorce  du  bois.  Après 
tant  de  tours  et  de  détours  la  tête  vous  tourne,  le  vertige  vous  prend 
et  l'on  se  croirait  le  mollusque  d'un  jcoquillage  immense.  Nous  ne 
parlons  pas  des  recoins  mystérieux,  des  cœcums  mexpliqués,  des 
portes  basses  conduisant  on  ne  sait  où,  des  escaliers  obscurs  des- 
cendant vers  les  profcmdeurs,  nous  n'en  finirions  jc|mais  sur  cette 
architecture  où  l'on  semble  marcher  dans  un  rêve. 

Les  jours  d'hiver  sont  bien  courts  en  Russie  et  déjà  l'ombre  du 
crépuscule  commençait  à  faire  briller  d'un  éclat  plus  vif  les  lampes 
brûlant  devant  les  images  des  saints  lorsque  nous  sortîmes  de  Vas- 
sili-Rlagennoi,  augurant  bien,  d'après  cet  échantillon,  des  richesses 
pittoresques  de  Moscou^  Nous  venions  d'éprouver  cette  sensation  si 
rare  dont  la  recherche  pousse  le  voyageur  aux  extrémités  du  monde; 
nous  avions  vu  quelque  chose  qui  n'existe  pas  ailleurs.  Aussi,  nous 
l'avouons,  le  groupe  en  bronze  de  Minine  d,  Poyarsky,  placé  près  du 
Crastinoi-Dvor  et  faisant  face  au  Kremlin,  nous  toucha-t-il  médio- 
crement comme  œuvre  d'art;  cependant,  le  statuaire,  auteur  du 
groupe,  M.  Martoss,  ne  manque  pas  de  talent.  Mais,  près  de  la  fan- 
taisie effrénée  de  Vassili-Rlagennoi,  son  travail  nous  parut  trop  froid, 
trop  correct,  trop  sagement  académique.  Minine  était  un  boucher  dct 
Nijni-Novgorod  qui  leva  une  armée  pour  chasser  les  Polonais,  deve- 
nus maîtres  de  Moscou,  à  la  suite  de  l'usurpation  de  Boris-Godounof, 
et  en  remit  le  commandement  au  prince  Poyarsky.  A  eux  deux, 
l'homme  du  peuple  et  le  grand  «eigneur  délivrèrent  des  étrangers  la 
ville  sainte,  et  sur  le  piédestal  4)mé  de  bas^relieÇs  de  bronze  on  lit 
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cette  ioscriptioH  :  a  Au  bourgeois  Minine  et  au  prince  Poyarsky  la* 
Russie  reconoaissaiite,  Tan  1818.  )» 

En  voyage,  nous  avons  pour  règle,  lorsque  le  temps  ne  nous 
presse  pas  d*une  façon  trop  impérieuse,  de  nous  arrêter  sur  une  iiA- 
pression  vive.  Il  est  une  minute  où  Tœil  saturé  de  formés  et  de  cou- 
leurs se  refuse  à  Tabsorpiion  de  nouveaux  aspects.  Plus  rien  n'y 
entre  comme  en  un  vase  trop  pleiû.  L'image  antérieure  y  persiste 
et  ne  s'efiace  pas.  En  cet  état  on  regarde,  mais  on  ne  voit  plus:  La 
rétine  n'a  pas  eu  le  temps  de  se  sensibiliser  pour  une  nouvelle  im- 
pression. C'était  notre  cas  en  sortant  de  Yassili-Blagennoi  et  le 
Kremlin  voulait  un  regard  frais,  un  <»il  vierge.  Aussi,  après  avoir 
jeté  un  dernier  coup  d'œil  aux  clochetons  extravagants  de  la  cathé- 
draled'Ivan  le  Terrible,  allions-noûsappeler  un  traîneau  pour  retour- 
ner à  notre  hôtel,  quand  nous  fûmes  retenu  sur  la  Krasnaîa  i)ar  un 
l»ruit  singulier  qui  nous  fît  lever  h  fête  vers  le  ciel. 

Des  corneilles  et  des  corbeaux  traversaient  eu  croassant  l'atmos- 
phère grisâtre  qu'ils  ponctuaient  de  leurs  sombres  virgules,  ils  ren- 
traient au  Kremlin  pour  se  coucher,  mais  ce  n'était  encore  que 
Tavant-garde.  Bientôt  arrivèrent  des  bataillons  plus  épais.  De  tous  les 
points  de  l'horizon,  accouraient  des  bandes  paraissant  obéir  à  l'ordre 
de  chefs  et  suivre  une  marche  stratégique.  Les  noirs  essaims  ne  vo- 
laient pas  tous  à  la  même  hauteur  et  filaient  par  zones  superposées, 
obscdrci^ant  véritablement  l'air.  Leur  nombre  augmentait  de  mi- 
nute en  minute.  C'étaient  des  cris  et  des  battements  d'ailes  à  ne  pas 
s'entendre  et  toujours  de  nouvelles  phalanges  débouchaient  au-des- 
sus de  notre  tête,  venant  grossir  le  prodigieux  conciliabule.  Nous  ne 
croyions  pas  qu'il  existât  autant  de  corbeaux  et  de  corneilles  dans  le 
monde  entier.  Sans  aucune  exagération,  il  fallait  les  compter  par 
centaines  de  mille,  ce  chiffre  même  nous  semble  modeste  et  le  mot 
par  millions  serait  plus  juste.  Gela  faisait  penser  à  ces  passages  de 
ramiers  dont  parle  Audubon,  l'ornithologiste  américain,  qui  couvrent 
le  soleil,  jettent  ombre  [sut  la  terre  conune  les  nuages,  courbent  les 
fcnrêts  sur  lesquelles  ils  s'abattent,  et  ne  paraissent  pas  diminués  par 
tes  immenses  massacres  qu'en  font  les  chasseurs.  L'innombrable  ar- 
mée ayant  fait  sa  jonction  tournoyait  par-dessus  la  Krasnaîa,  mon- 
tant, descendant,  décrivant  des  cercles  et  feisant  le  bruit  d'une  tem- 
pête. Enfin  la  trombe  ailée  parut  prendre  une  résolution  et  dbaque 
olsean  se  dirigea  vers  sota  gtte  nocturne.  En  un  instant  les  clochers, 
les  coupdes,  les  tours,  les  toits,  les  cténeaux  furent  enveloppés  de  noirs 


Google 


Digitized  by  V3OOQ 


MOSCOU.  215 

tonrbilloBft  et  de  cris  assourdtssanta.  On  se  disfMilait  les  places  à 
grands  coups  de  bec.  Le  mmndre  taxm,  la  plus  étroite  fissuré  pou- 
vant offrir  un  abri  était  l'objet  d'un  siège  acharné.  Peu  a  peu  le  tu- 
multe s'apaisa,  chacun  se  casa  tant  bien  que  mal,  on  n'entendit  plus 
un  seul  croassement,  on  ne  Tit  plus  un  seul  corbeau  et  le  ciel,  tout  à 
l'heure  criblé  de  points  noirs,  reprit  sa  liridité  crépusculaire.  On  se 
demande  de  quoi  peuvent  se  nourrir  ces  myriades  d'oiseaux  sinistres 
qui  dévoreraient  en  un  repas  tous  les  cadavres  d'une  déroute,  surtout 
lorsque  le  soi  est  recouvert  pendant  six  mois  d'un  épais  linceul  de 
neige?  Les  immondices,  iesbétes  mortes  et  les  charognes  de  la  ville 
n'y  doivent  pas  suffire.  Peut-ôtre  se  mangent-ils  entre  eux  comme 
les  rats  en  temps  de  disette,  mais  alors  leur  nombre  ne  serait  pas  si 
considél'iJi>le  et  ils  finiraient  par  disparaître.  Us  semblent  d'àÛIeurs 
pleins  de  vigueur,  d'animation  et  de  turbulence  joyeuse.  Leur  mode 
d'alimentation  n'en  reste  pas  moins  un  mystère  pour  nous  et'  prouve 
que  l'instinct  de  l'animal  trouve  dans  la  nature  des  ressources  où  la 
raison  de  l'homme  n'en  voit  pas.    ' 

riotre  compagnon  qui  avait  regardé  comme  nous  ce  spectacle,, 
mais  sans  étonnement,  car  ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  voyait 
a  le  coucher  des  corbeaux  au  Kremlin,  i»  nous  dit  :  <k  Puisque  nous 
sommes  sur  la  Krasnaîa,  tout  portés,  à  deux  pas  du  plus  célèbre 
restaurant  russe  de  Moscou ,  ne  retournons  pas  dtner  à  l*h6tel  où 
l'on  nous  servirait  un  repas  prétentieusement  français^.  Votre  esto* 
mac  de  voyageur  dressé  aux  mets  exotiques  est  assez  complaisant 
pour  admettre  la  couleur  locale  en  cuisine  et  pense  que  ce  qui  nour^ 
rit  un  homme  peut  en  nourrir  un  autre.  Entrons  donc  ici^  nous 
mangerons  du  chichi,  du  caviar,  du  cochon  de  lait,  des  sterlets  du 
Volga,  avec  accompagnement  d'agourris  «t  de  sauce  au  raifort,  le 
tout  arrosé  de  kwas  (il  faut  bien  tout  connaitre)  et  de  vin  de  Cham- 
pagne frappé*  Ce  menu  vous  va-t-il?  » 

Sur  notre  réponse  affirmative,  l'ami  qui  voulait  bien  nous  servir 
de  guide  nous  conduisit  au  restaurant  situé  au  bout  du  Gassinoi- 
Dvor,  tout  en  face  du  Kremlin.  Nous  montâmes  un  escalier  bien 
chauffé  et  nous  entrâmes  dans  un  vestibule  qui  ressemblait  à  un 
magasin  de  pelleteries  ;  des  garçons  nous  débarrassèrent,  en  un  clin- 
d'œil,  de  nos  fourrures  qu'ils  accrochèrent,  près  des  auti^es,  au  porte^ 
manteau.  Les  domestiques  russes  ne  se  trompent  jamais  en  matière 
de  pelisses  et  du  premier  coup  vous  posent  la  vôtre  sur  les  épaules, 
sans  numéro  et  sans  aucun  signe  de  reconnaissance.  Dans  la  pre- 
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miàre  pièce  se  trouvait  uoe  espèce  de  bar-room  chargé  de  boutàlles 
de  kommel,  de*  vodka,  de  cognac  et  autres  liqueurs,  de  caviar,  de 
harengs,  d'anchois,  de  bçeuf  fumé,  de  langues  d'élan  et  de  rennes, 
de  fromages,  de  conserves  au  vinaigre,  délicatesses  qui  servent  à  ou- 
vrir Tappétit  et  se  croquent  »ir  le  |x>uce  avant  le  repas.  Un  de  ces 
orgues  de  Crémone  avec  jeu  de  trompettes  et  batterie  de  tambour, 
^e  les  Italiens  promènent  dans  les  rues,  posés  sur  une  petite  voiture 
attelée  d*un  cheval,  était  adossé  à  la  muraille  et  sa  manivelle  touraée 
par  un  moujik  faisait  entendre  nous  ne  savons  plus  qud  air  d'opéra 
à  la  n^e.  De  nombreuses  salles  en  enfilade,  où  flottait  près  du  pla- 
iond  la  fumée  bleuâtre  des  cigares  et  des  pipes  se  succédaient  sur 
une  étendue  tdle  qu'un  seomd  prgue  de  Crémone  placé  à  l'autre 
bout  pouvait,  sans  cacophonie^  jouer  un  autre  air  que  l'orgue  de  la 
première  salle.  On  dînait  entre  Oonizetti  et  Verdi. 

Ce  qui  donnait  à  ce  restaurant  une  physionomie  caractériitique, 
c'est  que  le  service,  au  lieu  d'être  fait  par  des  Tartares  travestis  eu 
garçons  des  frères  Provençaux  était  tout  naïvement  confié  à  des  mou- 
jiks. 9n  avait  au  moins  la  sensation  d'être  en  Russie.  Ces  moujiks, 
jeunet  et  bien  faits,  la  chevelure  séparée  par  une  raie  médiane,  la 
barbé  soigneusement  peignée,  le  col  nu,  portant  la  tunique  d'été  rose 
ou  blanche,  serrée  à  la  taille,  le  pantalon  bleu  bouffant  entré  dans 
les  bottes  avec  toute  l'aisance  d'un  costume  national,  avaient  une 
grande  tournure  et  beaucoup  d'élégance  naturelle.  La  plupart  étaient 
blends,  de  ce  blond  noisette  que  la  légende  attribue  aux  cheveux  de 
Jésus-Christ  et  les  traits  de  quelques-uns  se  distinguaient  par  cette 
régularité  grecque  qu'on  trouve  plus  souvent  en  Russie  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes.  Ainsi  costumés,  dans  leur  pose  d'at- 
tente respectueuse,  ils  avaient  l'air  d'esclaves  antiques  au  seuil  d'un 
triclinium. 

Après  le  dtner,  nous  fumâmes  quelques  pipes  de  jtabac  russe  d'une 
force  extrême,  et  nous  bûmes  deux  ou  trois  verres  d'excellent  thé  de 
Caravane  (en  Russie  le  thé  ne  se  prend  pas  dans  des  tasses),  tout  en 
écoutant  d'une  oreille  distraite  les  airs  joués  par  les  orgues  de  Cré- 
mone, à  travers  le  bruissement  vague  des  conversations,  et  très-satis- 
fait d'avoir  mangé  de  la  couleur  locale. 

Théophile  Gautier. 

(La  foi(t«ii  proehtin  nunéro.) 


Digitized  by  L3OOQ IC 


DE  L'ASSOCIATION 

DANS  LES  CLASSES  OUVRIÈRES 


IV 

l\s80ciation.  sa  puissance  collective 

L'association  est  un  îles  mots  que  la  révolution  de  1848  a  jetés 
avec  le  plus  d*éclat  à  travers  le  monde;  et  c'est  peut-être  une  raison 
pour  qu'il  sonne  assez  mal  à  l'oreille  de  certaines  personnes.  Il  n'y 
a  pas  besoin  pourtant  de  beaucoup  de  réflexion  pour  comprendre  que 
Tabusméme  qu'on  a  pu  faire  de  celui-ci  est  une  preuve  de  sa  valeur 
réelle.  On  ne  prend  les  masses  avec  de  fausses  étiquettes,  que  parce 
que  les  mots  qu'on  met  en  avant  désignent  des  choses  bonnes  en 
elles-mêmes  et  qui  répondent  à  de  très-légitimes  aspirations.  Si  Vm 
vend,  au  coin  des  rues,  des  drogues  sous  le  nom  de  Chauibertin  ou 
de  Sauterne,  c'est  que  le  vin  de  Bourgogne  ou  de  Bordeaux  n'est 
pas,  à  tout  prendre,  une  mauvaise  chose  ^  Il  serait  difficile,  en  efiet, 
de  contester  les  avantages  de  l'association  :  ils  sont  écrits  en  traits 
assez  éclatants  dans  l'histoire  de  l'humanité.  C'est  l'association  qui 
Va  faite.  L'association  n'est  que  la  société  même  sur  une  moindre 
échelle;  c'est  une  petite  famille  au  milieu  de  la  grande  famille  hu- 
maine, qui,  composée  d'individualités  séparément  insuffisantes,  les 
groupe,  comme  simples  valeurs  fractionnelles,  en  une  personnalité 
collective  et  en  forme  une  unité  d'ordre  supérieur  à  ses  composante 
isolés.  Voilà  le  premier  point  de  vue  sous  lequel  l'association  appa- 
raît. Le  second  point,  qui  n'est  pas  moins  important,  c'est  que  cet 
être  collectif  qui  s'installe  sur  un  pied  d'égalité  au  milieu  des  autres 

1.  Une  grande  partie  de  cet  article  était  écrite  il  y  a  dix  ans.  Depuis,  les- 
préventions  contre  les  mots  et  les  choses  de  48  ont  notablement  dimlDoé. 
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forces  sociales,  non-seulement  manifeste  et  développe  comme  corps 
certaines  qualités  supérieures,  mais  les  communique  peu  à  peu  à  ses 
composants,  de  manière  à  les  élever  individuellement  à  sa  hauteur; 
après  quoi  )a  cellule  protectrice  du  progrès  a  fini  son  rôle,  elle  se 
brise  ou  se  transforme.  G*est  sous  ce  double  aspect  que  nous  avons  à 
examiner  l'association.  '       - 

Il  faut  voir  autre  chose  dans  l'association  qu'une  simple  juxtapo- 
sition d'individualités,  qui  ne  ferait  que  répéter  sur  une  plus  grande 
échelle  leurs  qualités  et  leurs  défauts  à  la  fois.  Toute  série  a  en  elle- 
même  quelque  chose  de  supérieur  à  la  somme  des  éléments  qu'elle 
réunit.  Toute  collectivité  est  caractérisée  non-seulement  par' une 
amplification  des  propriétés  de  ses  composants  ^  mais  par  certaines 
propriétés  d'un  ordre  plus  élevé  dont  ils  sont  dépourvus  à  l'état  isolé. 
En  serrant  forlement  en  botte  de  jeunes  ppusses  d'olivier  sauvage, 
on  a  obtenu  non-seulement  un  arbre  plus  vigoureux,  mais  l'arbre 
greffe  donnant  des  fruits  plus  beaux  et  plus  doux.  De  mème^  lors- 
qu'on serre  les  hommes  les  uns  contre  les  autres,  jusqu'à  produire 
une  sorte  de  pénétration  mutuelle ,  il  se  dégage  de  l'ensemble  cer- 
taines vertus  nouvelles  ou  tout  au  moins  latentes  jusque-là;  on  dirait 
que  quelque  chose  apparaît  du  type  supérieur  de  l'humanité. 

Ceci  s'explique  on  ne  peut  plus  simplement.  Pour  s'associer  et 
s^unir,  les  hommes  ont  à  la  fois  quelque  chose  d'eux-mêmes  à  mettre 
en  commun,  et  quelque  chose  d'eux-mêmes  à  sacrifier.  11  est  aisé  de 
voir  ce  qu'ils  peuvent  apporter  à  la  masse  et  ce  qu'ils  doivent  néces- 
sairement laisser  en  dehors.  Dans  l'ensemble  <les  mobiles  qui  nous 
font  agir,  il  y  a  deux  tendances  plus  ou  moins  balancées  ou  confon- 
dues^ l'une  qui  va  exclusivement  à  l'avantage  individuel,  l'autre  qui 
aboutit  d'intention  ou  de  fait  au  bien  de  tous.  Dans  l'isolement,  c^est 
la  première  qui  peut  dominer  à  son  aise  et  qui  domine,  en  effet,  ha- 
bituellement; dans  le  groupement,  au  contraire^  c'est  la  seconde* 
Tout  le  côté  personnel  et  égoïste,  qui  cherche  son  bien  dans  le  mal 
des  autres,  est  refoulé  par  Teffet  du  contact  et  l'opposition  des  autres 
égoïsmes  semblables  qui  l'environnent,  le  contrebalancent  et  l'annu- 
lent, n  ne  reste  donc  à  l'état  de  force  libre  et  de  résultante  active, 
pour  constituer  Tesprit  et  la  volonté  collective  du  groupe,  que  ce 
^'it  y  a  dans  chaque  pensée  et  chaque  volonté  particulière  de  plus 

1.  Il  faut  en  excepter  pourtant  TextraordiDaire  énergie,  comme  résistance 
et  comme  actio^,  du  principe  égoïste  ou  vital  :  éneigie  qui  est  le  caractère 
propre  de  Tétat  individuel  ou  parcellaire. 
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iiiq)ersoimel,  de  pins  conforme  à  riotérét  commun,  c'est-à-dire  de 
plus  large,  de  plus  juste,  de  plus  social  en  un  mot.  Partout  où  les 
hommes  se  rassemblent,  ce  triage  et  celte  épuration  des  idées  et  des 
sentiments  se  fait  par  la  force  des  choses  et  sans  qu'ils  en  aient 
conscience.  C'est  nécessairement  par  leurs  côtés  les  plus  humains,  les 
plus  généraux  et  les  plus  généreux  qu'ils  se  touchent  et  se  lient.  Ce 
meilleur  côté  d'eux-mêmes  devient  dès  lors  le  caractère  propre  et 
}*esprit  permanent  du  groupe,  puisqu'il  est  sa  raison  d'être  et  son 
principe  vital  de  cohésion.  C'est  ce  qui  explique  parfaitement  ponr^ 
quoi  non-seulement  les  hommes  valent  plus,  mais  valent  mieux 
0(»nme  collectivité  que  comme  hidividus. 

On  a  plus  d*une  fois  remarqué  ^intelligence  et  la  fermeté  de  rai- 
son qu'ont  ikiontrées  les  réunions  occasionnellement  formées  d'in- 
dividus ignorants  et  grossiers.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant  ni  d'excep- 
tîoBnel.  On  peut  dire  que  ce  son{t  toujours  les  idées  les  plus  larges 
et  les  sentiments  les  plus  hauts  que  comporte  un  milieu  donné,  qui 
ont  le  plus  de  prise  sur  les  hommes  rassemblés;  ce  sont,  par  consé- 
quent, les  représentants  de  ces  idées  et  de  ces  sentimentsqui  prennent 
naturellement  l'initiative  et  la  direction,  du  consentement  même  des 
plus  incapables  et  des  plus  mauvais,  et  qui  donnent  au  groupe  entier 
le  ton  et  la  physiononiie.  a  Le  premier  bienfait  de  la  publicité,  disait 
Sismondi,  c^est  de  forcer  au  silence  les  sentiments  vicieux.  9  Dans  le 
monde  moral,en  eSet,  comme  dans  le  monde  physique,  la  lumière  et 
l'air  sont  les  grands  épurateurs.  Ceci  pourtant  ne  veut  pas  dire  que 
toute  collectivité  tende  à  la  raison  et  à  la  justice  absolue.  Elle  tend 
seulement  à  l'expression  la  moins  étroite  et  la  plus  raisonnable  de  ses 
idées  et  de  ses  intérêts  collectifs.  Mab  un  groupe  déterminé  n'est,  par 
n^port  à  la  société  tout  entière,  qu'une  sorte  d'individu  multiple  qui 
peut  avoir  des  intérêts  égoïstes,  un  esprit  de  corps  en  opposition  avec 
l'utile  général  elle  juste.  Évidemment  ce  mauvais  esprit,  ces  intérêts 
collectifs  sinistres  (comme  dit  J.-S.  Mill)  se  formuleront  aussi  éner- 
giquement  dans  le  groupe  que  tout  autre  sentiment  commun  de  plus 
noble  nature.  Une  réunion  de  fossoyeurs  sourira  à  l'espoir  d'une  bonne 
petite  épidémie  ;  une  société  d'ouvriers  sera  volontiers  hostile  aux  pa- 
trons, et  une  armée  ne  désirera  rien  tant  que  la  guerre.  Tout  cela 
est  dans  Tordre',  l'association,  comihe  la  délégation,  qui  en  est  la 
parole  et  l'aetion  extériemre,  doit  reproduire  fidèlement  toutes  les 
idées  et  tous  les  iseotiments,  bons  ou  mauvais,  qui  sont  communs  à 
tous  ses  membres.  Mais  elle  a  ceei 'de  remarquable  qu*elle  les  exprime 
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arec  un  degré  supérieor  de  raison  et  de  o^lrae,  qui  les  dégage  des  en- 
têtements aveugles  de  la  passion  personnelle  et  les  rend  abordables  à 
la  discussion. 

L'association  ne  fait  donc  pas  seulement  de  la  force  avec  des  élé- 
ments de  la  dernière  faiblesse,  elle  fait  aussi  de  Tintelligence  et  de 
la  moralité  ayec  des  non-yaleurs  intellectqelles  et  morales.  Voici,  par 
exemple,  un  groupe  de  travailleurs.  La  plupart  sont  des  ouvriers  tout 
à  fait  vulgaires;  quelques-uns  peut-être  ont  de  Tinteiligence,  de  Té- 
nergie,.  un  certain  talent,  des  aptitudes  latentes  qu'un  autre  milieu 
pourrait  développer;  mais  dans  la  position  subordonnée  et  décousue 
où  tout  cela  se  trouve  enfoui,  ce  très-petit  nombre  mieux  doué  ne  se 
distingue  en  rien  de  la  masse,  ou  n'y  marque  le  plus  souvent  que  par 
rinconduiteet  Findiscipline.  Chacun  de  ces  hommes,  pris  isolément, 
n'a  qu'une  valeur  insignifiante  et,  pour  ainsi  dire,  fractionnelle  dans 
la  hiérarchie  sociale;  c'est  une  unité  d'ordre  inférieur  et  un  pur  zéro. 
Sans  initiative  propre,  sans  avance,  sans  crédit,  sans  notion  suffisante 
des  causes  qui  peuvent  réagir  3ur  l'industrie  à  laquelle  il  se  rattache 
par  un  coin,  sans  influence  sur  le  marché  qui  le  fait  vivre  et  dont  il 
subit  passivement  les  oscillations,  hors  d'état  d'attendre  qu'on  de- 
mande son  travail,  et  d'autant  plus  impérieusement  contraint  de  l'of- 
frir que  lesdrconstances  en  abaissent  davantage  le  prix;  il  vit  au  jour 
le  jour,  imprévoyant  d'habitude  comme  un  enfant  (à  cpioi  bon  prévoir, 
quand  on  ne  peut  prévenir?),  dépensant  sottement  quand  il  gagne,  et 
dès  que  le  chômage  ou  la  maladie  surviennent,  prêt  à  retomber  à  la 
charge  de  la  charité  publique.  Supposons  que  ces  ouvriers  se  grou* 
pent  en  société,  qu'ils  mettent  en  mie  masse  commune  et  abandon- 
nent à  une  gérance  directrice,  composée  des  plus  capables,  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  de  leurs  salaires,  de  leur  travail, 
de  leurs  intérêts  et  de  leurs  affabres.  Jl  semble,  à  première  vue,  que 
la  corporation^  l'être  collectif  ainsi  formé,  ne  fera  que  reproduire  plus 
en  grand  et  étaler  plus  visiblement  aux  regards  les  infirmités,  l'igno- 
rance, l'incurie,  les  misères  de  toute  espèce  qui  caractérisent  l'im- 
mense majorité  de  ses  éléments.  —  Eh  bien!  non  :  pourvu  que  le 
nombre  et  l'entente  y  soient,  c'est-à-dire  que  l'association  s'établbse 
et  dure,  vousl  allez  avoir  dans  cet  ensemble  quelque  chose  de  nou- 
veau (fui  n'aura  presque  aucun  des  défauts  de  ses  composants,  et  qui 
aura  de  très-grandes  qualités  auxquelles  ils  ne  pouvaient  prétendre 
en  aucune  façon  :  solidité,  sécurité,  ordre  et  prévoyance,  richesse  et 
crédit,  lumière,  influence  extérieure,  etc. 
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L'association  possède  d*abord  une  force  de  garantie  qui  peut  mettre^ 
sans  aucun  effort,  ses  membres  à  l*abri  d'une  foule  de  causes  d'inter- 
ruption du  travail.  Ainsi  elle  supprime,  de  la  manière  la  plus  aisée 
du  monde,  le  chômage  pour  cause  de  maladie,  —  ce  fléau  si  redou- 
table du  travailleur  isolé.  Une  association  est  un  corps  toujours  va- 
lide, et  qui,  moyennant  un  supplément  de  travail  insensible  quand  il 
est  réparti  sur  toute  la  masse  des  associés,  peut  faire  la  besogne  de 
ses  malades  et  leur  en  servir,  sans  perte,  le  salaire,  si  elle  le  veut. 
C'est  beaucoup,  et  cela  ne  coûte  rien  qu'un  article  ainsi  conçu  :  Les 
sociétaires  valides  feront,  par  corvée,  l'ouvrage  des  malades.  — 11  y 
a  certaines  sociiétés  (comme  celle  des  vignerons  de  la  haute  Bour- 
gogne), qui  se  sont  établies,  dans  l'origine  au  moins,  sans  cotisation 
pécuniaire  quelconque,  et  en  ne  mettant  en  commun  que  ce  travail 
d'assistance  pour  faire  les  vignes  des  malades  :  on  ne  saurait  croire 
combien  elles  ont  consolidé  et  accru  l'aisance  de  ces  villages. 

L'association  a  en  même  temps,  à  Textérieur,  vis-à-vis  des  intérêts 
divers  (industriels  ou  autres)  qui  l'enveloppent,  comme  action  éco- 
nomique ou  politique,  cette  puissance  incontestable  qui  résulte  du 
nombre  et  de  la  cohésion.  Plusieurs  centaines  d'ouvriers  qui  peuvent 
s'entendre  et  se  tenir  comme  un  seul  homme  sur  certains  points  (par 
exemple  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  question  des  salaires  et  aux 
conditions  du  travail)  exerceront  toujours,  sur  le  marché  auquel  ils 
se  rattachent,  une  influence  sérieuse  et  parfois  même  une  pression 
redoutable.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  des  grèves  soutenues 
pendant  des  mois  et  des  années  par  les  puissantes  sociétés  ouvrières 
de  l'Angleterre.  Qu'on  blâme  ou  qu'on  approuve  cette  manière  d'ap- 
puyer ses  réclamations,  peu  importe;  ce  que  nous  y  voulons  voir  ici, 
c'est  l'irrécusable  preuve  du  pouvoir  de  l'association,  —  pouvoir  qui 
se  manifeste  dans  des  proportions  et  avec  une  attitude  si  nouvelles, 
qu'il  oblige  désormais  toutes  les  puissances  rivales  à  compter  très- 
sérieusement  avec  lui. 

La  constitution  d'un  fonds  commun  met  entre  les  mains  de  la  cor- 
poration le  grand  levier  économique,  le  capital.  Quel  que  soit  le  but 
que  poursuive  une  association,  il  lui  faut  une  masse  de  réserve,  ali- 
mentée par  des  cotisations  ^  Ce  petit  trésor  public  est  ordinairement 

1.  ie  dois  dire  pourtant  qu'il  y  a  des  sociétés  qui  n'ont  pas  de  fonds  de 
réserve  et  qui  liquident  chaque  année.  C'est  là  un  cas  plus  qu'exceptionnel  : 
évidemment  ces  groupes  manquent  de  confiance  au  principe  sociétaire; 
un  lien  aussi  lâche  ne  constitue  pas  un  corps. 
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mal  garni  au  début,  el  la  contributiou  exigible  est  souvent  bien 
minime;  mais  on  connaît  la  puissance  de  grossissenient  des  petites 
taxes.  —  Les  braves  pionniers  de  Mochdafe^  qui  obA  commencé 
en  1844  avec  28  liv.  st,  de  capital,  faisaient,  en  i8S8, 100,000  Ut.  st. 
d'affaires  par  an.  —  A  Paris,  la  Société  des  ouvriers  maçons  a  porté, 
de  1852  à  18S8,  ses  Jbénéfices  annuels  de  1^000  fr.  à  130,000  fr.  -^ 
La  fameuse  corporation  des  Odd  fellows  (Unité  de  Manchester)  a, 
dit-on,  plus  de  6  millions  de  revenus,  etc.  Toute  association  qui  dure 
peut  et  doit  arriver  ainsi  à  une  certaine  accumulation  de  fonds,  qui 
lui  assure  ce  genre  d*aplomb  et  cette  respectabilité  chiffrable  que 
personne  ne  conteste.  Texaminerai  tout  à  Fheure  les  résultats  maté- 
riels et  exlérieurs  de  cette  position  solidement  assise  et  les  dévelop- 
pements qu'elle  permet  :  n'en  regardons  pour  le  moment  que  l'effet 
inténeur  et  mond.  Il  y  a  pour  moi  deux  points  certains  :  1^  que 
l'association  tend  à  relever  le  taux  moyen  du  salaire  (ne  £^t-ce 
qu'en  empêchant  l'excessif  abaissement  que  la  misère  de  l'ouvrier 
isolé  le  force  parfois  à  subir)  ;  2®  qu'elle  tend^  par  cela  seul,  à  grossir, 
à  mesure  qu'elle  va,  son  fonds  de  réserva  Mais  en  supposant  même 
que  l'association  ne  modifie  en  rien  la  moyenne  générale  des  salaires, 
et  que  le  fonds  commun,  maintenu  à  un  niveau  constant  par  la  ba* 
lance  d^s  entrées  et  des  sorties,  ne  fasse  que  restituer  simplement  au 
travailleur,  dans  les  mauvais  jours,  ce  qu'il  lui  a  enlevé  de  ses  béné-^ 
fices  dans  les  bons,  —  agissant  ainsi  à  la  façon  du  volant  régulateur 
d'une  machine,  qui  enunagasine  et  rend  tour  à  tour  la  force  vive,  -^ 
ce  n'çn  serait  pas  momsdéjàun  immense  service  rendu  à  l'ouvrier  que 
de  mettre  ainsi  l'ordre  et  la  régularité  dans  sa  vie.  On  tomberait,  en 
effet,  dans  une  grave  erreur  si  on  considérait  la  surélévation  momen- 
tanée de  la  rétribution,  dans  les  moments  de  presse,  comme  une 
compensation  des  temps  de  chômage  et  de  baisse  du  salaire.  Dans 
l'état  actuel  de  la  classe  ouvrière,  l'un  est  à  peu  près  aussi  mauvais 
que  l'autre,  à  tous  les  points  de  vue.  Ces  alternatives  extrêmes  d'ai- 
sance et  de  gêne ,  de  travail  forcé  «t  d'oisiveté  complète,  sont  aussi 
contraires  au  bien-être  et  au  bieq-vivre^  aussi  dangereuses  dans 
l'hygiène  morale ,  que  les  brusques  passages  du  chaud  au  froid  sont 
funestes  à  la  santé  dans  l'hygiène  corporelle.  J'ai  toujours  constaté 
dans  les  enquêtes  sur  le  salaire  que  j'ai  pu  suivre,  et  je  trouve  notam- 
ment relaté  par  M.  Ducpétiaux  et  par  M.  Leplay  ^  dans  son  grand 

i.  Voir,  entre  autres,  la  moQographie  XVI  :  Xrrmritnde  Solinqeiu 
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OBTfftge  sur  l68  ouvriers  earopéens,  que  i^  ouTri^r»  qui  parvien* 
nenti  raiianee  sont  ceux  qui  perçoWent  un  salaire  médiocre  mais 
régulier,  tandis  que  d'autres  qui,  à  côté  d'eux,  gagnent  beaucoup  plus 
mais  irrégulièrement  (quoique  ayant,  en  somme,  une  moyenne 
aoumelie  notablement  plus  életée) ,  scnrtent  rarement  de  Tinoonduite 
et  de  la  misère.  C'est  donc,  sous  le  rapport  du  bien-être  matériel,  de 
la  moralité  et  de  la  dignité  de  tenue  bdintuelle  du  travailleur,  une 
diose  très-bonne  et  tres-imporlante  que  de  lui  établir  régulièrement 
sa  vraie  situation,  et  de  le  mettre  de  plus  dans  Tobligation  d'y  con- 
former ses  dépenses  d^abitude ,  en  ne  laissant  à  sa  disposition  que 
o^e  portion  de  son  gain  qu4  représente  la  moyenne  normale  du 
saiaire^  toutes  mauvaises  chances  déduites.  A  lui  seul,  ce  résultat 
(qui  esi  pourtant  un  minimum)  suffirait  pour  justifier  Tassodiation. 

Le  capital  ne  va  pas  sans  le  crédit.  L'association  a  Tun  par  l'autre. 
Soit  qu'elle  veuille  faire  du  capital  avec  son  crédit,  ou  du  crédit  avec 
son  capital,  elle  est  également  en  position  d'attirer  et  de  rendre,  de 
donner  ou  de  recevoir.  Elle  peut  d'abord,  sans  sortir  de  son  cercle 
intérieur,  (aire  l'office  de  banque  de  prêts  vis-à-vis  de  ses  adhérents, 
au  moyen  du  fonds  de  réserve  et  des  dépôts  en  compte  courant  qu'elle 
pourra  leur  demantter.  Elle  peut,  en  outre,  usant  au  dehors  de  la 
solidité  une  fois  constartée  dosa  situation,<lemander  aux  capitaux  étran^ 
gers  crédit  en  nom  collectif  pour  le  donner  dle-^nème  à  ses  membres. 
Elle  pourrait  aussi,  procédant  à  l'inverse  et  comme  banque  de  place- 
mente,  commanditer  l'industrie  extérieure  au  moyen  des  épargnes 
sociétaires  qu'elle  centralise  et  qu'elle  n'emploie  pas  elle-même.  Ce 
système  de  prêts  aux  sociétaires  sur  l'avoir  ou  sur  le  crédit  collectif 
est,  comme  chacun  sait,  pratiqué  aujourd'hui  avec  le  plus  grand 
succès  par  les  banques  populaires  de  TAllemagne. 

L'idée  est  tellement  simple,  qu'il  semble  d'abord  qu'une  association 
quelconque  est  apte  à  rappliquer  dans  son  sein  ^.  Mais  quand  on  ré- 
fléchit aux  difficultés  que  présente  en  pratique  l'organisation  d'une 
banque  et  aux  connaissances  professionnelles  qu'exige  sa  direction, 
on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'il  est  infiniment  plus  sage,  pour  les  sociétés 
ouvrières,  d'arriver  au  même  résultat  par  un  moyen  in^rect.  il 
consiste,  en  laissant  toutes  les  opérations  de  b^que  proprement  dites 

>  ^ 

1.  Plusieurs,  du  reste,  le  font  sur  une  petite  échelle.  Ainsi  dans  les  corn-» 
munes  yiticoles  organisées  en  sociétés  de  secours  t(l  de  travail^  quelques-unes 
(sociétés  die  Demigny,  Bligny-sous-Beaune^  etc.)  font  des  avances  de  10  à 
50  francs,  sous  la  caution  d'nn  ou  plusieurs  membres. 
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aux  ébAtissemenfs  spéciaux  de  crédit  pc^ulaire  (comme  les  banques 
Schultz-Delitsch],  à  s'entendte  avec  ces  étaUissements  pour  s'y  faire 
ourrir,  en  nom  collectif,  un  crédit  proportionné  à  la  garantie  maté- 
rielle ou  morale  qu'elles  peuvent  ofiiir.  Chaque  société  ouyrière  se 
trouvant  ainsi,  vis-à-vis  de  la  banque  de  prêts,  dans  la  position  d'un 
de  ses  clients  ordinaires,  se  bornerait  à  cautionner  auprès  de  cette 
banque  les  billets  souscrits  parles  divers  membres,  jusqu'à  con- 
currence du  compte  courant  qui  lui  est  ouvert  à  elle-même.  Cette 
garantie  en  nom  collectif  remplirait  alors  l'office  de  la  troisième 
signature  exigée  par  la  Banque  de  France*  Responsable  directement 
vis-à-vis  de  la  banque  de  prêts,  l'association  s'arrangerait  ensuite,  en 
famille  et  comme  elle  l'entendrait,  avec  les  sociétaires  pour  lesquels 
elle  a  répondu.  Quoi  qu'il  en  soit  et  sans  nous  arrêterau  détail  ^ 
voies  et  mayens,  ce  qui  ressort  ici  d'important  c'est  que  voilà  une 
association,  formée  de  pauvres  ouvriers^  absolument  sans  crédit  et 
sans  notoriété  commerciale,  qui  se  met  en  rapport  avec  les  établisse- 
ments distributeurs  du  capital,  et  qui  désormais  entrant  de  plain- 
pied  en  communication  avec  le  monde  dès  grandes  affaires,  va  pou- 
voir y  faire  pénétrer  sous  sa  tutelle  prudente  ses  modestes  clients. 

Les  êtres  moraux  ont,  comme  les  êtres  vivants,  certaines  qualités 
inhérentes  à  leur  nature  et  à  leur  fin,  auxquelles  ils  ne  peuvent  pas 
faillir  sans  cesser  d'exister.  C'est  ainsi  que  les  associations,  par  les 
conditions  de  permanence  et  de  durée  illimitée  qui  les  caractérisent, 
par  la  géoéralité  et  Timpersonnalité  des  intérêts  qu'elles  embrassent, 
par  Tobligation  qui  leur  incombe  de  tenir  régulièrement  et  de  rendre 
compte  de  leur  gestion,  se  trouvent,  je  ne  dirai  pas  seulement  con- 
duites, mais  forcées  à  l'ordre  et  à  la  prévoyance,  à  la  largeur  de  vues, 
à  l'observation  plus  ou  moins  exacte  sans  doute,  mais  néanmoins 
continue,  des  faits  intét*ieurs  et  extérieurs  qui  intéressent  le  groupe 
sociétaire.  Je  prends  pour  exemple  les  institutions  de  mutualité  (que 
je  considère,  je  peux  le  dire  tout  de  suite,  comme  la  forme  la  plus 
large  et  la  plus  féconde  en  résultatë  de  l'association).  On  sait  qu'elles 
ont  pour  objet  de  garantir  l'existence  des  travailleurs  contre  certaines 
perturbations  ou  difficultés  graves,  —  maladies,  chômages,  baisse  des 
salaires,  pression  du  capital,  etc.;  et  qu'elles  y  parviennent  au  moyen 
d'une  prime  ou  prélèvement  sur  l'avoir  de  l'associé.  Cçtte  prime, 
dont  le  chiffre  doit  être  téglé  en  raison  de  la  fréquence  et  de  la  gra- 
vité des  sinistres  à  conjurer,  constitue,  comme  on  le  voit,  le  nœud 
vital  de  l'association.  Les  intérêts  collectifs  de  la  société,  d'une  part, 
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et  les  intérêts  particuliers  de  chacun  de  ses  membres,  de  Tautre,  sont 
contradictoirement  engagés  dans  un  débat  pacifique  mais  incessant, 
pour  arrlTer  à  Tassiette  normale  de  cette  prime;  car  trop  faible  elle 
met  la  société  hors  d'état  de  faire  face  à  ses  engagements,  trop  forte 
elle  écrase  le  travailleur  et  Téloigne  de  Tassodation.  Or,  comme  il 
n'y  a  pas  d*autre  moyen  d'arriver  au  (An&e  vrai  que  de  tenir  compte 
de  tous  les  faits  qui  se  rapportent  au  genre  de  sinistre  que  garantit 
ou  répare  Vassurance,  il  en  résulte  que  chaque  instituticm  de  mu- 
tualité est  réellement  un  corps  spécialement  constitué,  — non  pas  au 
point  de  vue  de  la  curiosité  scientifique,  mais  par  son  but  organique 
et  sa  raison  d'être,  m  point  de  vue  du  succès  ou  de  la  ruine,  c'est-à- 
dire  dans  un  intérêt  suprêitie  de  vie  et  de  mort,  —  constitué,  di^je,** 
pour  (aire,  sans  repos  ni  trêve,  l'étude  ou  la  statistique  particulière 
de  tout  un  côté  important  de  la  vie  des  classes  travailleuses. 

L'idée  de  transformer  de  pauvres  réunions  d'ouvriers  en  congrès 
permanents  de  statbtique  fera- sourire  qudques  personnes;  et  je  re- 
connais volontiers  que  les  premiers  documents  ainsi  obtenus  auront 
une  assez  mince  valeur,  et  que  ceux  que  nous  chargeons  de  les  ro- 
cueillir  seropt  probablement  les  derniers  à  en  déchiffrer  le  sens, 
likis  on  finit  par  apprendre  à  lire  et  à  voir  quand  il  s'agit  de  voir  et 
délire  dans  sa  propre  vie;  le  bon  sens  pratique,  quand  il  est,  comme 
ici,  tenu  en  haleine  par  un  intérêt  capital,  va  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  pense,  et  la  vérité  ne  résiste  guère  à  la  persistance  et  à  la 
multiplicité  des  recherches.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que  5  à 
600  sociétés  de  mutualité,  différentes,  d'objet  et  de  composition,  à 
travers  tous  leurs  tâtonnements,  leurs  maladresses  et  leurs  erreurs, 
par  leurs  mécomptes  comme  par  leurs  succès,  arriveront  à  ramasser 
au  bout  d'un  certain  temps,  sur  l'étendue  et  les  causes  des  sinistres 
qui  atteignent  l'existence  des  travailleurs,  plus  de  données  positives 
que  les  congrès  savants  de  passage  et  de  parlage  n'en  produiront 
jamais  ^  • 

C'est  faire  beaucoup  pour  l'amélioration  d'une  situation  que  de 
l'éclairer.  Fvért  aeiurov,  en  industrie  comme  en  philosophie,  est  le 
principe  de  toute  sagesse  et  de  tout  progrès.  Biais  l'association  ira 
nécessairement  plus  loin,  de  la  connaissance  à  la  prévision  et  de  la 

i.  On  sait  que  déjà,  en  Angleterre,  les  renseignements  fournis  parles 
FriéncUy  Societies  ont  servi  à  rectifier  les  tables  de  mortalité  et  de  maladie. 
En  1820,  M.  Gh.  Oliphant  releva  ainsi  les  chiffres  de  80  sociétés  d*Écosse  pour 
établir  de  20  à  70  ans,  les  chances  de  maladies. 
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piévisioB  aux  moyais.  préveniifii.  Lei  même  iaiérét^  bonne  gestioD 
qui  Toblige  à  m  renseigner  eauàciùmmt  sur  la  nature  des  événements 
fâcheux  dent  elle  prend  la  responsabilité,  Tamène  inévitablement  à 
en  rechercher  les  causes  et  les  remèdes;  car  par  le  fait  de  la  garantie 
qu'elle  donne,  c'est  elle  désormais^  et  non  plus  le  sociétaire,  que  le 
sinistre  atteint.  Or  comme  il  est  généralement  plus  Csicile  et  moms 
coûteux  de  prévenir  le  mal  que  de  le  r^rer,  quand  on  n'existe  que 
pour  cela  et  qu'on  a  en  main  les  moyens  d'agir,  on  peut  être  certain 
qu'il  y  auca,  delà  part  de  TassociatioD,  une  action  énergique  et  suivie 
dans  ce  sens.  Une  société;  par  exemple,  qui  assurerait  la  santé  et  la 
vie  des  ouvriers  qui  manient  la  o^use,  le  phosphore,  le  caout^ 
^houc,  etc.,  au  lieu  de  se  ruiner  à  payer  les  remèdes,  les  médecins, 
les  incapacités  de  travail,  les  pensions  aux  héritiers,  s'occuperait 
sans  aucun  doute  de  prescrire  aux  ouvriers  certaines  précautions 
hygiéniques,  et  si  cela  ne  suffisait  pas,  d'imposer  aux  patrons  des 
procédés  de  fabrication  moins  dangereux.  Avec  l'aide  de  la  science 
et  l'appui  de  l'opinion  publique^  les  institutions  dé  mutualité  de  ce 
genre  auraient  bien  vite  raison  des  résistances  de  la  routine  et  de 
régoîsme.  Elles  deviendraient  la  providence  intéressée  des  ouvriers, 
dans  cette  foule  de  questions  délicates  qui  concernent  les  conditions 
du  travail  dans  les  manufactures,  les^  logements  insalubres,  les  in- 
dustries malsaines,  etc. 

Ce  que  celles-là  feraient  pour  l'hygiène,  d'autres  auraient  aie  faire 
pour  l'instruction  professionnelle  ou  la  direction  morale.  Aiiisi  une 
association  de  garantie  contre  le  chômage,  qui  ferait  l'office  de  bureau 
de  placement,  se  verrait  obligée,  pouir  être  en  mesure  de  i^mplir  son 
fHTOgranune,  de  mettre  à  l'admission  des  sociétaires  certaines  condi- 
tions d'instruction  et  de  moralité  constatée  ;  elle  proscrirait  les  ha- 
bitudes de  dissipation ,  d'inconduite ,  d'ivrognerie  ;  et  soit  qu'elle 
fermât  ses  portes  à  ceux  qui  n'oflriraient  pas  les  garanties  exigées, 
soit  qu'elle  se  bornât  à  leur  demander  une  prime  plus  forte^  comme 
marchandises  encombrantes  et  de  difficile  défaite,  elle  exercerait, 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  une  pression  dails  un  sens  excellent 
sur  la  UMtâse  des  travailleurs.  —  Telle  autre  qui  se  chargerait  d^  pro- 
curer du  iravail  i^ux  enfauits  des  sociétaires,  imposerait  aux  parents 
l'obligation  de  donner  une  certaine  instruction  à  leurs  enfants  et  leur 
en  fournirait  sans  doute  les  moyens^;  elle  réglerait  et  surveillerait  les 
conditions  si  importantes  de  l'apprentissage,  etc.  —  Et  tout  cela,  je 
le  répète,  elle  le  ferait,  non  par  pure  philanthropie,  mais  dam  son 
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piopre  intérêt»  pmir  oouTrir  sa  responsabilité  et  diminuer  leè  dé* 
penses  de  sa  gestion. 

Qu*est-il  besŒn  d'entrer  dans  les  détails?  En  somme,  toute  souf* 
^uce ,  tout  danger^  toute  chance  mimyaise ,  tout  côté  faible  enfin 
dans  la  situation  des  classes  ouvrières  y  provoquera  naturellement 
la  formation  de  quelque  société  de  garantie.  Et  comme  cette  garantie 
consiste  invariablement  à  reporter  sur  Tassociation,  comme  corps,  le 
dommage  auparavant  supporté  par  Tindividu  qui  en  fait  partie,  Fin- 
térêt  vital  de  chacune  de  ces  sociétés  une  fois  formée  et  sa  préoccu- 
pation constante  (incessamment  ravivée  à  chaque  sinistre  particulier 
par  une  sommation  avec  frais),  ce  sera  de  remonter  aux  causes  pre«- 
mières  du  ma)  qui  ne  frappe  plus  "maintenant  que  sur  elle,  et  d'y 
porter  remède.  De  sorte  qu'au  bout  d'un  certain  temps,  tout  ce  que  la 
situation  des  masses  ouvrières  présente  d'inférieur  et  de  défectueux 
comme  aisance,  sécurité,  moralité  et  dignité,  va  se  trouver  enveloppé 
par  l'ensemble  des  associations  de  mutualité,  dans  un  vaste  travail 
d'investigation  intéressée  et  daïis  un  effort  incessant  d'amélioration. 

Il  est  difficile  de  croire  que  ce  grand  effort  d'ensemble  n'aboutisse 
pas^  quand  ces  institutions  se  seront  complétées  l'une  par  l'autre  et 
pourront  se  donner  la  main.  Par  leur  nature  même,  elles  peuvent 
agir  à  la  fois  sur  les  conditions  intérieures  et  extérieures  de  la  situa- 
tion, sur  les  populations  ouvrières  qu'elles  groupent,  et  sur  le  milieu 
économique  et  politique  qui  les  enveloppe.  D'abord,  pour  ce  qui 
concerne  le  côté  capital,  à  mon  avis,  — le  travail  intérieur  d'amélio- 
ration et  de  relèvement  qui  doit  porter  sur  les  idées,  les  sentiments, 
les  habitudes  morales  de  là  classe  laborieuse  elle-même,  —  tous  les 
éléments  d'action,  tous  les  moyens  d'influence  et  d'éducation  sont 
manifestement  entre  les  mains  des  associations,  qui  constituent  l'état- 
nugor  et  les  cadres,  de  l'armée  ouvrière.  D'autre  part,  dans  toutes  les 
questions  d'intérêts  ou  de  conflits  que  soulève  à  chaque  instant  la  po- 
sition des  travailleurs  vis-à-vis  du  capital,  de  la  législation,  du  gou- 
vernement, personne  n'est  mieux  placé  pour  parler,  stipuler  et  agir 
au  nom  des  masses,  que  ces  corps  qui  sont  l'expression  intelligente 
de  leurs  aspbrations  et  la  représentation  permanente  de  leurs  intérêts; 
personne  ne  le  fera  avec  cette  supériorité  de  connaissance  pratique, 
cette  persistance  froide  de  volonté  et  cette  certitude  d'autorité  morale. 

Quand  on  voit  dans  l'histoire  ce  qu'ont  su  faire,  contre  les  résis- 
tances d'un  milieu  oppressif  et  hostile,  les  corporations  et  les  com- 
munes, —  ces  ancètîes  batailleurs  de  nos  sociétés  ouvrières,  ^-^  et 
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quand  on  considèfre  combien  est  plus  facile  et  moins  périlleuse  la  tâche 
de  nos  pacifiques  associations  d'aujourd'hui,  appuyées  comme  elles  le 
sont  par  la  sympathie  des  classes  supérieures^  il  est  difficile  de 
douter  que  leur  puissance  d'action  ne  soit  pleinement  à  la  hauteur  de 
leur  œuvre. 

V 

^    SON  ACTION  MORALE  SUR  L'iNDlVmU, 

Ce  qu'il  importe  de  voir  dans  l'association,  ce  n'est  pas  seulement 
sa  puissance  collective  et  sa  valeur  comme  ensemblci  —  il  n'y  a 
guère  moyen  de  la  contester  ;  —  c'est  plutôt  encore  son  action  ini- 
tiatrice sur  les  individualités  inférieures  qu'elle  groupe,  discipline  et 
élève.  Les  qualités  qui  la  caractérisent  en  tant  que  corps,  m'intéres- 
seraient médiocrement ,  si  elle  ne  les  possédait  que  collectivement^ 
comme  propriétés  indivisibles  et  ioconununicables  ;  si  cette  concen* 
tration  de  l'esprit  d^ordre,  de  prévoyance,  d'épargne  et  de  conduite, 
s'opérait  au  détriment  des  éléments  individuels  du  groupe,  et  n'avait 
pour  résultat  que  de  les  dispenser  de  réfléchir,  de  prévoir,  d'épar- 
gner, de  vouloir,  en  un  mot,  et  d'agir  par  eux  mêmes.  Loin  d'exalter 
l'association,  dans  ce  cas,  je  n'hésiterais  pas  à  la  condamner  comme 
allant  directement  contre  le  but  principal  qu'il  s'agit  d'atteindre.  Ce* 
qui  fait,  à  mes  yeux,  son  mérite,  c'est  qu'elle  est,  au  contraire,  douée 
de  vertus  éminemment  communicables ,  qu'elle  enseigne  et  forme 
par  Texemple,  et  qu'au  lieu  d'absorber  et  d'éteindre  l'individu,  elle  ' 
tend  à  l'éclairer,  le  moraliser  et  le  fortifier,  c'est-à-dire  à  le  mettre 
en  état  de  se  passer  de  sa  tutelle. 

Le  premier  résultat  de  l'association,  une  fois  qu'elle  sera  répandue 
et  pratiquée  parmi  les  classes  ouvrières,  c'est  d'y  élever  immédiate- 
ment la  moyenne  générale  de  l'intelligence  et  de  la  moralité.  C'est  là 
un  résultat  de  simple  statistique.  Il  est  évident  qu'ayant  à  former  des 
états-majors  et  à  donner  des  fonctions  directrices  d'une  certaine  im- 
portance à  ce  que  le  prolétariat  présente  de  meilleur  et  de  plus  ca- 
pable, elle  tend  à  maintenir  dans  ses  rangs  les  natures  intelligentes, 
honnêtes  et  énergiques;  tandis  que  dans  l'état  actuel  des  choses, 
n'ayant  aucun  motif  d'intérêt,  de  devoir,  de  point  d'honneur  ou 
d'ambition  qui  les  retienne  dans  un  milieu  sacrifié,  ces  individualités 
précieuses,  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  au-dessus  du  niveau  commun, 
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paseent  dans  là  classe  t)ourgeoi8e,  sont  perdues  comme  auxiliaires 
ou  comme  chefs  pour  leurs  anciras  camarades,  et  plus  d^une  fois 
même  n*usent  de  leur  supériorité  que  pour  les  exploiter  et  les  tenir 
dans  leur  dépendance.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  fbrcès  que  Tas* 
sociation  conquiert  ou  conserve  ainsi  4  la  classe  travailleuse,  ce  sont 
des  types  et  des  modèles  qu  elle  propose  à  limitation  de  chacun,  des 
instituteurs  naturels  qu*elle  met  dans  la  meilleure  position  pour  se 
foire  écouter.  Par  le  commerce  journalier  et  les  conseils  de  cette 
élite,  Fobscur  sociétaire  s'instruit  sur  tout  ce  qui  peut  rendre  son 
travail  plus  facile  ou  plus  productif;  dans  les  réunions  il  converse  et 
discnte  avec  eux;  il  profite  des  lumières  collectivement  obtenues  qui 
peuvent  cchiref^  situation,  en  même  temps  qu*il  apporte  lui-même 
au  dépôt  commun  sa  pari  moieslé  de  renseignements  et  d'idées*  Il 
apprend  ainsi  du  rapprochement  de  toutes  ces  expériences,  à  se 
rendre  compte  d'une  foule  de  circonstances  qu'il  ignorait,  qu'il  n'a- 
vait aucun  moyeh  de  copn^re  ou  de  vérifier  seul,  et  qu'il  aban- 
donnait au  hasard ,  ne  pouvant  ni  les  faire  naître  favorables ,  ni  les 
combattre  nuisibles.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  finesses  du 
métief  qu'il  s'éclaire  de  la  sorte,  c'est  aussi  sur  les  faits  généraux  et 
lointains  qui  peuvent  modifier  profondément  la  situation  de  l'indus- 
trie à  laquelle  il  se  rattache.  Il  s'accontume  ahisi  à  regarder  du  côté 
de  l'avenir,  à  calculer,  à  prévoir,  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  peut 
espérer  ou  craindre,  à  lire  dans  le  livre  auparavant  fermé  de  sa  propfe 
vie.  Il  se  débarrasse  enfin  de  cette  double  ignorance  qui  pesait  sur 
lui  et  l'empêchait  de  bouger,  comme  un  homme  dans  les  ténèbres, 
l'ignorance  des  conditions  technologiques  de  sa  profession,  et  Tigno- 
rancebien  plus  générale  et  bien  plus  grave  peut-être  de  ses  condi- 
tions économiques. 

Lé  développement  du  sens  'moral  marche  d'ailleurs  du  même  pas 
que  celui  de  l'intelligence.  Toute  association  est,  pour  ses  affidés, 
une  espèce  d'école  pratique  de  morale.  Elle  leur  enseigne  l'esprit 
social  (m  le  sentiment  du  bien  public,  par  l'importance  hors  ligne 
qu'elle  attribue  au  grand  intérêt  collectif  en  vue  duquel  elle  est  ins- 
tituée; Tesprit  de  conduite  privée,  par  la  solidarité  et  la  surveil- 
lance réciproque  qu'elle  établit  ^tre  ses  membres;  l'esprit  d'ordre  et 
d'économie,  par  l'obligation  qu'elle  leur  impose  de  tenir  à  chaque 
instant  en  réserve  la  cotisation  sociale.  D'abord,  il  y  a  dans  ce  seul 
fait  d'un  intérêt  collectif  permanent  qui  réunit  et  prime  dans  l'asso- 
cialion  tovis  les  intérêts  particuliers^  quelque  chose  qui  tend  à  agrau- 
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dirles  penses*  et  les  sentiments  dans  le  groupe  sssedé.  U,  J.  Stuart- 
JâïH,  en  rédamant  pour  les  maMet  le  sirfTrage  poUtiqtte  comme 
moyen  d'éducation,  fait  très^justement  remarquer  combien  il  y  a 
peu  de  cbose  dans  la  TÎe  de  la  plupart  des  hommes  qui  puisse  donner 
4|uelque  ampleur  à  leurs  idées  et  à  leurs  sentiments,  et  combien  il 
importe  de  leur  trouver  même  accidentellement  a  quelque  chose  à 
pepser  et  à  Caire  pour  le  public.  »  Je  ne  crois  pas  m'^loigner  de  la 
pensée  de  Téininent  publiciste,  en  disant  que,  dans  un  ordre  moins 
ÂeTé  que  la  politique,  mais  qui  touche  le  peuple  de  plus  près  et  peut 
plus  habituellement  le  pasdonner,  les  intérêts  sociétunes  présentent 
à  un  haut  degré  cette  occasion  cherchée  de  faire  sortir  Touvrier  àt 
sou  œuvre  d*égoisine  routinier,  de  le  préoccuper  de  motKs  et  de  vues 
un  peu  larges,  de  lui  apprendre  la  subordination  naturelle  des  inté- 
rêts privés  aux  intérêts  généraux,  deTamener  enfin  par  Tesprit  de 
oorps  à  r^sprit  public. 

Le  sociétaire  a,  du  reste,  plus  que  des  préoccupations  d'ordre  gé* 
aérai,  il  a  des  fonctions.  Outre  les  eipfdois  de  direction  supérieure, 
qui  ne  peuvent  généralement  convenir  qn*à  un  trës^petit  nombre  de 
sujets  d*élite,  il  y  a,  en  effet,  dans  toute  assodatlon  certains  détaUs 
de  surveillance  et  de  contrôle  qui  sont  dévolus,  à  tour  de  rôle,  à  cha- 
oun  de  ses  membres.  Or  la  surveillaiKse  a  m^  double  effet,  sur  celui 
qui  Texerce  comme  sur  celui  qui  la  silbit:  et  ce  n*est  pas  Je  dernier 
qu^elle  contient  et  moralise  le  plus.  Je  ne  crois  pa^  qu*ii.  y  ait,  pour 
foniier  un  honune  à  l'esprit  dé  conduite  et  de  tenue  virile,  un 
mode  d'éducation  plus  efficace  que  cette  espèce  de  délégation  tempo- 
mire  de  pouvoirs^  ^ui  Télève  un  instant  au-dessus  de  ses  égaux  et 
lui  impose  dans  une  certaine  mesure  la  sesponsabilitjé  de  leurs  actes. 
Tel  ouvrier  qui  n*a  jamais  pensé  à  savoir  ce  qu'il  dépense  dans  sa 
journée,  l'apprendra  tout  de  suite  si  op  le  charge  de  tenir  les 
comptes  de  deux  autres  camarades;  et  vous  verrez  l'enfant  le  plus 
tapageur  et  le  plus  étourdi  prendre  tout  à  coup  l'aplomb  d'un  petit 
personnage,  si  vous  lui  donnez  à  garder  ou  à  aouiser  un  enfant  un 
peu  plus  jeune  que  lui. 

Nous  avons,  pour  compléter  tout  cela,  la  grande  leçoi^  continue  et 
pratique  d'ordre  et  d'économie,  je  veux  parler  de  la  cotisation  lieb- 
domadaire  ou  mensuelle  que  chaque  sociétaire  est  tenu  de  réserver 
«ur  ce  qu'il  dépense  ou  de  prélever  sur  ce  qu'il  ^gne,  pour  verser  au 
fonds  commun*  On  ne  sait  pas  combien  les  ouvriers,  cpii  sup- 
portent si  stoïquement  les  f  ri  votions  absolument  forcées,  s'imposent 
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dîffioilfmenl  une  'privaUeQ  wlootaire ,  rt  comme  iU  sont  faiblay 
pour  se  refuser  les  pdites  jouissances  que  Timpéri^se  nécessité  lav 
refuse^  babitaellcment.  C'est  une  chose  énorme  que  de  leur  ap- 
prendre ainsi  à  (aire  effi>rt  sur  eux-mêmes,  et  de  les  habituer^  n'im- 
porte sur  quelle  éebeUe,  à  l'épargne  et  è  la  capitalisation  :  sans 
eompldr  que  cette  épargne,  qu'on  n'obtiendrait  peut-être  pas  en  in«- 
téressant  ja  cupidité,  se  présente  à  eux,  dans  ce  cas,  moins  comme 
une  thésaurisation  égoïste  que  comme  une  sorte  de  contribution  pu^ 
Uique,  et  que  c'est  ici  l'esprit  de  camaraderie  ^  le  point  d'honneur 
qui  les  forme  à  l'économie.  Que  si,  au  lieu  de  se  borner  à  recueillir 
les  épargnes  communes,  la  société  les  fait  fructifier  comme  banque 
et  les  remet  sous  forme  de  prêts  à  la  disposition  de  ses  membrêi, 
alors  ce  n'est  plus  seulement  l'économie  qu'elle  leur  enseigne,  c'eat 
le  maniement  du  capital,  l'ordre  dans  ie&  comptes,  l'exactitude  à 
remplir  ses  engagements,  l'esprit  enfin  et  les  procédés  du  commerce 
régulier  et  loyal. 

Il  7  aurait  à  étudier  l'heureuse  iafluence  des  associations  sous  bîe» 
d'autres  rapports,  notamment  au  point  de  vue  des  habiludes  de  so- 
ciabilité qu'elles  tendent  à  Tuigariser,,des  relations  affectives  qu'elles 
étabibsent,  des  moyens  d'instruction  qu'elles  fournissent,  des  centres 
de  réunion  et  de  divertissement  qu'elles  créent  (considération  qui 
n'est  rien  moins  que  friwle),  de  là  tournure  générale,  enfin,  qu'elles 
tendent  à  imprimer  aux  idées,  aux  sentiments  et  aux  caraclères.  ie 
dois  Cèdre  remarquer,  a  ce  propos,  que  rieù  n'est  plus  propre  à  maiii- 
tenir  et  à  rehausser,  parmi  les  masses,  le  sentiment  de  la  dignité 
personnelle,  que  les  formes  essentiellement  constitutionnelles  (le  ces 
petits  gouvernements  (on  sait  que  si  l'organisation  républicaine  n*y  a 
pa&  toujours  réussi,  le  régime  despotique  y  a  constamment  échoué), 
où  chacun  ne  relevé  que  des  diefe  qu'il  a  choisis,  et  ne  reçoit  aide 
fi  protection  que  de  ses  pairs.  Mais  il  est  impossible  d'indiquer, 
même  en  courant,  tous  ies  aperçus  moraux  que  présente  ce  vaile 
sujet. 

En  somme,  il  y  a  de  la  corporation  à  ses  ^éléments  une  sorte  d'in- 
filtration lente,  qui  fiait  graduellement  pénétrer  dans  les  individua- 
lités qui  la  composent,  l'esprit  et  les  qualités  supérieures  qui,  à 
Torigine,  n'appartenaient  qu'à  l'être  ccdlectif  et  impersonnel.  Par  la 
cotisation,  le  simple  sociétaife  est  dressé  à  la  i>révoyance  et  à  l'écono- 
mie; par  le  prêt,  à  l'ordre  et  à  l'exactitade;  par  l'as^tance  qu'il 
reçût  de  ses  égaux  et  kucdoime  à  son  tour,  il  est  formévaux  aenii^ 
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meiiU  de  la  dignité  et  de  la  charité.  Par  les  délibérations  communes 
auxquelles  il  se  mêle,  par  le  contrôle  des  dépenses  sociales  quUlest 
app^é  à  faire,  il  apprend  à  étendre  son  point  de  vue  du  présent  à 
Tayenir  et  du  profit  personnel  à  Tayantage  de  tous;  il  s*babitue  i 
mettre  en  avant  des  petits  intérêts  particuliers  lès  grands  intérêts  gé* 
néraux;  il  prend  Tesprit  de  corps,  qui  est,  sUr  une  moindre  édielle, 
le  patriotisme  et  Tamourde  rbumanité;  il  se  désintéresse  du  moi 
étroit  et  absolu,  et  laisse  peu  à  peu  céder  son  dur  positivisme  à  cette 
noble  faiblesse  qu'on  appelle  le  respect  humain  et  le  besoin  de  l'es- 
time publique.  Par  la  surveillance  réciproque  que  les  membres  de 
rassociatidn  exercent  nécessairement  les  uns  sur  les  autres,  par  la 
solidarilé  qui  fait  plus  ou  moins  peser  sur  tous  les  fautes  de  chacun, 
par  le  <x)ntrôle  sévère  ou  élogieux  de  Topinion  générale,  par  mille 
formes  de  récompense  ou  de  punition,  par  l'in^rêt,  par  lo  point 
d'honneur,  par  le  plaisir  même,  le  sociétaire  se  trouve  maintenu, 
sans  s'en  apercevoir,  dans  un  ordre  plus  haut  de  sentiments,  dans 
une  ligne  plus  régulière  de  conduite.  Il  se  moralise  par  la  pratique 
routinière,  par  la  réflexion,  pai^  l'enseignement  des  bons  comme  des 
mauvais  exemples.  Conduit  au  bien,  en  toutes  choses,  par  les  lisières 
de  la  discipKne  d'abord,  engrené  par  l'habitude  ensuite,  il  finit  par 
s'y  porter  de  lui-même  sciemment  et  volontairement.  C'est  ainsi  que 
dans  le  régiment,  les  conscrits,  encadrés  par  les  vieux  soldats,  vont 
au  feu  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  reculer;  puis,  quand  ils  s6nt 
faits  au  bruit  de  la  poudre,  ils  y  courent  avec  entrain  et  y  mènent 
bravement  leurs  cadets. 

C'est  cette  œuvre  graduelle  d'éducation  et  de  nioralisation  qui 
constitue,  à  nos  yeux,  le  but  véritable  des  associations  ouvrières.  Les 
avantages  matériels  de  bien^tre  relatif  et  de  sécurité  qu'elles  doivent 
donner  au  travailleur,  sont  tout  simplement  les  conditions  premières 
et  indispensables  du  rehaussement  de  la  personnalité,  qui  doit  en 
être  le  résultat  final.  On  est  aujourd'hui  revenu,  grâce  au  ciel,  de 
cette  idée  puérile  qu'il  est  pour  la  Société  des  formes  nécessaires  et 
définitives;  et  l'on  se  défie  avec  raison  de  ces  ingénieuses  machines  à 
progrès,  où  il  sufTit  de  jeter  les  hommes  pieds  et  poings  liés  pour 
que  toutes  choses  s'arrangent  au  mieux  et  à  tout  jamais.  Pour  nous, 
toute  espèce  d'agencement  social,  imaginé  ou  imaginable,  n'a  qu*une 
valeur  relative  à  un  état  qu'il  a  précisément  pour  objet  de  changer 
en  mieux.  C'est  un  régime  temporaire,  destiné  à  stimuler  la  vitâlUc 
de  certains  organes,  de  manière  a  Us  amener  au  plein  et  libre  exèr- 
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eke  ée  ]eurs  fonctions  naturellee.  Or  le  mérite  d*un  moyen  c'est  4V 
bontir,  et  par  conséquent  de  se  rendre  inutile  au  bout  d'un  temps 
donné  ;  celui  qui  s'annoncerait  eomme  éternellement  nécessaire  pro- 
clamerait d'arance  son  inefficacité.  Il  est  donc  bien  entendu  que 
Tassoctation  est  un  expédient  de  transition  ;  et  que  tout  ce  qu*on  en 
espère,  c'est  qu'elle  mettra  le  plus  promptemept  possible  les  indivi- 
dus qu'on  soumet  à  son  régime  en  état  de  s'en  passer. 

Voilà  pourquoi  nous  avons^  tout  d'abord,  circonscrit  son  applica*^ 
tion  aux  classes  ouTriëres.  Les  autres  n'en  ont  pas /ou,  si  l'on  veut, 
n*en  ont  plus  besoin.  Dans  les  classes  plus  hautes,  l'individu  a  d'a- 
bord reçu  du  capital  et  de  l'éducation,  une  force  qui  peut  habituelles 
ment  se  suffire  a  ^lle-mème  :  —  force  économique  et  morale,  qui 
s'exerce  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  sur  lui-même  et  sur  les  choses, 
pour  résister  comme  pour  agir,  pour  épargne]^  comme  pour  mettre 
en  oBuvre.  Outre  cette  supériorité  de  valeur  personnelle,  l'bommede 
la  classe  aisée  a  cent  manières  de  se  faire  aider,  quand  il  le  veut,  par 
tout  le  monde,  sans  être  obligé  ide  subir  llnterveption  étrangère, 
quand  il  ne  croit  plus  en  avoir  be$oin.  L'ensemble  des  forces  sociales 
fonctionne  pour  lui  à  la  naanière  de  ces  grands  arbres  de  couche  tou- 
jours en  mouvement,  où  chaque  travailleur,  une  fois  sa  place  louée 
dans  l'atelier,  peut  aoerocber  sa  courroie  à  l'heure  ou  à  la  minute , 
selon  le  besoin  ou  le  caprice  de  son  travail.  Les  vrais  liens  de  la  soli- 
darité ne  sont  pas ,  en  eflet ,  comme  le  vulgaire  l'imagine ,  ceux  qui 
sont  écrits  dans  les  lois  et  qui  se  traduisent  aux  feux  par  des  institu- 
tions aux  formes  arrêtées  et  rigides  :  c'est  œ  réseau  smiple,  invisible 
et  impalpable  de  communications  que  le  progrès  des  idées  et  des 
choses  étend  sans  cesse  entre  les  homrnes.  L'association  arrivée  à  sa 
forme  dernière  et  parfoite,  c'est  celle  que*  réalise  la  diffusion  des  con^ 
ndssances,  la  communion  des  sentiments  et  cette  sorte  dé  pénétra- 
tion réciproque  qui  s'établit,  à  une  certaine  hauteur,  entre  les  intel- 
ligences, les  volontés,  les  intérêts,  à  travers  l'espace  et  le  temps.  Dès 
aujourd'hui,  les  classes  supérieures  sont  en  possession  d'une  grande 
partie  de  ces  avantages.  D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  élevées  dans 
les  mêmes  doctrines  scientifiques  et  les  mêmes  idées  morales ,  lisant 
les  mêmes  livres,  poursuivant  les  mêmes  problèmes,  occupées  des 
mêmes  intérêts,  se  passionnant  pour  les  mêmes  jouissances  ,.s'éclai- 
rant  des  mêmes  découvertes,  se  tnjnsmettant  les  mêmes  observations 
et  les  mêmes  renseignements,  elles  arrivent  de  plus  en  plus  à  ap- 
précier chaque  &it,  à  décider  sur  ^aque  question,  à  vouloir  et  à  agir 
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dans  didqae  ciréonstance  imporhmte,  aytt  aataitt  d'ensemble  qoe  ai, 
au  lieu  de  ne  suivre  que  leurs  teodanoes  spontanées,  ellee  obéissaient 
au  mot  d*ordreet  à  Timpulaîon  unitaire  d'une  vaste  association. 

Les  populatieDS  travailleuses  ne  participent  directement  en  rien  à 
ce  grand  mouvem^Ert  de  la  pensée  humaine.  Tout  cet  entrecroisement 
de  rapides  correspondances,  tous  ces  courants  d-électricité,  de  )u* 
mière  et  de  vie  passent  trop  au-dessus  de  leur  obscur  niveau.  Il  hut 
absolument  les  sortir  de  Tatmosphère  morte  où.  elles  végètent;  il 
faut  mettre  en  communication  avec  le  jour  et  Tair  d*en.  haut  ces 
plantes  étiolées  et  traînantes.  C'est  pour  les  soutenir  et  les  relever 
que  flous  voulons  les  serrer  en  faisceau.  L'objet  de  Tassociation  est  de 
suppléer  et  en  même  temps  d'arriver,  par  la  solidarité  convention* 
nelle  et  légale,  à  cette  solidarité  inaperçue  qui  tient  ses  services  à  la 
disposition  de  tous  sans  Cure  peser  ses  charges  surpersonne*  Bégime 
de  transition,  comme  nous  Tavona  dit  déjà,  procédé  d'acclimatation 
morale. 

Mais  cette  manière  de  comprendre  le  rôle  et  le  but  de  l'association 
lui  impose  comme  condition  une  certaine  élasticité  de  forme.  Pour 
que  l'individualité  puisse  grandir  et  se  fortifier  sous  sa  protection,  il 
&ul  qu'elle  lui  laisse  une  assez  grande  liberté  de  mouvements;  pour 
que  le  lien  dont  elle  enveloppe  l'initiative  personnelle  se  détende 
graduellement  de  lui-même,  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  tout  d'abord  trop 
étroitement  serré.  A  ce  relâchonent  du  noeud  social ,  l'institution 
perdra  sans  doute  quelque  chose  de  sa  force  d'ensemble;  mais  cette 
considération  nous  paraît  seeondaite.  Une  fois  la  cohésion  et  la  sécu- 
rité des  intérêts  associés  suffisamment  assurées,  ce  serait  payer  trop 
cher  la  puissance  corporative  que  de  lui  sacrifier  la  liberté  intérieure. 
L*àssociation  est  faite  pour  l'individu,  et  non  pas  l'individu  pour 
Tassociation  :  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  allons  examiner 
et  classer  les  applications  du  principe  soctéturè. 

I08ME8  DtVSaSIS  M  L-Afl80CUT10ir« 

L^association  est  une  idée  vieille  comme  le  monde.  Elle  a  donné 
naissance  à  d'innombrables  combinaisons,  et  tous  les  jours  elle  se 
traduit  par  des  applications  nouvelles*  Corporations,  compagnon» 
nage,  li^c*ma{onnerie;  guiUes,  artèles»  bunds  innupgs;  firtendlx- 
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8oei«Ue8,  co^ieratives  stores,  l&nid  or  boildiag  societies;  odd*M«» 
low8,  foresters^  raehabilM,  carboiiaris,  frkre»  moraves,  éqaitoblet 
piomûers;  mineuri  ou  fondettn  léonis,  aaTriers  associés,  ffti>riqiief 
ooUeclnrM^  urbainos  et  ruralci;  sociétés  aliœenltives>  sodélés  da 
secours  mutuels,  d'assorwces,  de  patronage;  caisses  d^épargne  oa 
de  retraite,  iMuiquesdecrédit  populaire,  deprÊtsd'hooneur,  etc.,  etc«« 
les  noms  seuls  rempliraient  des  pagea. 

En  présenee  de  cette  multitude  un  peu  confuse  de  noms  et  de 
choses,  la  réSexion  qui  Tient  tout  d'abord  —  et  que  confirme  Tétude 
attentive  du  mécanisme  de  ces  diverses  sociétés,  ^—  c*est  que  ce  qui 
a  manqué  jusqu'à  (Hrésent  pour  i^idre  l'association  plus  iSécqode 
en  résultats,  c'^  moins  la  grandeur  des  eO^rts  et  la  variété  des 
essais,  que  Tunité  de  yues  et  rintelltgence  du  raccordement  néces- 
saire de  ces  tentatiTes  partielles.  On  a  marcbé,  mais  dans  les  ténè- 
bres, isolément,  et  sans  s'indiquer  le  i)ut  de  la  voix  ou  du  geste. 
D'après  cela,  il  ne  s'agit  paa  prédsément  de  chercher,  en  detors 
de  l'expérience,  des  combinaisons  nouvelles  et  meilleures,  mais  plutôt 
de  rattacher  tous  ces  tâtonnements  instinctifs. et  décousus  à  un  plaa 
d'ensemble  raisonné.  Nous  allons  essayer  de  poser  les  jalons  prinei- 
peux  de  ce  plan  «—  d'abord  en^elassant  cette  foule  d'essais  divers  par 
grandeii  catégories,  ~-  puis  en  iinliquant,  selon  leur  rang  d'ordrOf 
celles  qui  nous  paraissent  d'une  application  immédiate,  et  celles  qui 
ne  doivent  venir  qu'à  la  suite,  lorsque  le  terrain  aura  été  préparé  par 
les  premières. 

Mais  comme  la  préférence  que  noya  accorderons  à  telle  forme 
plutèt  qu'à  telle  autre  repose  sur  une  certaine  conception  du  caractère 
et  de  l'esprit  qui  doit  dominer  aujourd'hui  dans  l'association,  il  fout 
commencer  par  expliquer  nos  idées  à  cet  égard, 

I/association  peut  être  envisagée  sous  deux  aspects  différents  ;  *-^ 
comme  force  collective  de  défense  ou  d'attaque  à  opposer  aux  forces 
étrangères  que  renferme  le  milieu  social,  —  ou  bien  OQUune  nnoyen 
d'éducation  et  de  développement  intérieur  pour  l'espèce  de  famille 
qu'elle  rassemble.  Selon  qu'on  demandera  à  l'association  l'action 
extérieur^  ou  l'aqtion  sur  elle-même,  selon  qu'on  en  voudra  foire 
une  arme  aux  mains  d'une  dasse,  ou  bien  un  instrument  pacifique 
de  progrès,  sa  constitution  et  sa  discipline  inlérimu'ea  devront  ^ré^ 
senter  de  notables  difierpnces. 

Si  roQ  veut  que  l'association  soU  puissante  comme  ensemUe,  et  re^ 
^utableau  dehors,  il  faut  que  ks  liens  qui  tiennent  toute&ses  parties 
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soient  étroitemeirt  eerrés.  La  cerporatîon  n^apnt  pas  d'autres  forces  à 
sa  disfïosilion  que  celles  de  s^  éléments,  doit  nécessairement  eqleter 
rinitiatiye  privée  à  tout  ce  qu'elle  déploie  d*énergie  pour  l'acitori 
coUèctiTe.  Cette  confiscation  peut  aller  jusqu'au  commubisme  du 
«x)UTent  et  à  Tobéissance  passive  de  la  vie  militaire.  Lors  même  qu^ 
ne  s*agit  que  de  protection  y  rnssociation  ne  saurait  garantir  ses 
membres  contre  tin  ensemble  de  périls  graves,  et  s'engager  pour  eux 
à  long  terme  vis-à'-vis  des^  tiers,  qn*à  la  condition  qu'aucnn  de  ceux 
pour  lesquels  elle  répond  ne  pourra  se  soustraire  à  ses  engagements. 
Plus  donc  le  contrat  synallagmatique  qui  lie  Tindividuà  la  collée-* 
tivilé  le  couvre  complètement,  plus  aussi  il  Tenveloppe  et  Tétreint. 
La  part  de  la  responsabilité  sociale  ne  se  fait  qu'aux  dépens  de  la 
responsabilité  individuelle^  et  tout  ce  qu'on  donne  de  trop  à  la  sécu* 
rite  est  néce6ëaii*ement  pris  sur  la  liberté.  —  Quapd,  au  contraire, 
le  nœud  de  l'association  est  làcfae,  elle  ne  peut  pas  à  la  fois  beaucoup 
embrasser  et  fortement  garantir.  Mais  aussi  elle  laisse  l'individu  se 
mouvoir  et  se  développer  à  son  aise  sous  ce  résedu  flottant,  au  lieu 
qu'elle  court  risque  de  Timmobiliser  et  de  Tétoufier  en  le  tenant  trop 
serré. 

Maintenant,  vaut-^il  mieux  que  Totivrier,  pour  mettre  le  plus  pos- 
sible son  existence  à  l'abri  de  tout  péril,  la  livre  en  bloc  et  tout  en- 
tière à  l'association,  —  ou  bien  que  se  bornant  à  demander  à  la  soli- 
darité le  strict  nécessaire  en  fait  de  garanties,  il  ne  lui  abandonne 
en  rétour  qu'une  portion  minime  de  sa  vie  et  de  sa  liberté?  Vou- 
lons-nous,  en  d'autres  termes ,  faire  l'association  forte  en  y  ab- 
sorbant l'individu ,  -^  ou  maintenir  l'individu  libre ,  au  risque 
d'affaiblir  l'associationîLa  réponse  à  faire  dépend  ici  des  tenipsetdes 
milieux, 

'  Si  les  éléments  qu'il  s'agit  de  grouper  sont  très-faibles  par  eux- 
mêmes,  et  très-menacés  par  ce  qui  les  entoure,  il  est  évident  que 
c'est  la  force  corporative  qu'il  faut  obtenir  à  tout  prix.  Quelle  liberté, 
d'ailleurs,  y  a-t-il  alors  à  sacrifier  à  l'unité?  La  libetié  de  vivre  et  de 
mourir  de  misère,  d'exactions  et  d'avanies  de  toute  espèce?  Dans  des 
conditions  pareilles,  l'abdication  de  la  personnalité  doit  être  aussi 
complète  que  possible.  L'histoire  nous  montreque  toute  agglomération 
d'hommes  qui  a  voulu  conquérir  son  indépendance  dans  un  milieu 
hostile,  a  dû,  pour  soutenir  la  lutte  contre  la  tyrannie  extérieure,  se 
-soumettre  à  un  despotisme  intérieur,  réduit  comme  étendue  mais 
nullement  comme  intensité.  Partout  la  liberté  s'est  faite  par  le  frac- 
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tioanement  bien  plutôt  que  par  la  diminution  du  pouvoir.  G*est  ainsi 
que  se  sont  formées,  au  moyen  âge,  les  corporations,  sorte  de  gou* 
lœrnement  dans  le  gouvernement.  C'est  ainsi-  que  iious  voyons  dans 
ïf^  originel  du  compagnonnage  et  de  la  francnnaçopoerie  les  épreu- 
ves secrètes,  les  serments  terribles,  la  vie  entière  de  Tadepte  liée  par 
d'indissolubles  engagements*  Les  premiers  essais  d'association  sont 
serrés  et  mystérieux  comme  des  conspirations  :  c'est  une  organisation 
de  guerre  et  de  défiance,  où  chaque  groupe  apparaît  armé  et  hérissé 
contre  tout  ce  qui  l'approche. 

Mais  actuellement  rien  ne  motive  ee  luie  de  précautions  déÇen- 
sives.  Le  prolétariat  est  certainement  aiqourd'bui  plutôt  inquiétant 
qu'inquiété,  et,  loin  de  chercher  à  Técra^er  comme  autrefois,'  les 
classes  hautes  sont  au  contrairt  disposées  à  lui  tendre  la  n^iin.  Ceu^i 
qui,  naguère,  ont  voulu  appeler  le  peuple  suc  le  mo^nt  Aventîji 
et  Tenianner  dans  l'associatioil  comme  dans  un  camp  retranché,  se 
sont  trompés  d'époque^  Cette  concentration  de  forces  est  inutile;  et 
l'humeur  indépendante  des  classes  pavrièjres  ne  se  plierait  pas  à  la 
discipline  étroite  qu'elle  exige.  Tout  le  monde  sent  que  l'heure  de 
désarmer  est  yenue.,Si  df>iic  l'association  veut  se  mettra  à  l'unisson 
de  eef  esprit  de  paix,  il  faut  qu'elle  rejette  au  second  plan  les  préoc- 
cupations de  son  rôle  extérieur,  qu'elle  subordonne  dans  son  régime 
intérieur  l'esprit  d'unité  à  Tesprit  de  liberté,  çt  s'étudie  à  dégager 
autai^t  que  possible  l'initiative  individuelle  desontraves  d'une  solida* 
ritcexagérée. 

Pour  laisser  ainsi  nn^  grande  liberté  de  mouyemeqts  à  l'initiative 
personnelle,  tout  en  conservant  à  l'association  la,  force  de  cobéskm 
sans  laquelle  elle  ne  peut  ni  protéger  ni  garantir,  le  seul  moyen,,  à 
mon  avis,  c'est  ^e  lui  foire  étreindre  solidement  qe  qu'elle  embrasse, 
mais,  en  même  temps,  de  borner  strictement  le  champ  qu'on  lui  • 
abandonne  aux  intérêts  qui  sont  en  quelque  sorte  communs  par  leur 
nature  ;  de  manière  à  mettre  en  dehors  de  son  intervention  tout  ce 
qui  constitue  le  domaine  réservé  de  la  liberté  et  de.  la  responsabilité 
personnelle.  Aiùsl  réduite  et  particularisée,  l'association  serait  à  la 
corporation  ancienne,  qui  enveloppait  Taelivité  et  la  vie  tout  entiève 
de  l'ouvrier,  ce  qu'est,  dans  un  autre  ordre  de  faits,  la  société  à  res- 
ponsabilité limitée  par  rapport  à  la  société  à  responsabilité  collective 
et  indéfinie. 

Quanti  ce  domaine  privé  qu'il  faut  soustraire  aux  empiétements 
de  la  solidarité,  on  conçoit  qu'il  n'est  guère  possible  d'en  préds^ 
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exactement  tes  limites.  Je  crois  que  ce  n'est  pas  assex  d*y  compreii'p 
été  tout  ce  qui  touche  à  la  conscience,  à  Topinion,'  aux  rapports  d^af- 
ftetion,  aux  relations  de  fismille;  je  "Youdrais  encore  que  TouTrier  se 
réservât  en  propre  la  gouverne  do  savie^  et  qu'il  ne  s*engageât  jamais 
à  long  terme,  7is-à*Tisd\ine  association  quelconque,  pour  son  tra- 
vail, son  salaire,  sa  résidence,  etc.  Au  surplus,  si  la  question  de  dé- 
nmitalion  est  ici  délicate  et  vague,  le  principe  de  la  séparation  même 
est  parfaitement  dair,  et  cela  suffit; 

i*  Sûciéiéâ  de secoursinùtuek.  ^  Une  solidarité  fortement  cons- 
tituée, mais  bornée  à  la  garantie  ou  au  développement  de  certains 
intérêts  collectifs;  —  pour  tout  le  reste,  une  liberté  complète  laissée 
tu  sociétaire  en  ce  qui  concerne  sa  vie  et  ses  intérêts  priVés  :  toilà 
ee  que  nous  demandons  à  Tassociation.  Cela  posé,  la  forme  qui  me 
paraît  satisfaiiie  le  mieux  à  cette  double  condition ,  et  que  par  consé- 
quent je  mets  en  première  ligne  dans  Tordre  d'application,  t'est  la 
éoeiété  de  garantie  et  secours  mutuels. 

La  vie  est  uue  lutte  contre  deux  espèces  d'obstacles  et  dé  dan- 
gers* Les  tms  sont  dans  la  mesure,  et  par  conséquent  du  ressort 
de  l'énergie  et  de  la  prévoyance  personnelles;  les  autres,  par  leur 
gravité  et  leur  soudaineté,  échappât  à  la  prévision  et  dépassent 
les  forces  de  l'individu  isolé  {je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  la 
Isnile  entre  ces  deux  catégories  -change  selon  la  podtion  écono^ 
inique  et  la  valeur  morale  de  l'individu,  et  que  tel  sinistre  qui  tue 
le  pauvre  et  le  faible  n'est  qu'une  mmple  contrariété  pour  le  riche 
et  le  fort).  Un  «ravailteur,  par  exemple,  qui  a  de  la  santé  et  de  l'ou- 
trage ,  peut  et  doit  mt&re  seul  à  sa  subsistance.  Mais  contre  un 
cfaAmage  général,  contre  la  maladie,  les  infh«ités,  la  vieillesse  et  la 
mort,  il  est  absolument  désarmé.  Or,  tous  ces  sinistres,  TassistattCé 
mutuelle,  organise  sur  une  certsâne  échelle,  peut  les  évaluer  par  la 
Im  des  grands  nombres,  et  les  annuler  dans  leurs  conséquences  Âines- 
tes,  en  répartissant  sur  le  groupe  tout  entier  le  dommage  qu'ils  çau^ 
sent,  et  transformant  le  coup  subit  et  violent  qu'ils  frappent  sur  un 
seuTen  une  sorte  de  pression  coïKinue  et  insensible  supportée  par 
tous.  Ce  mécanisme  de  l'assurance^  aussi  simple  dans  son  principe 
que  merveilleux  dans  ses  résultats  —  puisqu'il  supprime  le  hasard, 
calcule  l'imprévu  et  garantit  l'inévitable,  —  est  connu  de  tout  le 
monde'.  On  sait  qu'il  se  réduit,  dans  sa  plus  simple  expression,  en 
\  prime  ou  prélèvement  périodique,  smt  en  argent,  soit  en^b^vail. 
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qui  fontte  une  masse  de  réserre  applicable  à  rindeaifiisatiao^âa  sj»- 
détaire  frappéi<m  de  ses  ayants  cause.  Ici,  ooiqiBe  on  le  voit,  la  seli- 
darité  est  particularisée  autant  que  possible,  puisqu'en  dehors  du 
Tersement  stipulé  par  le  contrat  d'assoeialien,  le  sodétaire  esteotUh 
remeni  Kbre  dans  la  gestion  de  ses  intérêts  privés. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  sont  répandues,  en  grand  nombne 
déjà,  en  France,  en  Allemagtie,  en  Angleterre  surtout  ^  L*btstoife 
de  leurs  dêveloppenients,  la  statistique  de  leur  puissance  comine 
nombre  et  eoiame  richesse,  Texposé  de  leurs  statuts,  la  discusskn 
raisonnée  des  causes  qui  ont  fait  la  prospéfité  des  unes  et  Tinsucoès 
des  autres,  tout  cela  présente  un  sujet  d'études  extrêmement  intéres- 
sant, mais  évidemment  trop  vaste  pour  notre  cadre.  Sur  ces  détails, 
je  renverrai  le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux  (particulièreinent  à 
l'excellent  livre  de  M.  Hubbart),  en  me  bornant  ^quelques  indica^ 
tiens  très-sommaires. 

On  comprend  que  partout  où  se  rencontre  entre  les  bonmies  an 
lien  d*BfBnité,  une  communauté  quelconque  dlntérèts  ou  de  dan- 
gers, il  y  a  une  assodation  possible.  La  loi  qui  détermine  la  nature, 
la  ccmiposition  et  Tétendûe  du  groupç  associé,  doit  rester  nécessair^r 
ment  dans  ces  termes  vagues  qui  permettent  toutes  sortes  de  combi*- 
naisons.  Les  associations  se  forment  par  communes,  par  quartiers,  par 
ateliers,  par  corps  d'états,  par  suite  de  rapports  d'âge,  d'occupatiom, 
d'idées  politiques,  de  croyances  religieuses,  etc.  Le  rapprodiemeot 
peut  provenir  parfois  de  la  diesemblsmce  même  des  situationst  qui 
cherchent  à  s'appuyer  et  se  compléter  rédproquement  :  il  y  a  dqa 
sociétés  mixtes  de  jeunes  gens  ettde  vieillarda,  d'henames  et  de  fem- 
mes, de  patrons  et  d'ouvriers,  de  pauvres  et  de  ridies  :  il  y  en  a  enfin 
qui  n'ont  d'autre  origine  que  l'iditiative  reitraante  de  qudques  oi^i^* 
nisateurs.  En  général^  la  cause  la  plus  énergique  de  rapprochement, 
c'est  Tétat  précaire  et  isolé  de  certaines  populations,  par  rapport  au 
milieu  où  elles  vivent.  Voilà  pourquoi  l'association  est  très-iépandue 
chez  les  Juifs,  les  protestants  du  midi  de  la  France,  et  parmi  oas 
colonies  d'étrangers,  Suisses,  Allemands,  Savoyards,  etc.,  qui  vieii^ 
nent  s'établir  dans  nos  grandes  villes. 

Les  combinaisons  dmt  les  éléments  sont  homogènes  prë8a:itent 


1.  En  Angleterre,  il  y  a  plus  de  33,000  de  ces  sociétés,  comprenaiit  près 
de  3  millions  st  demi  dIndiYidus,  —  la  moitié  de  la  population  adulte  de  la 
Grande-Bretagne. 
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'nàturellemeot  une  cobësionet  une  soliste  plus  grandes  :  le»  mixtes 
oiflVeiit  un  autre  avantajg^e,  celui  de  diviser  les  mauvaises  diances. 
Une  crise  industrieUe,  par  exemple^  p^  mettre  en  gi[ève  tout  un 
torps  d*état,  une  épidé^e  peut  frapper  toute  une  commune  :  une 
association  mixte,  composée  de  travailleurs  d^élats  et  de  pays  diffé- 
rents^ échappera  à  ces  sinistres  .localisés* 

Bans  la  période  d'essais  qu'elles  traversent  aiijoupd'hui,  .feibles, 
isolées ,  hésitantes,  les  sociétés  de  secours  ne  pouvaient  songer  à 
litre  lace  qu'aux  dangers  les  plus  immédiats  et  les  plus  liBicilos.à 
éloigner.  Partout,  en  effet,  leur  prenùère  préoccupation  a  été  de 
remédier  à  la  suspension  de  travail  par  suite  de  mi^ladie  ou  d'in- 
firmités. Les  avantages  xiu'eUes  offrent  le  plus  généralenient  con- 
sistent en  frais  de  médicaments^  de  médecin  et  de  garde  pour  les  so- 
ciétaires malades  ou  pour  leur  fomille  même  (on  y  ajoute  le  plus 
souvent  un  secours  quotidien  en  argent,  gradué  selon  la  durée  de  la 
'  maladie,  et  suppléé  quelquefois  par  des  journées  de  travail  faiteis  par 
les  coassociés  au  pm&tdu  malade),— ^pensions  viagères  ou  de  re- 
tiiaite  en  cas  d'inOrmités ou  de  vieillesse',  — au  décès,  allocations 
aux  veuves  et  enfants.,  frais  d'enterrement  (il  n'y  a  presque  pas 
d'association  qui  se  dispense  de  ce  dernier  et  respectable  devoir  de 
confraternité).  —  Outre  les- secours  ordinaires,  quelques  sociétés 
(comme  la  Prévoyance  mutuelle  de  Paris)  se  charg^U  d'indemiiités 
en  cas  de  vol  ou  d'incendie. 

Je  me  permettrai,  sur  ce  dernier  point,  une  ot»ervalion.  Il  est  di(- 
fi<iile,  sans  doute,  de  poser,  en  pareille  matière,  des  règles  abso- 
lues; et  l'on  ne  peut  pas  blâmer  précisément  les  sociétés  qui,  en- 
couragées par  les  premiers  succès,  étendent  ainsi  le  champ  de  leur 
-garantie  an  delà  de  l'objet  primitif  de  leur  création.  Je  pense  pour- 
tant que,  si  l'on  n'établit  pas  rigoureusement  en  principe  qu'une 
institution  de  mutualité  ne  doit  embrasser  qu'une  seule  espèce  de 
sinistres,  on  peut  tout  au  moins  exiger,  dans  l'intérêt  de  la  bonne 
gestion  oomme  dans  celui  de  la  science,  que  pour  chaque  objet  spé- 
cial de  sa  garantie  elle  établisse  un&priiœ  séparée  et  une  compta- 
bilité distincte. 

Certaines  associations  donneqt  des  secours  en  cas  de  chômage  in- 
dividuel (gantiers  de  Grenoble,  etc.);  ce  qui  les  oblige  à  (aire  l'office 
de  hutcaux  de  placement  U'autres,  plus  hardies,  étendent  leur  pro- 
*     . 

I.  Plus  tûremeot  gartniiet  entre  les  mains  de  TÉtat. 
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tectioD  m  ebômege  ooHecUf  «t  concerté  pour  Tiiugaientatioa  des  9tt^ 
laires.  L'union  de  Sbeffield,  par  eiemple,  est  une  coalilion  pemia«* 
nente  contre  les  chefs  d'usine,  et  qui  leur  feit  môme  des  conditioiis 
très-roidea,  comme  de  ne  pouvoir,  sous  aucun  prétexte,  réduire  les 
salaires,  de  ne  prendre  d'apprentis  que  parmi  les  enfants  des  «opé^ 
taires^  etc.  La  sodété  des  ouvrier»  liorlogers  de  Genève  fixe  de  même 
le  taux  des  salaires.  Les  puissantes  associations  do  l'Angleterre  ont 
sacrifié  plus  d*une  fois  leurs  fonds  de  réserve  à  soutenir  ces  longues 
grèves  dont  tout  le  monde  a  entendu  parler  (et  dont^  par  paren- 
thèse, on  déprécie  beaucoup  trop  les  résultats^  parce  qu'on  ne  con* 
sidère  pas  l'immense  foroe  morale  qu'elles  donnent,  longtemps  après 
qu'elles  ont  cessé,  aux  réclamations  pacifiques  4les  salariés).  Mais 
pour  tenir  t^e  dnsi  au  capital,  pour  r^ter  surtout  aux  crises  dont 
le  capital  lui-même  subit  le  contre-coup,  il  faut  une  extension  de 
la  solidarité^  qui  appartient  à  ce  qu'on  peut  appeler  la  seconda  phase 
de  l'organisation  sociétaira. 

On  a  remarqué  que  le  genre  d'institution^  de  prévoyance  qui  aie 
moins  réussi  dans  le  peuple,  est  ^lut  où  le  danger  à  conjurer  édiappo 
par  son  éloignement  à  la  portée  ordinaire  de  sa  prévision.  La  caisse, 
d'épargne  peut  lui  rendre  son  argent  quand  il  le  veut  :  il  va  à  la 
caisse  d'épargne.  La  caisse  de  retraite  le  garde  :  il  n'y  V9  pas  de  lui- 
même,  il  faut  y  déposer  pour  lui.  Et  pourtant  la  cdsse  de  retraite 
est  une  institution  bien  autrement  ienporfante  et  avantageuse  que  la 
caisise  d'épargne.  Ceci  veut  dire  simplement  qa*il  y  a  là  une  éducation 
à  faire.  L'enfant  qui  ne  compte  aujourd'hui  que  jusqu'à  3,  oomptem 
un  peu  plus  tard  jusqu'à  10  :  ce  n'est  pas  du  jonr  au  lendemain  que 
les  idées  de  l'ouvrier  peuvent  s'agrandir  et  sa  vue  s'allonger  vers 
Tavenir. 

Ce  premier  développement  de  l^inlteiligence  populaire  n'est  pas 
moins  indispensable  pour  arriver  aux  combinaisons^  plus  larges  de 
garantie^  qui  embrasseraient  dans  leurs  prévisions  les  grandes  per- 
turbations du  monde  industrie].  Aujourd'hui  dles  dépassent  le  rayon 
de  la  connaissance  et  de  la  prévoyance  ordinaires  de  l'ouvrier;  elles 
dépassent  aussi  Ja  force  de  réMstanee  «des  associations  isolées*  On 
ne  peut  songer  à  prévenir  ou  amortir  au  moins  ces  terribles  se** 
cousses,  que  par  un  système  plus  large  de  solidarité,  dont  les  asso- 
ciations actuelles  ne  sont  que  le  premier  essai  et  dont  elles  ne  ferme- 
ront que  les  chaînons.  De  çiême,  en  efiet,  que  les  travailleurs  ont 
pu,  en  se  réunissant,  s'assurer  contre  les  périls  prochains  qui  le* 
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m^açaient  indiTiduellement,  de  oiéme  on  comprend  qu'à  leur  tour 
ces  groupe»  isolément  formés  pourront,  en  se  mettant  en  rapport,  se 
véassurer  entre  eux  contre  les  sinietres  plus  généraux  qui  fi^pperaient 
tout  un  groupe  à  la  fds.  Les  sociétés  formées,  par  exeinple,  entre  les 
ouvriers  cotonniers  de  chaque  fabrique,  en  les  supposant  déjà  nom* 
hreudes  et  solidement  établies,  ne  poùrraieUtreiles  pas  s'entendre 
entre  elles,  sur  toute  la  surface  de  la  France,  pour  constituer  un  fonds 
Commun  de  réserve,  qui  tiendrait,  à  Toocasion,  au  secours  de  tel  oo 
tel  groupe,  si  quelque  crise  locale  suspendait  momentanément  ce  genre 
de  travail  dans  un  des  centres  principaux  de  rirtdustrie^  comme  la 
Normandie  ou  TAlsace?  En  étendant  encore  plus  loin  le  cercle  de  la 
garantie,  ces  espèces  de  syndical  centraux  de  chacune  des  grandes 
industries  teitiles,  —  coton,  laine,  soie,  etc.,  ne  pourraient-ils  pas, 
à  leur  tour,  se  garantir  mutuellement  d*nne  manière  permanente,  ou 
tout  au  moins  s'entr*aider  occasionnellement  (sous^  certaines  condî- 
lions  de  réciprocité],  lorsque  toute  une  industrie  se  trouverait  atteinte, 
comme  Test  aujourd'hui  celle  du  coton,  comme  peut  Tètre  demain 
celle  de  la  soie  ou  de  la  laine?  Ce  qui  serait  d*autant  moins  difficile, 
que  la  consommation,  nlans  ce  cas,  en  se  reportant  sur  les  industries 
similaires  épargnées  par  la  crise,  leur  re^ferse  un  excédant  de  bénéfice 
et  de  travaih 

Tout  cela  est  beaucoup  plus  simple  et  plus  près  de  Tappltcation 
qu*çn  ne  le  croit.  Il  s*agit  d'organiser  la  solidarité,  de  taire  avec  un 
certain  ensemble  ce  qui  se  fait  aujourdliui  à  l'aventure;  mais  l'es- 
prit et  les  éléments  de  cette  organisation,  on  les  a;  et  tout  disséminés 
qu'ils  spient,  ils  font  preuve^  à  chaque  instant,  d'une  remarquable 
puissance.  Ainsi  voilà  l'industrie  anglaise  qui  vient  de  supporter, 
sans  en  être  ébranlée,  la  famine  du  coton,  —  un  fléau  qui  devaK  ta 
tuer,  au  dire  de  certains  prophètes.  Saii-on  qui  est  venu,  pour  la 
plus  large  part,  au  secours  des  ouvriers  cotonniers?  C'est  la  classe 
ouvrière  elle-même.  Comment  l'a-t-elle  pu?  Parce  que  la  forte  or- 
ganisation des  friendly^ocieties,  en  rassurant  les  ouvriers  sur  leur 
propre  sort,  leur  a  permis  de  donner  isolément  avec  une  grande  gé- 
nérosité. Ensuite,  pairo  que,  ostensiblement  ou  sans  bruit,  les  capi* 
taux  des  grandes  sociétés  Ouvrières  sont  venus  de  toutes  parts  à  la 
rescousse.  Il  est  difficile  de  dire  à  quel  chiffre  ont  pu  s'élever  ces 
contributions  collectives;  mais  on  sait  que  les  sodétés  anglaises  ont 
ensemble  plusde  12S,000,000  fr.  de  revenus,  et  près  de  300,000,006 
fr.  de  capitaux.  Avec  des  réserves  disponibles  de  celte  puissance,  on 
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méprend  qu'on  peut  supporier  certains  choes  sans  plier.  Ces  res- 
siHfiroes  éaoniieii,  b  classe  ouvrière  peut  les  trouver  en  elle-mémi 
partout,  quand  elle  vouera  s'organiser. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  et  sans  aller  au  delà  de  la  forme  et  de  retendue 
actuelle  des  institutions  de  niutaalité,  on  peut  affinner  que  leur.roulti»- 
plicatièn  peut  déjà  suffire,  à  elle  seule,  pour  réduire  le  paupérisme 
i  des  proportions  qui  n'auraient  plus  rien  d'inquiétant  :  car,  du  mo- 
ment que  l'oQvrier  a  Tassistance  sociétaire,  il  cesse  d'avoir  recours  à 
Tassistanœ  publique. 

Une  chose  très-essentielle,  à  mon  avis,  c'est  de  conserver  expres- 
sément «IX  flodétés  de  garantie  la  forme  de  la  mutualité,  c'est-à- 
dire  la  gestion  par  les  associés  eux-mêmes,  —  et  l'administration 
par  les  assemblées  géiiér^es  plut&t  que  par  des  conseils  permar 
nents  de  surveillance  ^  Pourquoi,  dira-t-on,  puisque  toute  institu- 
tion dé  mutualité  est,  par  le  fait,  une  compagnie  d'assurances, 
pourquoi  ne  {ias  arriver  d*emblée,  par  la  séparation  des  deux  élé- 
ments assureur  et  assuré,  à  la  forme  purement  commerciale,  qu'ont 
adoptée,  par  exemple,  les  aseutunces  contre  l'incendie  :  une  réunion 
de  cajHialisles  ou  le^ gouvernement^  au  besoin,  offrant  à  prix  débattu 
telle  ou  telle  espèce  de  garantie  à  l'ouvrier,  qui  n'a  plus  qu'à  verset 
la  prime  d'abonnement?  On  éviterait  ainsi  les  difficultés  de  la  gérance» 
lestiraillementsintérieurs,  les  éccdes,  les  gaspillages,  les  dissolutions 
des  petites  sodétés  qui  n'ont  pas  les  reins  assez  forts  ^t  qui  embras- 
sent plus  qu'elles  ne  peuvent  tenir. 

Je  reconnais  qu'il  y  a  du  vrai  dans  tout  cela^  je  suis  même  assez 
porté  à  croire  que  cette  transformation  qui  sépare  complètement  la 
gérance  de  l'abonnement  se  fera  plus  tard.  Mais  il  faut  pour  cela  que 
l'expérience  acquise  ait  fixé  avec  une  eertaine  précision  la  probabilité 
des  divers  sinistres,  et  par  suite,  la  prime  d'assurance;  que  les  progrès 
de  la  législation  ou  de  la  moralité  publique  aient  donné  aux  grandes 
oompagnies  industrielles  des  titres  à  la  confiance  générale  qu'on  xie 
saurait  leur  accorder  que  trèsnexceptionnellement  aujourd'hui;  -^ 
H  ftrat  sui:tout  qne  le  tntvailleur  ait  assez  éprouvé  déjà  les  bons  effets 
de  l'assurance  pour  y  i^ller  de  lui-même,  qu'il  en  connaisse  sufB^ 
samment  le  mécanisme  pour  ne  pas  se.  laisser  exploiter  par  les 
faiseurs,  qu'il  ait  enfin  acquis  l'esprit  de  prévoyance  et  d'économie 
qui  seul  peut  lui  iaireaoceptar  la  sujétion  de  l'abonnement. 

I.  M.  Hnbbrat 
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f^our  le  moment,  nous  n'en  sommespas  là;  et  il  y  a  toute  wrie 
de  raisons  pour  que  les  classes  ou^irières  fassent  leurs  affaires  elles- 
mêmes  et  absolument  en  famille.  La  première,  c'est  qu'elles  enteft* 
dent  les  faire  ainsi.  Dans  les  dispositions  où  elles  sont  aujourd'hui, 
jamais  elles  n'iront  demander  protection  à  une  grande  compagnie  : 
elle^  pensent  (et  peut-être  n'ont-elles  pas  tort]  que  ce  serait  se  jeter 
pieds  et  poings  liés  dans  les  griffes  du  capital.  Ce  qui  lesMtire  vers 
l'association)  c'est  précisément  une  idée  d'émancipation,  c!cst  Fesprit 
de  corps  et  le  sentiment  de  camaraderie  presque  autant  qu*im  calcul 
d'intérêt;  c'esl  aussi,  iltaut  le  dire,  le  désir  bien  naturel  et  la  cer- 
titude de  pouvoir  surveiller  de  près  la  manière  dont  on  emploie  leur 
argent. 

Cette  gestion  directe  et  personnelle  est  néc^saire  à  un  autre  point 
de  vue.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Association  a,  dans  notre  pensée, 
^  un  double  objet  :  éloigner  les  sinistres,  et  faire  l'éducation  de  I'qu  • 
vrier.  Or  cette  éducation  exige  qu'il  voie,  étudie  et  gouverne  par  lui-- 
même sa  position,  qu'il  soit  élément  actif  et  non.  pas  seulement  objet 
inerte  et  passif  de  garantie.  L'assurance  venant  du  dehors  désinté^. 
resse  l'assuré  et  le  débarrasse  de  tout  sçuei  ;  mais  c'est  précisément  le 
contraire  que  nous  voulons;  il  nous  faut  quelque  chose  quM'intéresse 
et  l'agite.  La  sécurité  est  un  bien  sans  doute;,  mais  la  lutte  pour  la 
aécurité  est  un  double  bien,  parce  qu'elle  développe  l'intelligence, 
-  affeirmit  la  confiance,  exerce  les  forces,  et  met  celui  qui  a  vaincu  un 
premier  obstacle  en  mesure  d'en  attaquer  un  plus  grand. 

Mises  en  balance  avec  ce  grand  résultat  moral,  les  maladresses  et 
les  pertes  matérielles  des  preniiëres  tentatives  ne  pèseront  pas  beau- 
coupa  nos  yeux.  Ne  faut-il  pas  ici,  d'ailleurs,  passer  de  toute  fagon 
par  des  tâtonnements  et  des  erreurs,  puisque  nous  sommes  en  face 
de  l'inconnu  ?  Et  n'est-ce  pas  en  procédant  par  des  essais  indépeur 
dants  et  faits  sur  une  petite  échelle^  que  Ton  payera  en  somme  l'expé- 
rience le  moins  cher?  Je  crois  qu'on  s'exagère  beaucoup  la  portée  des 
gaspillages  d'argent  et  de  forces  qui  peuvent  se  produire  au  sein 
des  associations  livrées  à  elles-mên>es.  La  surveillance  intéressé^  et 
amicale  à  la  fois  de  chaque  associé  est  un  contrôle  qui  compense  et 
,  rectifie  bien  des  fautes.  C'est  un  des  élément^  les  plus  essentiels  de 
succès  pour  les  sociétés  ouvrières;  et  on  a  vu,  en  Angleterre»  des 
friendly  societie$  com{»romises,  uniqnen^t  pour  avoir  diai|;é  de 
la  visite  des  malades  un  employé  spécial,  au  lieu  d'y  faire  passer  les 
sociétaires  eux-mêmes  à  tour  (te  rôle.  En  toutes  dipses,  il  est  rare 
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q«e  ceux  qui  ^'occupent  de  leurs  affaires  ne  finissent  pa$  par  }es  faire 
beaucoup  mieux  que  des  fondés  de  pouvoirs^  qui  noo-seulement 
nV)nt  pas  d'intérêt  à  les  faire  bien,  mais  qui  ont  toujours  un  intérêt 
quelconque  à  les  faire  mal. 

Il  y  a  enfin  une  raison  péremptoire  pour  maintenir  a  chaque  cen- 
tre d'association  la  forme  de  la  mutualité  ;  c'est  que  nous  ne  sommes 
qu'au  commencement  des  choses,  et  que  l'association  est  destinée  à 
parcourir  une  longue  carrière  de  développements  et  de  transfprmar 
tions.  Pour  nous  borner  aux.  plq^  prochaines,  nous  avons  d^à  indi- 
qué comment  les  sociétés  particulières  auraient  à  établir  entre  elles 
des  rapports  de  solidarité  définie,  pour  faire  face  à  un  ordre  de 
sinistres  plus  général  que  les  maladies  et  les  accidents  isolés;  -^ 
comment,  au  lieu  de  garantir  les  risques  et  de  compenser  pécuniai- 
rement les  pertes,  les  associations  se  décideraient  tôt  ou  tard  à  cpm- 
battre  directement  les  causes  mêmes  des  sinistres,  et  à  les  prévenir 
au  lieu  de  les  réparer..  Or,  il  est  évident  que  toute  espèce  de  mesure, 
qui  aura  pour  objet  ou  d'étendre  le  champ  cie  la  sdidarité,  ou  de 
passer  du  système  compensateur  au  système  préventif,  exige  d'abord 
une  complète  unité  de  vues  et  d'intérêts  entre  ceux  qui  payent  e| 
ceux  qui  vendent  la  sécurité,  et  suppose  de  plus  que  ceux  qui  preur 
dront  l'initiative  de  l'expérience  ont  pleine  autorité  sur  ceux  qui  pn 
feront  lesfrais.  Entre  des  individus  isolés  qui  s'assurent  et  une  corn- 
pagqie  qui  se  charge  de  les  indemniser,  l'unité  n'existe  pas  et  la  su^ 
bordination  moins  encore.  Celle-ci,  d'une  part,  n'a  ni  intérêt  à  se  jeter 
dans  des  essais,  ni  moyen  d'imposer  aux  travailleurs  les  mesures 
nécessaires  à  leur  réussite.  Ceux-là,  d'^un  autre  côté,  ne  sont  pas  en 
position  d'exiger  de  la  compagnfe  des  améliorations  qui  ne  profite- 
raient qu'à  eux-mêmes,  et  sont  encore  moins  d'humeur  à  accepter 
celles  dont  le  bénéfice  irait  à  la  compagnie*  Le  contrat  immobilise 
ici  les  deux  contractants;  toute  modificatioa  ajoute  aux  dapgers  de 
l'innovation  même  les  débats  et  les  tiraillements  interminables  d'une 
véritabte  dissolution.  Une  organisation  plus  intime,  plus  confuse  et 
plus  élastique  peut  seule  se  prêter  au  développement.  C'est  au  sein 
de  lassociation  même  et  à  huis  clos  que  doit  se  faire  le  travail  de 
teansformation  comme  le  travail  de  la  chrysalide  sous  le  cocon* 

2^  Sociétés  de  crédU  populaire.  -^  Après  les  sociétés  de  secours 
mutuels,  je  plac<$  immédiatement  les  sociétés  de  crédit  populaire. 
Par  les  iastituiions  de  pré^'oyance,  le  travailleur  a  conquis  la  conti- 
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unité  et  Tamélioration  du  salaire  :  c^est  betfneeup.  Mais  il  ne  s^é- 
lève  pas  au^-dessus  de  cette  condition  dépendante  dé  salarié ,  qd 
Ini  pèsera  d^antant  plus  qu'il  se  sentira  plus  fort  et  plus  capable^ 
Pour  passer  au  rôle  d'entrepreneur,  il  lui  faiïdndt  le  capital,  cW-à^ 
dbre  le  crédit.  Or,  on  ne  prMe  pas  à  qui  n*a  rien.  Id  encore  la  ga* 
nmtie  ooIlectiTe  rient  suppléera  Tinsoffisance  absolue  de  la  garantie 
indÎTiduelle.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  les  banques  pofHH 
laires,  dont  Tinitiatiire  de  M.  Scbulze  Delîtesch  a  doté  rÂlleniagne. 
Un  capital  formé  par  Fagglomératioà  de  petites  co^tions^  douUé 
ou  Mplé  par  des  emprunts  pour  lesquels  il  fait  l'office  de  fonds  de 
garantie;  dea  crédits  en  compte  courant  ouverts  à  diaque  assodé, 
r^lés  en  général  d'après  ses  boni;  en  dehors  des  règles  strictes,  une 
large  part  faite  à  Tappréciation  de  la  garantie  morale  dans  h  distri* 
bution  des  crédits  à  découvert,  mais  avec  Tinterdiction  sévère  de  tout 
ce  qui  ressemble  à  Tasâstance  :  voilà  les  traits  élémentaires  dn  sys- 
tème. Le  difBdte  était  de  former  le  noyau  de  la  boule  de  neige  et 
de  la  mettre  en  mouvement.  Les  premiers  essais  datent  de  1849; 
en  1852,  M.  Schuize  Delizch  en  prit  sérieusement  la  direction.  Maie 
il  voulait  expérimenter  sur  une  petite  échelle,  et  Ton  ne  comptait 
encore  que?  banques  du  peuple  en  1855,  époque  à  laquelle  il  exposa 
dane  sa  brochure  son  système  au  public.  Aujourdliui  la  période  de 
doute  et  de  lutte  est  passée.  Plusieurs  centaines  de  ces  établissements 
fonctionnent  et  produisent  des  dividendes  à  leurs  modestes  commaa> 
ditaires«  En  1862,  le  nelevé  des  opérations  de  243  de  ces  banques 
(comptant  69,202  sodétaires)  donnaie^it  lés  résultats  suivants  : 

^oni  des  sociétaires  «     •    .^    •    •  4,498,290  fr. 

Versements  volontaires  et  dépôts.   •  10,313,315 

Fonds  de  réserve 498,2^0 

Capital  emprunté  • 12,903,875 

Le  fonds  disponible  pour  les  avances  était  donc  de  27,715,480. 
La  somme  des  prêts  faits  dans  Tannée  s'est  élevée  à  68,778,480  h^ 
qui  ont  produit  1,772,490  d'intéréta.  Les  banques  de  leur  cftté  ont 
payé  1,031,970  fr.  en  intérêts,  402,300  fr.  en  frais  d'administration, 
et  réalisé  un  bénéfice  net  de  404,800  fr.  D'après  les  relevés  de  1863, 
il  y  a  maintenant,  en  Allemagne,  700  sociétés  de  crédit  populaire. 
Sur  ce  nombre,  339  seulement  ont  établi  leurs  comptes,  qui  se  résu- 
ment dans  lés  chiffres  suivants  :  100,000  sodétaires,  2  millions  thaï. 
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de  capital  aetions,  5  millions  1/2  th.  d'emprunts,  3  mfllh»»  l/S  (h. 
de  boniy  36  milIîoDS  th.  de  piits  et  aiuuicee.  G*estrà-dire  que  du  fiât 
de  ces  S99  banques  sealemeut,  100  millioDs  de  francs  environ  sont 
mis,  chaque  année,  a  la  disposition  de  100,600  individus,  qui  étaient 
jusque-là  absolument  dénués  de  tout  moyen  de  crédit  ^ 

Les  résultats  matériels  sont  donc  exoellents  :  quant  aux  résuUata 
moraux,  ils  sont  in>Hienses,  en  Allemagne  et  ailleurs.  Ce  succès  a 
guéri  les  ouvriers  des  rêves  socialistes;  il  leur  a  donné  la  confiante  en 
eox-mèmes  et  la  foi  fi  la  liberté. 

Nous  avons  indiqué  précédennnent  (§  IV)  comment  les  sociétés 
mutuelles  pouvaient  se  rattacher  aux  institutions  de  prêts,  en  versant  à 
ces  dernières  leurs  fonds  de  roulement  et  se  faisant  ouvrir,  en  retour, 
un  compte  courant  à  titre  de  sociétaires  de  la  Banque.  J'ajouterai 
qu'auprès  d'une  banque  quelconque  (populaire  ou  non)  le  crédit 
qu'une  société  ouvrière  bien  organisée  est  en  droit  de  réclamer,  s'é- 
tend,à  mon  avis,  beaucoup  au  deïk  du  chiffre  de  son  capital  ai^nt. 
S'il  est  vrai  que  la  véritable  base  du  crédit  est  toute  morale,  et  qu*il 
repose  en  fait  sur  un  calcul  de  probabilité  où  le  nombre  des  engage- 
nients  solidaires  supplée  à  leur  valeur,  il  faut  reconnaître  que  toute 
ooltectivité  sérieuse  présente  au  crédit  une  certaine  surface  solide  dû 
garantie,  par  cela  seul  qu'elle  est  collectivité,  et  indépendaniment 
de  son  avoir  réalisé.  Une  société  ouvrière  a^  par  conséquent,  deux 
gttges  sur  lesquels  elle  peut^mprunter^  —  spn  capital  aident  et  sur- 
tout S4>n  capital  travail.  Je  m'explique. 

Qu'un  ouvrier  habile  et  honnête,  ayant  besoin  d'argent  contptunt, 
s'engage  à  livrer,  dans  un  délai  déterminé,  un  certain  nombre  de 
journées  ou  de  mètres  courants  de  travail,  il  est  certain  que  son 
billet,  même  contre-signe  par  deux  ou  trois  de  ses  camarades,  ne 
trouvera  pas  d'escompteur  sur  ta  place.  Mais  supposée  qu'une  puis- 
sante association  ouvrière  se  porte  garante,  en  nom  collectif,  de  la 
ponctuelle  et  loyale  exécution  de  cet  engagement  à  Téchéance,  ceci 
changera  du  tout  au  tout  sa  valeur  commerciale.  Car,  à  défaut  du 
signataire,  l'association  peut  avoir  un  millier  de  bras  à  sa  disposition 
ptur  faire  faire  l'ouvrage  promis.  Sa  garantie  équivaut  donc  exacte*- 
ment  ici  à  la  troisième  signature  d'un  gros  banquier  mise  au  bas ^ 

!•  Voir,  pour  les  détaUs  d'organisation,  le  Crédit  populaire,  par  M.  Batbie, 
et  d*exceUentes  études  sur  le$  banques  du  peupU  en  Allemagne,  publiées  daiu 
le  I>mpf  parli.  Seinguerlet. 
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VeÊtl  souserit  par  un  petit  ccmiinerçant.  Voilà,  par  exemple,  à  Paris, 
une  grande  association  de  maçons.  Pendant  la  morte  saison,  elle 
feçoit  de  ses  divers  membre  des  demandes  d'avances  contre  des 
engagements  individuels  de  vingt,  trente,  quarante  journées  de 
travail  à  livrer  dans  le  cours  de  la  campagne  prochaine.  Elle  les 
garde  en  portefeuille  (comme  la  Banque  de  France  fait  pour  les  effets 
de  commerce),  et  émet  à  leur  place  des  bons  de  travetil  au  por^ 
teur  souscrits  par  elle  et  divisés  par  coupures  de  cent,  cinq  cents, 
mille  journées  ou  mètres  courants  de  maçonnerie  livrables  à  une 
époque  déterminée.  Est-ce  qu'un  sous-comptoir  des  entrepreneurs 
quelconque  ne  pourrait  pas  parfaitement  escompter  de  pareils  bons, 
qu'il  repasserait  aux  constructeurs,  —  lesquels  auraient  ainsi  une 
partie  de  leurs  marchés  tout  fï^its  et  tout  payés  pour  la  campagne  qui 
va  s'ouvrir?  Voilà  donc  un  papier  d'une  espèce  nouvelle  au  moyen 
duquel  une  association  peut  se  procurer  le  crédit,  indépendamment 
de  ses  fonds  en  numéraire.  Ce  qu'elle  offre  ici  comme  garantie  des 
avances  qu'elle  soUicile,  c'est  ce  que  j'appelle  son  capital  travail. 

A  ceux  qui  prétendraient  que  c'est  là  de  l'qtopie,  je  répondrai 
amplement  que  cela  a  été  fait  par  une  entreprise  particulière  et  dans 
des.  conditions  beaucoup  moins  favorables,  vis^-vis  d'ouvriers  isolés,^ 
avec  la  garantie  sociétaire  en  moins.  Le  comptoir  Bodnard  l'a  fait 
longtemps  et  avec  succès,  si  je  suis  bien  informé,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  s'est  laissé  glisser  sur  la  pente  dangereuse  des  acquisi*' 
tfons  foncières  et  des  spéculations  à  longues  échéances.  Laissons,  au 
surplus,  les  développements  futui^  à  l'avenir.  Les  banques  de  crédit 
populaire  cherchent  à  s'établir  en  ce  pioment  chez  nous.  <}u'ellès 
se  mettent  en  rapport  avec  les  i^sociatioos  ouvrières  formées  déjà 
ou  à  former;  nous  jugerons  plus  tard  à  lepreuvfs  les  diverses  com- 
binaisons qu'on  fera  sorthr  du  rapprochement  de  ces  deux  espèces 
d'institutions. 

3*  Sociétés  aHmentaires,  Building  societies^  elc«  —  Je  note 
senlenient,  pour  mémoire,  quelques  institutions  qui  n'ont  pas  l'im- 
portance des  deux  classée  précédentes,  et  qui  s'y  rattachent  seule- 
ment à  iitre  d*auxiliaires  ou  d'annexés  utilea,  soit  en  apportant 
de  notables  éccmomies  dans  les  dépenses  de  première  nécessité  du 
travailleur,  soit  en  introduisant  dans  sa  vie,  si  pauvre  de  conrortable 
et  de  jouissances  élevées,  des  éléments  de  bien-être,  d'instruction, 
d'ordre  et  de  fixité.  Telles  sont  les  sociétés  alim^ains,  qui,  par 
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Tachât  en  gros  des  denrées  de  consoramatioai  par  l'organisation 
économique  des  cuisines  et  restaurants  populaires,  apportent  une 
amélioration  sensible  dans  les  conditions  matérielles  de  îa  Tie,  et  ten- 
dent à  détruire  les  totales  habitudes  du  cabaret;  les  building  socit^ 
/^  et  les  landsoeieties,  qui  en  facilitant  Facquisition  d*une  maison 
ou  d'une  petite  terre,  rattachent  au  sol  ces  populations  un  peu  no- 
mades ;  les  installations  de  salles  de  lecture;  bibliothèques  populaires, 
lavoirs,  baids  publics,  etc. 

Pour  ce  qui  concerne  l'organisation  cotlectiTe  de  Talimentation  et 
du  logement,  je  dois  dire  qu'il  faut  bien  prendre  garde  ici  de  tomber 
dans  la  réglementation  despotique  ou  la  promiscuité  nauséabonde  de 
a  vie  de  caserne.  Il  n'y  a  pas  de  plus  détestable  économie  que  celle 
qui  se  ferait  aux  dépens  d^  l'indépendance  et  de -la  dignité  de  la 
famille.  C'est  dans  le  sanctuaire  intérieur  de  la  vie  privée  qu'il  faut 
tâcher  de  conserver  ce  germe  prédeux  de  liberté  et  de  souveraineté 
individuelle,  qui  doit,  en  grandissant,  rompre  l'une  après  l'autre  les 
diverses  enveloppes  dont  l'association  l'a  entouré  d'abord,  pour  le 
protéger  et  non  pour  l'étouffer. 

Je  ferai  aussi  remarquer  qu'en  France  ces  essais  pour  améliorer 
la  condition  du  travailleur,  ne  se  sont  guère  produits  que  par  Tin^ 
tervention  et  sous  la  direction  de  la  classe  riche.  C'est  là  certaine- 
ment du  patronage  intelligent  et  de  l'assistance  très^digne  d'éloges; 
mais  cela  sufgt  pour  donner  à  tout  cela  un  caractère  qui  s'écarte  de 
notre  principe  fondamental  de  $elf'4ielp.  J'aime  mieux  ce  qui  se  pra* 
,  tique  dans  ce  genre  en  Angleterre  :  ce  sont  les  sociétés  coopératives 
elles-mêmes  qui  font  leurs  maisons,  leursateliers,  leurs  bibliothèques, 
leurs  salles  de  réunions,  etc.  Je  ne  doute  pas  que  nos  asseciatioi^ 
n'imitent  plus  tard  cet  exemple.  J'aime  â  espérer,  tout  particulière- 
ment, que  plus  oompactes  et  plus  riches,  elles  en  viendront  à  com* 
pléter  le  traitement  des  malades  à  domicile  par  la  ct*éaiion  de  mai* 
sons  de  santié,  ou  plus  simplement  par  l'acquisition  de  lits  et  de 
salles  particulières  dans  les  grands  hospices  existants,  surveillées  et 
visitées  par  les  délégués  des  sociétés.  Alors  louvrier  ne  redoutera  plus 
rbôpital,  parce  qu'il  s'y  sentira  parmi  les  siens  et  qu'il  n'aura  plus 
la  perspective  d*y  mourir,  comme  aujourd'hui,  dans  un  abandon 
navrant  et  sans  apercevoir  une  figure  amie  k  qui  il  puisse  dire  adieu. 

Ri  de  FofCTKNAYk 
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Il  est  apparent  que  nous  sommes  entrés  dans  une  période  de  liqui- 
dation économique.  Tout  un  ensemble  de  faits  porte  témoignage  à  cet 
égard  :  —  une  crise  dont  nous  ne  sommes  pas  la  cause,  du  moins  là 
cauJBe  immédiate  et  directe,  et  dont  plus  que  personne  nous  ressenti^ 
ions  les  eSets,  une  crise  dont  le  caractère  particulier  est  moins  <lans 
son  intensité  que  dans  son  étendue  ; — Tescompte,  c'est-à-dire  le  moyen 
du  crédit,  haussant  partout  depuis  quelques  années,  même  à  Amster- 
dam, la  seule  place  qui  eût  échappé  jusqu'ici  à  cette  oppression  ;  — 
et,  par  une  contradiction  bizarre,  cette  hausse  continue  de  l'escompte 
Concordant  avee  un  afflâx  toujours  croissant  de  métaux  précieux,  dont 
l'intenrention  ^eTrait  avoir  pour  effet  de  rendre  le  crédit  de  moins  en 
moins  rigoureux;  — ^  enfin,  les  conditions  du  salaire  ne  s'améliorant 
pas,  malgré  le  prix  excessif  de  toutes  choses. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  accentués  de  la  période  économique 
que  nous  traversons. 

Pbur  saisir  les  origines  de  Tétat  actuel,  il  est  nécessaire  de  remon- 
ter un  peu  haut,  et  de  dresâer  une  sorte  d'inventaire  du  mouve- 
niient  industriel  commencé  en  1852,  au  lendemain  du  coup  d'État» 

Constatons  d'abord,  pour  être  juste,  que  nos  moyens  de  production 
se  sont  considérablement  accrus  par  le  fait  de  cette  expansion  indus- 
trielle. Les  chemins  de  fer  ont  non-seulement  rendu  accessibles  sur 
tons  les  points  de  la  communauté  nationale  les  produits  de  chaque 
kicaltté,  niais  encore  ils  ont  eu  pour  efiet,  par  cela  même  qu'ils  doDH- 
Baient  plus  de  possibilités  aux  échanges,  de  rendre  exploitables  les 
parties  du  territoire  qui  ne  l'étaient  pas.  Les  terres  arides  de  nos 
départements  du  Midi  se  sont  couvertes  de  vignes  :  les  landes  elles- 
mêmes  ont  été  mises  en  rapport;  et  la  résme^  gràœ  À  le,  guerre 
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4*Aflnériqiie,  est  devenue  un  des  n^Ueursappdnls  de  ntàrt  expor- 
tation. Nos  côtes  maritimes  ont  pris  une  aclrvité  qu'elles  n'avâwnt 
jamais  comme  :  le  poisson,  réservé  naguère  à  la  table  des  ridies  et 
comme  exception,  fait  partie  aujourd'hui  de  TalimentatioQ  de  teole 
k  France.  Dans  lea  départements  du  nord  et  du  centre^  la  culture 
de  la  betterave,  cette  culture  qu'on  pourrait  presque  appeler  provi- 
dfentielle  à  cause  des  services  multiples  et  majeurs  qu'elle  rend  i 
l'exploitation  agricole,  la  betteraye,  dis-je,  a  pris  une  ^tensioo  qui 
s*accrolt  de  jour  en  jour,  malgré  la  maladie  qui  la  menace  et  qui  a 
d^à  frappé  sur  elle. 

On  n'a  qu'à  parcourir  les  diverses  régions  de  la  France,  pow 
remarquer  les  beurew  cbangements  qui  se  sont  opérés  partout.  La 
loi  forestière  mieux  observée  a  permis  à  la  nature  de  Cuire  son  asumt 
de  réparation  dans  les  parties  montagneuses  qui  régissent  tout  tyokn 
système  territorial.  Les  montagnes  sont  regazonnées  ou  reboisées;  et 
rbeureuse  influence  de  ce  repeuplement  ne  tardera  pas  longtemps 
à^se  faire  s^tir  dans  les  condition»  atmosphériques  et  climatériques 
de  la  France.  Mieux  que  des  endiguements  et  des  berges,  nos  oexhit 
tigoes  remeublées  finiront  par  dompter  nos  fleuves  rebelles. 

Un  dernier  trait  particulier  à  la  situation  économique  de  1852  à 
1864,  dans  laquelle  a  dominé  une  préoccupation  absorbante  désinté- 
rêts matériels,  c'est  que  notre  population  n'a  pas  sensiblement  aug- 
nenté,  quoique  la  moyenne  de  la  vie  humaine  se  soit  accrue.  La 
France,  qui  pourrait  facilement  nourrir  70  niillions  d'habitants,  n'a 
à  pourvoir  à  Talimentation  que  de  37  millions  de  consommateurs.  La 
marge  est  grande,  oojnme  on  voit. 

La  {Nreuve,  du  reste,  que  nos  moyens  de  production  se  sont  agran-» 
dis,  c'est  que  les  revenus  publics  se  sont  accrus  de  600  millions, 
sans  que  les  aggravations  d'impôt  aient  dépassé  les  dégrèvements. 
Nous  rouléns  aujourd'hui  sur  un  budget  de  deux  milliards,  au  lieu 
d'un  budget  de  1 ,400  millions. 

Mais  ce  n'esi  la  qu'un  cèté  du  tableau*  La  résultante  de  la  richesse 
n'est  pas  tout  entière  dans  les  moyens  de  production  f^lle  est  surtout 
oans  un  meilleur  équilibre  des  forces  de  l'épargne. 

Si  les  besoins  de  la  consommation  ne  sont  point  satisfaits,  ou  ne  le 
sont  qu'à  plus  haut  prix,  la  production  peut  avoir  augmenté,  sans 
que  la  richesse  se  soit  accrue.  L'équilibro  des  forces  peut  aussi  bien 
se  ronapre  dans  une  constitution  iorte  que  dans  une  constitution  fai- 
ble, si,  avec  plus  de  produits  échangés,  la  capitalisattoii  de  ces  pro- 
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duits,  c*e6t-à-dire^  ie  prix  auquel  ils  arrivent  à  ta  consoimnatiôn, 

monte  sans  cesse. 

Nous  pouvons  donc  être  absolument  plus  riches ,  tout  en  étant  Te- 
Jativement  plus  pauvres. 

La  preuve  que  l'État  est  moins  riche  avec  deux  milliards  de  recelte 
qu'il  ne  1  était  avec  1 ,400  millions, «^esiqu  il  s'eudetle;  et  il  s'endette 
parce  que  les  exigences  de  la  dépense  se  sont  accrues  dans  une  pro- 
portion encore  plus  forte  que  les  facultés  de  la  recette. 

Depuis  quelques  années,  lés  crises  du  crédit  semblent  se  précipiter 
les  unes  sur  les  autres.  D'où  viennent-elles?  d*une  rupture  d'équili- 
bre entre  la  circulation  fiduciaire,  c*est-à-dire  entre  la  masse  des  af- 
faires traitées,  et  la  proportion  des  métaux  précieux,  qui  servent  de 
base  et  de  règle  à  cette  circulation.  M*e$t-il  pas  vrai  pourtant  que  la 
production  des  métaux  précieux  s'est  accrue  dans  une  proportion  pro^ 
*digieuse  depuis  une  dizaine  d'années?  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  si- 
non que  la  masse  d'affaires  auxquelles  ces  métaux  précieux  servent 
d'appoint ,  s'est  accrue  dans  une  proportion  encore  plus  formi* 
dable? 

La  hausse  continue  de  l'escompte,  se  justifiant  par  eet  épuisement 
intermittent  des  encaisses  métalliques^  ne  prouve4-elle  pas  que  nos 
besoins  surexcités  tendent  à  dépasser  de  plus  en  plus  nos  ressources 
augmentées?  ^ 

Lorsqu'on  abat  un  arbre  pour  en  réaliser  la  valeur,  on  ajoute  à  son 
<»pital  disponible  ce  qu'on  retranche  de  son  capital  de  réserve.  Si 
l'on  applique  cette  disponibilité  nouvelle  en  moyens  de  pfodi,iç- 
tion,  on  accroît  d'autant  la  masse  des  richesses  actives  ;  mais  ai 
on  en  applique  la  valeur  à  ses  dépenses  courantes,  il  y  a  toujours 
bien  réalisation  décapitai,  mais  il  n'y  a  plusaugmentation  de  richesse. 

Démolissez  la  maison  qui  suffisait  à  vous  abriter,  pour  en  bâtir  une 
plus  belle  :  c'est  bien  une  application  de  ressources  excédantes  que 
vous  ferez,  mais  en  perdant  une  disponibilité  pour  des  eniplois  plus 
utiles,  ou  plus  reproductifs,  ce  qui  est  tout  un.  Ce  luxe  d'habitation, 
qui  accroît  votre  surface  de  fortune,  vous  oblige  à  plus  de  dé- 
penee,  tout  en  diminuant  vos  provisions  de  capital.  Vous  courez 
^prqs  le  crédit  pour  retrouver  ces  provisions  que  vous  avez  alié- 
nées ;  et  cette  sollicitation  éperdue  a  pour  effet  de  faire  monter  le 
prix  de  l'argent  au  niveau  du  loyer  des  maisons ,  et  de  mettre  la 
hausse  des  produits  en  rapport  avec  ce  que  coûte  l'instrument  de 
production. 
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M'est-il  pas  vrai  que,  voyant  ce  que  rapportait  notre  rédeau  prihci^ 
pal  de  clieniins  de  fer^  nous  avons  continué  depuis  1856  pour  le  non-^ 
veau  réseau  notre  train  de  dépenses,  et  que  nous  nous  apercevons  un 
peu  tard  du  défiiui  d'équilibre  qui  en  est  résulté  entre  le  produit  et 
les  frais? 

Ce  n'est  pas  tout»  Â  cette  ménie  date  de  1856 ,  le  gouvernement, 
qui  avait  pris  la  direction  du  mouvement  industriel  après  l'avoir  pro- 
voqué, voulut  y  couper  court,  et  ne  parvint  qu^à  détourner  le  courant 
des  capilaux ,  en  prétendant  le  régler.  On  décréta  qu'aucune  entre- 
prise nouvelle  ne  serait  autorisée  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  d'autres 
mesures  restrictives  qu'il  est  inutile  de  rappeler.  Les  capitaux,  dont 
on  avait  jusque-là  surexcité  l'activité ,  ne  trouvant  plus  à  s'em- 
ployer en  France  à  l'achèvement  de  notre  outillage  national,  dont 
M.  Béhic  nous  rappelle  un  peu  tardivement  aujourd'hui  les  imper- 
fections, les  capitaux,  dis-je,  cherchèrent  fortune  à  l'étranger. 

Bientôt  l'Espagne,  l'Autriche,  la  Russie  et  l'Italie,  profitant  de  cet 
engouement  de  nos  capitaux  que  le  gouvernement  voulait  mater, 
après  l'avoir  fait  naître,  tinr^t  chez  nous  boutique  ouverte  d'em- 
prunts, si  bien  que  lo  fisc  finit  par  leur  faire  payer  patente,  sous  forme 
de  taxe  sur  les  Valeurs  étrangères  négociées  en  France. 

Mais  la  brèche  était  faite  :  les  emprunts  d'État  firent  concurrence 
aux  entreprises  industrielles  ;  et  près  de  trois  milliards  de  nos  fonds 
disponibles  se  sont  ainsi  écoulés  à  l'étranger. 

Si  encore  l'étranger  nous  restituait,  en  coupons  de  dividende  sûr 
les  produits  cn'és,  l'intérêt  de  nos  capitaux  dépensés  à  son  pr6ôt,  le 
niai  n'aurait  été  que  passager.  Riais  point  !  Les  capitaux,  employés 
à  l'étranger,  ont  suivi  le  même  régime  que  chez  nous.  Le  compte 
d'établissement  est  resté  ouvert  pour  les  États  emprunteurs  aussi 
bien  que  pour  les  entreprises  commanditées.  C'est  avec  notre  propre 
argent,  c'est-à-dire  au  moyen  d'émissions  nouvelles,  que  l'étranger 
fait  le  service  de  sa  dette  envers  nous. 

De  ce  côté,  du  moins,  on  peut  vraiment  affirmer  que  nous  vivons 
sur  notre  capilaL  Et  la  preuve  que  nous  sommes  tributaires  de 
l'étranger,  malgré  notre  position  de  créditeurs,  et  que  tes  envois 
d'argent  continuent,  c'est  que  ces  envois  ont  été  pour  beaucoup 
dans  les  récents  embarras  d'encaisse  à  la^  Banque  de  France. 

Pendant  que  nos  épargnes,  c'est-^à-dire  nos  fonds  disponibles, 
s'épuisaient  à  l'étranger,  le  négoce,  qui  représente  notre  fonds  de 
toulement,  surexcité  en  1860  par  l'abaissement  des  douanes  et  le 
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r^me  des  traités  de  commerce^  agrandissait  ses  acportatioiiB  etac- 
cordait  au  oommeree  extérieur  un  crédit  à  découvert  de  plus  en  piM 
éiendu.  Nous  serons  <rès- probablement  créditeurs  du  comnieroa 
étranger,  avant  la  fin  de  l^année,  de  plus  de  400  niHIkms. 

C'est  une  situation  brillante  en  apparence,  mais  plus  exposée 
encore  que  brillante,  par  ce  temps  de  crise  générale  ou  les  EûUites 
éclatent  partout,  et  ou  les  suspensions  de  payement  semblent  ètve 
râat  normal.  Qu  arrivera-t-il  si  notre  oommeroe  n*€st  pas  couiwt 
de  ses  déboursés  par  Téfaranger?  Il  restera,  avec  son  fonds  de  ron* 
kment  épuisé,  en  face  d'engagements  qu'il  ne  pourra  peut-être  pas 
remplir. 

II 

Qu'on  me  permette  de  faire  une  courte  théorie  de  la  constitution 
de  la  richesse,  pour  l'appliquer  à  la  situation  dont  je  viens  d'esquis^ 
ser  les  caractères  principaux. 

La  richesse  se  constitue  au  moyen  de  deux  éléments  dépendants 
l'un  de  Fautre  :  1^  uùe  production  croissante,  2*  une  réserve  faite 
sur  cette  production  pour  l'accroître  encore^.  Produire  trois  où  l'on 
produisait  deux  ne  suffit  plus,  si  Ton  n'épargne  l'excédant  pour 
étendre  encore  les  forces  productives  par  rapport  aux  besoins  de  la 
owsommatiim» 

C'est  ce  dernier  élément  que  nous  avons  trop  négligé  en  France, 
comme  on  a  pu  s'en  douter  par  l'exposé  qui  précède. 

Il  est  visible,  en  e&l,  que,  d'un  côté,  le  haut  prix  de  la  produo* 
tion  a  afiecté  d'autant  les  (acuités  de  l'épargne,  et  que,  d'un  autre 
côté,  les  épargnes  qu'on  a  pu  faire  n'ont  pas  reçtx  le  meilleur 
emploi. 

Les  salaires,  nous  Tavons  vu,  n'ont  pas  augmenté  en  proportion 
des  exigences  plus  grandes  de  la  consommation;  et  il  faut  débattre 
encore  en  ce  moment  la  diminution  d'une  heure  de  travail  qui  per* 
mette  à  l'ouvrier,  sans  diminution  de  salaire,  de  nourrir  un  peu  sa 
tète  sans  que  son  estomac  en  soufi're. 

Qui  s'occupe  de  recueillir  les  épargnes  que  la  masse  des  sakûres, 
qui  se  chiffre  par  milliards,  peut  laisser  derrière  elle  ?  Les^ociétés  coo- 
pératives du  salaire,  si  prospères  en  Allemagne  et  dont  le  fonds  de  né* 
serve  représente  en  Angleterre  un  capital  de  25  millions,  ce  qui  sup» 
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pose  une  puîssaaos  d'épargne  décuple  pour  l'ensemble  des  associés^ 
les  société;  coopératives- n'existent  même  pas  chez  nous  à  Tétat  rudi- 
Bieutaire^  tant  la  loi  Qommerciale  est  réfraotaire  à  tous  les  besoins  de 
ladémoçratie« 

Paderai-je  de^  caisses  d'épargne?  Elles  recrutent  au  profit  du 
Trésor  pour  la  dette  flottante,  et  non  au  profit  du  travail  qu'elles 
ievraient  créditer.  L'avoir  des  caisses  d'épargne  va,  d'ailleurs,  en 
diminuant  loin  d'augmenter,  ce  <pii  prouve  bien  que  leur  clientèle 
s'-^uise,  et  ne  se  renouvelle  pas. 

L'emploi  du  travail  n'a  pas  moins  radicalement  changé  que  les 
Qonditions  du  salaire.  Les  campagnes  se  sont  relativement  dépeu- 
plées au  profit  des  villes,  où  la  manu&cture  et  la  bâtisse  battaient  le 
rappel  du  travail. 

Tout  ce  qu'on  ajoute  au  luxe  des  haUtations,  tout  ce  qu'on  dé- 
pense en  reconstructions,  est  autant  qu*on  enlève  sans  utilité  k  la 
Biasse  des  capitaux  reproducteurs.  Un  négociant  qui  retirerait  un 
tiers  de  son  fonds  de  roulement  pour  le  consacrer  à  agrandir  et  a 
embellirsa  maison,  se  vouerait  par  cela  même  aux  embarras,  et  pré- 
parerait sa  ruine.  Conunent  ce  qui  serait  ruineux  pour  uiv  particu- 
lier le  serait-il  moins  pour  un  être  collectif.  Ville  ou  État?  Les  dé^^^ 
penses  de  bâtiment  ne  devraient  jamais  représenter,  soit  pour  un 
particulier  soit  pour  un  pays,  que  l'excédant  de  ses  richesses  inae- 
tives.  Les  Génois  et  les  Vénitiens  n'ont  construit  des  palais  de 
marbrie  que  lorsqu'ils  n'ont  plus  su  que  faire  des  richesses  apportées 
par  leurs  gallions.  Mai»  tant  que  les  capitaux  sont  en  élaboration, 
en  distraire  une  partie  quelconque  pour  des  emplois  improductifs, 
c'est  retnmcher  au  nécessaire  qui  produit,  pour  ajouter  au  luxe  qiû 
dévore. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  les  conséquences  de  ce  détournement 
de  ressources. 

Les  chemins  de  fèr,  en  accélérant  les  échanges,  ont  permis  au 
OMnmerce  de  reboUveler  plus  fréquemment  ses  approvisionnements, 
et'de  diminuer  par  conséquent  ses  fonds  de  poulement.  Il  est  résulté 
de  cette  facilité  plus  grande  des  échanges  un  surcroît  de  capitaux, 
qui  est  venu  augmenter  la  masse  dea  disponibilités. 

Par  suite  de  œ  virement  de  capitaux,  nous  nous  aomibes  crus 
phis  riches;  et  nous  Tétiona^  en  eCEétf  de  tovtt  ce  que  les  disponibili^ 
lés  geignaient  sur  les  fonds  de  roulement»  Nous  avons  donc,  continué 
à  dire  des  chemins  de  fer  au  même  prix,  c*e9tpà-dire  à  un  prix 
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excessif  que  Timportanœ  des  lignes  exécutées  avait  pu  seule  excuser 
ou  justifier  jusque-4à. 

Ce  fut  juste  à  ce  moment  que  la  fièvre  du  bâtiment  nous  prit^  et 
que  le  gouvernement  déclara  qu'il  n'autoriserait  plus  d'entreprises 
nouvelles,  sans  spnger  que  tout  était  à  faire  k  côté  4es  chemins  de 
fer,  que  notre  canalisation  était  tout  à  lait  insuffisante  comme  éleiH 
due  et  comme  affluents,  que  notre^  nfiarine  marchande  manquait  dé 
fret  à  cause  du  mauvais  état  de  notre  navigation  intérieure,  que  tios 
ports  étaient  mal  outillés  et  nos  frais  de  magasinages  excessif!!,  que 
notre  industrie  métallurgique  était  à  ce  point  négligée  que  nous 
produisions  moins  de  charbon  sur  tout  notre  territoire  que  la  Bel* 
gique  sur  un  espace  dix-huit  fois  plus  restreint. 

On  s'aperçoit-bien  aujourd'hui  que  notre  outillage  national  a  été 
négligé,  et  l'on  parle  d'un  emprunt,  dit  emprunt  de  la  paix,  pour 
réparer  le  retard,  et  compléter  cet  outillage.  Contre  cet  emprunt, 
nous  n'avons  rien  à  dire,  pourvu  qu'il  ne  soil  voté  que  par  spéciaUié 
d'emploi^  comme  nous  l'avons  demandé  ailleurs. 
^  Biais  il  fallait  y  songer,  avant  de  dépense?  cinq  ou  six  milliards  en 
reconstructions  urbaines,  deux  milliards  de  trq>  en  chemins  de  fer, 
de  moins  en  moins  utiles,  puisqu'ils  ne  rapportent  pas  l'intérêt  de  leur 
capital  d'établissement,  et  environ  trois  milliards  en  emprunts  et 
chemins  étrangers,  dont  les  coupons  ne  nous  sont  payés  que  sur  notre 
propre  argent  que  nous  continuons  à  exporter. 

Après  avoir  fait  argent  de  tout  pout  accroître  nos  disponibilités, 
uos  réserves  de  capital  se  sont  épuisées  en  emplois  mal  justifiés;  et 
nous  voilà  réduits  à  nos  épargnes  courantes,  en  présence  d'une  situa- 
tion où  les  besoins  de  réalisation  naissent  partout,  et  ou  les  liquida- 
tions d'actif  se  multiplient. 

Le  fonds  de  roulement  de  notre  oommerce  edt  compromis  par  la 
crise  extérieure,  et  aussi  par  le  taux  excessif  de  l'escompte  à  l'in^ 
térieur. 

Les  dépôts  en  compte  couvant  se  resserrent,  pteiive  évidente  que 
les  disponibilités  s'épuisent.  Et  il  parait  que  le  prix  deâ  valeurs, 
quoique  avili,  excède  encore  les  forces  du  placement,  puisque  les 
portefeuilles  sont  pleins  et  que  les  caisses  sont  vides. 

Il  nous  reste  à  voir  maintenant,  avant  de  conclure,  quelle  part  de 
responsabilité  revient  à  la  Banque  de  France,  qui  eit  notre  pivot  de 
crédit,  dans  cette  conduite  des  capitaux ,  depuis  1852,  ou  plutôt  de« 
puis  1897,  période  de  dédia. 
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III 

Le  crédit  ti*ert  autre  diose»  en  réalité,  que  la  représentation  en  ca- 
pital circulant  d'une  ^eur  réalisable  et  en  cours  de  réalisation.  Le 
i)Hlet  de  banque,  instrument  du  crédit,  ne  doit  fonctionner  que  juste 
le  temps  qnMI  fout  à  la  yaleur  réalisable,  qu*il  représente,  pour  se  réa- 
liser. B  naitde  ^escompte;  il  doit  prendre  jSn  à  l'écbéance  de  Teffet 
escompté.  On  ne  s'explique  pas,  en  bonne  logique,  que  le  billet  de 
banque  puisse  servir  à  autre  chose  qu'au  traitement  de  la  matière 
escopfiptable.  Mais  de  quoi  se  compose  la  matière  escomptable?  Uni^ 
quement  des  valeurs  payables  à  une  échéance  donnée.  Le  comte 
lÛollien,  le  créateur  et  l-organisateur  de  la  Banque  de  France,  pré- 
tendait à  juste  titre  que  l'émission  d'un  billet  de  banque  ne  pouvait 
coïncider  qu'avec  la  création  d'un  produit  prochainement  consom- 
mable, et  dont  la  réalisation  était  par  cela  même  assurée  aux 
échéances. 

Le  négociant  qui  reçstt  une  marchandise  comme  intermédiaire  ne 
la  paye  pas  comptant  ;  il  ajourne  son  payement  à  Fépoque  où  il  pré^ 
voit  qu'il  aur^  réalisé  cetto  marchandise  dans  la  consommaticin ,  et  il 
remet  au  producteur  un  effet  de  commerce  payable  à  cette  échéance^ 
Celui-ci  porteà  Tescompte  cette  lettre  de  change  endossée  par  lui,  et 
il  reçoit  en  échange  de  son  effet  escompté,  un  billet  de  bcuique  qui 
lui  permet  de  continuer  sa  fobrication  ou  sa  produetien,  comme  s'il 
en  avait  déjà  reçu  le  prix  du  négociant. 

L'intervention  du  crédit  pour  cette  nature  de  transaction  permet 
donc  à  h  production  de  con^nuery  dans  le  même  temps  que  l'écoule- 
ment des  produits  s'effectue. 

Ainsi,  la  sécurité  de  chrculation  des  billets  de  banque  dépend  exclu- 
sivement de  la  nature  des  opérations  desservies  par  le  crédit.  Les 
transactions  liquidées  à  une  échéance  certaine,  celles  qui  s'exercent 
surde^produtû  prochainement  consommables,  peuvent  seules  avoir 
pour  contre- valeur  des  billets  de  banque,  parce  que  seules  elles  of- 
frent pour  compensation  un  remboursement  assuré.  On  arrive  ainsi 
à  la  conviction  que  le  billet  de  banque  ne  peut  représenter  que  la 
production  circulante,  et  non  pas  la  richesse  acquise  ;  et  que  l'abus 
du  crédit  commence  là  où  précisément  le  billet  de  banque  devient  la 
^rq>résentation  d'une  valeur  non  échangeable, 

En  un  mot,  toutes  les  fois  que  la  fonction  du  crédit  entreprend  sur 
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la  Ibnclion  du  capital,  il  y  a  abus,  et  par  conséquent  danger.  Si  la 
Banque  de  France  livrait  sa  circulation  à  des  entrepreneurs  de  b&ti- 
timent,  par  exemple,  chacun  ferait  obsenrer  avec  raison  à  la  Banque 
de  France  qu'on  ne  construit  pas  de  maisons  au  moyen  du  crédit, 
Biais  seulement  au  moyen  d*uii  capital,  et  que  c'est  abuser  de  sa  cir- 
culation que  de  vouloir  lui  faire  représente!^  une  richesse  absente* 
Une  maison  construite-  ne  donne,  en  effet,  aucune  faculté  de  rem- 
boursement aux  billets  de  banque  qui  ont  servi  a  la  construira.  Oi^ 
ne  liquide  pas  une  maison  à  échéance  ;  elle  offce,  je  le  veux  bien^ 
une  garantie  comme  placement  de  fonds^  mais, aucune  comme  réi^ 
lisation  de  crédit,  dans  un  terme  [urévu.  La  Banque  de  France  aurait 
doiic  fait  un  placement  de  fon^a  avec  une  moimaie  dont  elle  devrait 
le  remboursement  au  public^  et  dont  elle  ne  serait  pas  remboursée 
elle-même.  Ce  serait  une  richesse^^fictive  venant  remplacer  dans  k 
cireulation  un  capital  absent. 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  circulation  d'une  banque  d'émis- 
sion ne  devrait  jamais  dépasser  la  somme  de  son  escompte  commer- 
eial>  des  valeurs  de  son  portefeuille*  Lorsque  la  puissance  de  circu- 
lation excède  les  &eultés  de  réalisation ,  Texcès  commence,  et  l'équi- 
libre du  crédit  est  rompu. 

Or,  la  Banque  de  France  est-elle  à  cet  égard  à  l'abri  de  tout  re- 
proche? et  ses  crédits  à  découvert  n'en  ont-ils  pas  provoqué  d'autres 
4tns  le  pays^  ceux  de  la  caisse  des  travaux  de  Paris,  par  exemple  ? 

Prenons  au  hasard  un  de  ses  bUans  : 

novembre  1864),    733,661,325 
...     .    .    .    892,319,538 


141,341,787 


Banqi]|e  4e  France  dépasse^t«^lle  de 
le  son  porteSeuiUe ,  représentant  les 
»?  Parce  que  la  Banque  de  France 
livre  sa  circulation  en  dehors  de  l'escompte.  Et  lorsque  cet  excédaùt 
de  circulation  vient  faire  des  vides  d^neaisse,  la  Banque  s'inquiète 
nuvement,  et  ne  peut  calmer  ses  inquiétudes  naïves  qu'en  împoeaiit 
Renouvelles  rigueurs  au  commerce,  qui  n'en  peut  mais! 

Les  opérations  auxquelles  la  Banque  livre  sa  eîrculalion  m  debim 
dft  reaoompte  ccmunercial  sont  les  suivantes  : 
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AfMM  89r  Kngots 26,101,353 

ÀTanoes  sur  rentes  el  Takurs  •      70,804,690 
▲▼anoes  au  Trésor 60,000,000 


156,606,043 


Ainsi ^  la  Banque  de  France,  établissement  eidusÎTement  corn* 
mercial^  (ait  un  découvert  4e  156  millionaet  demi,  dont  141  rail- 
lions et  demi  en  billets  de  banque,  en  dehors  du  commerce.  Ce  dé- 
couTcrt  dépassait  200  millions,  il  y  a  quelques  mois.  Notez,  en  outre, 
qpie  la  Banque,  ayant  tout  son  capital  engagé  en  plaoements  défimtifs, 
oa  peut  faire  de  telles  avances  avec  ses  propres  fonds,  et  qu*elle  est 
obligée  de  les  prendre  sur^  les  fonds  du  commerce. 

Cet  excédant  de  circulation,  n'ayant  aucun  remboursement  certain» 
piisqu*il  ne  prései^te  aucnne  production  échangeable,  est  bel  et  bien 
un  crédit  à  découvert,  quoiqu'il  soit  lait  sur  nantissement,  Précisé- 
ment  parce  xfue  ce  découvert  n'est  tenu  à  aucune  échéance  certaine, 
il  vient  périodiquement  exercer  sa  pression  sur  rencaisse.  Pourquoi 
les  détenteurs  de  métaux  précieux,  par  exemple»  viennent-ils  deman- 
der du  crédit  &  la  Banque,  avec  un  gage  dont  elle-même  a  besoin  et 
dont  pourtant  elle  ne  peut  disposer?  C'est  évidemment  pour  se  faire 
des  espèces  avec  l^s  billets  qu'ils  reçoivent,  eii  se  dispensant  de  faire 
monnayer  leurs  lingo^.  Ainsi,  la  Banque  favorise  elle-même  la 
guerre  qu'on  lui  fait. 

On  se  figure  géaéralement  que  c'est  par  des  bordereau^  remis  à 
l'escompte  que  les  spéculateurs  d'encaisse  agisse 
France.  On  m  trompe  :  la  Banque  de  France 
tionnaire  pour  accepter  ou  refuser  un  bordereai 
son  portefeuille  pour  arriver  à  son  encaisse,  la 
déjouée.  Mais,  au  lieu  d'agir  sur  son  portefeuii 
triasse,  les  banquiers  agissent  sur  son  excédant 
elle  est  esclave  par  la  condition  de  remboutsen 
ces  de  sesbillets. 

Précisément  parce  qu'il  y  ^  dans  la  circulation  141  millions  de 
billets  excédant  les  besoins  de  la  production  et  du  commerce,  les 
banquiers  n'ont,  pour  les  attirer  à  eux,  qu'à  réaliser  à  la  Bourse  une 
certaine  quantité  de  valeurs;  et  c'est  ainsi  qu'ils  arrivent  à  puiser  à 
di^rétion  dans  l'encaisse. 

Il  y  a  un  fait  qu'on  ignqie  géaéralement  :  c'est  que  sur  l'enscmUe 
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de  sa  réserve  iriétanique,  la  Banque  <)e  France- pôssècle  de  130  à 
i40  mtUioBS  de  monnaie  d'argent.  Si  c'était  le  publie  qui  venait  pui- 
ser à  1  encaisse,  la  Banque  de  Franoe  aurait  intérêt  à  livrer  ses  espè- 
ces d'argent^  afin  de  modérer  la  demande  de  remboursement,  comme 
elle  Ta  fait  en  d'autres  circonstances  critiques,  filais  la  monnaie  d'ar- 
gent fait  prime  à  l'étranger  ;  et  la  Banque  de  France  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  mettre  cette  réserve  précieuse  hors  de  la  portée 
des  bnnquiers,  qui  la  menacent  sans  cesse  avec  l'excédant  de  billets 
qu'elle  leur  livre. 

La  Banque  de  France  n'est  pas  tenue  à  une  loi  d'encaisse»  comme 
la  Banque  de  Londres  :  voilà  pourquoi  sa  conduite  devrait  être  diflé- 
rente.  Nous  l'avons  vue  naguère  avec  une  circulation  dépassant 
800  millions,  en  face  d'une  réserve  métallique  réduite  à  160  mil- 
lions. 

Pourquoi  la  Banque  de  France  est-elle  libre  de  sa  circulalion,  sans 
rapport' avec  son  encaisse?  C'est  à  la  condition  de  ne  livrer  cette  cir- 
culation qu'à  la  matière  escomptable,  proprement  dite,  c'est^-direà 
l'escompte  et  au  iiecouvrement  des  effets-  de  commerce.  Si  la  Ban- 
que de  France  devait  rester  maîtresse  de  ses  opérations,  comme  la 
Banque  de  Londres,  il  faudrait,  comme  pour  cette  dernière,  ifnposer 
pour  limite  à  sa  circulation  de  billets  an  certain  niveau  d'encaisse. 

Les  opérations  de  la  Banque  de  France  et  dé  la  Banque  de  Londres 
étant  diflérentes,  leur  conduite  ne  peut  être  la  même. 

Si  les  exigences  de  la  matière  escomptable  dans  le  pays  réclament 
delà  Banque  de  France  une  circulation  de  1,200  millions  de  billets, 
il  faut  qu'elle  les  livre,  sans  égard  pour  son  encaisse.  Mais  si  elle  dis- 
trait un  seul  billet  du  service  de  la  matière  escomptable,  il  fsrat 
qu'elle  soit  astreinte  à  une  loi  d'enèaisse,  comme  la  Banque  de  Lon- 
dres; et  comme  elle,  alors,  elle  aura  dans  les  rigueurs  de  sa  charte 
une  justification  pour  ses  rigueurs  d'escompte. 

En  résumé,  la  Banque  de  Londres  est  mattreëse  de  ses  opérations, 
parce  que  sa  circulation  dépend  de  ses  conditions  d'encaisse.  Aci  con- 
traire, la  Banque  de  France  reste  maltresse  de  sa  circulation^  sans 
condition  d'encaisse,  parce  qu'elle  est  tenue  par  la  nature  définie  de 
ses  opérations. 

U  est  arrivé  deux  fois  depuis  dix  ans  que  la  Banque  de  Londres  a  dû 
cesser  ses  opérations,  parce  qu'elle  n'avait  plus  un  encaisse  suffisant 
pour  les  continuer.  Il  ne  faut  pas  que  pareille  chose  puisse  jamais  ar- 
river en  France;  car  cela  aurait  pour  nous  des  conséquences  Uen 
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autrefoent  désastreuses  que  pour  TAngleterre,  laquelle  a,  en  dehors 
de  Tescompte,  des  moy«iS  de  crédk  et  des  instruments  de  compen-^ 
sation  que  nous  ne  possédons  pas. 

Qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  de  la  ^lidarité  forcée  qu'on  prétend 
exister  entre  les  deux  établissements  d'émission.  Cette  prétendue  so^ 
lidarité  n'est  qu'un  It^urrô  dont  on  rend  notre  commerce  victime.  Où 
les  droits  sont  différents,  les  devoir^  ne  peuvent  être  les  mêmes.  Le 
premier  devoir  de  la  Banque  de  France ,  mattresse  de  sa  circulation^ 
c'est  de  ne  pas  faire  dépendre  les  conditions  d'escompte  de  l'état  de 
son  encaisse. 

Le  jour  où  ses  opérations  seront  rigoureusement  bornées  à  l'es- 
compte commercial  et  au  recouvrement,  c'est-à-dire  lo^ue  sa  cir^ 
culation  ne  dépassera  pas  la  somme  de  son  portefeuille,  ce  jour-là 
nous  en  aurons  fini  avec  l'épouvantail  des  crises  métalliques. 

Si  la  Banque  de  France  n'avait  en  circulation  que  la  quantité  de 
billets  nécessaire  aux. transactions  du  commerce,  jamais  on  ne  vien- 
drait au  remboursement  en  espèces  que  pour  des  appoints  de  solde, 
y  eùtril  1,200  millions  de  billets  en  circulation;  et  les  rentrées 
d'échéance^  feraient  plus  que  compenser  par  leurs  réparations  mé- 
talliques les  demandes  d'appoint.  Le  commerce  ne  va  jamais  directe- 
ment à  la  Banque  pour  le  remboursement  des  billets  qu'il  reçoit  par 
l'escompte,  par  Texcellente  raison  qUe  personne  ne  refuse  de  les 
échanger  contre  du  numéraire  dans  les  transactions  courantes;  et  si 
le  public  les  échange  si  volontiers,  c'est  parce  qu'ils  sont  une  mon- 
naie pluseommode  et  plus  appropriée  à  la  circulation  que  le  numé- 
raire. * 

Ce  qui  vient  en  remboursement  direct  et  en  masse  au  réservoir  mé- 
tallique de  la  Banque  de  France,  ce  sont  les  141  millions  et  demi  de 
billets  excédant  la  circulation  nécessaire  du  commerce;  et  nous  avons 
vu  comment  les  banquiers  attirent  à  eux  cette  circulation  excédante, 
non  représentée  par  des  ressources  commerciales  réalisables  aux 
échéances.  Faites  disparaître  lacause>  et  vous  aurez  facilement  rai- 
s(m  de  l'effet.. 

S'il  n'y  avait  dans  la  circulation  que  les  billets  représentant  la  ma- 
tière escomptée,  jamais  le  commerce  ne  livrerait  aux  banquiers  que 
la  quantité  de  billets  correspondante  à  ses  propres  engagements. 

Je  me  demande  comment  les  banquiers  pourraient  agir  sur  l'en- 
caisse de  la  Banque,  s'ils  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  141  mil- 
lions et  demi  de  billets  qu'on  a  distraits  de  la  circulation  commerciale 
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pour  leur  sorriee  nàumk  Je  dieidM^  et  je  ne  tone  pw.  Chose 
autrement  étrange^  bien  «nfifriirtimKirf  >iM<apt  ^ue  ke  bu^iers 
Tont  échanger  des  billets  contre  da  BU8ién»f^  1»  eemmewe^  ïm^ 
yfà  échanger  du  Bumérmtre  eoakie  été  hillete;  et  k  preuw,  Vèst 
qu'il  alimente  reocaiue  pendant  qws  les  banquiers  Tépueent  (ht 
dirait  même,  —et  des  faHa  récents  Fattesteni,  —  que  le  billet  4r 
banque  n'est  januûs  plus  en  finrenr  auprès  du  poUic  que  lorsque  le 
numétaire  diminue,  tant  le  eonnnefce  crMit  que  la  Banque  èe 
France,  qui  dispose  du  crédit,  ne  le  laisse  menquor  de  Tinstrument 
nécessaire  à  ses  transactions. 

li  résulte  de  ce  qui  précède  <p»  fat  Banque  de  France  powrait 
toujours  tenir  Tescompts  tr^baa,  sans  crainte  de  ynit  s'qnrisarsa 
réserve  métallique,  si  elle  ne  taisait  pas  de  la  ciredalion  à  décea-* 
Tert  en  dehors  de  k  ipatière  esnnmflibte*  Les  opéraiiena  de  duinge, 
d'un  pays  à  Fautre,  basées  sur  lea  eotrepiises  d'encaisse,  devicn- 
draient.alors,  siotm  impes^tesy  dn^nÛMOs  plus  difficiles,  puisqu'il 
faudrait,  pour  les  e&ctuer,  sesenûr  de  l'intennédiaire  du  cenuneioft 
qui,  possédant  seul  T instrument  avec  lequel  on  dfaine  les  espèees 
métalliques,  ne  le  livrerait  que  suiitint  ses  pfopret  eoovenances. 

Comment  TAngleterre,  où  netre  comnaerce  est  créditeur,  aurait**- 
die  pu  s'alimenter  ée  matièm  métalliques  en  France  malgré  k 
taux  élevé  de  son  eseempte,  û  h  cnmmerce  anrait  en  seul  à  sa  dispcK 
sition  le  billet  de  banque  avec  lei|nd  on  va  puiser  au  réservoir  des 
espèces?  Pour  atteindre  à  ce  réservoir,  l'Angleterre  aurait  dà,  dna 
ce  cas,  nous  offrir  en  échange  et  i  uo  prix  avili  les  pioduits  dent 
notre  commerce  aurait  eu  besoin  ou  qu'il  aurait  trouvé  avantage  à 
prendre..  L'Italie  et  l'Espagne,  qui  nous  ont  épuisés  de  numéraire 
cette  année,  sans  compensatton  pour  noire  eommerce,  aulnûent  été 
dans  le  même  cas. 

Au  lieu  de  cula,  l'Italie  et  TEspagn,  aussi  bien  que  l' Angleteire, 
saofB  intéresser  notre  eommeree  au  soukgement  de  leurs  embarras^ 
s 3  sont  directement  adressée» à  née  hanquien,  qui,  avec  les  141  mH^ 
lions  et  demi  de  billets  de  banques  inutiles  aux  nécessités  de  com- 
pensation d'échéances  de  notre  contunerce  intérieur,  ont  pu  aller 
abusivement  puiser  à  l'encaisse,  en  kîsant  de  gros  bénéfices  de 
change  dont  nos  transactions  intérieures  ont  acquitté  les  fiais  par 
la  hausse  injustifiable  de  l'escompte»  Si  bien. que  cet  eicédant  de 
141  millions  et  4emi  de  billets  de  banque  a  fourni  k  matière  d'uo.- 
cridit  à  découvert,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'eitérienr,  et  qui  restera 
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sospeoâtt  sur  nos  tranfwcUong,  comiB»  une  pcesaon  d'akoo^h^, 
jaiqtt'à  ce  qu*il  soit  liquidé. 

C'est  uDÎqueqaeat  là  ce  qui  nous  vaut  recompte  à  7  et  8  p.  iOO, 
lequdieiid impossible  la  masse  moyenne  des  aiSaires,  et  provoque 
tant  de  suspensions  de  payemept  et  tant  de  lennetares  de  boutiques 
et  d'ateliers. 


IV 


Pour  peu  qu'on  cherche  à  se  rendre  compte  des  choses,  on  se 
convaincra  que  cette  vicieuse  distribution  de  crédit  a  été  la  consé- 
quence» pour  ainsi  dire,  inévitable,  d^un  mauvais  emploi  de  notre 
capital.  Nous  avons  créé  trop  de  valeurs  improductives,  et  nous  y 
avons  épuisé  nos  fonds  disponibles  aussi  bien  que  nos  fonds  de  rou- 
lement. Cela  même  n^a  pas  suffi;  nous  y  avons  appliqué  une  partie 
de  notre  circulation.  Voilà  pourquoi  le  crédit  est  devenu  aussi  cher 
que  l'argent,  si  même  les  conditions  de  l'escompte  ne  dépassent  pas 
en  exigences  les  conditions  du  prêt. 

Nous  avons  fait  comme  louvrier  qui,  comptant  sur  son  salaire  du 
lendemain,  gaspille  son  salaire  du  jour,  et  s'habitue  à  vivre  sur  un 
découvert  dont  le  flot  montant  lui  rend  l'épargneJnaccessiblej  et  le 
noie  au  premier  chômage. 

Par  bonheur,  le  commerce  en  France  n'a  pas  exag:éré  ses  risques; 
il  a  été  plein  de  modération  et  de  prudence;  0t  l'on  peut  même  dire 
en  toute  vérité  que  jamais  plus  de  sagesse  n'a  été  récompensée  par 
plus  d'épreuves.  Il  y  a  résisté  j  il  y  résiste.  Nous  avons  donc  là  une 
bonne  base  de  réparatiop. 

Il  est  possible  de  ramener  progressivement  fescompte  à  4  p.  100 
et  de  l'y  maintenir,  à  moins  de  circonstances  exceptionnelles  provo- 
quées par  les  excès  du  négoce.  On  n'a  pas  besoin  pour  cela  de  rien 
changer  aux  statuts  de  la  Banque  de  France;  il  suffit  de  les  faire 
dbserver  rigoureusement.  Que  ce  soit  désormais  le  portefeuille  com- 
mercial qui  serve  de  limite  à  la  circulation;  et,  par  suite,  que  Fad- 
minislration  de  la  ^anque  passe  des  mains  des  banquiers  aux  mains 
des  n^ociants,  comme  cela  a  lieu,  du  reste,  pour  la  Banque  de 
Londres,  quoique  moins  exclusivement  conmierciale  que  la  Banque 
de  Fiance.  Cest  tout  ce  qu*U  &ut;  et  il  n'y  a  pas  à  demander  antre 
chose.  , 
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Avec  l'escompte  à  4  p.  100,  les  intermédiaires  pourront  se  con- 
tenter d'un  prélèvement  de  10  p.  100  sur  la  consommation.  L'usuro 
dé  l'escompte  les  oblige  aujourd'hui  à  prélever  30  p.  100,  ce  qui 
est  trop  onéreux  pour  le  consommateur,  et  laisse  par  cela  même  le 
producteur  exposé  à  des  méventes  qui  le  ruinent,  avec  le  prix  exces- 
sif des  loyers  et  des  frais  d'administration. 

Ce  soulagement,  apporté  dans  les  rapports  de  la  production  et  de 
la  consommation,  ne  suffira  pas,  si  Ton  ne  donne  en  même  temps  à 
l'épargne  les  moyens  de  se  consolider,  à  mesure  qu'elle  se  produit. 
On  n'a  pu  donner  aux  capitaux  le  mouvement  désordonné  que 
nous  avons  vu ,  sans  développer  extraordinairement  les  facultés  du 
travail.  Nous  avons  aujourd'hui  plus  de  qilatre  millions  d'ouvriers 
ne  vivant  que  de  leur  salaire.  En  supposant  qu'ils  ne  gagnent  que 
600  francs  ^n  moyenne,  — ;  ce  qui  est  bien  peu  avec  les  exigences 
actuelles  de  la  vie,  —  le  budget  du  salaire  serait  de  2  milliards 
400  millions. 

D'où  veut-on  que  naisse  Tépargne,  si  elle  ne  sort  dé  ce  fonds  pri- 
mordial du  salaire?  Or,  le  salaire  se  gaspille  aujourdUiui  sans  comp- 
ter, parce  qu'il  ne  trouve  aucun  réservoir  pour  recueillir  les  écono- 
mies qu'il  pourrait  faire. 

Comment  se  fait-il  que  les  sociétés  ouvrières  de  production,  de 
consommation  et  de  crédit,  ce  qu'on  nomme  les  associations  coopé- 
ratives, soient  si  répandues  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et 
^'elles  le  soient  si  peu  en  France,  où  pourtant  l'esprit  démocratique 
qui  nous  anime  devrait  bien  plus  impérieusement  nous  pousser  Ters 
\*association,  qui  est  sa  formule?  C'est  que  la  loi  française  n'a  pas 
prévu  les  besoins  nouveaux  qui  se  manifestent,  et  que,  ne  pouvant 
les  satisfaire,  elle  aime  mieux  les  ignorer.  Elle  n^a  laissé  à  l'associa- 
tion coopérative  qu'un  seul  refuge  ou  elle  puisse  élaborer  l'épai^e 
sans  autorisation  préalable  :  c'est  ce  petit  coin  de  la  loi  qui  abrite 
la  société  civile  formée  dans  tin  but  particulier.  Mais  dans  la  société 
civile  particulière,  chacun  des  associés  est  indéfiniment  responsable, 
au  contraire  de  la  société  commerciale,  où  aucun  des  commanditaires 
jn'est  tenu  au  delà  de  sa  mise.  Le  mode  de  société  civile  ne  convient 
donc  pas  à  tous  les  genres  d'associations  coopératives.  C'est  à  peine  si 
les  sociétés  de  consommation  pourront  s'en  accommoder,  et  encore  à  la 
condition  de  ne  pas  opérer  avec  des  tiers,  et  de  ne  transiger  qu'en 
comptant,  et  pour  leur  propre  compte,  entre  leurs  associés  exclusive- 
ment. Mais  il  suffit  que  les  sociétés  de  consommation  trouvent  cette 
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petite  brèche  dans  la  loi  pour  qu'elles  doiyent  se  hâter  d'y  pénétrer, 
en  attendant  que  notre  législation  commerciale  cède  sur  d'autres 
points*  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  dans  un  milieu  social  où  l'épai^e 
n'a  pu  encore  scnrtir  du  salaire,  qu'on  peut  procéder  à  l'édification 
démocratique  par  des  associations  coopératives  de  crédit  et  de  pro- 
duction, lesquelles  supposent  des  épargnes  déjà  faites  par  le  salaire. 
D  vaut  dono  mieur,  sous  tous  les  rapports,  procéder  par  des  sociétés 
de  consommation,  où  les  économies  se  feront  par  les  meilleures  con- 
ditions d'achat  et  de  vente  que  les  associés  trouveront  à  s'approvi- 
sionner en  commun. 

C'est  là,  avec  la  modération  de  l'escompte ,  le  seul  moyen  de  ré« 
paration  que  nous  puissions  appeler  à  l'aide  de  notre  fortune  pu- 
blique ébranlée. 

Provoquer  l'épargne,  et  ajouter  au  crédit  de  ceux  qui  produisent 
la  part  qu'on  retranchera  à  ceux  qui  dépensent  :  tel  est  le  double 
problème  éomomique  à  résoudre.  Le  sphynx  est  sur  la  route  de 
Thèbes  :  qui  lui  répondra? 

Fa;  DucuiNG. 
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CONSTITUTION  DES  ÉTATS-UNIS 


VINGTIÈME  LEÇON 

DES  ATtaiBUTIONS  DU  Ga!f6R«& 

Messieurs^ 

Nous  étudiefons  aujourd'hui  les  pouvoirs  dont  le  Congrès  est  in«- 
Testiy  suivant  l'expression  anglaise,  c'estr-à*dire  les  pouvoirs  délégués 
au  Congrès.  Ce  caractère  de  pouvoirs  délégués  est  quelque  chose 
d'étrange  pour  nous  autres  Français  qui  considérons  toujours  le  pou- 
voir législatif  comme  représentant  la  nation,  et  par  conséquent 
réunissant  dans  son  sein  tous  les  droits. 

Le  parlement  en  Angleterre  est  considéré  de  même  façon  ;  il  se  com- 
pose du  roi,  de  la  Chambre  des  lords  et  de  la  Chambre  des  communes. 
Mais  une  fois  ces  trois  pouvoirs  d'-aeeerd ,  -et  le  pouvoir  législatif 
n'ayant  qu'une  volonté,  le  parlement  peut  tout  faire,  excepté  la  seule 
chose  qui  semble  impossible  aux  Anglais ,  faire  d'une  femme  un 
homme  et  d'un  homme  une  femme. 

Cela  ne  veut  pas  dire  qu'en  Angleterre  le  parletnent  exerce  un  pou- 
voir absolu,  n  est  tenu,  comme  le  Sénat  romain,  par  le  respect  des 
précédents.  C'e$tune  force  que  nous  ne  connaissons  pas  depuis  cent 
ans.  "Nous  vivons  sous  l'empire  de  la  Révolution,  et  nous  avons  vu 
changer  tant  de  gouvemem^its  que  notas  n'avons  aucun  respect  pour 
le  passé.  Nos  pères  n'avaient  pas  cet  esprit  et  nous  voyons  que  jus- 
qu'au quinzième  siècle,  on  fait  jurer  aux  princes  et  aux  rois  le  res- 
pect des  vieilles  coutumes.  Jusqu'à  la  révolution  française,  on  voit  le 
Parlement  alléguer  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie  française, 
lois  mal  définies,  mais  que  nos  rois  eux-mêmes  se  reconnaissaient 
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du»  thmreuite^  imfuis$ame  4e Tialttr.  LarôyMtééat  aBsolaecaft^ 
die  ne  l'est  p^s  en  droit, 

U  ea  est  de  m/km  en  Aac^etenre^  LefmHeoMiit  peiÉ  fietire  beucoup 
de  oboses,  mais,  il  seinblenMt  énarme  qa'U  agtt  contre  e«  qui  a  éM 
fiMt  piMT  le$  ancêtre»  en  iBi^eur  de  la  liberté.  Cette  banriète  existait  à 
Rome»  et  presque  dans  le  même  sens.  L'empression  wa$m  wwy'fli'iiwt. 
ne  veut  pas  dire  autre  ebose  q«è  ks  préeédeats.  loaqu^au  moment 
où  la  démoGPati&  fut  triemphaate  éiÂa  la  répabliqw  fomaiite/W 
Sénat,  les  trilnns  ne  pouvaient  rienfiiire  contre  les  préeédorti.L'ea^ 
pire  seul  fut  aurdessus  des  lois»  et  cela  par  uae  idée  qm  répond  aux 
n6tresu  L*empereuV|  représentant  du  peuple,  ter  proclamait*  absolu 
comme  la  nation  même  dont  il  abaoHMÛt  en  lui  tous  les  droHs. 

En  Angleterre^  les  précédent»  scmt  toot-putssants.  Il  y  a  en  o«tre 
l'opinion  qui  maintint  le  parlement  dans  le  respect  de  la  nation; 
par  conséquent»  a'il  ;  a  là  une  «nmipotinice  légiatatire,  die  n'existe 
qu'à  l'état  théorique.  Cette  omn^polenee  existe  en  Fnmce,et  malbenA 
reusement  à  l'état  de  Sût,  èkle  y  a  existé  dès  les  premiers  jpnrs  de 
4'?89y  d'autant  pluaqu'on  était  en  pleine  révolutionv  ti  que  TAssem- 
blée  constituante  croyait  fran<^ememeQt  représenter  la  Tolenté  du 
pet^ple  français. 

On  fut  cependant  un  peu  effrayé  de  cette  tonte^-puissaiKey  et  PAf- 
semblée  con9tituanteelle<méaie  pei^a  qn*il  fidlait  Ikr  des  successeur», 
qui  n'acceptent  jamais  l'b^ritage  que  »oue  bénéfice  d'inventaire; 
on  fil  donc  ces.  déclarations  des  droHs  qni  sont  restées  célèfetes.  Nous 
les  respectons  ;  quand  je  dis  nous  les  respectons,  nous  le^  vénérons, 
nous  ne  les  discutons  pas.  On  eut  donc  l6$  principes  de  89,  qni 
sont  des  vérités  excellentes,  Vénnmération  de  tontes  les  libertés  que 
la  Frapce  a  aimées  et  qu'elle  aime  encore.  On  décida  que  devant  ce» 
principes  le  pouvoir  législatif  devait  a'arréter,  qoe  e'étaient  des  droits 
supérieurs  et  inviolables.  Halhenreusement  ces  droits  sont  toujours 
restés  comme  une  l^tre^morte  en  tète  de  toutes  nos  constitutions,  si 
bien  qu'on  s'est  demandé  s'il  ne  valait  pas  mieux  supprimer  le  ma-* 
gnifique  frontispice  qui  annonce  dans  le  téslple  xm  Dieu  qu*on  n'y 
trouve  jamais. 
Qu'en  était  pas  4e  même  en  Amérique. 

Le»  Américains  étaient  habitués  à  œs  précédents  qur  garantissent 
certaines  libertés.  Seulemènit  tandis  que  l'Angb^erre  se  reposait  sur 
se»  tradiiionst  les  Américains  inscrivirent  ces  droits  dans  leur  consti- 
tution, et  les  mirent  soùs  la  gavde  dn  pouvoir  judiciaire  ;  c^est  ce  qu^ 
nous  verrons  dans  la  prochaine  leçon,  qnai^  nous  psrleron»  de  la 
puissance  judiciaire. 
Ce  qui  contribua  surtout  à  cette  jalousie  de  la  constittitioli  améri- 
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caine,  ce  qui  fit  qu'on  ue  donna  au  Congrès  que  des  pouvoirs  limités, 
ce  fut  la  division  par  États.  Les  États  tenaient  fort  à  leurs  droits;  H 
leur  sembla  naturel  de  ne  déléguer  que 'Certains  pouvoirs.  On  vit  donc 
pour  la  première  fois  je  crbis,  dans  l'histoire,  ce  phénomène  d'un 
pouvoir  législatif  qui  représente  le  pays  quand  on  le  considère  au 
point  de  vue  de  la  direction  suprême,  des  mesures  générales  de  gou- 
vernement, mais  qui  n'est  point  lé  pays  lui-iàème  et  qui  ne  peut  pas 
tout.  C'est  là  une  des  grandes  découvertes  que  nous  devons  à  l'Amé- 
rique ,  découverte  que  jusqu'à  présent  la  science  politique  a  laissée 
de  côté,  et  qui  me  semble  une  des  vérités  politiques  les  plus  impor- 
tantes qu'on  ait  trouvées  de  nos  jours,  et  celle  qui  doit  avoir  le  plus 
d'influence  sur  l'avenir.  Au  gouvernement  comme  au  corps  législatif, 
il  n'appartient  que  d'exercer  des  pouvoirs  délégués. 

En  France,  nous  proclamons  très-haut  la  souveraineté  du  peuple, 
nous  l'exerçons  une  fois  tous  les  six  ans  dans  les  comices  électo- 
raux; mais  le  lendemain  cette  souveraineté  passe  dans  d'autres  mains 
qui  peuvent  faire  toute  autre  chose  que  ce  que  veulent  les  mandants. 
En  Amérique,  jamais  cette  souveraineté  ne  disparaît;  le  peuple  la 
conserve  toujours  entre  ses  mains  ;  seulement  on  a  délégué  au  Congrès 
certains  pouvoirs  de  législation  strictement  définis  et  que  le  Congrès 
exerce  au  nom  de  la  nation.  H  y  a  donc  deux  corps  vivants  :  d'une 
part  le  Congrès,  de  l'autre  la  nation,  le  mandataire  et  le  mandant. 
Voilà  ce  qui  donne  un  grand  intérêt  à  l'étude  de  la  constitution  amé* 
ricaine.  Elle  nous  apprend  quels  sont  les  pouvoirs  qu'un  peuple  ne 
peut  exercer  lui-même,  et  quels  sont  ceux  qu'il  doit  conserver  dans 
ses  mains. 

Le  premier  des  pouvoirs  qu'un  peuple  ne  peut  exercer  lui-même 
est  le  pouvoir  financier. 

€  Le  Congrès,  est-il  dit  dans  la  constitution,  aura  le  pouvoir  d'éta-^ 
blir  et  de  lever  des  impôts  et  des  droits  ou  excises,  afin  de  payer  les 
dettes  et  de  pouvoir  à  la  défense  commune  et  au  bien-être  général 
des  États-Unis;  mais  tout  impôt  indirect  devra  être  uniforme  dans 
tous  les  États-Unis.  —  Le  Congrès  aura  le  droit  d'emprunter  de  l'ar- 
gent sur  le  crédit  des  États-Unis.  » 

Ce  pouvoir  n'est  pas  absolu  :  on  autorise  le  Congrès  à  emprunter 
de  l'argent  ou  à  établir  des  impôts  ;  mais  le  Congrès  n'a  le  droit 
de  mettre  des  impôts  que  pour  payer  les  dettes,  pour  pourvoir  à 
la  défense  commune  ou  au  bien-être  général.  Ainsi  il  serait  impos- 
sible que  le  Congrès,  si  demain  il  devait  faire  quelque  dépense  con- 
sidérable en  faveur  d'une  ville  des  États-Unis,  pût  mettre  des  impôts 
sur  la  nation  tout  entière.  La  même  question  s'est  présentée  pour  les 
routes  :  le  Congrès  a  le  droit  d'ouvrir  des  routes  pour  les  postes  ; 
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mais  peniril  lui  être  permis  d'ouvrir  des  routes  pour  t^ûliter  des 
communications  d'un  État  à  un  autre?  C'a  été  une  lutte  constante 
entre  les  Chambres  qui  voulaient  ouvrir  ces  routes,  routes-  impor- 
tantes allant  de  TOhio  au  Mississipi,  et  les  présidents  comme  Jackson 
qui  ont  toujours  déclaré  que  ce  n'était,  pas  là  une  dépense  d'intérêt 
général.  Entrer  dans  cette  voie  dangereuse  des  améliorations  parti- 
culières, c'était  dépouiller  les  États  particuliers  de  leur  souveraineté. 
Et  de  même  on  a  longtemps  discuté  pour  savoir  si  le  Congrès  pou- 
vait voter  un  tarif  qui  favorisât  l'industrie  de  certains  États;  il  ne  Im 
est  pas  permis,  disajit-on,  d'établir  des  droits  qui  sont  des  douanes 
protectrices  plutôt  qu'une  façon  de  recevoir  de  l'argent.  Les  Améri- 
cains ont  fâcheusement  penché  du  c6té  du  système  protecteur,  et 
c'est  là  un  des  ferments  de  discorde  qui  figurent  dans  la  guenre 
actuelle.  On  a  voulu  mettre  des  impôts  qui  n'étaient  pas  &its  en  vue' 
du  bien-étra  général,  mais  pour  la  protection  des  manufactures,  et 
je  crois  que  dans  l'esprit  de  la  constitution,  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  qu'on  mît  des  droits  protecteurs  avaient  raison.  Il  n'y  a  que  trois 
points  sur  lesquels  on  ne  peut  hésiter  :  payer  lei  dettesy  pmsnmr  è  la 
défense  commune  et  au  bien-4tre  général. 

Quels  sont  les  impôts  qu'on  peut  établir?  La  constitution  le  dit  : 
taxes  ou  impôts  directs,  droits  ou  impôts  indirects. 

L'impôt  direct  doit  être  proportionné  à  la  population  électorale. 
Si  l'impôt  est  indirect,  il  faut  qu'U  soit  uniforme  dans  tous  les  États- 
Unis.  Il  n'est  pas  permis  d'imposer  dans  un  État  une  taxe  qui  n'existe 
pas  dans  un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  si  le  Congrès  ét«î)li8sait  un 
.  impôt  sur  les  voitures,  il  ne  lui  serait  pas  permis  de  décider  qu^en 
tel  État  plus  riche  ou  plus  pauvre  on  payerait  suivant  td  ou  tel  tarif; 
il  y  f^ut  l'égalité  absolue.  On  a  voulu  éviter  les  jalousies  d'État  à 
État. 

Vpilà  les  deux  sortes  d'impôts  que  le  Congrès  a  le  droit  d'établir, 
et  vous  savez  que  ces  deux  sortes  comprennent  tout  ce  que  l'imagi- 
nation des  hommes  peut  inventer  en  fait  d'impôts.  On  n'a  pas  encore 
trouvé  d'impôts  intermédiaires  entre  les  impôts  directs  et  les  impôts 
indirects.  Mais  si  le  Congrès  n'est  en  rien  gêné  dans  son  choix,  il  ne 
peut  cependant  établir  l'impôt  que  pour  fournir  à  une  dépense  fédé- 
rale ;  son  droit  n'est  point  absolu. 

Par  suite  du  même  principe  d'égalité,  il  est  interdit  au  Congrès  de 
mettre  des  droits  sur  1! exportation  d'un  État  dans  l'autre,  de  privi- 
légier ui\  port  aux  dépens  d'un  autre,  de  forcer  les  vaisseaux  d'un 
État  à  toucher  ou  à  payer  des  droits  dans  le  port  d'un  autre  État. 
Ce  sont  de  mauvaises  habitudes  de  l'ancienne  économie  politique 
que  la  constitution  a  sagement  condamnées* 
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Il  Befinffiicitpstt  de  dooMr  des  dnMtB  au  GoBgrfcs  t  il  faltait  ^q^ 
«ker  q«t  ks  États  ne  réMrmHetà  leurs  apei^s  droits  de  soaT«ru- 
Beté.  tJo  artîcleje  la  eoBstitntkm  déoide  donc  que,  sans  le  eonsenle- 
ttent  du  CoDgrèSt  les  États  ne  peanort  établir  anémie  taxe  ni  à 
lHmportaitio&  ni  à  t'ezportatkm,«t  que  si  les  États  pbrçoitt^t  des  ^ 
penr  l^upeetîon,  ils  sereat  foreés  de  les  v^ser  dans  le  trésor  des 
Wsfa  Iftris.  CMte  qnastioB  de  l^inspeetion  est  très-4ntéressante.  (Test 
me  institaiion^xoellealeqiiieiisteaimL  États-Uniset  qui  devrait  exister 
ehes  nous.  Dès  le  tBomMit  où  les  ÉtaÉs4Jms  cemneiieèrent  à  expor- 
ter, ma  ooflipritiqne  l'inÉérét  du  cemmeree  était  de  pouvoir  Ibf^et  à 
l'oporiatioa  des  marchandises  qui  amment  pour  ainsi  dire  valeur  de 
sunnaie.  Ainsi,  par  exemple,  si  je  suis  bien  «l^q&e  f  adièterai  telle 
qualité  de  farine,  et  ^jne  le  baril  de  €iribe  éa  contiendra  telle  quan- 
tité» si  l'État  peut  m'assurer  qu'il  es  est  ainsi,  je  puis  adieter  les 
yeux  iemés  tous  ks  barils  -de  tel  ou  td  pays.  L'Amérique  a  donc 
établi  une  inspection  qui  vérifie  chaque  baî^il  de  ftirtne,  sous  le  rap- 
port de  la  qualité  et  de  la  quantité,  et  y  appose  son  chiffre,  de  telle 
laçon  qne  ces  barils  peuvent  courir  le  monde  tout  entier.  La  valeur 
est  certainci  et  nul  ne  craint  d'être  trompé. 
^  Vous  voyes  combien  ce  système  étdMî  on  France  sersAt  avantageux. 
Autrefois  Bordeaux  («sait  le  commerce  de  iiurine  avec  les  Antilles. 
fie  eonanerce  est  aujourd'hui  tombé,  et  ta  faute  en  a  ^,  dit-on,  à  la 
^mauvaise  foi  des  expéditeurs*  Aujourdliui  on  Msifie  les  vins  avec  la 
nséme  impunité.  Le  commerce  des  vins  est  donc  quelque  chose 
4'àléatttre.  S'il  y  avait  une  inspection  et  une  marque,  ce  serait  un 
oommerce  aussi  sûr  que  celui  des  Imgots  d'or  et  d'argent.  Cette  ga- 
rantie de  îinspeotion  a  été  une  grande  cause  do  prospérité  pour  le 
cemmeree  des  États-Unis.  Seulement  la  constitution  n'a  pas  voulu 
que  les  États  pussent  se  servir  de  l'inspection  pour  établir  des  droits 
d'exportation  et  d^importatton,  et  s'il  y  a  doute  c'est  la  justice  qui 
décide. 

L'État  de  Maryland^  on  48t4 ,  mit  un  droit,  une  ]|>atente  sur  tout 
importeur  ou  marchand  en  gros  d'articles  importés.  Il  en  fût  téfëré 
à  la  cour  fédérale^  qui  déclara  que  c'était  établir  indirectement  un 
droit  sur  l^nnportatîon  H  TexportaltiéB,  et  la  loi  ftit  annulée.  Dans 
l'État  de  l'Ohio,  au  contraire,  on  avuit  mis  un  impôt  sur  les  mar- 
chands, iinpM  prop<^ionuel  au  captlal;  les  imposés  prétendaient 
que  c'était  une  isçon  indhneete  de  gêner  l'importation  et  l'expor- 
tation. La  cour  fédérale  déclara  que  cet  impôt  était  parfaitement 
séculier,  car  chluque  État  a  le  droit  de  meltre  des  f  mpôtt  sur  ses 
«^ets  comme  fl  l'entend.  Ce  que  TÉtat  n*a  pas  le  droit  de  faire,  c'est 
de  mettre  des  taxes  particulièrer  qui  gênent  Fimportaficn  et  l'expor- 
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tatioB.  Ce  MMii  là  des  questioas  impoftttiiteB^  car  tom  vtm^  qm  la 
plupart  du  temp»  la  grosse  queetûm  aux,  Étals-UmH»  c'art  de  savoir 
si  le  Congrès  ne  sort  pas  de  sen  rôle. 

Une  dentiàre.dispositîaQ'  est  empmi^ée.des  Anglaia  el  a  pris  ett 
Amérique  un  caractère  tout  dUférmtt  c'est  une  dispmtios  qui  décide 
que  tout  biUt  de  revenu  doit  prendre  otigine  dans  la  Chaad>Ee  dea 
représentants.  En  Angleterre  cet  usage  asi  d'aodewM  date,  Sëa  Fan- 
nie  4678»  les  Comaumea  d'Angleterre  dédarèrenl  qu'à  elles  seoks^ 
appartenait  le  droit  de  disposer  de  largent  du  peuple.  ai^Iaîa^  de 
régler  FimpAt^  et. que  la  Chambre  des  lords  ne  pouvait  y  toueher; 
On  ne  reconnut  pas  à  Ja  Chambre  des  lords  te  droH  d'amender  les 
bills  de  revenu,  eti  demièremeati encore,  une  djecussion  aases  viie  a 
eu  lieu  en  Angleterre  à  ce  sujet. 

La  raison  en  est  simple  ;  c'est  que  les  Conununes  seulea^c'e8t4NltIB 
le  peuple  paye  l'impôt,  et  que  la  Chapibre  des  lords,  n'étaut  pas  dé- 
léguée des  Communes,  ne  peut  vot^  pour  elles.  Les  mêmes  raisens 
n'existent  pas  aux^États-Ums;  les  sénateurs  sont  aussi  bien  les  délégués 
du  peuple  que  les  représentants;. aussi  la  Constitution  reeomatt'-dle 
aul  sénateurs  le  droit  d'amender  tout  bill  dedépense,  mais  ellea  voulu 
que  les  bills  de  dépenses  soient  présentés  pour  la  premitee  fois  de- 
Tantles  représmtants,  par  laraismi  qu'ils  représentent  le^mNOibre» 
tandis  qu'au  contraire  le  Sénat,  par  sa  eompositioa,'  n'offire  pas  les 
mêmes  garanties;  car  il  pourrait  très^bien  arriver  que  la  majorité  dee 
membres  du  Sénat  ne ,  représentât  guère  plnis  du  tiers  de  la  natiaiu 
Voilà  cominent  une  disposition  appartenant  aux  Anglais  a  pris  en 
Amérique  une  physionomie  toute  différ^te;.  cequi  à  un  caractère 
con^unal  et  féodal  en  Angleterre  n'a  qu'un  caractère  de  bon  ordre 
dans  là  constitution  des  États-Unis. 

Cette  questiMi  des  impôts  avaii  rariemeni  agité  les  États-Unis  avani. 
ces  derniers  temps.  I^s  douanes  donnaient  tellement  d'argent,  que 
les  impôts  directs  avaient  à  peu  près  disparu.  En  4836»  ils  ne  ignvent 
même  plus  sur  les  états  de  reTeaui  De  4833  à  4ÇI99,  on  avait  veodn 
pour  6^  millions  de  terres  publique.  Aussi  en  4664  F  Amérique  p0»- 
vaitrclle  montr^er  au  monde  sa  prospérité  et  une  dette  pubÛque  qm,> 
te  s'élevait  qu'à  305  millions  de  francs.  C^était  une  de  ces  fertuneis 
qui,  (tens  les  idées  des  Grecs,  irritent  lesidieux..La  fatalité  a'est  cruelle* 
ment  vengée.  Aujourd'hui  nous  sonunes  loin  de  cette  dettd  de  960  ouI-t, 
liens.  Je  crçis  que  de  longtemps  on  ne  la  reverra.  Tout  est  dhaogé;  la 
budget  des  dépenses,  qui,  en  4864  ^  était  de  427  millions»  s'est  éler^ 
en  4863,  au  chiffre  de  4  màliards  480  mBlÎMS,  et  eucore  je  ne  païki 
pas  des  budgets  rectificatifs,,  qui,  epi  génàral,  augoratent  les  dépenses 
et  diminuent  îee.  recettes.  Quant  à  la  dette,  elle  éta^ montée  en  4882 
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à  6  miUiftrds.  Voilà  ce  que  coûte  la  réparation  d-une  vieille  injustice. 

Il  a  fallu  chercher  des  nl03Fens  pour  subvenir  à  des  dépenses  aussi 
énormes.  On  a  émis  dti  papier  d'abord,  et  on  en  a  émis  encore. 
Cest  là  une  de  ces  nécessités  qui  sont  effrayantes  pour  Tavenir.  On 
a  essayé  de  se  faire  des  ressources  pour  payer  le  revenu  de  cette  dette, 
et  on  a  mis  pour  480  millions  d'impôts  l'année  dernière.  Ces  480  mil- 
Kons  d'impôts,  qui  certainement  ne  sont  pas  suffisants^  et  dont  une 
grande  partie  est  payée  par  les  gens  les  plus  ennemis  de  l'esclavage 
(40  millions  sont  payés  par  la  Nouvelle-Angleterre,  78  millions  par  le 
New-Jersey,  New-York,  la  Pensylvanie) ,  embrassent  toute  la  variété 
de  taxes  qu^on  a  pu  imaginer.  Quand  on  a  voulu  répartir  l'impôt 
de  istçon  à  le  rendre  le  moins  lourd  possible,  on  a  trouvé  tout  ce  que 
notre  fiscalité  a  pu  inventer;  on  n'a  plus  eu  à  hésiter  sur  les  impôts 
directs  et  indirects.  Tout  cela  se  rencontre  aujourd'hui  en  Amérique. 
On  y  est  également  chargé  des  uns  et  des  autres;  c'est  là,  je  le  ré- 
pète, une  des  conséquences  de  la  guerre  civile.  Avec  cette  hitte  insen- 
sée est  disparue  cette  prospérité  qui  faisait  l'étonnement  et  la  joie  du 
monde,  et  qui  était  le  résultat  du  bon  esprit  d'un  peuple  qui  savait 
vivre  sans  querelles  intérieures  et  sans  armées  permanentes. 

Après  le  pouvoir  financier  vient  le  pouvoir  commercial.  Le  pouvoir 
commercial,  11  faut  le  prendre  dans  le  sens  le  plus  large.  Les  Améri- 
cains ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  jamais  se  mêler  aux  querelles  du  de- 
hors, par  conséquent  ils  comprennent  la  diplomatie  dans  son  sens 
excellent,  pacifique.  Le  droit  de  faire  des  traités  de  commerce,  des 
traités  de  tarifs,  etc. ,  tout  cela'fait  partie  du  pouvoir  commercial  appar- 
tenant au  Congrès.  On  se  rappelle  que  c'est  pour  centraliser  cette  au- 
torité commerciale  que  fut  faite  la  Constitution,  et  que  le  deniier  État 
qui  résista  fut  New-York,  qui  voulait  profiter  de  l'avantage  de  sa 
situation.  Le  Congrès  a  donc  le  droit  de  régler  le  commerce  à  l'inté- 
rieur, d'État  à  État,  et,  au  dehors,  le  droit  de  faire  les  traités  de  com- 
merce. Mais,  aux  termes  de  la  constitution  le  président  et  le  Sénat 
fbnt^uls  les  traités.  On  peut  donc  fkire  un  traité  de  commerce  avec 
l'étranger  sans  consulter  la  Chambre  des  représentants.  Ce  serait  là 
un  danger,  si  le  Sénat  pouvait  avoir  un  autre  intérêt  que  le  pays; 
mais  il  est  difficile  de  le  supposer. 

A  l'intérieur,  e'êst  aussi  le  Congrès  qui  est  chargé  de  faire  les  règle- 
ments entre  États,  et  il  a  le  droit  de  régler  le  commerce  pour  empê- 
dier  que  chacun  des  États  ne  se  fasse  de  petits  monopoles,  de  petits 
privilèges^  et  sur  ce  point  il  y  a  un  exemple  très^intéressant  et  très- 
curieux,  c'est  l'exemple  de  Fulton.  Vous  savez  que  Fulton  a  la  répu- 
tation d'avoir  inventé  le  bateau  à  vapeur.  Ce  n'est  pas^  lui  cependant 
qui  l'a  inventé,  mais  c'est  lui  qui  a  eu  le  grand  mérite  de  foire  mar- 
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cher  le  premier  bateau.  Dès  l'année  .4789,  un  inventeur  plus  ancien, 
Fitob,  avait  obtenu  de  la  législation  du  Hassachussets  un  privilège 
pour  faire  marcber  sur  THudson  un  bateau,  à  vapeur  qui  ne  marcha 
jamais.  Djx-buit  ans  plus  tard,  en  4807,  Fulton  et  Robert  Livingston 
demandèrent  un  privilège  pour  établir  .un  bateau  qui  devait  £aire 
cinq  milles  «à  l'heure,  c'est-à-dire  pas  tout  à  fait  deux  lieues;  ce 
qui  semblait  magnifique.  Ce  premier  bateau  avait  une  force  de  vingt 
chevaux.  Ils  obitnrrat  .un  privilège  pour  établir  ce  bateau,  qui  devait 
aller  de  New-York  à  Albany.  Ils  s'en  servirent  pendant  qi^elques  an- 
nées; mais  on  attaqua  ce  privilège;  car,  disait-on,  le  droit  de  se 
servir  des  eaux  d'un  ^tat  appartient  à  tous  les  citoyens  des  États- 
Unis.  On  ne  peut  empêcher  un  citoyen  quelconque  de  venir  avec  son 
bateau  naviguer  dans  l'État  de  New-York,  qu'il  vienne  de  la  Caroline 
ou  d'ailleucs.  L'affaire  fut  portée  devant  la  Cour  fédérale  et  fut  décidée 
contre  Fulton.  C'était  un  des  cas  prévus  par  la  Constitution.  On  ne 
pouvait  créer  un  monopole  sur  les  eaux  intérieures  des  États  de  la 
Confédération. 

A  ce  pouvoir  commercial  s'ajoute  naturellement  le  pouvoir  de 
battre  monnaie,  d*en  régler  U  valeur,  ainsi  que  celle  des  monnaies 
étrangères  et  d'établir  l'étalon  des  poids  et  mesures. 

Frapper  monnaie  a  toujours  été  un  privilège  de  la  souveraineté,  et 
ri  est  d'une  importance  extrême  que  dans  un  grand  État  il  y  ;ait  une 
monnaie  unique.  C'est  à  Philadelphie  que  la  monnaie  de  l'Union  est 
frappée  depuis  longtemps,  mais  il  y  a  des  succursales,  notamment  à 
San-Francisco. 

C'est  là  le  privilège  du  Congrès,  dont  il  a  usé  pour  avoir  une 
monnaie  à  lui,  une  monnaie  d'or  et  d'argent.  Quant  à  régler  la  valeur 
des  monnaies  étrangères,  le  Congrès  l'a  fait  plusieurs  fois.  Nous  n'u- 
sons pas  de  ce  df  oit,  en  France,  nous  ne  reconnaissons  que  la  mon- 
naie irançaisa,  et  nous  abandonnons  au^  hasard  ce  qui  tient  aux 
monnaies  étrangères.  Il  est  cependant  fâcheux  pour  les  Anglais  qui 
viennent  en  France  que  leurs  guinéea  aient  la  valeur  que  veulent  bien 
leur  donner  les  maîtres  d'hôtel.  Dans  un  pays  qui  fait  de  grandes 
affaires ^  comme  les  États-Unis,  on  admet  les  monnaies  étrangères, 
surtout.les  monnaies  d*or.  On  fait  un  tarif,  on  les  reçoit  dans  toutes 
les  caisses,  c'est  un  très-grand  avantage.  Aujourd'hui  nçus  recevons 
chez  nous  les  étrangers  avec  un  très-grand  plaisir;  nous  recevons 
volontiers  leurs  marchandises;  mais  il  y  a  une  marchandise  que  nous 
avons  grand  intérêt  à  recevoir  :  c'est  l'argent,  pourquoi  donc  ne  pas 
lui  faciliter  l'eptrée  du  pays  ? 

Quant  aux  mesures,  le  Congrètt  qui  a  le  droit  d'établir  l'imité  de 
mesure  ne  l'a  jamaia  fait. 
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ta  contre^pertie  de  eet  article  défead  anx  ÈMb  parttealtertr  de 
frapper  monnaie.  En  effet,  ee  aerritleor  recennaltre  la  aoirrerainelé. 
B  leur  est  également  interdU  d*éinettre  des  billets  de  crédit,  c'est  im 
avtmtage  que  l'État  fiSdëral  6e  réserve,  et  cela  était  très-itatnrel  en  4  787, 
car  on  sortait  de  ta  banqueroute.  On  avait  émis  pendant  la  gueire 
pour  4,750  millions  d^ssignats,  qui  eurent  la  valeur  qu^eurent  nos 
assignats  dans  la  première  révolution.  C'était  beaucoup  qu'une  dette 
de  4,750  millions  pour  un  pays  qui  avait  moins  de  3  millions  d'ha- 
bitrats,  et  on  ne  voulut  pas  retomber  dans  Je  même  abîme.  On  décida 
donc  que  les  États  particuliers  ne  pourraient  pas  feire  de  papier- 
monnaie,  et  que  l'or  et  l'argent  seraient  le  seul  mode  de  payement.  On 
ajouta ,  comme  on  le  fieiit  souvent  le  lendemain  du  jour  où  on  a  été 
échaudé  par  les  assignats^  que,  nonobstant  toute  clause  contraire, 
on  ne  pourrait  payer  qu'en  or  et  en  argent^  danse  bien  inutile,  Cffir 
étt  moment  où  on  établit  des  assignats^  on  déclare  que,  nonobstant 
toute  danse  contraire,  on  pourra  payer  en  papier.- 

La  constitution  établit  également  que  jamais  les  Étatane  pourront 
sdtérer  les  obligations  résultant  d'un  contrat.  On  n'a  pas  voulu  qu'un 
État  particulier  pût  aflfkiblir  les  conditions  d'un  contrat,  en  dédarant, 
par  exemple,  que  les  dtoyens  de  l'État  pourront  abandonner  90  pour 
eent  à  leurs  créanciers  ou  ne  payer  qu'au  bout  d'un  an.*  C'est  aux 
particuliers  à  faire  librement  leurs  affaires.  En  ce  point  les  corpo-' 
rations  sont  considérées  comme  des  particuliers.  Il  y  a  un  exemple 
)s^èbre,  celui  du  collège  de  Dartmoufb,  dans  le  New-Hampshire  : 
l'État  nomma  des  administrateurs  chargés  de  modifier  l'ancienne 
charte;  l'ancienne  administration  lui  intenta  un  procès  et  le  gagna. 
Le  pouvoir  fédéral  déclara  qu'un  État  particulier  ne  pouvait  changer 
un  contrat. 

B  y  a  encore  certains  droits  qui  se  rattachent  au  pouvoir  commer^ 
dal;  c'est,  par  exemple,  la  poste.  Anx  États-Unis,  la  poste  est  fédé- 
rale, c'est  le  gouvernement  qui  règle  ce  qui  la  concerne.  La  poste, 
aux  États-Unis,  avait  des  dimensions  assez  restreintes  au  dernier 
siècle  :  les  routes  étaient  rares,  tout  le  monde  voyageait  à  cheval. 
Les  postes  avaient  été  établies  par  les  Anglais,  mais  jusqu'en  4753« 
elles  ne  rapportèrent  rien.  En  1753  les  Anglais  mirent  la  main  sur  un 
de  ces  hommes  qui  ont  Fart' de  ftifre  sortir  Targent  de  terre;  on 
promit  à  Franklin,  s'il  pouv»t  feire  rapporter  de  l'argent  à  ta  poste, 
que  les  600  premières  livres  sterling  qui 'seraient  gagnées  seraient 
pour  lui.  Franklin  s'occiça  de  cette  aflhire,  comme  il  le  fitisait  tou- 
jours, sans  se  tromper  jamais,  et  au  bout  de  quelques  années,  en  477l| 
la  poète  rapportait  à  l'Angleterre  75,0#0  francs  de  bénéfice  net. 

A  cette  époque,  les  Anglais  qui  étaient  finfeui  contre  Fttmklin, 
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[  le  fmair  «I  te  dMfitoinl,  t(  depuis  ce  jour  la  ipëcidstioii  Ait 
^imauMiaft  q«'«tto  «e  pradoMt  ftas  une  oèote. 

Ett  1775  FeanUin  Ait  ff«i«i  4  4a  tète  lies  postes  amérieames,  et 
ida^iûs  tevs  ^Ues  sont  devwusia  SNde^nrwidemdmmistri^oû  GMé- 
jate  4«i  eaiste  aux  Étate^^hw. 

H  y  avait  aux  St^s^Unte,  eD<fB63^  29,013  bureun  da  peste,  ayant 
.  teus  im  inaltre  <te  p#8É6^  8«r  tea|iiate550  dtaîMl nammés  par  le  prési- 
idant,  éL  iê^kffJ  par  te  poii  mmier^gmeroL  Ces  550  matti^  de  poste 
Bommés  par.tefdrésideiit,  reyadaantePt  de  i>aaaeo«ip  ht  très-grande* 
jMyarité  des  fonctiopaairsn  que  anomia  te  pouvoir  exéeutif  ;  mais  il 
iMtt  te  dira,  de^is  longues  «usées,  oa  se  phant  qu'il  'y  a  toujours 
un  eèrtate  nofflbrad'iDdividaa  qai  aMaient  la  asatière  électorale  potlr 
cibUmm  i  «haqaé  aouteHa  puésideDce  oe  èretet  de  maître  de  poste, 
qui  donne  wie  «rande  i&flaeMBe  datts  te  fiays. 

Oa  ne  wùit  pas^^  en  dfet,  te  séceasité  <|ue  les  nndtres  de  poste 
dias^aat  à  chaqae  neminatioa  de  président;  et  o'est  toujours  tm 
frand  IneontréiiiaDt  que  chaque  préskteait  aîi  ainsi  un  certain  nombre 
4e  créatureaatteokées  4  sa  fiortene;  mais  sauf  ce  défeut  de  la  poste 
anaérioaiiiet  il  teat  bias  ittra  que  tes  Anglais  et  tes  Américains  ont 
«lieux  compris  te  réte  de  la  poète  tine  nous  qoi  Tarons  intentée,  car 
ia  poète  date  dn  mi  iMM  XL 

Ce  qoe  nous  afona  toujours  vu  dans  la  poster  c'est  l'intérêt  fiscal. 
€e  que  tes  Anglais  y  iraient  smtoot,  c'est  la  dtstributioB  des  lettres, 
éea  journaux,  des  paquets;  Amr  eux,  tmosporter  des  lettres,  c'est  la 
chose  essentielle  ;  car  c'est  faciliter  les  communications  et  multiplier 
tes  affaires.  Le  bénéAce  de  la  poste'  n'est  pas  dans  te  produit  des 
tettws  ;  mais  dans  te  ncmibre  des  affaires  que  les  lettres  pourront  pro^ 
duire.  Ce  dont  on  se  préoccupe,  en  Angleterre,  c'est  de  savoir  com- 
■senl  on  pourra  réduire  leatex^et  tedliter  les  moyens  de  commu- 
ntealtens.  Ce  sonlles^ngteis  q^  ont  trouvé  te  poste  à  bon  marché, 
et  «iuique  année,  tums^Kiyans  qn'on  dimbiue  tes  droits,  de  tetçon  4 
nwitiplier  les  tetet«s  autnit  qu'on  teqpeut  En  Amérique,  uh  jbumal 
«irecde  sept  fois  par  semaine,  pour  une  dépense  de  7  francs  par  an. 
Aojoord'hni  on  paj^  pour  loménKeaorvioe  48  firaneà  par  an  à  te  poste 
française;  ajoutes4  cote  qnè  teffourameaient  français  prMève  48  frsncs 
de  dneit  de  timbie.  Bntae  un  journal  fknnçais  etun  joumal  américam 
qui  se  payent  50  francs,  il  y  a  une  différence  de  29  francs  de  droits. 
<?>eslnnx  Amérioaina  aussi  ^ne  ascadue  Tinitiatîve  d\in  grand  pro- 
'f^èa^  se  prépare.  Vorusaaves  que  l'année  dernière,  au  milieu  (te 
te  guerre  eivite,  les  Américains  oui  réuni  4  Paris  nne  confidrence  pos- 
4iAeoà  sont  TennsteaéélégnéB  4e  tente  l'Europe.  On  y  a  proposé  une 
iMatmm  considérabte,  c'est  d'adopter  pour  te  monde  entier,  l'unité 
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de  poidst  et  ce  serait  Funité  fi:a]içai8e  qu'on  prendrait  pour  tous  lés 
services  postaux.  De  plus,  on  a  proposé  une  réforme  générale,  qui 
certainement  se  fera^  c'est  de  ne  considérer  jamais,  dans  un  service 
postal,  que  les  points  de  départ  et  d'arrivée.  J'envoie  une  lettre  & 
Constantinople;  par  terre,  cette  lettre  traverse  la  France,  la  Confédé^ 
ration  germanique,  TAutriche,  les  Principautés  danubiennes,  la  Tur- 
quie, avant  d'arriver  à  destination.  Elle  aura  à  payer  un  droit  postal 
dans  chacun  de  ces  États.  Les^  Américains  disent  :  «  Ce  n'.est  pas 
juste.  »  Qu'a  fait  la  Confédération  germanique,  quand  elle  a  trans- 
porté un  paquet  de  lettres?  elle  a  transporté  un  paquet  :  qu'elle 
prenne  un  droit  commercial  sur  ce  paquet^  c'est  fort  bien;  mais  de 
quel  droit  taxer  fiscalement  une  letbe  qui  ne  lui  appartient  pas?  Il 
n'y  a  en  réalité  que  deux  États  qui  exercent  un  droit  régalien  sur 
les  lettres,  celui  qui  expédie  et  celui  qui  reçoit;  pour  tous  les  autres 
c'est  un  paquet.  Ou  arrive  à  ce  résultat,  qu'une  lettre  pour  traverser 
divers  pays,  n'aurait  à  payer  qu'un  droit  de  taxe  insignifiant;  on 
écrirait  en  Chine  pour  huit  sous.  Les  Américains  ont  dit  :  €  Vous  char- 
gez votre  lettre  sur  un  paquebot  qui  va  à  New-York,  nous  qui  avons 
le  plus  grand  continent,  nous  la  transportons  à  San-Prancisco  pour 
rien,  sauf  les  frais  généraux  de  transport.  »  Vous  voyez  que  c'est  une 
découverte  qui  figurera  dans  l'histoire,  comme  la  découverte  de  la 
poste  à  4  sous.  C'est  là,  je  le  répète,  une  chose  qui  peut  montrer  com- 
bien dans  tous  les  pays  saxons  la  poste  n'est  pas  considérée  comnle 
un  produit  fiscal.  Ainsi  aux  États-Unis  la  poste  ne  produit  pas  de 
bénéfices. 

Une  autre  attribution  du  Congrès,  c'est  la  protection  de  l'industrie 
et  de  1%  propriété  littéraire,  les.  brevets  d'invention  et  les  droits 
,  d'auteur. 

C'est  à  Washington  qu'on  a  établi  iin  bureau  où  chacun  dépose 
son  projet.  Là,  n^oyennant  50  firaïics,  on  vous  donne  une  patente 
bonne  pendant  quatorze  ans,  et  que  vous  pouvez  renouveler  pendant 
sept  ans.  L'Amérique  est  le  pays  des  bateaux  à  vapeur,  des  télégra- 
phes électriques,  de  la  machine  à  imprimer.  On  y  fait  plus  d'inven- 
tions que  partout  ailleurs,  et  tous  les  ans  on  prend  cinq  ou' six  miUe 
brevets.  Le  bureau  de  Washington,  où  sont  déposées  toutes  ces  in- 
ventipns,  est  une  des  choses  les  plus  curieuses  qui  existent  au 
monde. 

Quant  aux  droits  d'auteur,  l'Amérique  a  admis  la  durée  anglaise. 
C'est  vingt-huit  ans,  et  si  à  la  fin  de  ces  vingt-huit  ans  l'auteur,  sa 
veuve  ou  ses  enfants  vivent  encore,  c'est  quarante^eux  ras.  La  seule 
formalité  à  remplir  est  qu'on  fiasse  un  dépôt  dans  la  cour  du  district 
et  à  Washington.  D'ordinaire  on  porte  la  déclaration  de  ee  dépôt  sur 
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U  Terso  du  titre.  Vous  n'ouvrirez  jamais  un  livre  américain  sans  la 
trouver.' 

iSeci  ressemble  à  la  loi  française;  seulement  les  Américains  sont 
res^s  bien  en  arrière  de  nous  sur  un  point  plus  intéressant.  La  loi 
américaine  ne  connaît  que^le  citoyen  américain;  il  ra  résulte  que, 
en  Amérique,  on  contrefait  les  livres  publiés  à  l'étranger.  Gela  est 
une  souveraine  injustice.  Cest  une  grande  erreur  que  de  dire  que  la 
littérature  n'existe  pas  en  Amérique^  il  7  a  au  contraire  une  littéra- 
ture tr^vivante,  très-active,  nous  en  savons  quelque  chose,  car  nous 
connaisions  tous  IhCase  de  VOncle  Tom  et  les  romans  de  Cooper.  Mais 
le  droit  de  propriété  littéraire  n'existe  que  pour  les  nationaux.  H  y  a 
donc  un  progrès  à  établir,  car  il  n'est  pastiaturel  que  tel  homme  pro- 
cure à  «A  peuple  des  jouissances,  et  ne  tire  aucun  profit  de  son  tra- 
vail. Il  ^it  souverainement  injuste  que  tous  les  livres  qui  font  le 
plaisir  des  Anglais,  aillent  faire  lé  plaisir  des  Américains,  et  que 
chaque  fois  que  ceuxrcî  ouvrent  un  de  ces  livres,  ils  puissent  se  dire  : 
Je  lis  cet  ouvrage,  mais  on  en  a  volé  Vautour .  C'est  là  un  abus  qu'il 
tendrait  faire  disparaître. 

Je  vi^s  à  un  pouvoir  d'une  toute  autre  nature,  au  pouvoir  de  f»re 
la  guerre.  Le  pouvoir  de  faire  la  guerre  est  le  pouvoir  politique  par 
excellence^  et  en  même  temps  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux  pour 
un  peuple,  car  si  ce  pouvoir  appartient  ati  princfe  seul,  dans  nos 
temps  modernes,  surtout,  où  on  vit  dMndustrie,  de  spéculation,  on 
peut  se  trouver  ruiné  du  jour  au  lendemain.  En  Angleterre  on  a 
conservé  le  vieil  usage  féodal.  C'est  le  roi  seul  qui  peut  déclarer  la 
guerre,  mais  cotome  il  ne  peut  agir  que  par  des  ministres  respon- 
sables, qui  savent  très-bien  qu'ils  joueraient  leur  tête  en  engageant 
le  pays  dans  une  guerre  qui  ne  serait  pas  populaire,  il  n'y  a  pas  de 
danger  à  craindre.  D'ailleurs  on  ne  fait  pas  la  guerre  sans  argent  et 
sans  soldats,  et  c'est  le  Parlement  qui  vote  l'impôt  et  le  chiffre  de 
l'armée. 

En  Amérique,  où  le  pouvoir  exécutif  est  subordonné,  c'est  au  Con- 
grès qu'appartient  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  mais  en  même 
temps  on  a  laissé  le  droit  de  foire  la  paix  au  président  et  au  Sénat. 
Pour  ce  qui  est  un  dai^ger,  on  a  laissé  le  pouvoir  aux  représentants, 
pour  ce  qui  peut  être  un  avantage,  on  a  laissé  le  pouvoir  au  prési- 
dent et  au  Sénat.  —  «  Je  suis  vieux,  disait  Franklin,  mais  je  n'ai  jamais 
vu  de  bonne  guerre  ni  de  mauvaise  paix.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  du  président  que  la  loi  se  défie,  c'est  wssi 
des  États  particuliers;  car  la  souv^aineté  ne  se  partage  pas.  La  cons- 
titution décide  c  qu'aucun  Étatnepeut^  sansTàveu  du  Congrès,  entre- 
tenir des  troupes  régulières  pu  des  vaisseaux  de  guerre  en  temps  de 
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jpais*  dii  s'attiâr  avêo  d'aaties  ÀaU  «u  «m  pumaiiea  ékmg^ce^m 
s'engager  en  gaerre»  à  moins  qu'il  ne  soit  ^vahi,  ou  qu'il  n'y  aii  od 
4e  ces  dangessimmiseots  qui  ne  souffrent  aucun  délai. 

Cette  der&iàre  eiu^eptioB  porte  a¥ec.  elle  sa  justÂûcation.  Ub  ttat 
envahi  ne  ipeut  attendre  qu'il  lui  vieone  de  Washington  l'ordre  de  tae 
défendre*  Cet  ordre  pourrait  arriver  à  tenq»  avijourd'huî  avec  ia  télé- 
essaie  électrique,  mais  à.  l'époque  oà  la  constitution  a  été  iûte.  il 
ji'en  était  pas  de  même  et  d'ailleurs  ^nt#ut  ten^s  c'est  «ne  naûne 
constante  4{tte  néœmié  nu  point  de  Jei. 

Is  droit  de  Cure  la  guerre  kapliqii^  nécessairement  le  droit  de 
ievor  des  scddats,  d'avoir  nnesinarioe.  Ce  dnaît,  auj<Hurd'haî.  fiofttal- 
JaoM^  reconnu  au  Gongsès,  est  ce  qu'il  y  i^^eo  de  plus  contesté  .pen- 
dant la  révolution  ajnéricaine.  Les  États  avaient  une  répugnuMe 
'extrême  contre  les  années  permanentes,  et  il  tant  le  dire,  cette  rép»- 
gnaooe  est  le  Sond  de  l'esprit  ^nglo-tsaxon«  Les  armées  permanentes, 
«c'est  mï  danger  pour  la  liberté .  Pour  les  Anglais,  au-  oootraire,  la 
jnarine  est  la  protectie»  de  l'indépendance»  et  ils  y  attachent  Ftdde 
que  nous  attachons,  nous,  à  Tarmée.  C'est  ce  qui  explique  coaunent, 
en  Angleterre,  la  marine  est  plus  populaire  ^ue  l'armée.  Le^nlme 
-eÊ/priX  rè^ie  en  Amérique.  Laconstitatien,  amendant,  acomprif  qu'A 
Allait  une  armée  pour  la  défense  de  TUnion,  ^  elle  a  admis  que  le 
Congrès  pouvait  lever  des  troupes,  non  p«r  conscription,  mais  ppr 
^enraiement  volontaire,  et  que  ces  troupes  seront  dans  les  mains  du 
Congrès.  H  n'y  a  pas  de  chiffre  fixé,  on  n'a  pas  pensé  qu'un  Co»- 
i;rès  pût  se  trouver  en  désaccord  avec  le  pays.  D'ailleurs  le  Congrès 
ne  dm»  que  deux  ans,  otla  constituticm  décide  qu'onne  pourra  voter 
les  loftds  de  l'année  4|u^  pour  deux  ana.  Un,  Congrès  n*en  peut  jamais 
engager  un  antre. 

Las  Anglais  ont  poussé  encore  plus  loin  l'horreur  des  années  per^ 
manentes;  leifii^y-^ctest  voté  chaque  année.  L'armée  est  annuelle. 
Si  un  roi  pouvait  lever  une  armée  contre  le  Parlement,  à  la  fin  de 
l'muiée  son  armée  se  débanderait  sans  qu'on  pût  trouver  de  juges  qui 
condamnassent  les  soldatapour  a'étre  révoltés  contre  leurs  officiera. 

Quant  aux  Américains,  jusqu'en  4S64  leur  armée  pennanente  étatt 
ime  heureuse  Setîon.  En  4864 ,11  y  avait,  je  croie,  seize  mille  hommes 
de  troupes  dans  un  pays  de  trente-un  millions  d'habitants  et  ces  aeiae 
nulle  hommes  Paient  répartie  dans  quarante  ou  cinquante  poatea- 
frontières.  Aussi,  ce  qa'il  y  avait  de  plus  difioîle  pour  un  Fmnçiîs 
anwrant  en  Amérique,  c'^t  d'apercevoir  des  soldats.  AiQOurdlioi, 
icmt  ceoi  est  changé,  voaa  savez  qu'on  en  voit  partent. 

A  cAté  de  cette  or|;anisatiott  d'sne  imtaée  inviaibk,  nen  n'dtaH 
jim  popnlaûre  que  ce  qu'on  appelle  les  milîees.  C'est  de  la  milice 
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HBdricatM  que  Lafiiyette  m  tiré  k  garde  nationale.  Ttas  mLVBÈ^m 
Amérique,  dans  chaque  comté,  dans  chaque  ville,  U  y  a  des  mili-* 
etfllis.  Ce  sont  des  jeunes  gens  quVMt  exerce,  qui  ^yent  asseï  bien  le 
BaniMient  des  «nnes.  Cest  la  pépinière  où  on  peot  trourer  des  sol- 
dats à  un  montant  donné.  Chez  nons,  les  gardes  nationales  ont  tou^ 
jours  eu  le  privilège  d^exdter  le  rire,  parce  que  nous  avons  la  conr- 
paraison  de  Tannée  et  que  des  soldats  qui  il*ont  rien  autre  chose  à 
faire  Ai  matin  tiu  soir  que  de  se  brosser  et  de  s'astiquer,  auront  tou- 
jours meilleure  tournure  sous  les  armes  que  des  bourgeois  oœupés. 
Mais,  quand  on  voudra  faire  de  la  garde  nationale  une  institution 
analogue  à  celle  de  l'Amérique,  t>n  l'exercera  au  maniement  des  icrmes 
et  on  lui  permettra  l'innocent  plaisir  de  parada  dans  les  rues  avec 
un  drapeau.  On  aura  bfentôt  des  hommes  très-habtles  au  maniement 
des  armes  comme  on  en  a  en  Suisse.  En  Amérique ,  on  considère  le 
port  d'armes  comme  un  privilège  du  citoyen.  Tandis  qu'en  France 
c'est  un  délit;  en  AmMqué  c'est  un  droit;  chacun  tient  à  feire  pifftie 
de  la  milice.  C'est  la  milice  qui  a  fourni  les  meilleun  soldats  pendant 
les  deux  révolutions. 

La  seule  question  qui  occupa  les  législateurs  en  4787  fut  d'hiifo- 
duire  la  règle  et  l'uniforme  dans  de  la  milice.  On  sentait  très-bien 
que^  c'était  là  la  réserve  oè  on  trouverait  des  soldats  ;  qu'il  felhril 
néeessairoment  qu'en  eût  des  g^s  qui  eussent  la  même  discipline» 
des  ^rmes  de  même  calibre,'  sans  quoi  on  aurait  la  eonfàsîon.  On 
a  donc  établi  dans  la  constitution  que  c'était  au  Congrès  qu'il  apparu 
tenait  d'organiser  les  milices  et  de  fiiire  les  règlements  de  disCipHne» 
tandis  qu'il  appartenait  auT  Etats  de  fiaire  la  nomination  des  olBciers. 
En  généra)  les  officiers  sont  élus  par  les  soMats ,  sauf  la  nominatieii 
aux  grades  supérieurs  qui  appartient  directement  au  gouverneur  gé- 
néral de  l'État. 

Une  autre  question  était  d»  savoir  quiaurait  le  droit  de  convoquer 
les  milices.  Pendant  la  révolution,  on  voit  qu'on  ne  peut  rien  &ire 
sans  le  consentement  des  États.  Aimi,  lors  de  l'invarion  do  \m  Caro- 
line par  lord  Comwallis,  on  voit  que  la  Virginie  ne  vent  pas  laisser 
sortir  ses  soldats  de  son  territotrt. 

En  47M,  le  Congrès  décida  qu'il  appartenait  au  président  de  con- 
voquer les  milices ,  et  qa'on  ne  pouvait  rècomiaitre  ce  droit  aux 
gouverneurs  4' État.  Plusieurs  fois  la  dilBeulté  s'est  représentée,  ptais 
dPune  km  les  gouverneurs  ont  voulu  résister  aux  ordres  du  pré- 
•idint;  mais  on  peut  dfare  que  l'esprit  public  s'est  rangé  de  plus  en 
plus  du  côté  du  président,  et  dans  la  guêtre  actuette  -c'est  ce  qui  a 
eo  lieu ,  et  ce  sont  oee  miliees  qui  se  sont  si  bravement  battues. 

Venons  maintenante  une  clauëequi  ne  s'expKquo  que  par  la  jaloosio 
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des  États»  Où,  se  ti^drait  le  Congrès,  et  quel  serait  son  pouvoir  dans 
le  lieu  où  il  siégerait? 

Dans  un  pays  comme  la  France,  des  difficultés  de  ce  genre  ne  peu- 
vent se  présenter;  mais  si  demain  la  France,  TËspagne,  l'Italie,  la 
Suisse  formaient  nne  confédération,  ce  serait  une  question  trè^s-déli- 
cate  de  savoir  où  serait  le  siège  de  cette  confédération;  car  on  aurait 
toujours  à  craindre  que  les  passions  populaires  surexcitées  dans  la 
capitale  du  gouvernement  ne  remportassent  sur  la  volonté  nationale. 
Ainsi  si  la  France  était  découpé  een  quarante  ou  cinquante  provinces, 
et  que  la  capitale  fût  Bordeaux,  on  pourrait  craindre  que  les  passioms 
bordelaises  ne  remportassent  sur  la  volonté  française. 

C'est  ce  qui  arriva  en  4782  quand  le  Congrès  était  à  Philadelphie. 
Menacé  par  des  mutins,  il  recourut  aux  autorités  de  l'Etat  pour  ob- 
tenir protection  mais  on  mit  tant  de  froideur  à  le  défendre,  qu'il  m 
retira  dans  le  New-Jer$ey.  Il  fallait  donc  avoir,  pour,  y  placer  le  siège 
du  gouvernement,  un  lieu  qui  n'apparttnt  à  aucun  Etat.  Car  mettre 
le  Congrès  dans  un  État,  c'eût  été  mettre  le  Congrès  dans  la  dépen- 
dance de  cet  État. 

Aux  États*Unis,  la  capitale  politique  de  chaque  État  est  presque 
toujours  une  ville  peu  importante.  Ce  n'est  pas  New-York  qui  est  la 
capitale  de  l'État  de  New-York,  c'est  Albany,  qui  est  une  charmante 
ville,  mais  petite  en  comparaison  de  New-York.  On  a  mis  là  la  législature 
pour  qu'elle  soit  à  Vabri  de  la  passion  populaire.  Pour  le  Congrès, 
on  voulut  faire  la  même  chose  ;  on  déclara  qu'on  choisirait  un  dis- 
trict en  dehors  de  tous  les  États  pour  être  lé  siège  du  Congrès.  Cet 
endroit  fut  choisi  par  Washington ,  au  bord,  du  Potomac.  Ce  fut  le 
Maryland  et  la  Virginie  qui  fournirent  le  territoire  dont  on  fit  le  dis* 
trict  de  Colombie.  Plus  tard ,  lorsque  le  Congrès  voulut  abolir  l'es- 
clavage dans  ce  disti:ict,  il  y  eut  des  querelles.  En  4846,  on  remit  à  la 
Virginie  le  territoire  d'Alexandrie;  il  ne  resta  plus  que  le  territoire 
cédé  par  le  Maryland,  et  où  se  trouve  la  ville  de  Washington. 

C'est  là  ce  qui  appartient  au  Congrès;  c'est  un  terrain  neutre  qui 
est  à  tout  le  monde  et  qui  n'est  à  personne.  Il  y  a  là  soixante-quinse 
mille  habitants  qui  n'ont  aucune  espèce  de  droits  politiques»  qui 
n'appartiennent  à  aucun  État  et  ne  peuvent  avoir  de  représentants; 
car  si  on  leur  donnait  des  représentants,  ils  auraient  une  influence 
sur  le  congrès.  Ils  n'ont  donc  aucun  droit  politique,  et  ce  sont  les 
seuls  Américains  qui  sont  imposés  sans  qu'ils  votent  l'impôt.  C'est 
le  Congrès  qui  leur  fait  des  lois.  Ils  ne  sont  représentés  ni  dans  la 
législation,  ni  dans  le  vote  de  l'impôt,  ni  dans  la  représentation 
générale  <lu  pays.  Les  Américains  ne  s'effrayent  pas  de  cette  singu- 
larité, parce  que  personne  n'est  obligé  d'habiter  ce  district.  Ce  qui 
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était  important,  c*«8t  que  lé  Congrès  fût  indépendant.  Ainsi  vous 
Toyez  qu'on  ne  Vest  pas  préoccupé  en  Amérique  de  cette  question 
qui  embarrasse  singulièrement  les  gens  en  Europe;  car,  remarquez 
que  si  tous  voulez  changer  les  noras^  la  question  de  Rome  peut 
être  tranchée  comme  la  question  du  district  de  Colombie. 

Mais  le  Congrès  n'est  pas  seulement  présent  dans  le  district  de  Co* 
lombie;  partout  où  il  y  a  des  ports  «  des  bassins  de  radoub  pour  les 
nayires  de  guerre,  des  arsenaux,  des  forts,  les  territoires  où  ils  sont 
placés  deviennent  territoires  des  Étais-Unis.  En  prhicipe,  ce  sont  des 
délégués  du  Congrès  fédéral  qui  y  exercent  la  juridiction  en  son  nom; 
dans  l'usage,  on  admet  que  les  officiers  des  États  peuvent  venir  y  saisir 
les  coupables  ot  même  les  simples  débiteurs,  mais  ils  agissent  alors 
comme  délégués  du  Congrès.  Ainsi,  vous  le  voyez^  partout  le  Congrès 
est  représenté ,  et  le  fort  Sumter,  au  commencement  de  la  révolution 
actuelle,  était  une  position  fédérale.  C'était  donc  une  attaque  contre  la 
nation  qne  la  prise  du  fort  Sumter. 

Le  Congrès  a  donô  les  attributs  généraux  de  la  souveraineté  légis- 
lative :  k  bourse,  l'épée,  les  relations  extérieures,  le  règlement  du 
commerce  et  des  intérêts  généraux;  mais  les  difficultés  comm^icent 
lorsqu'on  arrive  au  détail.  Dans  l'application,  on  s'aperçoit  que  la 
constitution  des  États-Unis  n'a  dessmé  que  de  grands  traits.  On  a 
donc  été  obligé  d'admettre  que  le  Congrès  aurait  le  droit  de  faire  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pouf  mettre  à  exécution  les  pouvoirs  que  lui 
attribue  la  constitution:  Un  article  général  lui  donne  le  droit  de  faire 
toutes  les  lois  nécessaires  à  cet  e£EBt.  Mais  dans  un  pays  où  il  y  a  des 
souverainetés  locales  au-dessous  de  la  souveraineté  générale,  la  ques- 
tion devient  délicate.  Et  il  s'en  faut  d'ailleurs  que  les  pouvoirs  énur- 
mérés  comprennent  toute  la  compétence  du  Congrès.  A  côté  de  ces 
pouvoirs  énumérés  il  a  fallu  admettre  des  pouvoirs  implicites. 

Par  exemple,  en  1802,  JeiTerson  acheta  la  Louisiane  à  la  France 
et  acquit,  moyennant  80  millions,  un  territoire  qui  doublait  l'étendue 
des  États-Unis.  La  constitution  ne  prévoyait  pas  un  cas  semblable. 
Aussi  JeilS&rson  demanda-t-il  un  bill  d'indemnité.  Acheter  un  territoire 
sans  loi  préalable,  agrandir  les  États-Unis,  au  risque  de  compro- 
mettre l'avenir  de  l'Union,  déclarer  dans  ce  traité  que  les  habitants 
de  la  Louisiane  deviennent  citoyens  américains,  c'était  une  chose 
énorme.  Cependant,  non-seulement  parce  que  Jefferson  était  popu- 
laire, mais  parce  qu'on  sentait  que  l'acquisition  de  la  Louisiane  OU'P 
vrait  a^x  États-Unis  un  grand  avenir,  le  traité  fut  ratifié,  et  plus  tard 
on  acheta  les  Florides  de  la  même  façcm;  on  déclara,  que,  dans  le 
droit  de  pourvoir  au  bien-être  général  de  l'Union ,  était  compris  le 
droit  d'acheter  des  territoires  nouveaux. 
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n  en  fiit  de  même  lorsqu'on  étabHt  l'école  milMaire  de  Wert^Point 
svrles  berdft  de  TiBiidson.  H  bXlmt  aelieter  mi  teirMi,  payer  dai 
profiMeenre,  ce  n'était  t>as  préru  par  la  eonetitathm. 

Une  antre  question  non  prétne,  c'était  la  question  de  la  banqM; 
Avait-on  le  droH  d'étalilir  unr  banque  fédérale?  Le  btttet  de  banqne» 
cette  monnaie  fiduciaire^  c'est  le  Congrèe  seul  qui  était  autorisé  &  le 
faire;  c'est  un  droit  de  la  souveraineté  de  Mm  un  billet  accepté  par 
tout  le  monde.  Pouvait-on  donner  ce  privilège  à  me  corporatbn  pup- 
ticdlièrer  Hamitton  fit  une  banque;  il  ftat  combatta  par  Jefënon. 
Plaa  tard)  Jackson  brisa  la.  banque  fédérale  en  vertu  des  principe» 
que  Jeflérson  avait  défendus.  C'est  là  une  des  questions  qui  se  pré- 
sentent'encore  aiqourd'hui.  Le  ministre  des  finances  actuel,  M.  Chase, 
à  inventé  nn  système  qui  est  peuMtre  un  progrès,  il  n'y  a  qu'un 
billet  de  banque,  qni  est  le  papier  de  lIÈtat  ;  mais  chaque  banque  peut 
s'en  fournir  en  déposant  un  tiers  de  son  capital;  l'miité  du  billet 
n'emporte  pas  l'unité  de  banque.  Cesfr  là  une  réforme  éconemiqae  ' 
dont  le  temps  nous  apprendra  la  valeur,  mais  légalement  la  eonsfi- 
tirtioo  autorise^^-eUe  cette  institution  ;  cette  question  sera  plus  d'mte 
fois  controversée  aux  états^Unia« 

La  leçon  n'a  pas  pour  nous,  en  apparence,  un  grand  iatérêt,  cepenK 
dant  elle  noua  ramène  toujours  à  cette  question  que  j'ai  signalée 
déjà  plusieurs  fois,  et  que  l'Amérique  a  en  le  grand  mérite  de  ré-- 
soudre;  c'est  que  le  gouvernement  n'est  pas  tout,  qv'il  y  a  une  fbult 
de  choses  qui  ne  lui  appartiennent  pas*,  i^est  là  où  nous  en  revcnon» 
toujours  ;  c'est  une  des  vérités  les  moins  connues  et  les  plus  féconde* 
que  l'étude  de  la  constitution  américaine  nous  appirenne.  Autrement 
ditf  il  se  passe  pOur  le  gouvernement  ce  qui  s'est  passé  pour  FÉgUse 
an  seisième  siècle.  L'Église  qui  était  ta  rdigion  a  voulu  être  la  scienoe, 
elle  est  arrivée  un  jour  à  être  le  gouvernement;  on  s'est  aperçu  enfin, 
qu'elle  voulait  tout  envahir.  On  a  secoué  lé  joug ,  et  elle  est  rentrée 
dans  le  temple.  C'est  là  ce  qui  arrivera  pour  le  gouvememoit.  L^État, 
dit-<Mi,  représente  l'intérêt  général.  Soit;  maia  qu^est^e  que  leainté^ 
rets  généraux?  Ce  sont  les  intérêts  commuBa  à  toua  ':  voilà  les  inté* 
rets  généraux  ;  les  autres  sont  des  intérêts  communs  à  beaucoup 
de  gens,  mais  non  à  tôus<  Aussi  TÉglise,  l'école,  la  cominune,  ne 
sont  pas  des  intérêts  généraux.  Las  intérêts  de  l'Église  n'intéressent 
que  les  gens  qui  font  partie  ds^e^le  Église;  l'école,  que  tes  gens  du 
lieu  ;  les  intérêts  de  la  eomannie ,  que  ceux  qui  font  partie  de  celte 
commune. 

Avec  notre  façon  de  tout  remettre  entre  les  mains  de  FÉtat,  nous* 
arrivons  à  des  résultats  au  moins  singuliers.  N'avons4iattS  pas  vu 
dernièrement  le  ^ontVetir  nous  annoncer  la  formation  d\ni  ministèr»^ 
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auquel  on  avait  donné  trois  attributions  fort  dissemblables,  et  que  je 
suis  un  peu  humilié  de  voir  associées  —  les  théfttres  —  les  haras  — 
et  rinstitut.  PraMb^ment,  jsup(K>flez  ^u Vm  supprime  ce  ministère,  et 
demandez-vous  ée  qu'y  perdronl;  leè  intérêts  généraux  du  pays? 

C'est  notre  manie  de  vouloir  tout  accaparer  et  tout  faire,  Çh 
bien^  le  grand  mérite  de  la  constitution  américaine,  c'est  d'avoir  fait 
la  part  de  ehacun  et  4'avoir  dit  au  ^ouveniemenl  comme  au  Con- 
grès :  non^  vous  n'êtes  pas  tout,  vous  n'êtes  pas  la  nation,  vous  êtes 
une  fonction  de  la  nation.  De  même  qu^il  y  a  une  fonction  de  jus- 
tice, il  y  a  une  fonction  d'administration ,  de  législation.  Vous  êtes 
la  législation,  l'administration  des  intérêts  généraux,  vous  n'êtes  pas 
la  nation. 

Qu'arrive-t-il  quand  on  a  fait  cette  division  si  bonne,  c'est  qu'on  a 
résolu  le  gr^nd  problème  de  la  politique  et  pacifié  les  esprits.  Car> 
qui  d'entre  nous  peut  disputer  au  gouvernement  le  droit  de  repré- 
senter la  nation  au  dehors  ou  de  maintenir  la  paix  au  dedans?  Qui 
peut  vouloir  empêcher  le  gouvernement  d'avoir  une  armée  suffisante 
pour  défendre  la  France?  Qui  lui  marchande  l'administration  su- 
prême, la  justice  et  l'armée?  ^         • 

Ce  qui  est  la  caase  perpétuelle  des  querelles  et  en  mdme  temps  des 
xéVQlutions,  c'est  que  le  gouverpemMt  vent  tout  envahir  et  met  sans 
«asse.  les  citoyens  sur  k  défiansive. 

.  On  se  dit  :  Si  nouS  pouvtens  néduiie  le  gouyerneBient.  Tout  ee  <pie 
nous  pourrons  lui  retirer  sera  autant  de  bénéfice  pour  la  libertés 

Si  BOUS  lui  ôtons  les  attributions  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  c'est 
en  effet  un  bénéfice;  mais  si  nous  lui  ôtons  celles  qui  lui  appartien- 
nent, comme  le  dit  Bossuet,  ce  gouvernement  que  vous  affaiblissez, 
TOUS  l'empêchez  de  vous  protéger.  Mais,  en  mettant  chaque  chose  à 
sa  place,  on  arrive  à  faire  un  gouverneméx^t  populaire  et  à  d(mner  de 
solides  assises  à  la  liberté.  Eh  bien,  j'estime  que  cela,  messieurs, 
mérite  grande  attention,  et  je  voudrais  consacrer  ce  qui  me  reste  de 
vie  à  faire  ce  grand  traité  de  pacification. 

Taime  beaucoup  la  liberté,  et  j'espère  la  défendre  jusqu'à  mon 
damier  jour;  mais  Dieu  me  garde  de  vouioir  attaquer  le  gouveme- 
Mênt  dans  ses^  fonctions  iégiliaies.  Mon  ambition  sopréme,  ce  serait 
.  an  contraire  d'être  le  j»otaire  de  cet  heureux  conteat  entre  le  goufer- 
j^iement  et  la  liberté,  s'unissent  dans  une  nnioa  légitime  et  féconde  à 
la  satis&ction  de  tous  les  citoyens* 

^  EpOpARD   LaBOULATE. 


Digitized  by  L3OOQ IC 


U  HOLLANDE 

SON  PASSÉ,  SA  LIBERTÉ 


Le  bonheur  o'est  la  liberté  ;  la  liberté  c'est  le  oovrsge. 
Thuotdidb. 


Vers  le  nord-ouest  de  Tancienne  Germanie,  au  bord  de  rQcéan 
qui  prenait  son  nom  et  qu*on  appelle  aujourd'hui  la  mer  du  Nord, 
8*étend,  dans  une  brumeuse  atmosphère,  une  plaine  humide  traver- 
sée par  trois  grands  fleuves,  pénétrée  très-avant  par  un  golfeénorme, 
sillonnée  de  canaux,  entrecoupée  de  marais,  de  lacs,  de  telle  sorte 
que  la  terre  et  les  eaux  semblent  s'y  confondre. 

Cette  vaste  plaine  a  la  figure  d'un  triangle  irrégulier,  dont  la  base 
s'appuie  à  la  n>er  et  dont  les  deux  côtés,  vers  Test  et  le  sud,  confinent 
à  rÂUeniagne  et  à  ta  Belgique.  Elle  est  située  pour  la  plus  grande 
partie  fort  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  et  des  rivières,  d'où  le 
nom  de  Pays-Bas  que  lui  donnaient  les  Germains  ',  et  celui  de 
Hollande,  hohl-land^  pays  creux,  passé,  par  extension,  d'une  portion 
du  territoire  à  toute  la  contrée. 

Son  aspect  pittoresque  est  singulier  ;  sa  constitution  géologique  ne 
ressemble  à  aucune  autre.  On  a  pu  s'étonner  qu'un  tel  pays  se  ren- 
<M>ntrftt,  et  personne  ne  le  saurait  voir  sans  quelque  surprise,  tant 
est  grand  le  contraste  de  sa  physionomie  tranquille  avec  les  oondi* 
'  tions  violentes  de  son  existence.  Né  d'une  lutte  séculaire  entre  l'Océan 
et  les  fleuves,  déposé  par  des  déluges  successifs ,  tour  à  tour  élevé, 
abaissé,  emporté  ou  rejeté  par  la  vague,  travaillé  encore  aujourd'hui 
sous  nos  yeux  par  des  altérations  soudaines  et  profondes,  sous 

i.  En  allemand,  Nieâerlanden;  en  hollandais,  Nederlanden. 
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rimminente  menace  des  marées  enTabissatites  ^  des  ihondations,  dcM^ 
débâcles,  en  butte  à  toutes  les  fureurs  neptuniennes,  le  sol  des  Pays- 
Bas  n'en  garde  pas  moins  l'apparence  d'une  inaltérable  paix. 

Tout  est  douceur  et  lenteur,  tout  respire  le  calme  et  la  ^écuriio 
dans  ces  paysages  hollandais  que  l'impétuosité  des  vents  et  des  Ûots 
a  tant  de  fois  bouleyersés.  En  deçà  de  la  chatne  des  dunes  qui  les 
protège  contre  l'Océan ,  la  ligne  horizontale  y  règne  à  peine  inflé* 
chie.  Rien  qui  se  dresse,  rien  qui  se  précipite.  Des  contours  on- 
doyants ,  des  surfaces  planes  comme  des  miroirs ,  éclairées  d'une 
lumière  égale  et  argentée,  de  molles  prairies  enveloppées  de  vapeurs 
blanchâtres,  des  eaux  dormantes  où  se  reflète  un  ciel  nuageux, 
quelque  chose  d'indécis  et  de  monotone  qui  tient  du  rêve  plus  quu 
de  la  réalité,  une  sorte  de  silence  pour  l'œil  qui  lui  donne  la  sensa- 
tion du  repos  :  tel  est  le  caractère,  tel  est  le  charme  indéfinissable 
de  cette  énigmatique  nature. 

Dès  les  temps  fabuleux,  lorsqu'elle  était  encore  sauvage  et  in- 
domptée ,  elle  attira  des  races  d'hommes  libres  et  hardis.  Comme 
elle  exigeait  d'eux  des  efforts  extraordinaires,  elle  s'en  fit  aimer  pas- 
sionnément. Entre  le  sol  toujours  en  péril ,  perpétuellement  recon- 
quis au  sein  des  tempêtes,  et  les  générations  qui  s'obstinaient  à  le 
vouloir  posséder,  s'établit  une  communication  étroite  et  vive.  Nulle 
part  la  fatalité  des  éléments  aux  prises  avec  la  volonté  humaine 
n'exerça,  en  exaltant  tout  ensemble  et  en  dominant  le  génie  d'un 
peuple,  une  action  plus  manifeste  sur  ses  destinées.  En  aucun  lieu 
du  monde  les  circonstances  géographiques  n'imposèrent  plus  de  fixilo 
au  type  national. 

Quelles  étaient  ces  races  intrépides  qui  les  premières  entrepri-^ 
rent  de  disputer  à  l'Océan  les  Pays-Bas?  D'où  venaient-elles?  On  ne 
fait  que  le  conjecturer.  Une  obscurité  profonde  nous  dénAe,  ici 
comme  partout,  les  origines.  Avant  la  conquête  romaine  ces  peu- 
ples ne  nous  sont  point  révélés.  Dispersés,  errants,  barbares,  ils  se 
succèdent,  se  combattent,  se  poursuivent  et  se  confondent  pendant 
une  durée  inappréciable  dans  la  nuit  des  temps.  Ils  n'ont  pour  nous 
qo'une  vague  et  problématique  existence.  Mais  Jules  César  pousse 
jusqu'à  eux  ses  légions  :  il  les  voit,  les  nomme  en  courant;  et  les 
voici  entrés  dans  l'histoire. 

Le  premier  après  Jules  César,  Pline  TAncien  mentionne  avec 
honneur  l'Ile  des  Bataves»  qu'habitaient  aussi  les  Caninéfates.  Vingt 
ans  après,  Tacite,  puis  Strabon,  Suétone,  Pomponius  JMéla;  plus  tard 
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Diofi  Oïâsm,  Anmiieii  BlareeUm,  Saidaft^  pariesnt  4s Ahrsacu», 
deft  Caiiehe»,  mak  Mirteut  d«8  Bâtâtes  rt  des  Ffi«oM  qui  pataunat 
aToir  été  les  plue  consklérafekt  entre  ces  peuples.  Les  limHes  4m 
pays  qu'ils  occilpaient  ne  sont  pas  tracées  avec  exactitude  par  ees 
autieurs,  et  quelque  eon&isioii  natt  de  leurs  récits  omtradictoiret» 
L'opinion  la  plud  vraifiemblable  c'est  que  les  Bataies  formakniuBe^ 
portion  des  Gattes^  nation  de  race  saionne  qui  habitait  les  bofds  4a 
î'Adrana,  i^^jonrd'hui  l'Éder;  afc  que^  à  la  suite  de  qudques  dm* 
cordes  civiles»  ils  ppMèrent  le  Rhiii  sous  ht  conduite  de  leurs  cheli 
religiaix ,  emmenant  sur  leurs  eWriels  l^urs  familles  et  leur  bétaâ^ 
pour  s'établir  dans  une  île  impeiqfdée,  entomée  par  deux  bras  éa 
fleure,  dont  l'un  retient  encore  le  nom  de  Viéui-Rbin ,  tandis  que 
l'autre  qui  prend  le  noqi  de  Wabal  marquait^  en  s'unissant  à  k 
MeusOy  la  frontière  de  la  Gaule  belgique. 

Quant  aux  Frisons  ou  Frisiabons,  dont  l'origine  est  plus  incer* 
taine  encore  et  qui  ont  conservé  par  une  tradition  constante  un 
idiome  et  des  mœurs  qui  leur  sont  propres,  distingués  par  les  Ro- 
mains en  grands  et  petits,  Frisii  mmjores  et  minores^  ils  occnpaioit 
la  région  compris  entre  le  Rbin  et.  l'Ems  qui  fut  longtemps  ap*» 
pelée  basse  Germanie,  et  qui  prit  vers  le  miUeu  du  onzième  siède 
les  noms  de  Hollande  et  de  Zéelande  '  • 

Les  Frisons  se  sont  attribué  une  antiquité  fabuteuse*  SU  en  fol* 
lait  cronre  uï>  de  lanrs  bistoriensy  ils  descendraient  des  Juifs  disp^-: 
ses  après  la  captivité  de  Babylone.  Phisiews  chroniqueurs  les  font 
issus  de  l'Inde,  d'où  leurs  ancèb^es,  sous  la  conduite  de  trois  fràfes, 
Friso,  Saxo  et  Bruno,  après  avoir  suivi  les  expéditions  d'Âlexandta 
et  couru  d'inctoyables  aventures ,  auraient  abordé  aveè  leurs  vais- 
seaux à  l'embouchure  du  VUe  ou  Flevo,  en  l'an  313  avant  l'ère 
chrétienne,  bâti  k  ville  de  Stavoren  que  l'on  devait  appeler  un  jour 
la  ^inive  du  Zuiderzée  y  et  donné  le  nom  de  Frise  au  pays  oîi  ik  se 
fixèrent» 

La  piésence  des  Celtes  a  paru  également  attestée  sm*  le  set  des 
Pays-Bas  par  ces  monuments  nrystérieux,  par  ces  grands  blocs  da 
granit  que  les  Romains  comptaient  au  nombre  des  ouvrages  d'Her- 
cule et  que  Ton  a  nommés  de  nos  jours  pierres'  druidiques. 

Sans  rien  préciser  à  cet  égard,  l'opinion  moderne  ne  voit  dans  ces 
peuplades  diverses  que  des  noms  partieulkrs,  des  transmigiatîoDS 

I.  Zédmâ,  00  pliitot  Sielani,  «'pay^  à  laes.  » 
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^mmMlmtÊ  ixmni  k  cours  àe  fluaieuu  ékdks  d'une  seufe  et 
fliènie  Mce,  dont  mi  place  le  hexeêm  prmiitif  dass  i'Atte  oentode, 
Mn  ki  flouroes  de  rOxu».  Les  plus  aocieBiieiiieEÉt  «oimaes  de  ees 
wigntiùns  menaient  du  Caucase  et  du  Pcatit-EttàiL,  On  Irnranrignn 
peur  date  ifois  aièdes^rast  rèreehiAieDne.  On  suf^ae  que,  aartias 
de  laSdythie  et  de  la  Pannoma,  dies  ont  dû  ea^mirt  le  œnrsdes 
Jbuws  «nÎTeranx  cèles  de  b  mer  hoke^  ettpie,  de  là^  unapartie 
ide  ces  muttîUides  francbissaiit  h  mer  aHra.di6fdié  des  étaUisse- 
«lenb  ters  le  Ntid,  daus  la  Seandiuame;  tandis  ^\ui8  autro  par- 
tie s*est  répandue  dos  rAllemagae  jusqu'au  régions  haUtéeadéJà 
par  les  Gauléîs,  dent  la  résistmee,  sur  VEilbe  d'abord,  puis  sur.le 
Bhin,  a  dé  néceMîter  leur  fremiàre  halte  et  tracer  en  qirâlfuefiorle 
te  premiers  cèofris  de  leura  établissements  dans  l'Europe,  ood- 
daitrio. 

Quoi  91'it  en  séîtdB  ces  dénottiioatioats,  de  ces  mélanges.de peu- 
ples germaniques,  neos  lisons  que,  au  tempe  de  Jules  César,  las 
Belges  souffraieirt  avec  peine  leur  voisinage;  qu'ils  rqpoussaieiit 
constamment  leurs  tentatives  pour  franchir  le  J^hia  et  les  oontiai- 
qpaitatk  demeurer,  enire  ce  ieuve  et  l'Ooéan,  autour  de  lacs  im- 
menses, dans  un  pays  infertile  couvert  d'épaisses  forêts  et  qui  ne 
leur  offrait  pour  se  nourrir  que  les  œufs  des  oiseaux  et  le  poisson  des 
liviàrea. 

Bfads  ces  salions  sauvages,  ces  hfltmmes  de  haute  stature,  dont 
on  retrouve  les  ossements  giganles^pies  sur  les  bords  du  Wabal,  ^yd, 
derai*4ius,  robustes  et  endurcis,  dédaignaient  les  demeures  sédon- 
lairèB,  l'agricttltœre  et  les  arts,  qui  ne  bâtissaieat  poipt  de  temples  et 
aderaient  leurs  divinités  dans  le  silence  et  l'horreur  sacrée  des  bois, 
n'étaient  peint  senties  à  ces  rudesses  de  la  nature.  Us  canipaient 
d  s'isolaient ,  avec  leurs  vaillantes  campagnes  dont  les  hurlements 
les  exdtat^Dt  aux  comtods,  sur  des  monticules  qu'ils  élevaient  de 
leurs  mains»  entre  de  vastes  flaques  d'ean,  à  la  façon  des  castors, 
dont  ces  teires  aquatiques  étaient  alors  .tcès^peuplées.  Exercés  dès 
l'en&nce  à  la  chasse  et  à  la  guerre,  accoutumés  à  nager  dans  les  eaux 
tMTofoiides,  a  toaverser  i  cheval  et  tout  armés  les  fleuves  débordés,  ils 
firéférèrent  longtemps  leur  indépendance  isrouche  aux  habitudes 
pcdioées  des  Belges  soumis  par  les  RomaiBS*  Jamais  ils  ne  subirent 
complètement  la  domination  romaine  que  César  avait  su  faire  aimer, 
etqu'Ai^uste  acheva*  de  fonder  dans  la  Gaule  belgique«  Bien  que, 
sous  Auguste  et  ses  suceesseucs»  on  leur  eiU  concédé  des  établisse- 
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mm\s  en  deçà  du  Wahal,  dans  les  Campines,  le  Hainant  et  k 
Flandre ,  ^t  <iue  leurs  colonies  eussent  des  relations  joumalières 
avec  les  fielges,  jamais  ils  ne  purent  se  façonner  aux  mœurs  de  leurs 
voisins.  Lea  garnisons  qu'ils  étaient  forcées  ée  subir,  les  flottes  qui 
stationnaient  snr  le  Rhin  et  le  lao  Fleyo,  leur  apportaient  i  la  yé- 
rité  quelques  éléments  d'une  civilisation  nouvelle  et  leur  commua 
niquûent  les  premières  notions  des  arts  et  du  cotnnierce.  On  dît  que 
Germanicus  fonda  chas  eux  des  écoles  ;  Drusus  et  Corbulon  firëat 
creuser  des  canaux,  tracer  des  chaussées,  élever  des  digues,  bâtir  des 
ponts,  des  forteresses,  dont  oh  voit  encore  les  vestiges.  Apres  son 
expédition  chez  les  Frisons,  Corbulon  leur  imposa  même  un  sénat, 
des  magistrats  et  des  lois.  Il  paraîtrait  qu'ils  reçurent  quelques  dieux 
romains,  ou  plutôt  qu'ils  donnèrent  des  noms  romains  à  leurs  pro- 
pres divinités.  Mais  le  génie  de  la  civilisation  latine  ne  pénétra  pas 
ces  peuples  aux  fiers  instincts.  Ils  ne  voulaient  comprendre  ni  la 
législation  ni  la  politique  romaines,  et  ils  gardèrent  obstinément  dans 
leurs  marais  inaccessibles'  les  mœurs,  les  cwtumes^  le  langage  et 
les  lois  de  leurs  ancêtres. 

Les  historiens  latins  nous  transmettent  des  témoignages  nombreux 
de  l'admiration  qu'inspiraient  aux  conquérants  du  monde  ces  alliés 
redoutables.  Le  pays  qu'ils  habitaient,  ces  terres  comme  flottantes 
et  a  qui  tremblaient  sous  les  chars,  d  cette  mer  si  vaste  qu'on  ne 
supposait  rien  au  delà,  ce  sombre  Océan  «  qui  voulait  garder  ses 
secrets  et  ceux  d'Hercide  S  »  causaient  aux  hommes  du  Midi  une 
religieuse  terreur.  Dès  le  iemps  d'Auguste,  les  Bataves,  qui  avai^ 
suivi  César  à  l'expédition  de  la  Grande-Bretagne  et  qui  s'étaient 
signalés  dans  les  champs  de  Pharsale,  furent  admis,  sous  des  che& 
de  leur  choix,  les  seuls  à  qui  ils  voulussent  obéir,  dans  les  gardes 
prétoriennes.'Depuis  ce  moment,  pendant  quatre  siècles,  les  cohortes 
bataves,  fameuses  par  leur  bravoure,  par  l'habileté  de  leurs  ardiers, 
par  leurs  cavaliers  intrépides  et  par  le  bel  ordre  de  leur  infonterie, 
figurent  partout  au  premier  rang  sous  les  aigles  romaines. 

A  la  mort  de  Caligula,  ce  sont  les  cohortes  bataves  qui  proclament 
Claude  empereur.  Dans  les  guerres  civiles,  elles  prennent  parti  pour 
Galba  contre  Néron;  les  troupes  avec  lesquelles  Yitellius^entre  dans 
Rome  sont  composées  de  Gaulois  et  de  Bataves.  Bientôt  l'ascendant.de 

i .  «  Nec  defuit  audentia  Druso  Germanico,  sed  obstitit  Oceanus  in  se  simul 
atqile  lu  Hercoleai  inquiri.»  (Tac^  Ann.,  lib.  XIII.) 
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cet  cohortes  dans  {es  armées  impériales  les  rend  snperbes.  Elles  se 
Tantaient  de  tenir  dans  leurs  mains  le  sort  de  la  guerre.  Les  liions 
les  voyaient  d'un  œil  jaloox;  les  empereurs  craignaient  que  de  Tar- 
rogance  elles  passassent  à  la  rébellion*  Des  mutineries  éclatent  en 
efTet  à  diverses  reprises;  les  séditions  se  multiplient,  et  parfois  les 
chefs  des  Frisons,  des  Chauques,  des  Caninéfaies,  remportent  sur 
les  propréteurs.  L'orgueil  impatient  de  ces  bailMires  ne  pouvait  souf- 
frir les  lenteurs  de  la  jurisprudence  romaine  introduite  dans  les  camps.  • 
Sous  Yitellius  un  soulèvement  terrible,  dont  Tadtenous  retrace 
l'histoire  et  qui^  rend  immortel  le  nom  de  Civilis,  est  bien  près  de 
renverser  la  puissance  romaine.  De  nouvelles  levées  ordonnées  par 
Fempereur  sont  Toccasion  de  cette  sédition.  Les  levées  se  faisaient 
d'une  façon  inique.  On  recrutait  les  vieillards  afin  qu'ils  se  rache- 
tassent à  prix  d*argent;  on  prenait  les  enfants  pour  les  prostituer  à 
Rome.  Depuis  longtemps  aussi  l'avarice  des  employés  romains  ren- 
dait insupportable  le  poids  des  impôts.  Par  leur  dureté,  par  leur 
licence,  les  préfets  et  les  centurions  s'étaient  fait  hair  ou  mépriser. 
Les  nouvelles  levées  achèvent  d*irriter  le  sentiment  national. 

Il  y  avait  alors  patmi  les  Bataves  im  homme  très-brave  et  très- 
éloquent  qui  se  sentit  la  puissance  de  faire  tourner  en  révolte  cette 
irritation  :  Claudius  Civilis  (c'est  le  nom  que  lui  donnent  les  Ro- 
mains, son  nom  teuton  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous)  conçut  le  des- 
sein d'affranchir  son  peuple  et  sa  race. 

*  Ce  barbare  était  de  sang  royal .  Il  avait  Tftme  altière.  Son  génie  était 
audacieux,  prudent,  plein  de  ruses.  Il  possédait  l'art  de  la  guerre  et 
celui  des  n^ociations;  Fart  inappréciable  aussi,  pour  qui  combat  le 
plus  fort,  de  persuader,  d*associer,  de  confédérer  les  faibles.  Outie 
l'opprobre  commun  à  ceux  de  sa  nation ,  Civilis  avait  à  venger  des 
injures  particulières.  Sur  une  fausse  accusation  de  complot,  son 
frère  avait  été  mis  à  mort;  lui-même,  envoyé  à  Néron  et  retenu  dans 
les  fers  Jusqu^à  l'avènement  de  Galba ,  avait  pu  entendre  les  cris 
des  soldats  romains  qui  voulaient  son  supplice.  Pendant  vingt-cinq 
années  qu'il  servit  sous  les  aigles  impériales,  il  amassa  en  secret, 
il  couva  les  projets  d'une  suprême  vengeance  :  OceuUtato  intérim 
altiare  consilio.  11  avait  reçu  l'éducation  latine  qui  relevait  en- 
core ses  dons  naturels,  et  il  la  tournait  omtre  ceux  qui  la  lui 
avaiœt  donnée.  Tout  lui  servait  contre  l'oppresseur,  même  son  infir* 
mité  (il  était  borgne)  qui  le  faisait  semblable,  pensait-il,  à  ces 
grands  ennemis  du  nom  romain  :  Amdbal  et  Seriorius. 
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Lof^temps,  pour  ie  mieiiK  cacfanr,  il  (emi  ramitié  pMr  Vé^ft- 
sien»  Quand  il  croitla moment  vetui,  il  fteaad  prétexte  d*im fintm 
pour  convoquer  dans  un  bois  saoré  ks  premiers  entve  les  Batams. 
I^  il  les  harangue;  il  les  lie  par  des  impi^écations  redoutables;  il 
leur  c^pelle  les  aiénx.  H  leur  montre  «  les  peuples  de  la  Syrie*  de 
TAsie,  de  tout  TlMent»  accoutumés  à  des  rois  et  fiiits  pour  Fesd^ 
i»ge;  mais  leurs  ancêtres,  à  eux,  libres^  indépendants  cî  fia»,  et  ks 
*  àieax  toujours  pour  lesplus  braim\  ». 

S'alliant  sous  main  avec  les  Caninéistes,  les  Frisons  et  d'autas 
peiq»les  germaniqueSt  il  s'entend  a^^ec  les  orfiertes  qui  reviennent 
.de  la  Bretagne.  Une  révolte  des  légions  de  la  Gaule  le  favorise.  AIqes 
il  lave  le  masque,  il  fait  courir  aux  armes.  Rompant  les  digues  ccms- 
imites  par  les  lUmiains*  il  invente,  il  met  en  œuvre  cette  inondation 
stiat^[ique  qui,  depuis  kd  jusqu'à  nous,  a  formé  cbes  les  peiqdes 
hcdlairiais  uiie  portion  notable  de  Tart  de  la  guerre.  Des  présages, 
des  signes  célestes  lui  sont  transmis  par  la  grande  vierge  des  Bruc* 
tères,  Yelléda,  prophétesse,  qui  lui  annonce  la  cbûte  de  Fempire. 
Mais  après  une  longue  suite  de  combats  ou  le  génie^  Civilis  pa- 
rait tout  à  fait  extraordinaire  les  eooïiféâéiés  se  lassent.  Les  tribus 
gauloises  se  retirent.  L'enttiousiasme  des  Bataves  eux-mêmes  .com- 
mence a  fléchir*  On  dit  que  Yelléda  se  laisse  gagpier  par  les  présents 
des  Romains  et  ne  prédit  plus  à  Civilis  que  la  ruine.  La  coBunao- 
dant  des  légions,  Céréalis,  Xût  des  A>9res  <(k  paix.  Une  xxHilé- 
rencea  lieu  sur  te  ponlde  la  rivièro  Ibbalia,  aujourd'hui  TYssel. 
On  Ta  rompu  pour  cette  occasion  et  le  courant  sépare  la  parole  des 
deux  cheb  d'armée.  -*  Ici  la  narration  grandiose  de  Tacite  s'inter- 
lonq^  brusquement.  la  figure  de  Civilis,  qu'il  a  évoquée  du  sein  des 
ombres,  y  retombe.  On  ignore  le  traité  par  lequel  se  resserre  l'al- 
Jiance  romaine.  On  voit  seulement  dans  ses  e£fets  qu'M  na  porte  nulk 
atteinte  à  l'honneur  du  nom  baiave.  Après  la  soumission  de  Civilis 
ies  cohortes  bataves  reprennent  leur  rang  dans  les  armées  impé- 
riales. A  la  suite  de  Suétonius  Paulious,  elles  aident  les  Romains  à 
conquérir  l'ile  de  Mena,  dernier  asile  des  druides».  Ce  sont  elles  qui 
décident  la  victoire  d'Agricole  sur  Galgacus  dans  les  montagnes  de 
la  Calédome. 

Sous  Probus,  les  Friseos  domient  une  preuve  merveilleuse  de  cet 
amour  jaloux  de  la  race  et  de  la  patrie  qui  reste  encore  aujourd'hui 

1.  Tac,  m$U,  Bk  IV^  ei^.  17» 
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le  trait  pnK^  ie  k«r  omctife.  Vtohtm^  qm  fmrden  fok  les 
aTfl^battmiiir  bMiÎB^asafftHtinsphntéimgmnd  nombre  sur 
les^  bords  de^  la  SMt  Noire.  Eimvjéa^de  YaAl^  dédwgneux  desjow»* 
snees  que  leur  eftact  son  ira  dmmt  p\m  doux  jome  ôfilisatioB 
supérieure,  les  Friscas  qfu&teiit  tmt  à  coup  lea  tsrres'  qui  leur 
aivîent  étéidistribuées;  ils  s'cmkairqueoi^w  quefajses  luivircs  dont 
ib  so-sont  enqpam,  desomdeBt^FilettespoAt,  jMUent  osoounnthi 
6f^  et  la  Sicile,  sortenldo  k  Mé^èerranéor  par  le délveil  der  Cadii 
et  reviennent  enfiii^«tt  27.7,  aprèeamr  ravagé  lesc5lfl»  de  FEspagne 
et  àeB  Gaules,  aborder  à  remlnmcàiire  do  Bbin,  duv  bur  pajs 
natal,  diei  leurs  soimigcs  d  dM«  cMTiprtnotes* 

S^ERis  Jalien  le  Pbilosoplie,  la  cavalerie  bâta? e  se  ^stingn^  encote. 
liais pettà peu,  d^Bsbstroiibios  qui  suivent  la  mort  de Hiéoéwe, 
hi'lraeo  dreea-deux  peuple»  ie  confond  avec  celle  de»  Fmcs  qui 
sont  venus  s'établir  dans  TUe  des  fiitaves.  Apves  n)Borius,  le  booi 
nôiike  de  cette  lie  femense  dî^asolt  de  rimlDire. 

(Test  pendant  cette  vague  période  de  la  nsgralion  des  peuptssv 
daii&  le  troÎBième  et  le  quatrième  siècle,  que  oomniencent,  on  le  atit, 
à  se  former,  par  de  nonveanc  lâétenges^de races  et  par  des  chapyt 
monts  consiâéraUesdans  les  institutions,  les  naitiens  moderaea.  ftr* 
tnufc  JtonM  a  reculé  dnvant  lea  bordes  barbares,  tanttt  en  se  défe»^ 
dsœt  vwllammeni,  tantôt  eb  essayant  d'arrêter  ses  envahissemrs  pnr 
dea  oonoessiODa  et  des  alliaÉMRs;  mais  nulle  part  les  vestiges  des 
Bratains  ne  s'dhcsnt  plusevileet  jims  entièrement  que  dans  ees  ocm- 
tiéos  océansques  06  ils  avaient  pénétré  avec  tant  de  peine.  Par  da 
brusques  cataolysmes  Taspect  même  du  pa^s  est  soudain  changer 
les  digues  abandonnées  se  rompent;  les  fleuves  débordent  et  se  dé» 
tournent  de  leur  cours;  la  chatRO  des-dunea  cëd^  à  la  vébémenœ  dea 
tevqp^es*  Les  villes  et  les  camps  des  Romains  sont  submergés,  en* 
gloutis  avec  leur  nciéniotre  abhorrée. 

Après  quelque  temp»  de  cette  impénétrable  nuit  qui  couvre  dane* 
le  monde  raitier  les-  ruines  de  Tempiie,  aprèsr  ks^  iuvasîona  eonftisea 
dea  Francs,  des  Vandales^  des  Alaias,  des  Suève?,  des  Saxons,  des 
Baitoe,  deS'  Normans^,  qui  ne  laissent  sur  le  sol  que  des  ravages, 
00  voie  reparatfre  le  nom  des  Frisons.  Ces  derniers  conquia  des 
Romains  sont  aussi  les  prem&rs  i  surgir  des  ténèbres.  C'est  chez 
eur  qae  nons  aUons  retrouver  dans  toute  son  énergie  Tinstinct  des 
vieilles  races. 

L'État  indépendant  auquel  les  chi^mquenra  donnent  le  nom  de 
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Frise  6t  qa*ils  distinguent,  sur  les  deux  rives  du  Viie,  en  Frise 
orientale  et  Frise  occidentale ,  parait  s*étre  étendu  successiTement 
long  de  la  mer  du  Nord,  de  TEms  au  Rhin,  h  la  Meuse  et  à  rEscaut» 
c'est-à-dire  à  peu  près  à  la  totalité  des  territoires  dont  se  composa  plus 
tard  la- république  des  Pays-Bas-Unis^  Il  serait  vain  de  s'arrêter  à  la 
succession  fabuleuse  des  chefs  ou  rois  frisons.  Le  premier  d'entre 
eux  qui  acquiert  une  réalité  historique,  c'est  un  certain  Radbod  qui 
vivait  vers  la  fin  du  .septième  siècle  et  à  qui  se  rapporte  l'apparition 
du  christianisme  dans  ces  contrées  reculée^.  Longtemps  ce  chef  bar- 
bare et  idolâtre  lutta  contre  le  Dieu  des  Francs  convertis,  comme  ses 
ancêtres  avaient  lutté  contre  les  dieux  de  Aome.  Longtemps  après 
que  le  mérovingien^  Dagobert  eut  fait  bâtir  à  Utrecbt,  qu'il  avait 
conquis  sur  les  Frisons,  une  chapelle  chrétienne,  Radbod  se  défen- 
dait encore  contre  Pépin  d'Héristal  qui  tentait  de  lui  imposer  par 
les  armes  là  foi  nouvelle^  Maïs  çnfin  il  succombe. 

Pépin  le  contraint  à  payer  le  tribut,  à  échanger  son  titre  de  roi 
contre  celui  de  duc;  puis  il  fait  venir  du  Northumberland  l'apôtre 
Willebrod  qu'il  charge  de  convertir  Radbod  avec  son  peuple^  Le 
missionnaire  obtient  à  ses  débuts  quelques  succès  et  il  est  sacré  à 
Ems  évèque  de  toutes  les  Frises.  Mais  ces  succès  sont  de  courte 
durée.  Les  Frisons  opiniâties  reviennent  à  leurs  dieux  nationaux. et 
mettent  Charles  Martel  dans  la  nécessité  de  reprendre ,  par  des 
moyens  plus  énergiques,  l'œuvre  difficile  commencée  par  son  père. 
Quelque  temps  encore  Radbod  soutient  la  lutte;  puis  enfin,  ébranlé 
par  de  nombreuses  défaites,  il  se  dispose,  à  la  persiiasion  du  mission- 
naire Wolfram,  à  recevoir  le  bapléme  (788).  Mais  au  moment  où  la 
cérémonie  va  s^accomplir,  quand  déjà  Radbod  a  mis.  le  pied  dans  la 
piscine  sacrée,  il  lui  vient  en  pensée  de  demander  à  l'apôtre  :  a  Où 
donc  sont  allés  mes  ancêtres? —  Dans  l'enfer,  répond  Wolfram  ;  dans 
l'enfer  avec  tous  ceux  qui  ont  vécu  et  qui  sont  morts  dans  l'idolâtrie. 
—  Puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  le  roi  des  Frisons,  je  n'abandonnerai 
pas  les  miens  qui  sont  dans  l'enfer  pour  aller  trouver  les  tiens  qui 
sont  dans  le  ciel.  »  Et  il  retire  son  pied  des  fonts  du  baptême  ^  Un 
miracle  vient  à  propos;  Radbod  meurt  à  trois  jours  de  là.  Cette  mort, 
soudaine,  interprétée  comme  une  sentence  du  vrai  Dieu»  étonne  les 
Frisons  et  en  convertit  un  grand  nombre. 

Cependant  Poppo,  le  fils  de  Radbod,  voudrait  encore  secouer  le 

4.  JobtDA.  A.  LeicL  Chron.  bélg,,  Ub«  I,  c.  28. 
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joug  da  Christ;  mais  le  irainqnear  des  Sarrasins  entre  en  armes 
dans  la  Frise.  Il  saccage  les  temples,  biise  les  idoles,  abat  les  bois 
sacrés,  tue  le  roi;  il  soumet  tout  le  pays,  du  moins  en  apparence,  au 
christianisme  des  Francs  et  à  la  royauté  carloringienne. 

Cette  converdon  des  Frisons  par  le  fer  et  la  flamme  ne  paraissant 
ni  très-véritable  ni  très-solide,  un  nouTel  apôtre  se  présente  :  c'est 
Winfried  ou  Boniface,  le  pasteur  de  la  Germanie.  Ce  grand  homme, 
qui  avait  sacré  Pépin  le  Bref,  fondé  à  Mayence  la  métropole  du 
christianisme  allemand,  à  Cologne  une  seconde  Rome ,  à  Fulde  une 
école  fameuse ,  parvenu  à  un  âge  avancé  à  travers  des  périls  et  des 
fatigues  sans  nombre,  ne  pouvait  cependant  goâter  aucun  repos  qu'il 
n'eût  visité  encore  cette  Frise  endurde,  où  déjà  une  première  fois 
quarante  ans  auparavant ,  son  zèle  et  son  génie  avaient  rencontré 
une  résistance  invincible.  Après  avoir  résigné  l'archevêché  de  Mayence 
à  l'un  de  ses  disciples,  il  part  en  simple  missionnaire  pour  les  bois 
et  les  marais  de  la  Frise  païenne.  Le  martyre  l'y  attendait.  Sourd  à 
cette  éloquence  merveilleuse  qui  avait  converti  les  multitudes  et  porté 
la  lumière  de  l'Évangile  aux  plus  épaisses  tendres  de  la  Germanie, 
révolté  à  la  pensée  qu'il  voulait  les  soumettre  à  l'Église  de  Borne, 
le  peuple  des  campagnes  de  Frise  poursuit  Boniface  et  le  met  à 
mort  près  de  Dokkum,  en  7SS,  avec  cinquante-trois  prêtres  qui 
avdent  voulu  le  suivre  ^ 

II  était  réservé  à  Charlemagne  d'imposer  les  croyances  latines  aux 
peuples  germaniques.  Vers  latin  du  huitième  siècle,  le  massacre  des 
Saxons  avec  qui  les  Frisons  s!étaient  alliés  contre  lui,  en  reculant  les 
limites  de  l'empire  jusqu'aux  bords  de  l'Elbe,  entraîne  dans  le  cou- 
rant de  la  civilisation  chrétienne  la  Frise  obstinée.  Le  dernier  roi  des 
Frisons,  Gundebold,  petit-fils  de  Badbod ,  périt  dans  Texpédilion  de 
Charlemagne  contre  les  Sarrasins.  Depuis  ce  temps  (785)  on  voit  les 
Frisons,  qui  prennent  indifféremment  le  nom  de  Francs,  domptés 
plutôt  que  convertis,  gouvernés,  selon  leurs  lois  nationales  et  leurs 
anciennes  coutumes,  par  des  comtes,  des  marquis,  des  ducs,  que 
nomme  l'empereur,  par  des  évêques  très-peu  soumis  à  Borne,  jus- 
qu'au moment  où  les  plus  puissants  d'entre  ces  chefs,  s'attribuant 
l'hérédité  des  charges  et  des  domaines  qu'ils  tenaient  à  vie,  se  ren- 
dent indépendants,  de  fonctionnaires  deviennent  souverains,  et  com- 
mencent, aux  neuvième  et  dixième  siècles,  la  longue  période  bisto* 

i.  Beka,  Chrwu  UUraiect. 
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Tkpm  à  laqndle  le  légho»  fëodU'  w  èmoés^  Mm  ci  8M  mmtàa^ 
Jhrmi  kft  of&dera  de  FeRifieieiir  cpii  emont  de  hmam  lieve 
s*iastUuer  eir  stnveMâneté,  paraît  un  seigneur,  fripon  du  nom  de 
Gerlof  que  rem  ternit  pour  insu  de*  WitiUad.  C'est  à  ma  file 
'  Théodore  ou  Théodorîc  que  Leuis  le  Germanie^  eëde,  en  Tan  863, 
paur  lui  et  ses  liéntim,  la  Taste  forêt  de  Waasda.  Un  peu  plus  taid, 
vars  922,  Ourles  le  Simple  ajoute  à  ees  domaines,  en  &Tew 
d'un  peiitp-fila  dé  Théodoric,  l'abbaye  d'Bgmont.  A  partir  de  ce 
Tbéodoric  ou  Dtrk,  que  ks  chr^iqueurs  toUaodaîe  apprilent 
Dirk  P%  la  ligne  de  sùocèssicHides  oomtea  soiurerainsde  k  Heliande, 
qui-  s'intitulent  aussi  ma^rqois  ettxmitee  de  Frise,  est  ininteorrempue 
pendant  près  de  quatre  siècles.  Toutefois  teur  bistoire  est  peu  au- 
thentique* On  n'y  trouve  d'ulleurs  autre  chese  que  le  rédt  de  leura 
guerres  particulières  contre  leurs  iPoisins ,  les  comtes  de  Flandoe, 
de  Brabant,  de  Gueldre,  l'évéque  d*Utrecht  :  rédts  monotones  doat 
le  seul  intérêt  véritable  est  de  nous  fisiire  connaître,  de  noue  montrer 
.  constamm^t  l'insfinct  de  séparation,  d'isoleaient  jaloux,  propre  à 
ces  peuples  que  l'ascendant  de  Rome  païenne  ou  chrétiemie  n'a  pu 
ni  assouplir  ni  constituer  à  son  image* 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  la  seconde  croisade  que  Ton  voit  pour  U. 
première  fois  les  Frisons,  auxi^iele  depuis  la  conquête  des  Normand 
se  sont  mêlés  un  grand  nombre  de  Saxons  expulsés  de  la  Grande-Bre- 
tagne, associés  au  mouvement  général  qui  pousse  vers  l'Orient  lies 
peuples  de  la  république  chrétienne.  Alors  reparaîesent  en  eux  ces 
«  gents  belliqueux,  sévères  et  hauts  à  la  nain,  »  dkrœ  gentis  Frisonis^ 
ces^hommes  d'entreprise,  ces  hardis  navigateurs  qui  avaient  étonné  les 
Romains*  Olivier  de  Cologne  qui  prêdie  la  ercHsade  aux  Pays-Bas, 
le  pape  flonorius  III,  l'empereur  Frédéric  U,  donnent  de  grande»  \ 
louanges  à  leur  ardeur  pour  la  guerre  sainte.  Un  certain  comte  Flo- 
rence de  Hollande  se  signale  au  siège  d'Airtioche^  et  ses  ossements  re- 
posent avec  honneur  auprès  de  ceux  de  rmpereur  Barberotisse*  En 
Fan  1217,  un  comte  Guillaume  s*embarquesur  buMeuse  avec  douze 
navires,  dâivre  en  passant  l' Atcazar  de  Lisbonne,  affranchit  les  Por-- 
tugais  d'un  tribut  de  cent  esclaves  qu'ils  payaient  aux  Maures,  et  va 
rejoindre  ses  compatriotes  frisons  au  si^e  de  SaintJean-d'Acre*  On 
célébrait  au  siège  de  Damiette  vme  tour  flottante  construite  par  lee 
Friscms  et  qui  paraît  avoir  hâté  la  chute  des  remparte. 

Mais  ce  grand  élan  des  croisades  ne  fut  pas  seulement  pour  les 
.Pays-Bas  une  occasion  de  gloire  militaire*  Il  ranima  dans,  ces  pro- 
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Irinces,  i:uinées  par  les  ravages  des  Normans  et  par  d'horribles  - 
inondations ,  l'agriculture ,  le  commerce  et  rindnstrie.  A  la  place 
des  serfs  emmenés  à  la  croisade  par  leurs  seigneurs,  des  homms 
libres  cultivent  la  terre  ;  les  ports  commodes  pour  Tarmement  et 
l'embarcation  des  navires  se  peupleilt  d'une  multitude  active.  La 
marine ,  qui  n'avait  eu  jusque-là  pour  objet  que  de  défendre  l'enh- 
bouchure  des  fleuves  oontre  les  surprises  des  Normans,  le  com- 
meix^,  qui  se  bornait  à  quelques  minces  trafics  avec  les  pays  les 
plus  voisins,  prennent  un  essor  rapide.  En  peu  de  temps  la  ri- 
chesse parait;  avec  la  richesse  une  puissance  nouvelle  qui  peut 
entrer  en  lutte  avec  les  souverainetés  féodales.  Contraints  de  s'endet- 
ter pour  subvenir  aux  frais  des  expéditions  d'outre-mer,  longtemps 
alisents  de  leurs  domaines,  les  grands  vassaux  subissaient  à  leur 
tour  le  sort  des  empereurs  :  l'autorité  s'affaiblit  dans  leurs  mains. 
Pour  obtenir  de  l'argent  ils  se  voient  forcés  de  céder  aux  villes, 
enrichies  par  ces  mêmes  guerres  où  ils  s'appauvrissaient,  des  exemp- 
tions ,  des  immunités ,  des  privilèges  :  ils  accordent  ou  se  laissent 
arracher  des  chartes^ 

-  A  ce  grand  mot  de  charte ,  nous  sentons  le  régime  féodal  blessé  à 
mort.  Le  régime  communal  est  né.  Il  grandit  quelque  temps  dans 
l'ombre;  il  transforme  insensiblement,  sans  qu'elle  en  ait  cons- 
cience, la  société;  pliis  qu'à  toute  autre  il  imprime  à  l'histoire  des 
peuples  qui  nous  occupent  un  caractère  dominant,  profond ,  qui  né 
s'effacera  plus. 

Quelques  nations  européennes  ont  précédé  les  Pays-Bas  dans 
l'établissement  des  communes;  chez  aucune  l'esprit  communal  n'est 
entré  aussi  a^ant  dans  les  mœurs.  Nulle  part  il  n'a  paru  aussi  essen- 
tiel, aussi  conforme  à  la  nature  des  choses.  Le  travail  en  comm^n 
dans  le  danger  commun,  c'était  là,  en  raison  de  circonstances  géo- 
graphiques impossibles  à  changer,  uue  -condition  primitive  et  per- 
manente de  la  vie  sur  le  sol  hollandais.  L'association  des  forces  et  le 
mutuel  secours  étaient  impérieusement  commandés  par  la  présence 
de  l'ennemi  éternel.  Une  sorte  d'égalité  devant  l'Océan  fut  de  bonne 
heure  sentie  et  consentie,  car  elle  était  imposée  par  Dieu.  «Les  pre- 
mières institutions  dont  on  retrouve  la  trace  en  Hollande  furent  des 
institutions  de  défense  contre  les  fleuves  et  la  mer  ^  »  Dès  l'origine 
en  effet,  il  avait  fallu  lutter  incessamment  contre  les  eatix  extérieures 

|.  Esquiros^  La  Néerlande  eê  la  vie  hollandaise,  v.  11^  p.  89. 
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et  les  eaux  intérieures^;^  il  aTait  fallu  élever  des  digues,  creuser 
deë  canaux,  construire  des  écluses.  De  très-bonne  heure  aussi  la  né- 
cessité de  relier  les,  travaux  particuliers  en  vue  de  l'intérêt  générai 
avait  été  aperçue.  Le  système  hydraulique ,  qui  créait  et  conservait 
le  sol,  avait  rendu  indispensable  une  administration  qui  possédât  des 
connaissances  spéciales.  Cette  administration  nombreuse  et  savante, 
qui  n'admettait  guère  le  privilège  du  sang  et  qu'il  fallait  bien,  à 
cause  de  la  promptitude  d'action  qu'on  exigeait  d'elle ,  investir  de 
pouvoirs  très-étendus,  donna  naissance  à  une  sorte  de  noblesse  plé- 
béienne fondée  sur  le  savoir  et  le  travail,  sur  les  vertus  civiles  plus 
que  sur  les  vertus  guerrières ,  et  qui  put  rivaliser  avec  la  noblesse 
féodale.  Le  waterstaat  (état  des  eaux)  fut  une  sorte  de  corps  du 
génie,  une  armée  pacifique  ettrès-honorée.  Lesdykgraves,  les  nsoer- 
gràves,  les  watergraves,  inspecteurs,  juges  ou  comtes  des  digues  et 
des  eaux,  furent,  dans  les  temps  de  crise,  plus  puissants  que  les 
comtes  féodaux  parce  qu'ils  étaient  plus  nécessaires  au  salut  du 
pays. 

Une  autre  nécessité  encore  s'imposa.  La  construction,  l'entretien 
des  digues  et  des  canaux  coûtaient  énormément.  La  nature,  comme  on 
l'a  dit  ingénieusement,  forçait  la  Hollande  «  à  vivre  avec  la  mer  sur 
le  pied  de  guerre  ^.  »  Il  fallait  donc,  il  fallait  absolument  qu'elle  fût 
riche.  Mais  comment?  Elle  n'avait  rien  ou  presque  rien  à  attendre 
«de  son  soi  qu^  lui  refusait  les  premiers  éléments  de  l'industrie,  le 
fer  et  le  charbon,  et  jusqu'à  la  pierre  pour  construire  des  demeures. 
Son  agriculture  fort  dispendieuse  ne  lui  rendait  pas  même  le  grain 
nécessaire  à  sa  nourriture.  L'Océan  et  les  fleuves  l'invitaient  à  la 
pêche ,  à  la  navigation ,  au  commerce  ;  elle  s'y  jeta  et  ce  fut  encore 
là  chez  elle  une  cause  d'émancipation  pour  les  villes,  de  dévelop- 
pement pour  les  classes  bourgeoises.  Les  plus  anciennes  villes  de 
la  Hollande,  Dordrecht,  Middelbourg,  Enckhuizen,  Amsterdam, 
Hoorn,  Medemblik,  furent,  au  commencement ,  de  petits  villages 
de  pêcheurs  habités  par  des  serfs  affranchis ,  vrygemaakte  Lieden. 

Tout  en  reconnaissant  Taulorité  du  comte  ou  de  son  lieutenant, 
stadhouder,  $tede'houder^  qui  les  [Hrotégeait  contre  la  noblesse  et 
le  clergé  possesseurs  du  plat  pays,  les  villes,  promptement  enrichies 

1.  C^eât  rexpresston  dont  on  se  sert  encore  pour  distinguer  les  eaux  douces 
et  les  eaux  salées,  la  mer  et  les  marais. 

2.  Esquiros,  v.  ï,  p.  76. 
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par  le  coiDinerce,  s^administraient  selon  leara  coutumes,  très^sem- 
blables  aux  ancienne^  Ids  clés  Frisons  et  des  Francs»  filles  élisaient 
leurs  magistrats,  pourvoyaie^nt  à  leur  sûreté  par  des  milices  urbaines 
et  tenaient  des  oours  de  justice. 

Il  arriva  également,  presque  dès  l'origine,  que  les  bourgeois  se 
difisèrent,  selon  leurs  professions  ou  leurs  métiers,  en  corporations, 
gilden^  qui  s'assemblaient  $i  leur  plaisir  au  son  du  beffroi,  cbobis- 
saient  leurs  chefs  et  marchaient  armées  sou9  leur  propre  bannière. 
Ces  corporations  qui  tenaient  leurs  immunités  du  gouvernement 
munidpal,  à  mesure  qu'elles  grandissaient  en  nombre  et  en  richesse 
et  s'înnnisçaient  davantage  dans  les  afiaires  publiques,  entraient  en 
lutte  avec  lui.  De  leur  c6té  les  a>nseiners,  écbevins,  sénateurs  ou 
régents  d^  villes,  qui;  dans  les  commencements,  avaient  été  élus 
par  la  commune  tout  entière  et  qui  tenaient  du  comte  leurs  privi- 
lèges, travaillaient  à  se  rendre  de  plus  en  plus  indépendants,  tout  i 
la  fois  du  commun  peuple  et  du  prince,  et  à  se  constituer,  par  une 
élection  faite  entre  eux,  en  oligarchie.  Oqant  aux  êenants  du  sol  dans 
les  domaines  des  seigneurs,  leur  condition,  très*-inférieure  à  celle  des 
habitants  des  villes,  était  cependant  reùdue  tolérable  par  le  droit  tra- 
ditionnel d'avoir  des  armes  ^  et  par  la  facilité  de  se  retirer  dans  l'en- 
ceinte des  cités,  où  ils  trouvaient  aide  et  protection  contre  la  tyrannie 
des  nobles  et  du  clergé. 

Ces  luttes  diverses  entre  des  pouvoirs  divers  dans  chaque  ville,  les 
lois  et  les  coutumes  variant  de  ville  à  ville,  de  province  à  province, 
les  garanties  assurées  par  ces  lois  à  la  liberté  et  à  la  sécurité  des 
citoyens,  la  publicité  des  débats  judiciaires,  la  défense  d'office  des 
accusés  pauvres  y  l'extrême  soin  d'écarter  des  emplois  les  étrangers 
(et  l'on  entendait  par  là  les  habitants  d'une  ville  ou  d'une  province 
voisine),  l'élection  des  magistratures,  et  partout,  dans  le  nom  même 
des  offices  et  des  hautes  dignités,  la  notion  de  conseiller^  à* avocat^ 
de  défenseur  des  gouvernés,  au  lieu  de  la  notion  de  bon  plaisir 
des  gouvernants',  les  ligues  fréquentes  des  villes  entre  elles  pour 
tenir  tête  aux  prétentions  des  souverains,  toutes  ces  choses  favo- 
rables à  l'indépendance  de  l'individu  et  de  la  commune  forment  les 
assises,  les  lignes  principales  du  développement  historique  de  la 

i.  Sous  les  anciens  Francs  ou  Frisons,  tout  citoyen  libre  était  soldat. 

2.  Le  mot  Butooerd,  par  exemple,  qui  désignait  une  des  plus  hautes  digfii-^ 
tés  del'tLtat,  vient  de  tMUbewaetder,  «  gardien  du  repos  public.  »  L*amii*al 
général  s'appela  longteooips  «  premier  serviteur  de  r£tat,  h  SUuMiiienmB.r.^ 
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BoUande.  Les^asMHiblées  d^État  achètent  de  hri  donner  oe  eairact^ 
eaaentielleineot  républicain»  {dus  ou  moins  mêlé,  selon  les>  temps  et 
les  lieux,  d'éléments  aristocratiques  ou  populaires,  qu'elle  n'a  jamais 
perdu,  alors  même  qu'elle  s'est  rangée^par  l'h^édité  du  stadfaou- 
dérat,  puis  par  l'établissement  de  la  royauté,  sous  rinstitûtion  mo- 
narchique. 

Ou' n'est  d'accord  ni  sur  la  date  première  ni  «ur  le  mode  de  ccm- 
Tocation  de  c6sasseDd>lées,  dont  la  vague  tradition  remonte,  dans  les 
Pays-Bas  comme  chez  toutes  les  nations  germanicpies ,  aux  pre- 
mières lueurs  de  l'histoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  cesassemblées,  où  Ton 
Toit  paraître  les  députés  des  troiis  ordres,  de  la  noblesse,  du  clergé, 
de  la  bourgeoisie,  et  auxquelles  tous  les  habitants  du  district  ou  de 
la  province  ont  droit  d'assister,  qui  s'attribuent  la  prérogative  de  dé- 
cider de  la  paix  ourde  la  guerre,  de  consentir  les  taxes  et  les  sub- 
side, d'empêcher  l'altération  des  monnaies  et  le<;hangement^es  lois, 
commencent,  au  quatorztè;ne  siècle,  avec  la  magistrature  des  villes 
et  les  cours  judiciaires,  à  former^  à  l'exclusion  du  commun  peuple 
demenré ,  sauf  de  rares  excepticms ,  exclu  de  tous  droits  civiques, 
une  sorte  de  gouvernement  mixte,  infiniment  compKqué,  différent 
dans  chaque  cité  et  dans  chaque  province,  une  autonomie,  un  self- 
gavemment,  de, tendance  fëdérative,  où  la  puissance  des  Comtes  et 
celle  des  évêques  rencontrent  des  barrières  chaque  jour  plus  nom- 
breuse»  et  plus  difficiles  à  franchir. 

Pendant  toute  la  période  féodale  qui  s'écoule  entre  le  dixième  et  le 
quinzième  siècle,  où  nous  avons  vu  commencer  à  Dirk  V  la  généa- 
logie des  comtes,  la  Hollande  unie  à  la  Zéelande  est  successivement 
gouvernée  par  trois  maisons  souveraines  :  de  922  à  (299 ,  la  maison 
de  Hollande,  qui  compte  parmi  les  plus  riches  elles  mieux  alliées  de 
l'Europe;  de  1299  à  134S,  la  maison  de  Hainaut;  de  1348  à  1428*,  la 
maison  de  Bavière.  Les  autres  provinces  sont  également  gouvernées 
par  des  chefs  qui  relèvent  plus  ou  moins  de  l'empereur.  Utrecht  a  ses 
évêques,  la  Gueldré  ses  duds,  la  Frise  ses  princes  ou  rois.  Pendant 
toute  cette  durée  les  Pays-Bas  sont  en  proie  aux  guemres  civiles.  Toutes 
ces  provinces  et  celles  de  la  Belgique  moderne  s'entre-déchirent.  En 
Hollande,  les  factions  des  Hœks  et  des  Kabeljaaws  (hameçons  et  mo- 
rues) ;  dans  l'Ulrecht,  celles  qui  prenaient  leur  nom  des  deux  familles 
rivales  des  Bronkhorsten  et  des  ffekeren;  dans  la  Frise ,  dans  la 
Gueldre ,  partout,  les  jalousies.,  les  haines  privées  désolent  le  pays. 
Des  schismes  aussi»  des  persécutiiuis^  au  seia  de  l'Église,  ^wtut 
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à  h  déioktÎM  9éiiéittk.  ToMi  n'eal  qiir  fllpt^^ 
et  sectes*;  jusqu'à^e  que,  ettfin,  ptr  uBCf  suîto  d^allimceg»  Ae  socn»- 
skms,  d'aolnts,  de  oanfuélts^  la  Frise,  la  HeUMé»  et  la  Zéelaâde, 
rUtaeefat^  k  (kiddre  et  rOferyssel,  tous  les  Pays-Bas  germmnqom^ 
se  troureot,  eoDJomtemeBt  a?ec  les  provinoes  bdgea,  «éduhs  en 
1426  soas  la  domination  des  princes  de  la  Boaison  de  Boorgogne, 
pour  passer  à  quelqij»  temps  delà,  par  le  mariage  de  Tunique  hénk 
tièrede  cette  maison  illustre  «rec  un  archiduc,  dans  k  maison  d'Au- 
triche. '^  . 

Mais  la  domination  de  k  maison  de  Boorgogney  qui  commence 
en  1433  à  la  leaoncktioa  de  la  comtesse  Jaceba^en  hireinr  de  Phi- 
lippe, le  Ben,'  ne  fut  jamais  acceptée  par  les  peuples  des  Pay^-Bar 
comme  Tavait  été  la  dynastie  nationale  des  cosotea  de  Hollande* 
Elle  s'imposa  et  se  maintint  par  des  armées  permanentes  compo- 
sées de  tRMipes  élïwigeBes.  A  Faide  de  ces  troupes  soldéea  et  discipU^ 
nées  contre  lesquelles  les  milites  i)ourgeoises  n'étaient  guère  capa- 
bles de  se  mesurer,  à  l'aide  aussi  de  leurs  immenses  richesses  et  de 
leurs,  profusions  qui  attiraient  à  leur  cour^  en  les  détachant  de  k 
cause  nationale,  les  principaux  d'entre  k  noblesse,  les  ducs  de  Bour- 
gogne purent  lever  des  taxes  arbitraires,  s'immiscer  dans  le  gouver- 
nement des  riUes,  négliger  k  convocation  des  états,  abolir  des  pà^ 
viléges ,  étendre  enfin  de  toutes  manières  leurs  prérogatives  et  viser 
ouvertement  à  la  concentration  du  pouvoir. 

Cependant  l'esprit  patriotique  et  municipal  ne  se  lassatt  pas  de 
lutter,  il  résista^  obstinément  à  l'ambition  des  princes.  Dès  que  les 
conjonctures  paraissaient  favosable»,  on  Toyaitles  ékts  et  les  villes 
redresser  les  abus  nouveaux  au  nom  des  dr^ts  anciens.  ' 

A  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  qui  avait  ôté'à  k  HollMide  set 
dernières  garanties  en  transférant  de  La  Haye  à  Ablines  k  cour  stH^ 
préme  et  en  k  composant- de  ses  eréatures,  la  réaction  est  soudaine, 
unanime.  Lesnobles,  àqui  le  duc  avaR  confié  k  garde  de  sa  filk,  les 
provinces  et  les  villes^  s'entendent  pour  convoquer  à  Gand,  en  1477, 
une  aSsendi)lée  générale,  qui  refuse  les  subsides  eiarrache  à  k  prisb- 
cesse  Marie,  pour  toutes  les  provinces  eVen  particulier  pour  k  pnn- 
vinee  de  HoUande,  unt  charte  appelée  «  le  grand  privilège,  :d  groat 
privilégie,  qui  rékblit  aux  Pays-Bas  les  libertés  primitives. 

Plusieurs  jurisconsultes  ont  considéré  cette  charte  comme  une  loi 
constitutive  et  l'ont  comparée  à  la  grande  charte  des  Anglais.  II  est 
certain  qu'on  y  trouve  la  UN^jeure  partie  des  dispositions  préserva- 
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triœd  de*  l'indépendaHce  proTindale,  dont  h  yiolaiiOD  souleva  tou- 
joui^  depuis  cette  époque  des  protestations ,  et  amena  enfin ,  pu 
(568,  la  révolte  ouverte  contre  Philippe  IL  II  est  dit  dans  cette  fa-, 
meuse  charte  qu'aucune  taxe  ne  sera  jamais  levée  sans  le  consente-  ^ 
ment  des  états;  qu'aucun  étranger  ne  sera  revêtu  d'aucune  charge 
dans  le  pays  ;  que  la  langue  tudesque  vulgaire  sera  seule  employée 
d^s  les  actes  publics;  que  les  villes  tiendront  des  assemblées  les 
unes  avec  les  autres  ou  réunies  aux*  états  des  provinees,  dans  le 
temps  et  dans  le  lieu  que  bon  leur  semblera;  qu'aucun  commande- 
ment du  souverain  ne  prévaudra  jamais  contre  leurs  privilèges;  que 
ni  la  duchesse  ni  ses  successeurs  ne  fefonjl  la  guerre  pfiensive  ou  dé- 
fensive sans  lassentiment  des  états  ;  qu^on  n'altérera  pas  les  mon- 
naies ;  que  la  liberté  du  commerce  sera  garantie  ;  que  les  souverains 
seront  tenus  de  demapder  en  personne  et  par  voie  de  pétition  '  aux 
états  tous  nouveaux  subsides.  On  trouve  enfin  formellement  établi 
ou  plutôt  confirmé  dans  cette  charte  le  droit  singulier  de  non  evo^ 
candoy  constamment  invoqué  dans  les  discordes  civiles  des  Provinces- 
Unies  et  qui  garantit  à  chaque  citoyen  des  Pays-Bas  le  privilège  de 
n'être  jamais  appelé  en  jugement  hors  des  limitjBS  de  sa  pro- 
vince ^  ' 

A  la  vérité)  le  a  grand  privilège  n ,  souvent  contesté  par  les  princes  * 
pour  avoir  été  arraché  <à  une  princesse  mineure,  iut  plus  souvent 
encore  négligé ,  volontairement  oublié  par  eux.  Et  leurs  empiéte- 
ments que  favorisaient  les  factions  perpétuelles  aux  Pays-Bas ,  les 
disèordes  entre  les  nobles,  les  boui^eois  et  les  paysans,  les  quereHes' 
de  ville  à  ville,  et  cet  adoucissement  insensible  des  mœurs  qui  nait 
des  habitudes  plus  sédentaires  et  d'une  certaine  culture  des  sciences 
et  des  lettre^,  gagnaient  de  proche  en  proche,  et  sans  qu'on  y  prit 
trop  garde,  sur  les  libertés.      '         ' 

Dans  le  même  temps,  la  plus  indépendante  des  provinces,  la  Frise, 
harassée,  épuisée  par  les  factions ,  s'était  laissé  persuader  par  l'em- 
pereur Maximilien  d'appeler  de  l'étranger,  à  la  façon  des  républi- 
ques italiennes,  un  podestat  ou  arbitre  pacificateur  des  disœrdes  ci- 
viles. Le  duc  de  Saxe,  nommé  podestat,  entra  en  Fris&avec  ses  bandes 
saxonnes  et  se  fit  bientôt  proclamer  protecteur  héréditaire  (1498). 

i.  JBeds/i,  mot  significatif. 

%.  Is  jus  de  non  evocando  a  été  tppelé  Vhùh$aB  Cùtpui  ds  la  Hollande. 
(MoQaj, ^he  ri$e  of  the  dutch  repuUic,  v.  I,  p.  52.) 
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Pendant  soixante  et  dix  ans  ses  descendants,  les  ^princes  saxons,  gou- 
Ternerent  là  Frise;  puis,  après  lui  avoir  ôté  une  à  une  «es  libertés, 
ils  la  Tendirent  à  la  maison  d*Âutricbe. 

^  Comme  on  en  était  là  et  que  la  souTeraineté  passée  des  mains  de 
rarchiduc  Haximilien,  époux  de  la  princesse  Marie,  dans  celles  de 
leur  fils,  Philippe  le  Beau,  ne  paraissait  plus  contestée,  un  choc 
inattendu  réveille  comme  en. sursaut  la  fierté  nationale  et  ranime, 
âti  bruii  de  son  Océan  courroucé,  le  vieil  esprit  des  races  germa-  . 
niques. 

Les  Espagnols'vienneût  aux  Pays-^Bas.  Ils  n'y  viennent  point  en 
conquérants  par  la  guerre ,  mais  en  aUiés  sous  les  auspices  et  dans 
les  fêtes  d*une  ^union  heureuse.  Us  suivent  leur  jeune  prmcesse, 
bientôt  reine  d*AragOn  et  de  Castille.  Le  mariage  de  Philippe  le 
Beau  avec  Jeanne  la  Folle,  fille  dé  Ferdinand  et  d'Isabelle,  en  1496, 
qui  va  réunir  sous  le  même  sceptre  TEspagne,  les  Deux-Siciles,  la 
fiourgognci  et  le  Nouveau-Monde, 'met  soudain  en  présence  les 
hommes  du  Nord  et  les  hommes  du  Midi,  les  Frisons  et  les  Castil- 
lans, les  Germains  du  lac  Flevo  et  leà  Goths  des  monts  Asturiens  : 
deux  races  de  forte  trempe  mais  opposée,  d'un  sang  généreux  mais 
emiemi,  qui  se  repoussept  d'instinct  ayant  de  se  connaître  et  haïs- 
sent l'une  chez  l'autre  jusque»  aux  vertus  et  aux  fiertés  qui  les  font 
semblables. 

II  est  au  seindes'peupicss  des  instincts  cachés^  inconscients,  impé- 
nétrables, qui  les  font  être  ce  qu'ils  sont,  /{uoi  qu'ils  en  aient,  et  vivre 
de  leur  vie  propre  ep  dépit  des  hasards  de  la  fortune.  Le  soulèvie- 
ment  d^  Pays-Bas  germaniques  tx>ntre  la  domination  espagnole  fût 
TeSei  d'un  de  ces  instincts.  On  peut  atôrmer  qu'il  était  inévitable 
autant  qp'il  parut  héroïque.  Ici  encore ,  comme  aux  premiers  temps 
4fe  l'occupation  du  sçl,  ce  fut  d'une  lutte  acharnée,  d'une  étreinte 
tragique  entre  la  force  extérieure  des  choses  et  la  force  intérieure  de 
l'homme  que  se  dégagea  la  vie  nationale  de  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Charles^Quint  montasur  le  trône,  tout  semblait 
présager  aux  Pay»-Bas  un  règne  heureux;  £harles-Quint  aimait  ses 
sujets  flamands.  Il  était  né,  il  avait  été  élevé  parmi  eux  ;  il  parlait 
leur  langue;  il  étiit  accoutumé  à  leur  humeur,  se  plaisait  à  cr  leur 
obéissance  mêlée  de  liberté  ^  »  et  n'afiectait  point  avee  eux  cette 
grave  étiquette  que  le  peuple  espagnol  voulait  dans  ses  monarques. 

Ii  Un*  ébbidienxa  quasi  miBia  di  libertà^  (  Beothroglio^  ^hwrm  di  Fiandru.  ) 
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A  répsqve  de  mu  atéaement ,  ses  États  du  Korâ  comnranéinait 
app«Us  /(»  FJàndrei  et  formés  de  dix-«ept  pmviaees  qai  oecupaîeiit 
à  peu  de  cbosQ  près  tout  le  teiritoire  des  royaumes  actuels  'de  Bel- 
gique et  de  HoUeade,  faisaietit  envie  à  tous  le»  autres.  L'élan  que  les 
croisadesaraient  do^né  à  l'esprit  d'eatFepri8en&  s'était  plus  anrété 
aux  Pays'AB.  ])aits  lea  pniTinqes  inaritiraes  surtout,  la  nécesnté 
qui  poussait  au  defaeis  use  population  trop  nombreuse  pour  son  ter- 
litbbe  éteît  ^emie  une  fad[>itude,  r^n  goM,  unte  pasnon.  Les 
paysans  hollandais,  ceux  des  tles  de  la  Zéelande,  qui  s'appifeoaient 
tout  enfants  à  lancer  leurs  pé^iteà  barques  le  long  des  c6tes  périlleuses 
et  dans  les  mers  intérieures,  à  louTO^r,  à  serrer  le  ^ent,  à  éviter  les 
écaeils,  à  ramer  contre  la  inârée,  étaient  devenuà  les  meilleurs  ma- 
rifisdu  monde. 

Dès  le  temps  de  ia  comtesse  Ada ,  au  trekième^aièclo,  la  ville- de 
Zieriluée  avmt  construit  les  pr<»nlers  gros  vaisseaux  propres  aux  ex- 
péditions loiirtaines,  et  depuis  lors  les  chantiers  de  la  flollwde  four- 
nissaient de  navires  tous  les  peuples  de  l'Europe  ^  La  mer  Noire  avait 
revu  ces  hardis  navigateurs,  ramenés'par  le  libre  essor  de  leur  génie 
vers  ces  contrées  inconnues  où  la  pvlissanee  de  Rome  n'avait  pas  pu 
fixer  leurs  sauvages  ancêtres.  Sous  la  conduite  de  tels  matelots,  les 
marchands  hollandais  s'aventuraient  bravement  et  eheix^haient  dans 
les  parages  les  plus  éloignés ,  avec  une  atdeur  étrangement  mêlée 
^  cupidité  et  de  patriotisme,  les  denréesf  premières  qui  manquaient 
à  leur  pays.  Bien  qu'habiles  et  intéressés,  lem*  probité  native  l'em- 
portait et  leur  donnait  partout  un  crédit  qui  doublait  leurs  res- 
sources; La  ligue  hanséatique  fondée  vers  le  milieu  du  quatorrième 
siècle  avait  reçu  d'eux  ^  direction.  Les  premiers^ aussi  dans  ta  Bal- 
tique ils  avaient  prockmé  la  liberté  des  mers  en  attachant  k  leurs 
mâts  une  image  domestique  delà  piraterie  balayée.  Venise,  si  fameuse 
déjà  par  son  cotinmeree  avec  le  Levant,  les  aœueillait  stec  amitié.  La 
Pologne  leur  livrait  ses  grains ,  k  Mc^icotie  eed  métaux,  la  Norwége 
ses  bois  de  constructton.  En  1296,  les  armateurs  de  la  Zéehnde 
avaient  toroé  Edouard  d'Angleterre  à  permettre  dans  son  royaume 
rexpoHation  des  laines  nécessaires  aux  imbriqués  des  Pays-Bas,  et  la 
pè(4ie  libre  du  h&reag  qui  était  devenue  pour  la  BoUande  Tôccamon 
de  gramles  ridiesses. 

I.  On  yoh  en  1414  les  Hollandais  et  les  Zéelandais  louer  aux  Ang^is  des 
pour  evaUv  ia  Bciafte. 
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Pour  faciliter  un  .négoce  ii  Varié  et  si  ttenda^les  HoUanddrcfkn  ; 
ontemprûoié  ^  Vénitiens  la  lettre  de  change,  en  jépaadeni  partout 
Fosage.  Ils  at^rent  dbes  qui  les  banques  des  Lombards»  Les  villes 
des  bords  de  TEscaut ,  de  lit  Meuse  et  du  Rhin ,  Bruges  et  Oand  d'a-^^ 
bord,  ensuite  Aavers,  puis  Âmsterdano,  ont  des  toires^  des  marchés^ 
des  balles,  des  entrepôts,  où  se  relicontEent  les  tAficants  de  tiMis  les 
pays  du  glèbe.  Des -efforts  beureul  vers  la  perfiection  des  arts  méca- 
niques ont  secondé  Tactivilé  delà  navigation.  Le  pavillon  hollandais 
a  porté  sur  toutes  les  mers  les  beaux  produits  des  fabriques  natio- 
nales. 

Au  quatorrième  siècle  déjà,  la  simjdidté  primitive  s*étonne  d^  ces 
splendeurs;  les  magistrats  décrètent  des  lois  somptuaires.  Mais  les 
privilèges  accordés  aux  corporations  d'artisuis,  leur  influence,  dans 
la  dté  ou  ils  peuvent  préteadre  à  tous  les  emplois,  les  soutiennent  ^et. 
1^  animeitt.  Avec  les  laines  de  l'Angleterre,  le  lin  et  le  chanvre  du 
Nord ,  les  soies  du  Midi ,  en  tisse  des  ^offes  admirables*  Les  princes 
décorent  leurs  palais  des  tapisseries  que  fabriquent  la  Flandre  et  les 
villes  de  la  Hollande.  Les  plus  ^grands  sdgneurs  veulent  pour  leurs 
ajustements  des  draps  de  Frise  aux  vives  couleuis,  de  fine  toile  de 
floilande.  La  cour  du  roi  Louis  XI  est  éblouie  par  les  n^gnificenœs 
de  la^uite  d'un  duc  de  Bourgogne,  JSnfin  une  pauvie  peuplade  de 
pécheurs^  établie  sur  un  marais  à  demi  desséché  où  ne  croissent  ni 
blé ,  ni  huile,  ni  vin,  ni  fruits,  et  qui,  pour  résister  aux  rigueurs  de 
l'hiveT)  brûlé  faute  de  bois  là  tourbe  séchée  au  vent  —  car  son  pâle 
S(Heil  n'y  suffiniit  pas  —  est  parvenue,  par  son  activite ,  par  sob  in^ 
dustrie,  par  les  libertés  qu'elle  a  fondées  en  de  sages  institutions,  à 
nourrir  dans  Tabondapce  de  tous  les  biens  plus  d'habitants^,  en  pipo- 
pcRiion  de  son  taritoire^  qu'aucun  autre  pays,  et  à  se  tenir  çn  bon* 
nenrcbez  les  plus  grandes  nations  du  monde. 

A  peine  la  boussole  estreUe  inventée,  que  les  Hollandais^  à 
Texemple  des  Portaguis  et  des  Ë^pagi^ls,  se  précipitent  vers  les 
Indes,  où  ils  combattront  eH  remplaceront  un  jour  œs  premiers  Cavo- 
ris  de  la  fortune.  Daqs  le  même  temps  qu'ils  s'ayancent  vers  l'un  et 
l'autre  pèle ,  ces  hommes  persévérants  continuent  de  lutter  ches 
eus  contre  l'envahissement  des  flots  et  tracent  à  l'Océan  d^  limites. 
Le  rraipart  naturel  dés  dnnes^  si  soovent  submergées,  les  faibles 
digues  formées  de  roseaux  et  de  varechs  que  le  vent  emportait  à 
chaque  saison,  ne  sufBsaiait  plus  à  la^  sécurité  d'un  peuple  attaché 
au  sol  par  la  eulture.  Ye»  la  fin  du  quinijànae  si^le»^  on  a 
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Iraffermi  les  sables  mouvaûts  par  des  plantations  de^genèts^  et  dV 
siers  ;  on  a  construit  avec  des  pieux  rattacha  par  des  crampons  en 
fer  des  digues  épaisses,  hautes  et  solides.  Au  moyen  de  moulins 
gigantesques  qui  pompent  les  eaux  pluviales  et  d'écluses  qui  régu- 
larisent les  éixHilements,  on  a  insensiblement  exhaussé  le  sol  argileux 
et  assaini  Vatmosphèreé  Les  polders  ont  été  créés,  et  ainsi  des 
champs  d*une  fertilité  merveilleuse,  tirés  des  eaux,  sont  donnés  à 
une  agriculture  savante  et  patiente  dont  ils  réconipensent  Teffort  pxx 
centuple. 

Tout  en  repou^nt  la  mer  sur  les  points  où  elle  menace,  on  loi  à 
ouvert  un  accès  plus  facile  à  rembouchure  des  fleuves  qu'obs- 
truaient les  Ilots  et  les  bas-fonds.  Ici,  l'on  défeod  à  l'Océan  de  passer 
outre ^  ailleurs,  on  lui  trace  un  chemin;  on  lui  commande  en  <piel- 
que  sorte  d'avancer  jusques  au  sein  des  terres,  ou  il  amène  lente- 
ment sur  ses  flots  contenus  les  navires  qui  viennent  promener Jeur» 
voiles  et  leurs  mâts  parmi  les  arbres,  les  tours  et  les  clochers  des 
villes.  Sorties  peu  à  peu  du  sein  des  eaux  et  fertilisées  par  elles ,  les 
terres  se  couvrent  de  gras  pâturages  où  paissent  librement,  sous  des 
horizons  que  ne  limitent  ni  murs  ni  haies,  ces  chevaux  de  grande 
taille  que  l'on  recherche  dans  toute  l'Europe  et  ces  troupeaux  sans 
nombre,  ce  bétail  d'une  extrême  douceur,  dont  le  pinceau  hollan- 
dais reproduira  bientôt,  dans  son  art  tout  national,  les  harmonies 
tranquilles»  ^  ; 

.  Pendant  que  l'industrie  populaire  imagine  pour  s'enrichir  des 
procédés  nouveaux  dans  la  fabrication  du  beurre  et  des  .fromages,  de 
larges  filets  pour  la  pèche  du  hareng,  des  manières  nouvelles  de  le 
préparer  et  de  le  conserver,  des  perfectionnements  dans  le  raffinage 
du, sel,  qui  donnent  lieu  à  un  trafic  considérable,  les  sciences  qui  ser- 
vent plus  directement  la  pensée,  les  lettres  qui  l'exprimelit ,  com- 
mencent à  fleurir.  Des  éo[>les  s'ouvrent  à  t)eventer,  à  Utrecht^  à 
ZwoU,  où  se  distinguent  une  longue  suite  d'homme  doctes.  La  théo- 
logie, la.médecine,  l'astronomie,  sont  en  honneur.  Uaarlem  dispute 
à  Mayence  la  gloire  d'avoir  imprimé  les  premiers  livres.  Du  mélange 
de  l'ancien  tudesque  dont  Charlemagne  avait  fait  réunir  les  règles 
dans  une  grammaire,  et  de  ce  latin  grossier  que  parlaient  les  scola»- 
tiques,  se  sont  formés  des  dialectes  nationaux.  Au  treizième  siècle^ 
sous  le  règne  du  comte  Florent  V  que  l'on  a  surnommé  le  trouba- 
dour de  la  Hollande,  on  a  commencé  d'éarire  et  de  rim^  les  histoires 
nationales^  on  a  composé  quelques  poëmes  didactiques. 
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Lft  TÎe  mystique  aussi»  Fasoétisme  des  cloîtres,  s*est  épanché  en 
poésies  lyriques  qui  chantent  l'absorption  en  IMeu ,  de  outivorden- 
heytj  racontent  la  vie  du  Christ,  les  Tisions  et  les  miracles  des 
saints.  Peu  à  peu  le  dialecte  hollandais  remplace  le  frison  ;  au  quin- 
zième siècle,  il  décrient  dominant  et  se  parle  simultanément  avec  le 
brabançon  et  Je  flamand  dans  les  diverses  provinces  soumises  à 
Charles-Quint.  Le  désir  de  connaître  qui  s*est  éveillé  a  poussé  la 
jeunesse  en  de  longs  voyages.  Elle  est  allée  vers  la  Grèce;  elle  s'est 
arrêtée  dans  les  écoles  de  l'Italie  d'où  elle  a  rapporté^  avec  le  goût 
des  lettres,  la  science  du  droit  romain  et  je  ne  sais  quelle  fermenta- 
tion de  l'esprit  qui  de  loin  prépare  la  réforme.  Au  plus  fort  des  dis- 
cordes civiles  qui  déchirent  le  treizième  siècle,  on  a  vu  paraître,  à  la 
suite  d'une  princesse  de  la  maisop  d'Anjou,  les  Rederykers^  ces  gaies 
confréries  d'improvisateurs,  poêles  et  comédiens  ambulants,  dont  les 
chambres  ou  réunions  donnent  naissance  aux  théâtres  et  aux  aca- 
démies. 

Les  libertés  nationales  et  l'activité  du  commerce  favorisent  la  dr- 
culatioq  des  idées,  comtne  les  fleuves  et  les  canaux  favorisent  la  cir- 
culation des  richesses.  Cependant,  en  dépit  de  ce  mouvement  général 
des  sciences,  des  lettres,  4e  l'industrie,  les  moôurs  et  les  coutumes 
anciennes  se  maintiennent;  l'accentuation  germanique  du  type  hd- 
landais  se  marque  de  plus  en  plus  en  se  différenciant  du  caractère 
des  Belges ,  soumis  au^  influences  du  génie  latin  et  du  voisinage 
de  la  France.  Le  milieu,  le  sol,  le  climat,  la  nature  et  l'aspect  des 
terres,  la  manière  d'y  vivre,  exercentune  action  puissante  sur  les 
hommes  des  tiations  étrangères  que  la  guerre,  la  colonisation,  le 
trafic  et  Tattrait  des  libertés  amenaient  en  Hollande.  Une  assimila- 
tion, plus  rapide  que  sur  aucun  point  du  globe  s^y  produisait  :  Beiges, 
Allemands,  Polraais,  Vénitiens,  Juifs,  se  pénétraient  au  bout  de 
très-peu  de  temps  de  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  sève  hollan- 
daise, et  la  vertu  nationale  n'était  nullement  altérée  par  ces  mélanges 
de  races. 

A  l'époque  où  nous  voici  parvenus,  le  caractère  hollandais  était 
en  estime  chez  toutes  les  nations.  Au  rapport  même  des  historiens 
les  moins  favorables  ^  les  Hollandais  étaient  un  peuple  né  pour  l'in- 
dépendance, fidèle  à  la  foi  jurée,  porté  même  à  l'amour  pour  ses 
souverains,  lent  à  vouloir  les  choses  nouvelle,  patient  ^,  plein  d'ab- 

!•  fientîToglio,  Strada. 

2.  On  dit  encore  «  la  patience  hellandaisei  »  MUxndsehe  patientiê*    • 


Digitized  by  LjOOQIC 


dM  REVUE  NATIONi;!^. 

n^aticm ^  mais  aussi'd'une  volonté  inflexible^ ,  comme  devait  Fei- 
primer  pliia  iavd  la  devise  de  son  grand  stadbouder,  inébranlable  à 
mamienir  ce  qu'une  longue  tradition  lui  £ait  considérer  comme  sùa 
droit.  Le<:aractère  indépendant  des  femmes  hollandaises,  leur  fierté 
constitution ,  leur  loyauté  ^  leur  activité  dans  les  a£faires  où  elles 
excellent,  leur  autorité  au  foyer  ou  elles  régnent  sans  partage,  leur 
charte  fécondité,  perpétuent  dans  la  race  les  vertus  et  les  fiertés 
premières.  ^  Ces  peuplei,  disait  Charles*Quint,  font  dés  sujets  etcel» 
lents,  mais  de  détestables  esclaires.  7)  Et  le  grand  empereur,  parlant 
ainsi,  les  jugeait  a^tec  plus  d*équtté  qu'il  n'en  mit  par  la  suite  à  lès 
goUTerner. 

L'hc^itude  des  affaires  et  des  armes  civiques ,  le  respect  de  la  loi 
au-dessQS  de  la  erainte  des  grands,  un  amour  inné  de  la  patrie  qu'en*- 
tretenaient  des  institutions  particulières,  une  instruction  généreuse^ 
ment  répandue  S  rendaient  les  peuples  de^la  Hollande  incompatibles 
avec  aucun  joug  étranger.  Mais  de  tous  les  jougs  nul  ne  devait  leur 
sembl^er  pire  que  le  joug  espagnol.  A  la  vue  seule  d-'uri  Castillan  et 
d'un  Frison  l'on  comprenait  l'antipathie  des  races.  L'homme  du  Nord 
a  gardé  la  litaute  stature  de  ses  ancêtres,  lea  lon^s  cheveux  blonds, 
le  teint  blanc,  cet  œil  à  fleur  de  tête  et  d'un  bleu  vague  où  lé  feu 
des  passions  fait  rarement  jaillir  Tétincelle^  cet  air  lent  et  froid  qui 
n'exclut  chez  lui  ni  la  gaieté  ni  le  goût  dès  jeux  publics  et  des  plai^ 
sirs  de  la  table.  Le»  bouillonnements  du  sang  méridional  étonnent  son 
flegme.  Sa  sincérité ,  sa  simplicité  s'indignent  de  la  rodomontade  et 
dû  faste  espagnols.  Il  ne  s'accoutume  pa&  à  ces  Castillans  à  la  mine 
diétive  et  altière,  au  parier  superbe^  à  l^âpre  humeur.  L'éclair  sinistré* 
de  leurs  yeux  tioir$,  les  penchants  cruels  qui  se  irafaissent  jusque  dans* 
leur  sourire,  lui  inspirent  une  répulsion  profonde.  Jaipais,  le  vou- 
lût-il, il  ne  pourra  subir  leur  loi. 

Ce  fut  là  faute  de  C%aries-Quiht  de  n^éeonnaitre  cette  antipathie 
de  ra(%  et  de  vouloir  faire  des  Pays-Bas  une  province  de  la  raonar^ 
chie  espagnole.  Après  la  bataille  de  Pavie  qui  le  rendait  quasi 
maître  de  l'Europe ,  il  s'essaya  dans  les  Pays-Bas  à  changer  le  gou- 


i.  Les  paysans  hollâDdais  savaient  généralement  lire  et  écrire;  la  plapart. 
des  gens  du  peuple  connaissaient  les  rudiments  de  la  grammaire  ^et  cela 
dans  un  temps  >  dit  Prescott,  où  la  lecture  et  récriture  constituaient  une 
éducation  que  ne  possédaient  pas  toujours  en  d'autres  pays  les  hommes- du 
rang  le  plus  élevé.  0^t  eu  r^m  ée  Phûipp^  IL) 


Digitized  by  LjOOQIC 


immanent  An  ^Yilkt.  il  y  tait  As  -gawfaote»  éliangiroi;  fl  sukr- 
émsa  le  grand 'cànsétl  daHalmes  et  k  cour  suprême  tle^SoUafide, 
donsi'exmkeâe  lewB  Caootioiis  légisktket  6t  judkuiras,  aux  décî- 
aotn  d'un  emnil  d*£iiCt  qu*U  établit  à  Brosses  <eou8  la  préùdenee 
du  souneraiii  ;  il  l^ra  ineessamn^iït  des^taxes  winTettes.  Enfin,  sen- 
tant l'affinité  9ecrèteidel*eq)rit  républicain  qui  lui  lénstrà  avec  le 
levain  de  la  réfonne  qui  commençait  à  feriïienter,  il  fit  publier  aux 
Pays-fiaala  bulle  duvpapé  <pii  condamnait  les  opiniona  de  Lutber; 
fl  rendit,  «ans  rasBentioient  des  états,  en  septembre  1530,  un  édit 
rigoureux  qui,  tésrnnaot  teuales  édits.précédents,  condamnait  à  la 
«confiscation  des  biens^^a  la:mort  a  par  le  1er,  la  jGosap  ou  le  feu ,  tous 
les  bérétiquets.  3» 

X>a  Réfonne,  qui  entra  si  '▼ite  ^  si  «vaut  dans  les  Pays-BaB ^  eut 
cela  de  particulier  dans  les  proviiiees  du  njoard  quîéUè  s'y  confondit 
^aussitôt  avec  le  pàtrbtisBae^  dont  elk  reçut  et  à  qui  elle  eomrnuniqiia 
simuHanÀnent  une  ardeur  nouvelle.  Les  peuplée  bataves  étaient 
mieux  préparés  que  beaucoup  d^autres  à  recevonr  ce  que  le  catholi- 
cisme appela  «i  faussement  les  nouveautéê.An  protestantisoie.  Dès 
Torigine^de  la  j[)rédiaati(m  cfavétienne,  on  avait 'eu  aux  Pays-Bas 
trèa^peu  de  souci  de  la  volonté  des  papes.  Les  évèques  d*Utrecfa4 
funsnt  presque  tous  gibelins.  De  tout  temps  Tesprit  de  secte,  qui 
n'est  que  Tesprit  d'indépendance  et  d'individualité  appliqué  alix 
choses  de  TÉgltse,  avait  teouvé  dacns  la  Hollande  un  accès  facile.  La 
liberté  de  consdence  y  paraissait  ihie  suite  nécessaire  de  la  liberté  du 
commerce;  la  diversité  des  opinions  religieuses  n'y  semblait  pas  plus 
étrange  que  la  diversité  des  constitutions  politiques.  Dès  le^maiàme 
siède,  un  laïque  nommé  Tanchelyn  avaijt  fait  trembla*  le  clergé  par 
la  violence  de  sea  attaques.  Parcourant  le  paya  d'Utrecht,  les  Flandres 
'Ot  la  Zéelande,  somptueuaement  vêtu ,  servi  comme  un  roi,  ce  sec- 
taire attirait  à  sa  suite  des  multitudee  auxqudles  il  prêchait  le  mépris 
des  sacrements,  le  refus  dé  la  dime,  la  désobéissance  aux  évèques. 
Xjo  fiuiatisme  qu'il  inspirait  paraîtrait  incroyable  si  on  ne  Tavait  vu 
rroouvelé ,  à  jcinq  flâèdes  de  distanœ ,  ehez  les  disciples  de  Jean  de 
Leyde.  Les  hommes  buvaient  comme  un  breuvage  sanctifiant  l'eau 
dans  laquelle  Tancbelyn  s^était  baigné.  Les  femmes  se  prostituaient 
é  lui  en  présence  de  leurs  épcmx  et  de  leurs  mèses.,  dans  la  persua- 
sion oà  ^  les  avait  mises  d'acoaodpiir  un  oïdiede Dieu.  Au  quator- 
aîème  siède  les  ofânicms^  Widef  s'étaient  gUaséeç  en  Holhmde. 
Les  hârésieB  de  ïean  Huaa-et  de  Jéiâme  de  Prague ,  rapportées  aux 
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Pays-Bas  par  quelques  sddats  qui  avaient  suivi  rexpéditioe  de  Teoi- 
pereur  Maximilien  ea  1420,  y  avaient  trouvé  crédit.  Quand  la  doc- 
trine de  Luttier  y  fut  enseignée,  la  secte  des  anabaptistes,  fondée 
au  oommeàcement  du  siècle  par  le  Saxon  Nicolas  Stork,et  celle  des 
Hiennonit^  ou  téléobaptistes  qui  prenait  son  nom  du  Frison  ilenno 
Simonsz,  avaient  déjà  jeté  dans  la  Hollande  et  dans  la  Frise  de 
profondes  racines. 

A  côté  de  ces  unnivements  hétérodcaes,  il /s*était  aussi  produit 
dans  rÉglise  des  Pays-Bas,  comme  dans  toute  la  catholicité,  une 
tendance  à  la  réforme  régulière  des  abus,  qui,  sans  attaquer  le 
di^me,  voulait  son  épuration  et  le  retour  à  la  discipline  primitive. 
Au  temps  de  Philippe  I*%  duc  de  Bourgogne,  on  s'était  occupé,  dans 
la  Hollande  et  la  Zéelande  surtout,  où  le  pouvoir  des  évèques'd*U- 
trecht,  quelquefois  soutenu,  plus  souvent  combattu  par  les  comtes, 
avait  pesé  d*un  poids  insupportable,  à  réprimer  la  licence  ecclésias- 
tique. Entre  les  personnes  qui  se  signalèrent  dans  cette  voie  des  ré- 
formes encore  orthodoxes,  on  cite  Gérard  le  Grand ,  Gérard  Groote, 
qui  institua  à  Deventer,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  les 
a  Frères  de  la  vie  commune,  »  Broederen  de^  gemeenen  levens^ 
consacrés  à  la  prédication  et  à  Tinstruction  du  peuple»  Apiès  lui, 
pendant  le  quinrième  siècle,  on  voit  paraître  l'ascète  A.  Kempis, 
Wessel  Gansfort,  de  Groningue,  appe^  «  la  Lumière  du  monde ,  n 
Rodolphe  Agrieola,  etc.  £n6n  le  savant  Nicolas  de  Cusa ,  envoyé 
.  par  le  pape  Nicolas  Y  dans  les  Pays-Bas  où  il  avait  fait  ses  études, 
a^élève  avec  une  véhémence  inattendue  contre  le  relâchement  des 
mœurs  cléricales,  contre  l'abus  du  culte  des  images,  contre  la 
pompe  excessive  des  cérémonies,  11  voulait  fermer  la  chaire  aux 
<^res  mendiants;  il  allait  jusqu'à  défendre  l'exposition  des  hosties 
sanglantes  et  de  tous  les  objets  réputés  miraculeux  qui  entretenaient 
daés  le  peuple  l'idolâtrie.  Un  peu  plus  tard,  l'évéque  d'Utrecfat, 
Philippe  de  Bourgogne,  fils  naturel  de  Philippe  le  Bon,  ne  oschait  à 
personne  qu'il  préférait  la  Bible  à  la  Vie  des  saints,  qu'il  estimait 
être  un  tissu  de  fables,  et  qu'il  regardait  le  célibat  des  prêtres 
oomme  une  loi  trop  dure.  Enfin  le  précepteur  même  de  Cbarles- 
Quïnlf  Adrien  d'Utrecht,  élevé  au  pontificat  en  1522,  soutenait  avec 
vivacité  les  opinions  d'Érasme  de  Rotterdrai  eontre  les  théologiens 
scolastiques  et  souhaitait  aidemment  une  réforme.  Dans  le  même 
temps,  par  la  connaissance  plus  répandue  des  langues  grecque  et 
hébraiqueet  par  de  nombreuses  traductions  des  Écritures  en  langue 
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vulgaire,  reianen,  là  science  interprétative  des  textes  sacrés,  feisait 
de  grands  progrès. 

Ainsi  préparées  dans  les  esprits,  les  nouveautés  de  Luther  et  de 
Calvin,  que  les  marchands  protestants  de  h  France,  de  la  Suisse,  de 
i'AUeniagtie  et  du  DanemaÂ  apportaient  à  Anvers  et  à  Amsterdam, 
et  que  les  soldats  étrangers,  à  qui  l'empereur  confiait  imprudem- 
ment la  garde  de  ses  sujets ,  communiquaient  au  peuple ,  se  propa- 
gèrent très^vite.  La  jeune  noblesse  qui  allait  étudier  à  Genève  en 
revenait  moins  soumise,  «c  Le  Rhin  et  la  Meuse  ne  portent  point  tant 
â*eau  dans  les  PaysnBas,  dit  mi  écrivain  contemporain^,  que  ces 
fleuves  d'Allemagne  y  portaient  de  contagion.  i> 

A  la  vérité,  la  Réforme,  à  sea  débuts,  n'avait  pas  Taspect  mena- 
çant qu'elle  prit  plus  tard.  Ce  fut  d^abord  une  fermentation  "sourde 
et  qui  s'ignorait  en  quelque  sorte  elle-même.  Nul  ne  croyait  se 
rendre  hérétique  en  lisant  les  pamphlets  contre  les  prêtres  que  l'im- 
primèrie  jetait  par  milliers  dans  la  foule;  personne  ne  se  faisait 
scrupule  d^assister  aux  représentations  des  Bederykers^  qui  jouaient 
sur  les  théâtres  de  la  foire  dans  des  pièces  obscènes  les  vices  et  les 
travers  des  moines.  Quand  le  peuple  alla  aux  premiers  prêches,  ce 
fut  encore  comme  à  un  spectacle.  Il  applaudissait  en  liant  les  décla- 
mations outrées,  les  équivoques ,  la  mimique  grotesque  des  prédi- 
cants ,  qui  raillaient  comme  les  comédiens  la  luxure  des  prêtres ,  les 
indulgences,  les  mirades,  les  reliques,  le  purgatoire  et  le  pape^  Dès 
l'an  1827  j  la  Hollande  et  la  Zéeiande  étaient  san^  le  savoir  entachées 
d'hérésie.  Mais  les  édita  ^  Charles-Quint  qui  se  succèdent  coup 
sur  coup,  renforcés  à  diaque  fois  de  dispositions  plus  sévère^,  les 
délation»  encouragées  par  la  promesse  de^  la  moitié  des  biens  de 
l'hérétique,  les  amendes,  les  confiscations,  les  cachots,  éveillent  la 
conscience  du  peuple  ;  il  comprend  ce  qu'il  a  fait.  A  un  entraîne- 
ment irréfléchi  succède  une  sérieuse  ardeur.  Le  sang  des  premiers 
martyrs  est  plus  éloquent  encore  que  la  parole.  L'émulation  du 
sacrifice  gagne  avec  une  rapidité  prodigieuse;  on  va,  on  court  à  la 
mort  d'un  cçeur  plein  de  joie.  Le  supplice  de  cinquante  mille,  d'au- 
tres diselit  de  cent  mille  personnes ,  décapitées,  écartelées,  brûlées, 
noyées,  enterrées  vivantes  sous  le  règne  de  Charies-Quint,  ne  re- 
tarde pi»  d  utie  heure  la  propagation  de  la  Réforme. 

Cependant  l'amollissement  de  la  noblesse  dans  les  plaisirs  de  la 

t.  Strada.     ^ 
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0(mr  du  doc  de  fiomgùgoe^sw  attachement  à  Chaclei-.Quint  qui  la 
comblait  de  bienfaits,  la  dépendance  où  les  états  généraux  et  provin- 
ciaux étaient  iombés  en  souffrant  les  empiétements  successifs  de  la 
puissance  royfde^  un  oectain  relâchement  aussi  dans  Texécution  des 
édits^  ralentissent  pour  un  temps  Télân  popu^re.  La  prudence  de 
liane  de  Hongrie,  sœur  de  Tempereur,  tient  les  choses  en  suspens, 
n  Jbllait  rbumeur  monacale  de  Philippe  II,  l'idée  qu'il  s'était  faite 
de  sa  prérogative  absolue  fondée  sur  le  dogme  catholique,  son  aver- 
sion  manifeste  pour  les  l^ys-Bas  dont  il  ne  parlait  pas  la  langue,  et 
son  instinct  tout  eq)agnôl  qui  voyait  dans  Tintégrité  de  la  foi  le  signe 
d'un  sang  plus  pur,  pour  exaspérer  un  peuple  patient,  pour  violenter 
en  qudque  aorte  les  intérêts,  les  habitudes  et  l'honneur  qui  retenaient 
la  nobl^se.  autour  du  trône*  Du  fond  de  l'S^pagne  où  l'ont  rappelé 
son  inclination,  le  souci  que  lui  causent  les  préparatifis  de  S(dimai^, 
les  mouvements  (tes  Morisques,  les  progrès  des  huguenots  dans  Je 
midi  de  la  France,  et  même  quelque  commencement  d'héiésie  au 
cœur  de  ses  États  catholiques,  Philippe  veut  imposer  de  force  aux 
Pays-Bas,  où  —  malgré  son  serment,so)[enittl  dont  il  s'est  fait  relever 
par  le  pape  —  il  a  laissé  des  troupes  espagnoles,  lesdéerets  duxxmcile 
dp  Trente*  Par  rinstallatioa  d*évêques  qpuveaux  et  étrangers,  il 
diange  toute  la  constitution  ecclésiastique  du  jpi^ys.  Le  bruit  se  ré- 
pand qu'il  veut  établir  aux  Pays-Qas  l'inquisition  d'Espagne  et  trai- 
ter les  protestants  conune  il  haite  les  Morisques ,  les  Juifs,  )es  In- 
diens idolâtres.  La  rigueur  des  édits,  un  moment  tempérée  par  la 
jMTudence  du  clergé  naticmal  et  surtout  par  la  nécessité  de  (aire  droit 
.  aux  plainte^  du  commerce  que  la  retraite  des  marchands  protestants 
menace  de  ruine,  est  renouvelée,  aggravée.  Les  bûchers  serallu- 
ment.  Le  bourreau  reprend  son  office.  Le  peuple  irrité  se  presse  en 
plus  grande  foule  autour  de  ses  prédicateurs.  Jl  se  rassemble  la  nuit 
dans  les  bois,  à  la  clarté  des  torches.  A  cheval,  le  pistolet  au  poing.  Je 
ministre  de  l'Évangile  donne  le  signal  des  chants  guerriers  d'Israël. 
.Tout  annonce  le  combat. 

La  noblesse,  enfin,  s'émeut.  Une  vingtaine  de  ge^tilshompies 
s^wsemblent  à  Bruxelles.  Us  se  lient  par  serment  contre  l'inquisf- 
lion  d'Espagne.  Des  copies  de  ce  serment,  qui  fut  appelé  le  Cam-- 
promis  des  nobles^  se  répandent  et  se  couvrent  de  ^natures.  On  dé- 
cide de  présenter  une  requête  à  la  régate.  Le  3  avril  1S66,  deux 
cents  confédérés  à  cheval  et  en  armes  font  leur  entrée  dans  Bruxelles. 
Un  descendant  des  comtes  de  Hollande,  Bréderode,  et  le  comte 
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Ladèvic  de  Nassau,  le  Bayard  de  la  Réfonne,  sont  à  leur  tête.  Une 
foule  nombreuse  les  entoure  et  les  acclame.  Le  suriendemain  S  aTril, 
ite  se  présentent  au  palais  et  demandent  audience.  Lorsqu'ils  sont 
introduits ,  Bréderode,*  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  expose  les 
griefs  de  la  nation;  il  remet  à  le  régente  tout  en  larmes  une  requête, 
soumise  encore  dans  les  termes  mais  qui  parait  insupportable  aux 
courtisans.  A  peine  Bréderode  et  les  siens  se  sont-ils  retirés,  qu'on 
raille  autour  de  Marguerite  ces  grands  seigneurs  escortés  de  populace, 
ces  nobles  besoigneux  qui  se  sont  endettés  pour  rivaliser  avec  la  ma- 
gnificence espagnole.  «  Que  s'alarme-t-on  d'un  tas  de  gueux  !  »  s'écrie 
le  conseiller  Barleymont.  Cette  injure  est  le  signal  et  devient  le  mot 
d'ordre  dû  soulèvement.  Prenant  le  sarreau  gris,  la  besace  et  la 
gourde  des  mendiants  flamands ,  ces  gueux  d\m  nouveau  genre 
réunis  dans  un  banquet  boivent  à  la  ronde  et  dans  une  écuelle  de 
bois  à  la  délivi;ance  du  pays.  A  la  vue  de  ces  symboles  pittoresques 
d'une  mendicité  volontrire,  le  peuple  crie  «  Vivent  les  gueux!  » 
et  se  jette  aux  tumultes.  Les  gueux  des  bois  secouent  leurs  torches; 
les  gueux  de  mer^  réfugiés  dans  leurs  esquifs  au  fond  des  baies 
de  la  Zéelande ,  tombent  à  l'improviste  sur  les  xrAtes  ;  ils  saccagent 
ks  églises,  brûlent,  mettent  en  poussière  les  autels  et  les  images 
d'un  Dieu  qui  n'est  plus  à  leurs  yeux  que  le  Dieu  espagnol.  Les 
femmes  aussi  coiirènt  aux  armes  ;  de  leurs  cris  et  de  leurs  exemples 
elles  excitent  les  combattants.  Longtemps  encore,  cependant,  les 
grands,  à  qui  répugnent  ces  désordres' et  qui  connaissent  mieux  que 
le  peuple,  pour  l'avoir  vue  de  plus  près,  la  puissance  de  Philippe, 
s'efforcent  de  prévenir  une  rupture  finale.  A  diverses  reprises  Us 
avaient  demandé  et  ils  avaient  fini  par  obtenir  le  rappel  du  cardinal 
Granvelle,  qui  avait  également  blessé  catholiques  et  protestants  et 
qu'oh  accusait  de  tout  le  mal.  Le  comte  d'Egmont  s'était  rendu  à 
Madrid  et  retournait  en  Flandre  «  l'homme  le  plus  satisfait  du 
monde  '.  »  Le  roi  lui  avait  promis  de  venir  en  personne  au  milieu  de 
ses  fidèles  sujets  pour  entendre  leurs  plaintes.  On  t'attendait.  Tout  i 
obup,  au  lieu  du  roi,  on  apprend  que  les  inquisiteurs  d'Espagne  sont 
ra  route  et  que  le  duc  d^Albe  vient  aut  Pays-Bas  à  la  tête  d'une 
armée.  L'arrestation  du  comte  d'Egmont,  celle  du  comte  de  Hoôm, 
qiii  suivent  de^  près  l'arrivée  du  duc  (9  septembre  1867),  l'érection 
d'un  tribunal  extraordinaire  établi  souè  le  nom  de  Çansett  des 
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troubles  et  auquel  le  peuple  donne  bientôt  le  nom  trop  mérité  de 
Conseil  de  sang  (Bloedraad)^  la  retraite  de  la  gouvernante  Margue- 
rite qui  avait  cherché  les  voies  de  la  conciliation,,  ouvrent  les  yeux 
aux  plus  aveugles.  On  s'épouvante,  on  fuit,  on  se  précipite  hors  des 
fnmtières.  Plus  de  cent  mille  personnes  abandonnent  le  foyer,  la 
patrie. 

C'est  alors,  quand  tout  semble  perdu,  qu'un  homme  paraît  qui, 
malgré  Téclat  de  son  nom  et  de  sa  grandeur  propre,  a  pris  à  tâche, 
on  pourrait  le  croire,  de  se  dérober  au  rôle  héroïque  où  tout  rap- 
pelle. Un  nouveau  Civilis  entre  en  scène.  Séparé  du  premier  par 
quatorze  siècles,  mais  placé  dans  des  conjonctures  pareilles ,  animé 
d'un  même  génie;  comme  le  premier,  profond  dans  l'art  de  la  poli« 
tique,  concentré,  habile  à  tirer  parti  des  revers ,  mais  plus  heureux 
dans  l'issue  de  son  entreprise  parce  qu'il  est  plus  constant  et  qu'il 
sert  un  Dieu  supérieur,  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  se 
lève  contre  la  tyrannie  étrangère.  Il  Tébranle  de  telle  sorte  qu'elle 
ne  pourra  plus  jamais  se  raffermir.  Il  est  nommé  par  le  peuple  Père 
de  la  patrie;  il  est  proclamé  stadbouder  général  de  la  république. 

Guillaume  de  Nassau  était  comme  Civilis  de  race  royale.  Sa  mai- 
son 9  germanique  en  ses  origines,  avait  au  treizième  siècle  donné  à 
l'Allemagne  un  empereur.  Ceux  d'entre  ses  ancêtres  qui  s'étaient 
transplantés  aux  Pays-Bas  avaient  gouverné  le  duché  de  Gueldre 
quatre  cents  ans  avant  la  maison  de  Bourgogne.  Lui-même,  héritier 
de  la  principauté  d'Orange,  allié  aux  maisons  souveraines  de  l'Âlle-^ 
piagne  et  possesseur  d'immenses  domaines,  s'était  vu,  tout  jeune, 
comblé  d'honneurs.  Il  avait  a  peine  vingt  et  un  ans  quand  Charles- 
Quint  le  nommait  général  d'armée  et  son  stadbouder  dans  les  pro- 
vinces de  Hollande,  de  Zéelande  et  d^Utrecht. 

Bien  que  son  père,  Guillaume  le  Vieux ,  eût  introduit  la^  Réfor- 
mation dans  ses  domaines,  le  prince  d'Orange  appartenait  encore 
ostensiblement  à  la  religion  catholique  où  il  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  l'empereur.  Quand  fut  signé  à  Bruxelles  le  Compromis  des 
nobles^  le  prince  d'Orange ,  plein  de  prudence ,  lent  à  délibérer  des 
choses  qu'il  voulait  entières,  n'y  avait  pas  mis  son  nom.  Plus  tard, 
voyant  la  confusion  où  tout  allait ,  il  avait  résigné  ses  charges  entre 
les  mains  de  la  régente  et  s'était  retiré  en  Allemagne  dans  ses 
possessions  héréditaires.  De  là  il  suivait  en  silence  le  cours  des 
événements,  épiant  l'instant  décisif  et  la  dernière  extrémité  du 
désespoir  populaire. 
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Le  supplice  du  comte  de  Hoorn  el  celui  du  comte  d'Egmont,  son 
ami ,  rarrachent  à  sa  retraite.  En  1568,  dans  la  nuit  du  5  au  6  oo^ 
tobre,  il  franchit  le  Rhin;  il  entre  aux  Pays-Pas  à  main  armée,  en 
protestant,  au  nom  du  roi  abusé  par  des  ministres  indignes,  contre 
la  violatioâ  des  lois  nationales.  Il  écrit  sur  son  drapeau,  dans  un 
ordre  significatif,  ces  paroles  :  Pro  lege ,  grege,  rege.  C'est  le  com- 
mencement d'une  grande  histoire. 

A  dater  de  cette  heure  jusqu'au  jour  où,  par  le  pacte  signé  à 
Utrecht,  les  provinces  du  Nord  s'unissent  étroitement  et  distinguent 
leur  cause  de  celle  des  provinces  du  Sud ,  la  lutte  continue  pendant 
opze  années,  entremêlée  de  succès,  de  réveil,  de  quelques  intervalles 
de  repos,  mais  avec  une  orce  morale  toujours  croissante  du  côté 
des  insurgés. 

.  En  1572 ,  deux  cent  cinquante  gueux  de  mer,  chassés  des  ports 
de  l'Angleterre  où  ils  s'étaient  réfugiés  et  jetés  par  la  tempête  à  l'em- 
bouchure de  la  Meuse,  surprennent  une  place  importante  des  Pays- 
Bas,  la  Brille;  ils  s'y  fortifient  de  façon  qu'il  n'est  plus  possible  de 
les  en  déloger.  Ce  hardi  coup  de  main  dédde  la  fortune.  Les  gueux 
s'emparent  en  quelques  jours  de  Flessingue  et  de  Rotterdam  ;  ils 
prennent  pied  sur  les  grèves,  sur  les  îles  de  la  Hollande  et  de  la 
Zéelande.  Secrètement  encouragés  par  les  princes  protestants  de 
l'Allemagne ,  ils  remportent  l'année  suivante  dans  les  eaux  du 
Zuiderzée ,  sur  la  flotte  du  roi  d'Espagne,  une  incroyable  victoire. 
L'héroïsme  sembla  Tétat  naturel  de  ces  insurgés,  douÛement  exaltés 
par  le  péril  de  la  patrie  et  par  le  péril  de  Dieu.  Au  siège  de  Leyde, 
en  1574,  dans  les  souffrances  d'une  horrible  famine,  le  comman- 
dant de  la  garde  bourgeoise,  Yan  der  Doës,  sommé  de  se  rendre 
aux  Espagnols,  leur  fait  cette  réponse  :  «i  Quand  les  vivres  vien- 
dront à  manquer,  nous  mangerons  notre  bras  gauche;  le  bras  droit 
nous  suffira  bien  pour  défendre  contre  vous  nos  libertés.  » 

Cependant  la  lutte  était  plus  qu'inégale.  Non-seulement  le  roi 
d'Espagne  avait  à  sa  solde  des  armées  exercées  et  pour  les  com- 
mander de  grands  capitaines,  non-seulement  le  prince  d'Orange 
ne  pouvait  lui  opposer  que  dés  troupes  à  peine  formées,  des  mul- 
titudes indisciplinables,  des  alliés  faibles  ou  douteux,  mais  encore 
la  discorde 'régnait  dans  les  provinces  entre  les  catholiques,  les 
luthériens  et  les  calvinistes,  entre  les  grands  seigneurs  et  les  bour- 
geois, entre  les  magistrats  et  le  populaire.  Efifrayée  des  excès  des  bri- 
seurs d'images,  jalouse  aussi  du  prince  d'Orange,  la  noblesse  waW 
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loue,  restée  catholique  et  royaliste,  oompromettait  par  ses  Mutations 
la  cause  nationa'é.  La  eonvocation  des  états  généraux  à  Gand  (9  no- 
vembre 1576),  le  traité  eotinu  sous^  le  nom  de  Pacification  que 
les  nobles  signèrent  au  nom  de  toutes  les  proinnces  et  par  lequel  ils 
se  donnaient  pour  gouverneur  Tarchiduc  Methias,  firère  de  Tempe- 
reur  Rodolphe  et  neveu  de  Philippe  U ,  au  lieu  de  tout  concilier 
comme  Tavait  espéré  le  prince  d'Orange,  feillit  tout  perdre.  Mais  ce 
traité,  ne  satisfaisant  ni  le  roi  dbnt  il  prétendait  pourtant  réserver  les 
droits,  ni  les  deux  religions  que  Ton  voulut  contraindre  à  se  tolérer^ 
fut  rompu  a  pendant  que  la  trompette  sonnait  encore  '.  y>  Les  pro- 
vinces du  Sud,  rejetant  Thermie  qui  les  avait  émues  un  moment, 
reviennent  à  l'entière  soumission  aussi  bien  envers  TÉglise  qu'envers 
la  royauté  catholique. 

Alors  le  prince  d'Orange  comprend  qu'il  Faut  concentrer  le  sou- 
lèvement et  resserrer  le  lien  de  la  confédération.  Il  engage  les  pro- 
vinces du  Nord  protégées  par  la  mer  qui  les  met  en  communication 
avec  l'Angleterre  et  avec  la  Rochelle  et  assure  ainsi  la  liberté  de 
leur  commerce,  il  exhorte  ta  Hollande  et  la  Zéelande  surtout ,  dont 
les  écueils,  les  grèves  et  les  vastes  marais  pouvaient  si  aisément  être 
défendus,  à  s^onîr  par  un  serment  nouveau  d'un  nœud  plus  étroit. 
Tsmdis  que  les  provinces  méridionales,  le  Rrabant,  la  Flandre  fran- 
çaise, le  Hainaut  et  l'Artois,  se  disposaient  sous  l'influence  de  la  no- 
Messe  è  la  soumission  au  roi  d'Espagne ,  tandis  que  les  troupes  wal- 
lones,  prenant  le  chapelet,  quittaient  Farmée  de  Guillaume  pour 
passer  dans  celle  d'Alexandre  Famèse,  les  députés  des  provinces  du 
Nord  s'assemblent  à  Utrecht.  Us  se  lient  par  serment  le  23  jan- 
vier 1579 ,  ils  s'engagent  par  un  voeu  solennel  à  se  liguer  dans  un 
suprême  eflTort  pour  sauver  la  patrie. 

Ce  serment,  ce  vœu  solennel,  qui  allait  bientôt  séparer  deux  reli- 
gions et  deux  races,  est'  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  s'élève  la 
république  des  Pays-Bas.  Jusque-là  les  provinees  septentrionales, 
rapprochées  par  leur  situation  géographique ,  par  l'identité  des  ori- 
gines, de  l'idiome  et  des  mœurs,  avaient  entretenu  des  relations 
amicales  presque  ibinterrompnes  ;  mais  elles  ne  formaient  point 
un  corps  de  nation  animé  d'une  même  vie  politique.  Par  l'Union 
d'Utrecht,  elles  fixèrent  les  bases  d'un  droit  comnrnn,  d'une  gêné-- 
ralité  régulièrement  représentée,  et  donnèrent  ainsi  Texistenoe  à  Ih 
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lépabliqoe  des  Ps^-Bas  :  république  à  peine  TinUe  en  ses  ton- 
mnenhento  «t  qui  semblera  toujours  Ûen  petite  si  Ton  regarde 
muquement  retendue  de  son  territoire ,  nnts  qui  se  revêt  de  gran- 
deur dès  que  l'on  vient  à  considérer  son  carsctère,  son  génie  et  sa 
fortune* 

Chose  admirable  et  qui  fait  bien  connaître  toute  la  force  d'âme 
de  ses  premiers  fondateurs  !  sur  leur  ordre  on  frappe  en  rhonneur 
de  l'Union,  on  répand  parmi  le  peu[^  qu*ilsappellent  à  la  défendre, 
une  médaille  où  elle  est  figurée  sous  Timage  d'un  navire  sans  mate, 
sans  voiles,  sans  gouvernail,  battu  des  vents,  à  la  merci  des  flots,  sur 
une  mer  sans  rivages,  et  portant  cette  légende  intrépide,  ce  défi  jeté 
an  destin  :  Fata  viam  invenieni. 

Ainsi  invoqué  par  ces  magnanimes ,  le  destin  ne  fut  point  trom- 
peur. Le  vaisseau  désemparé  de  h  République  tint  bon  contre  ks 
plus  furieux  assauts. 

D'une  condition  précaire  coBu»e  il  s'en  était  peu  rencontré  dans 
l'histoire ,  la  Holismde  s'éleva  dans  un  espace  de  temps  très^ourt  à 
la  plus  extraordinaire  prospérité.  En  dépit  d'un  établissement  poli- 
tique très-défeetueux ,  qui  n'était  à  bien  dire  qu'un  pacte  fédératif 
conclu  à  la  hâte,  où  ni  la  nature  ni  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  ni  la 
notion  de  l'État  ni  ses  rapports  avec  la  cité  et  avec  l'Église  n'étaient 
clairement  définis,  et  qu'il  fut  toujours  impossible  de  perfectionner 
tant  étaient  opiniâtres  les  jalousies  provinciales  et  municipales  et  les 
ombrages  de  l'esprit  de  secte;  en  dépit  d'une  constitution  si  vague 
qu'on  ne  sut  jamais  bien  où  elle  plaçait  la  souveraineté  :  dans  le  sénat 
^s  villes,  dans  les  états  provinciaux,  dans  les  états  généraux  ou 
bien  dans  le  stadhoudérat;  en^épil  des  conflits,  des  révolutions  que 
ne  pouvait  manquer  de  susciter  une  loi  si  mal  faite,  la  République 
s^assura  en  elle-même.  Si  elle  ne  fut  jamais  un  État  selon  la  science 
politique,  on  peut  dire  qu'elle  fut  mieux ,  car  elle  fut  une  patrie  aimée 
passionnément,  une  religion  vivante  dans  le  cœur  du  peuple.  La  foi 
chrétienne  aussi ,  qui  fut  là  plus  qu'ailleurs  une  foi  nationale  et  qui 
se  confondit  avec  le  patriotisme,  eut  sa  part,  sa  grande  part  dans  les 
vertus  qui  maintinrent  la  République. 

Pendant  une  période  d'environ  deux  siècles,  son  accroissement, 
son  éclat,  furent  prodigieux.  Malgré  les  vices  de  son  gouvernement, 
malgré  les  ambitions  opposées  du  stadhoudérat  et  des  municipes 
qui  lui  laissaient  peu  de  repos,  malgré  l'orgueil  de  son  oligarchie 
qui  s'infatuait  et  se  rendait  haïssable  au  peuple,  elle  étendit  de  plus 
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6Q  plus  8on  influença  au  dehors;  elle  fonda  par  ddi  rOcéan  des 
i^lablissements  solides,  acquit  avec  prdbità  des  richesses  inouïes  et 
s^en  servit  pour  instituer  une  bienfaisance  publique  exemplaire.  On 
la  Tît  se  mesurer  sur  terre  et  sur  mer  avec  les  plus  puissants  États, 
arrêter  l'orgueil  d'un  conquérant ,  donner  un  roi  à  un  peuple  riyal 
et  dans  le  même  temps  maintenir  chez  elle  des  libertés  singulières; 
cultiver  les  sciences  et  les  lettres,  s'illustrer  dans  les  arts,  éclairer  la 
conscience  des  nations  et  les  principes  du  droit  nouveau  par  des  écrite 
d'une  admirable  sagesse;  décliner  enfin,  il  est  vrai,  s'altérer  dans  ses 
vertus  civiques,  descendre  au  moindre  rang  des  États,  puis  succom- 
ber sous  l'invasion  étrangère  et  perdre  jusqu'à  son  nom  ;  mais  plu- 
tôt, il  fout  le  dire,  par  l'effet  des  changements  survenus  dans  l'ordre 
général  de  la  politique  européenne  que  par  les  conséquences  de  ses 
fautes,  bien^qu'elle  en  ait  commis,  et  de  très-grandes  :  respectable 
d'ailleurs  encore  sous  le  nom  de  royauté  et  sous  une  dynastie  natio- 
nale, par  des  traditions,  par  des  mœurs  et  par  des  libertés  qui  gardent 
l'inelfoçable  empreinte  de  sa  première  et  noble  origine. 

Danixl  Stsbm. 
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Il  est  rare  que  la  répHtation  des  hommes  célèbres  gagne  quelque 
chose  à  la  publication  de  leurs  écrits  posthumes  et  de  leur  corres- 
pondance. Que  peuvent  ajouter  au  renom  d'un  écriyain  des  o&uvres 
qae  lui-même  avait  jugées  indignes  d'être  données  au  public?  L'his- 
toire, la  critique,  surtout  cette  critique  biographique  et  psycholo- 
gique qui  fleurit  aujourd'hui,  pourront  faire  leur  profit  de  plus  d'une 
révélation  curieuse  ou  d'une  indiscrétion  piquante  :  rarement  le  - 
grand  homme,  vu  en  déshabillé,  gagnera  dans  notre  esthne  ou  notre 
admiration.  Aux  héros  comme  aux  statues,  il  faut  une  certaine  pers- 
pective. —  Ceux-là  seuls  ne  perdent  pas  trop  à  être  vus  ^e  près,  cliez 
qui  le  talent  a  été  associé  à  un  grand  cœur  et  soutenu  par  un  beau 
caractère  :  car  le  caractère,  qui  est  l'homme  même,  se  révèle  dans 
les  petites  choses  aussi  bien  que  dans  les  grandes,  dans  les  épreuves 
de  la  vie  intime  aussi  bien  que  dans  les  difficultés  de  la  vie  publique; 
il  s'y  laisse  apercevoir  plus  à  découvert;  il  s'y  montre  parfois  avec^ 
plus  de  relief;  et  quand  on  a  affaire  à  une  nature  élevée  et  généreuse» . 
on  se  prend  insensiblement  pour  elle»  dans  ce  commerce  plus  fami-  ' 
lier,  d'une  affection  pleine  de  sympathie. 

C'est  ce  que  fait  éprouver  la  lecture  de  la  correspondance  du 
F.  Lacordaire  avec  madame  Swetchine,  récemment  publiée  par  leur 
ami  commun  M.  de  Falloux.  Beaucoup  de  ceux  qui  s'intéressaient  le 
pi  ils  à  la  mémoire  du  célèbre  dominicain  n'avaient  pas  été,  à  Tan- 
nonce  de  cette  publication,  sans  quelque  inquiétude  sur  son  succès 
et  son  résultat.  Le  succès  a  été  très-grand  et  le  résultat  très-favora^ 
ble.  La  lecture  de  ce  livre  offre  un  singulier  attrait.  C'est  une  corres^  ' 
pondance  toute  familière,  écrite  sans  recherche,  sans  prétention  d'au- 
cune sorte,  sans  aucune  arrière-pensée  de  publicité  même  lointaine. 
Son  mérite  est  précisément  dans  sa  sincérité  absolue  et  sa  iamiliarité  . 
^souvent  éloquente.  L'âme  de  l'homme  s'y  montre  à  nu  ;  sa  vie  morale 
y  est  écrite  jour  par  jour;  ses  luttes,  ses  anxiétés,  ses  défaillances 
passagères,  ses  espérances  et  ses  tristesses,  ses  élans  d'enthousiasme 
et  ses  indignations  secrètes,  tout  cela  y  est  raconté  simplement,  , 
naïvement,  avec  une  candeur  parfaite;  et  ce  spectacle  d'une  âme 
élevée,  d'un  grand  caractère»  d'un  esprit  vraiment  libéral,  aux  prises  ' 
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avec  les  tristes  réalités  et  les  passions  humaines,  en  même  temps 
qu'il  a  son  éternd  intérêt,  pcMrte  avec  lui  des  leçons  que  nous  n'avons 
point  le  droit  de  dédaigner. 

Lacordaire  est  ceiptainement  une  des  figures  les  plua  originales  et 
les  plus  attachantes  de  notre  temps.  Homme  du  siècle  avant  d'être 
homme  d'église,  et  ayant  gardé  dans  l'église  les  légitimes  aspirations 
du  siècle,  libéral  quoique  ultramontain,  catholique  démocrate  et 
moine  tolérant,  ennemi  de  l'ancien  régime  et  défenseur  de  la  foi  an- 
tique, il  y  a  en  «1  loi  des  contrastes  qui,  à  ua  eertatn  moment,  oat 
paru  des  nouv^utéa  Monnaateft,  des  sinpilarttéa  presque  étrangas* 
n  a  allié  des  idées,  des  opinions,  des  tendances  que  nous  étions  trop 
habitués  à  croire  inconciliables,  et  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  maUieo- 
reusement  sanblent  encore  trop  souvent  vouées  à  un  violent  antago- 
nisme. Ce  sont  ces  contrastes  qui  lui  font,  parmi  les  hommes  de  notre 
temps,  une  physionomie  et  un  rôle  à  part.  11  n'a  été  ni  un  profond 
philosophe,  ni  un  penseur  original;  il  n'a  jeté  dans  le  monde  aucune 
idée  nouvelle;  mais  s'il  n'a  pas  été  un  novateur,  un  de  ces  génies 
puissants  qui  ouvrent  des  routes  inexploréeSf  il  a  été  un  de  ces 
hommes  de  parole  et  d'action  qui  répandent  au  loin  les  idées  et  qoi 
remuent  les  esprits;  il  a  été  une  voix,  il  a  été  un  apôtre;  la  voix  la 
mieux  faite  pour  être  écoutée,  l'apôtre  le  mieux  fait  pour  gagner  les 
âmes;  car  il  était  sorti  du  milieu  de  nous;  sur  bien  des  questions 
})rûlantes  il  pensait  comme  nous;  et  dans  la  chaire  saorée  (singula- 
rité nouvelle)  il  parlait  la  même  langue  que  nous,  une  langue  que 
nous  étions  à  la  fois  étonnés  et  charmés  d'entendre. 

On  sait  que  Lacordaire  ne  s'était  point  destiné  d'abord  i  l'état 
ecclésiastique.  Son  éducation  avait  été  toute  laïque  :  sorti  du  collège 
pour  entrer  à  l'école  de  droit,  il  avait  débuté  au  barreau  avec  succès. 
C*est  alors,  c'est  au  milieu  de  la  vie  des  affaires  et  du  monde  qu'U 
fut  soudainement  frappé,,  comme  il  l'a  dit,  c  par  un  coup  de  la 
grâce.  »  n  avait  vingt-deux  ans  quand  il  entra  au  séminaire.  Il  y 
porta,  et,  chose  plus  difficile,  sut  y  garder  les  idéea  libérales  qiM  hû 
avait  données  son  éducation^  et  qui  alors,  en  pleine  BestauratioE»  en*- 
flammaient  toutes  les  jeunes  têtes. 

Ordonné  prêtre  en  4837,  il  vivait  ignoré  de  toua^  s'ignorant  lui*- 
même,  humble  chanoine  de  couvent,  puis  aumônier  de  coll^,  quand 
tout  à  coup  la  révolution  de  1830  le  mit  en  rapport  avec  l'abbé  de 
Lamennais.  Jusque-là  il  n'avait  eu  nul  goût  pour  les  idées  philoso- 
phiques de  l'auteur  de  V Indifférence;  encore  moins  pour  ses  théories 
politiques.  Mais  un  grand  changement  venait  de  s'acoomplii*  chez 
M.  de  Lamennais  :  éclairé,  ce  semble^  par  le  coup  de  foudre  de  la. 
révolution  de  Juillet,  il  venait  de  faire  cette  éclatante  et  brusque 


Digitized  by 


Google 


LE  P.  LACORDAIRE.  319 

Tolte-£ace  qui,  du  eamp  de  l'absolutisme,  le  fit  passer  sans  transition 
dans  le  camp  de  la  liberté.  Le  monde  n'avait  pas  voulu  aller  à  M.  de 
Lamnennais,  M.  de  Lamennais  était  allé  au  monde  :  en  quoi,  à  mon 
avis,  il  avait  fait  preuve  d'une  haute  intelligence.  Il  avait  compris 
que  les  sociétés  modernes  appartiennent  décidément  à  la  liberté; 
<iu'un  courant  irréûstible  porte  de  ce  côté,  et  qu'il  y  aurait  folie  à 
essayer  de  le  remonter.  Il  avait  vu  que  s'obstiner  à  mettre  le  catho- 
licisme sous  la  tutelle  des  gouveniements  absolus,  c'était  le  compro- 
mets dans  une  solidarité  dangereuse.  Il  venait  de  fonder  Y  Avenir, 
et  il  y  soutenait  cette  double  thèse  :  que  le  christianisme,  lohi  d'être 
l'ennemi  de  la  liberté,  est  au  contraire  son  allié  naturel,  et  doit  aider 
à  l'afiranchissement  des  peuples;  et  en  second  lieu,  que  l'Église, 
pour  recouvrer  sa  force  et  reconquérir  son  autorité,  doit  avant  tout 
reconquérir  son  indépendance  en  se  séparant  de  l'État. 

n  y  avait  sans  nul  doute  beaucoup  d'illusion  et  quelque  naïveté  à 
croire  que  l'Église  romaine>  abdiquant  en  un  jour  ses  vieilles  tradi- 
tions, allait  proclamer  tout  à  coup  toutes  les  libertés  qu'elle  avait 
jusque-là  proscrites,  s'allier  aux  peuples  pour  faire  la  guerre  aux 
rois,  et  rompre  brusquement  tous  les  liens  qui,  chez  les  nations  ca- 
tholiques, unissent  depuis  des  siècles  la  société  religieuse  à  la  société 
civile.  La  soudaine  et  violente  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  c'était 
là  l'utopie,  ou  au  moins  l'entreprise  prématurée  et  trop  impatiente. 
L'idée  juste  et  féconde,  c'était  la  nécessité  d'afiranchir  l'Église  de 
toute  union,  de  toute  solidarité  avec  les  gouvernements  d'ancien  ré- 
gime, et  de  la  réconcilier  avec  la  société  nouvelle  en  la  réconciliant 
avec  la  liberté. 

Cette  idée,  qui  depuis  plusieurs  années  déjà  était  la  sienne,  et  dans 
laquelle  il  se  rencontrait  si  opinément  avec  le  fondateur  de  P Avenir, 
Lacordaire  se  consacra  à  la  répandre.  Il  y  a  dévoué,  il  y  a  usé  sa  vie. 
Il  lui  a  été  plus  fidèle  que  celui-là  môme  qui  en  avait  arboré  le  dra- 
peau avec  tant  de  bruit  et  d'éclat.  Lorsque  l'Avenir  eut  été  condamné, 
M.  de  Lamennais,  après  avoir  en  frémissant  fait  un  semblant  de  sou- 
mission, rompit,  comme  on  le  sait,  avec  la  papauté  ;  puis  bientôt  dé- 
chirant sa  robe  de  prêtre  et  brûlant  ce  qu'il  avait  adoré,  on  le  vit  re- 
nier le  christianisme  même  et  s'emporter  aux  dernières  extrémités  de 
la  démagogie.  Lacordaire  en  s'incUnant  devant  la  sentence  de  Rome, 
fut  à  la  fois  phis  sage  et  plus  digne.  Son  cœur  saigna  de  se  séparer  de 
celui  qui  avait  été  son  maître  et  son  ami.  Hais  il  faut  le  dire  à  son 
honneur,  il  demeura  fidèle  aux  sentiments  d'afiection  que  lui  avait 
inspirés  H.  de  Lamennais  :  toute  sa  vie  il  lui  conserva  un  souvenir 
mêlé  de  tendresse  et  d* amertume  ;  dans  sa  correspondance,  il  ne  parle 
de  lui  qu'avec  c  doukur  ei  respect;  »  il  l'appelle  toujours  «  ce  pauvre 
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M.  de  Lamennais  ;  »  il  craint  de  l'avoir  jugé  avec  trop  de  sévérité,  et 
dans  son  cœur  il  cherche  à  l'excuser  sur  une  mauvaise  éducation  et 
sur  une  roideur  native  d'esprit  et  de  caractère  dont  il  n'a  jamais  su 
se  défaire.  Chose  plus  diflScile  peut-être  et  plus  rare  :  en  se  séparant 
de  M.  de  Lamennais,  en  rejetant  ce  que  Rome  avait  condamné  comme 
excessif  et  dangereux  dans  ses  doctrines»  Lacordaire  sut  garder  ce 
qui  s*y  trouvait  de  vrai  et  de  bon.  Il  resta  fidèle  à  ces  deux  grandes 
causes  qu'il  avait  embrassées  et  ne  devait  jamais  séparer,  la  foi  et  la 
liberté;  il  continua  de  les  unir  dans  le  même  amour  et  le  même  dé- 
vouement. En  cela  bien  différent  des  dissidents  vulgaires  qui,  rentrés 
dans  l'orthodoxie,  s'efforcent  ordinairement  de  se  faire  pardonner 
leurs  erreurs  par  des  exagérations  en  sens  contraire,  et  de  racheter 
leur  passé  à  force  d'intolérance,  il  demeura,  après  sa  soumission, 
aussi  libéral  qu'il  l'était  auparavant.  Pour  l'avoir  été  un  jour  avec 
quelque  excès,  il  ne  se  crut  pas  interdit  de  l'être  encore  avec  mesure. 
Il  l'a  été  toute  sa  vie  :  il  est  mort,  selon  son  expression,  c  libéral  im- 
pénitent. »  En  entrant  au  séminaire,  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  : 
€  Je  ne  veux  pas  perdre  en  devenant  chrétien  ces  idées  d'ordre,  de 
justice,  de  liberté  forte  et  légitime  qui  ont  été  mes  premières  con- 
quêtes. Le  christianisme  n'est  pas  une  loi  d'esclavage »  Voici  ce 

qu'il  écrivait  trente  ans  après  :  c  Quand  je  jette  les  yeux  sur  l'histoire 
de  ces  dix-huit  derniers  siècles,  je  suis  frappé  d'une  chose  que  je 
veux  vous  dire  :  c'est  que  partout  où  le  despotisme  civil  a  fermement 
prévalu,  le  christianisme  véritable,  c'est-à-dire  catholique,  s'est  peu 

à  peu  éteint On  dira  que  la  liberté  de  la  foi  peut  exister  sans  la 

liberté  civile  et  politique?  quelquesjours  peut-être;  mais  longtemps? 
y  en  a-t-il  des  exemples?  La  servitude  civile  et  politique  ronge  les 
âmes;  elle  les  affaiblit  jusque  dans  l'ordre  religieux;  elle  donne  le 
vertige  de  l'idolâtrie  à  Bossuet  lui-même.  »  Peu  d'hommes  sont  ca- 
pables de  cette  fermeté  dans  les  convictions,  et  de  cette  mesure  qui  sait 
se  tenir  à  égale  distance  des  extrêmes,  à  égale  distance  de  l'indépen- 
dance absolue  qui  se  révolte  et  de  la  soumission  absolue  qui  abdique. 
La  fermeté  alliée  à  beaucoup  de  loyauté  et  de  candeur,  c'est  le 
grand  côté  du  caractère  de  Lacordaire  que  la  nouvelle  correspon- 
dance met  en  relief.  A  chaque  page,  se  révèle  dans  les  épanchements 
de  l'amitié,  cette  nature  simple  et  droite,  ardente,  fière,  passionnée, 
avide  de  combats  et  de  dévouement,  pleine  de  feu  et  volontairement 
asservie  au  devoir,  mélange  aimable  et  touchant  d'indépendance  na- 
tive et  de  docilité  chrétienne.  Brusquement  arrêté  au  début  de  la 
vie,  obligé  de  s'ouvrir  une  route  nouvelle  à  travers  mille  écueils,  il 
surmonte  peu  à  peu  tous  les  obstacles,  à  force  de  persévérance  et  de 
prudence.  U  a  à  lutter  contre  le  dehors  et  contre  le  dedans,  contre 
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les  autres  et  contre  lui-même  ;  à  désarmer  les  défiances  qui  le  pour- 
suivent, et  à  comprimer  les  bouillonnements  de  sa  propre  nature. 
C'est  alors  qu'il  rencontre  madame  Swetchine,  femme  d'un  esprit 
éminent,  plus  remarquable  encore  par  le  caractère  que  par  l'esprit.. 
Elle  devient  son  conseil,  son  soutien.  Pendant  près  de  vingt-cinq 
ans,  c'est  à  son  amitié  qu'il  confie  ses  pensées  les  plus  intimes,  ses 
sentiments  les  plus  secrets.  Elle  console,  elle  encourage,  elle  excite 
ou  calme  tour  à  tour  cette  âme  ardente  et  agitée,  cette  nature  aimante, 
mais  concentrée  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  un  peu  sauvage. 
a  J'aime  profondément,  lui  écrit-il,  et  néanmoins  il  est  vrai  qu'il  y  a 
en  moi  quelque  chose  que  je  ne  puis  nommer,  et  qui  cause  de  la 
peine  à  ceux  que  j'aime.  Ce  n'est  pas  de  T&preté,  je  suis  doux  ;  ce 
n'est  pas  de  la  froideur,  je  suis  passionné  :  c'est  quelque  chose  d'en- 
tier, qui  est  trop  oui  ou  trop  non,  une  certaine  difficulté  de  décou- 
vrir ce  dont  le  cœur  d'un  ami  a  besoin,  une  habitude  du  silence  qui 
me  suit  quelquefois  sans  que  je  m'en  doute.  Combien  j'ai  de  la  peine 
à  parler  I....  Ayez  donc  un  peu  compassion  de  ma  nature  sauvage.  » 
n  se  peint  si  bien  lui-même  qu'il  faut  lui  laisser  la  parole  :  o  Avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  moi  de  faux,  d'incomplet,  d'outré,  de  mau- 
vais et  même  de  bon,  il  y  avait  de  quoi  perdre  dix  mille  hommes  :  la 
bonté  divine  me  sauve,  je  ne  sais  pourquoi.  J'ai  trente-quatre  ans,  et 
il  est  vrai  de  dire  que  mon  éducation  n'est  achevée  sous  aucun  rap- 
port. Je  sens  une  foule  de  pensées  qui  attendent  de  nouvelles  lumiè- 
res, semblables  à  ces  ouvrages  interrompus  qui  offrent  aux  yeux  des 
ruines  trompeuses.  Né  dans  un  siècle  troublé  jusqu'au  fond  par  l'er- 
reur, j'avais  reçu  de  Dieu  une  grâce  abondante  dont  j'ai  ressenti,  dès 
l'enfance  des  mouvements  ineffables;  mais  le  siècle  prévalut  contre  ce 
don  d'en  haut,  et  toutes  ses  illusions  me  devinrent  personnelles  à  un 
degré  que  je  ne  puis  dire,  comme  si  la  nature,  jalouse  de  la  grâce, 
avait  voulu  la  surpasser.  Quand  la  grâce  vainquit  contre  toute  appa- 
rence, il  y  a  douze  ans^  elle  me  jeta  au  séminaire  sans  avoir  pris  le 
temps  de  me  désabuser  de  mille  fausses  notions,  de  mille  sentiments 
sans  rapport  avec  le  christianisme,  et  je  me  trouvai  tout  ensemble 
vivant  du  siècle  et  vivant  de  la  foi,  homme  de  deux  mondes  avec  le 
même  enthousiasme  pour  l'un  et  pour  l'autre,  mélange  incompré- 
hensible d'une  nature  aussi  forte  que  la  grâce  et  d'une  grâce  aussi 
forte  que  la  nature.  » 

Un  esprit  ainsi  trempé  pourra  faire  des  fautes,  il  ne  s'abaissera 
jamais.  Sur  cette  âme  fière,  les  considérations  basses  ou  mesquines 
n'ont  point  de  prise.  Nul  calcul  égoïste,  nulle  ambition  que  celle 
du  bien  qu'il  faut  faire;  nulle  préoccupation  personnelle,  que  celle 
de  sa  dignité  à  maintenir  et  de  sa  conscience  à  sauver.  Mais  sur  ce 
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point  il  est  intraitable.  Lisez  par  exemple  cette  belle  lettre  qu'il  écrit 
à  son  amie  après  une  rupture  avec  l'archevêque  de  Paris  :  «  Pensez- 
vous  que  si  j'étais  ambitieux,  je  ne  sache  pas  depuis  longtemps  ce 
que  j'aurais  à  faire?  £h,  mon  Dieu  !  je  n'aurais  que  deux  mots  à 
dire.  Mais  je  ne  les  dirai  jamais.  Je  renonce  en  ce  moment  à  mes  amis, 
à  ma  patrie,  à  ma  vocation  même,  k  mc^s  goûts,  à  mes  souvenirs, 
pourquoi?  Pour  sauver  ma  conscience,  pour  ne  pas  me  rendre  à  des 
idées  que  je  crois  funestes...  Que  je  me  fusse  conformé  aux  idées  de 
M.  l'Archevêque,  et  j'aurais  pu,  je  le  sais»  parvenir  à  tout;  au  lieu  de 
cela,  je  serai  abreuvé  de  dégoûts,  à  moitié  banni,  incertain  de  ma 
vie  et  de  ma  réputation  jusqu'au  tombeau.  Entre  ces  deux  alterna- 
tives vous  aimiez  mieux  la  première;  vous  espériez  qu'avec  le  temps 
et  les  événements,  je  donnerais  assez  de  gages  pour  obtenir  con- 
fiance :  avec  un  autre  caractère  que  le  mien,  cela  eût  été  possible  en 
effet.  Hais  étant  ce  que  je  suis,  il  vaut  mieux  me  poser  seul  à  la  face 
de  tous,  recevant  au  corps  les  flèches  de  la  haine,  vivant  et  mourant 
comme  je  pourrai.  Ce  sort  me  platt,  parce  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
l'accepter,  et  aussi  parce  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  préférer, 
voluptueusement  parlant,  la  sincérité  à  tout.  Ma  force  est  dans  le 
vrai  aussi  bien  que  mon  devoir,  aussi  bien  que  mon  orgueil  et  mon 
plaisir.  M.  l'Archevêque  a  cru  me  dominer  par  le  besoin  que  j'avais 
de  lui  et  par  le  côté  docile  de  mon  être  ;  il  aurait  fallu  pour  cela  me 
respecter  davantage  et  connaître  davantage  le  prix  des  hommes.  > 

<L  Je  suis  soldat  ou  curé  de  campagne  avec  la  même  facilité,  ^  dit- 
il  dans  la  même  lettre  ;  et  ailleurs  :  «  La  prédication  ou  la  solitude 
vont  seules  à  ma  vocation.  »  Il  avait  raison.  Son  esprit  «  hardi,  aven- 
tureux, quelquefois  bizarre  »  était  mal  fait  pour  la  vie  du  monde, 
ses  ménagements,  ses  transactions,  ses  accommodements  obligés.  Il 
lui  fallait  ou  la  solitude  ou  le  combat.  Mais  le  combat  lui  plaisait 
mieux  :  il.était  né  soldat;  son  arme  était  la  parole;  il  aimait  à  s'en  ser- 
vir; l'éloquence  l'enthousiasmait,  a  0  parole  de  Dieu,  s'écrie-t-il 
quelque  part,  où  êtes- vous?  Est-ce  que  nous  ne  vous  entendrons 
plus?  Quand  j'entends  passer  son  ombre  comme  un  éclair,  je  suis 
tout  saisi.  »  Mais  il  ne  comprend  Téloquence  que  devant  la  foule.  Il 
veut  à  l'orateur  un  de  ces  grands  auditoires  que  la  parole  humaine 
soulève,  comme  le  vent  fait  les  flots  de  la  mer.  a  Je  viens  de  voir  la 
cathédrale  de  Sienne  qui  est  magnifique,  surtout  une  chambra  atte- 
nante où  la  vie  d'Aneas  Piccolomini,  depuis  Pie  U,^  a  été  peinte  par 
Raphaël,  et  la  chaire  qui  est  un  marbre  octogone,  élevé  sur  des  co- 
lonnes avec  des  bas-reliefs  d'une  grande  beauté  et  une  ampleur  tout 
à  fait  superbe.  Je  l'ai  transportée  par  la  pensée  à  Notre-Dame.  Ces 
choses-là  ne  sont  pas  indifférentes  à  l'éloquence,  il  s'en  faut.  J'ai  ap- 
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pris  en  chemin  nn  mot  de  Cieéron  qui  m'a  fait  plaisir  :  Phri  est  ma^ 
gnus  oraior  sine  mtdtitudine  muiiente.  » 

C'est  cet  instinct  du  soldat  qui  lui  suggéra  la  pensée  imprévue  et 
assez  extraordinaire  de  ressusciter  en  France  Tordre  des  Frères  pré^ 
cheurs  et  de  faire  apparaître  dans  la  chaire  étonnée  de  Notre-Dame 
èe  Paris  le  froc  blanc  de  Saint-Dominique.  Lui  seul  peut-être  pouvait 
oser  une  chose  auâsi  hardie;  lui  seul  certainement  pouvait  y  réussir. 
Et  les  raisons  qui  l'ont  ikit  réussir  sont  bien  simples  :  c'est  qu'en 
prenant  la  robe  du  moine,  on  savait  bien  que  Lacordaire  n'avait  pris 
ni  les  idées,  ni  les  préjugés,  ni  les  passions  que  cette  robe  avait  pu 
couvrir  autrefois;  c*est  qu'on  savait  qu'en  devatant  dominicain,  il 
n'avait  poinl  cessé  d'être  un  libéral,  l'homme  de  son  temps,  l'homme 
de  son  pays.  Bt  en  effet,  Lacordaire  ne  changea  ni  de  principes,  ni  de 
langage,  ni  d'allure.  Ce  froc  qui  étonnait  nos  yeux  était  pour  lui  un 
symbole,  non  de  servitude,  mais  de  liberté  :  religieux,  Û  ne  relevait 
pîus  que  de  sa  règle  et  de  Rome.  11  était  moine  comme  il  était  uttnH 
montain,  par  amour  de  Findépendance;  moine  pour  échapper  anr 
petites  tyrannies  ecclésiastiques,  ultramontain  pour  échapper  au 
despotisme  des  pouvoirs  temporels.  Sur  ce  dernier  point,  pour  le 
dire  en  passant,  on  s'est  souveitt  mépris.  Il  y  a  deux  sortes  d'ultra- 
montanisme  :  l'un  qui  ne  feit  que  transporter  à  Rome  un  absolutisme 
auquel  on  prétend  asservir  le  temporel  aussi  bien  que  le  spirituel; 
Pautre  qui  ne  voit  dans  Rome  que  le  centre  du  gouvernement  reli- 
gieux de  la  catholicité,  et  qui,  en  dehors  de  cette  autorité,  souveraine' 
seulement  en  matière  de  dogme  et  de  discipline,  reconnaît  et  res- 
pecte les  libertés  civiles  et  politiques  de  chaque  société.  C'est  dans 
ce  dernier  sens  que  Lacordaire  était  ultramontain  ;  c'est  dans  cette 
pensée  seulement  et  dans  ces  limites  qu'il  a  combattu  le  vieux  galli- 
canisme. Ce  qu'il  détestait  dans  le  gallicanisme,  ce  n'était  ni  le  culte 
des  traditions  locales  des  églises  particulières,  ni  surtout  Fincontes^ 
table  indépendance  qui  appartient  au  pouvoir  temporel  dans  la 
sphère  de  son  action;  c'était  l'oppression  que  le  pouvoir  temporel 
avait  parfois  exercée  sur  les  consciences  ou  sur  l'Église;  c'était  l'irn^ 
mixtion  quelquefois  violente,  toujours  odieuse  des  gouvernements  dans 
les  choses  de  la  religion  et  dans  le  domaine  inviolable  de  la  pensée. 

Voilà  comment  il  pouvait  dire,  en  montrant  sa  robe  de  moine  : 
«  Je  suis  une  liberté.  »  Il  était  la  liberté  religieuse  en  effet;  liberté 
qui  porte  tous  les  costumes  et  qui  ne  réclame  que  le  droit  de  prier 
Di^u  comme  elle  l'entend.  C'était  là  sa  force,  il  le  sentait.  Aussi  avec 
quelle  noble  fierté  repousse-t-il  le  conseil  pusillanime  qu'on  lui 
donne  de  quitter  sa  robe  dt9  dominicain ,  pour  remonter  dans  la 
chairede  Notre-Dame  3 1  J'ai  porté  cet  habit,  écrit-il,  dans  les  chaires 
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de  Paris,  de  Bordeaux,  de  Nancy;  j'ai  traversé  la  France  six  fois  sons 
ce  costume;  je  lui  ai  obtenu  partout  le  respect;  je  Vai  gardé  malgré 
les  poursuites  ofiBcielles  du  ministère;  c'est  un  fait  acquis.  Et  à  qui 
le  sacrifi«rais-je aujourd'hui  1  Aux  clameurs  de  la  presse  irréligieuse? 
Aux  craintes  du  gouvernement?  Aux  esprits  irrités  contre  nous  par 
trois  mois  d'une  guerre  implacable?  J'irais  donner  dans  Notre-Dame 
à  nos  ennemis,  le  spectacle  d'un  religieux  qui  a  peur  après  avoir  affi- 
ché le  courage,  qui  se  cache  après  s'être  montré,  qui  demande  grâce 
et  merci  en  considération  de  son  déguisement  volontaire  ?  Cela  n'est 
pas  possible.  Plus  la  situation  est  grande,  plus  les  catholiques  at- 
tendent de  ma  parole  une  éclatante  consolation,  moins  je  dois  leur 
préparer  une  si  douloureuse  surprise...  Il  vaut  mieux  cent  fois  se 
taire  que  de  trahir  leurs  espérances.  La  religion  n'a  pas  besoin  de 
triomphes  ;  elle  peut  se  passer  de  ma  parole  à  Notre-Dame  ;  Dieu  est 
là  pour  la  soutenir  et  l'honorer  dans  l'oppression;  mais  elle  a  besoin 
que  ses  enfants  ne  l'humilient  pas  eux-mêmes  et  ne  déshonorent  pas 
ses  épreuves.  Tout  ce  qui  lui  vient  de  ses  ennemis  est  bon  pour  elle; 
la  honte  qui  lui  vient  des  siens  est  la  «eule  chose  qui  soit  capable  de 

lui  inspirer  du  découragement M.  l'Archevêque  sait  bien  que  nul 

ne  m'insultera  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  il  sait  bien  qu'un  im- 
mense auditoire  me  couvrira  contre  tout  désir  isolé  et  honteux;  il 
sait  que  je  ne  donnerai  pas  le  temps  à  tout  ce  monde  de  se  recon- 
naître, et  qu'à  ma  troisième  phrase  je  me  serai  fait  dans  Içur  cœur  un 
asile  sacré.  On  ne  peut  rien  contre  l'entrahiement  populaire.  La  curio- 
sité seule  tiendra  la  haine  immobile,  et  l'audace  même  touchera  ceux 
qui  ne  voudraient  pas  être  touchés;  la  France  a  un  mstinct  de  l'hon- 
neur qui  la  charme  partout  où  elle  en  trouve  l'ombre.  Si  quelque 
chose  pouvait  m'anéantir  à  Notre-Dame,  ce  serait  d'y  paraître  avec 
un  costume  emprunté...  £t  enfin,  après  tous  les  autres,  je  puis  bieu 
aussi  m'occuper  de  la  question  en  ce  qui  m'est  personnel.  Le  carac- 
tère est  ce  qu'il  faut  toujours  sauver  avant  tout,  car  c'est  le  caractère 
qui  fait  la  puissance  morale  de  l'homme...  Sachons  mettre  le  devoir 
et  la  dignité  avant  tout...  »  Il  avait  raison.  L'événement  justifia  sa 
noble  hardiesse,  et  montra  qu'il  n'avait  trop  présumé  ni  de  son  au- 
torité personnelle,  ni  du  bon  esprit  de  la  jeunesse  qui  se  pressait 
au  pied  de  sa  chaire. 

Un  triste  et  curieux  spectacle  auquel  nous  fait  assister  la  Corres- 
pondance nouyellemeni  publiée,  est  celui  des  luttes  sourdes,  obstmées^ 
implacables,  que  Lacordaire  eut  à  soutenir  contre  le  parti  catholique 
absolutiste,  contre  ces  ultramontàins  qui  travaillent  à  détruire  le 
gallicanisme,  non  pas  comme  lui  au  profit  de  la  liberté  religieuse, 
mais  au  profit  de  l'intolérance.  Ce  parti,  il  le  trouva  toute  sa  vie  sur 
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son  chemin;  et  toute  sa  vie  entravé,  dénoncé,  calomnié  par  lui,  il  le 
combattit  avec  la  conviction  que  c'était  de  nos  jours  le  plus  dange-* 
reux  ennemi  du  catholicisme.  Partout  dans  ses  lettres  éclate  son 
aversion,  sa  colère  contre  t  cette  détestable  faction,  »  comme  il 
l'appelle;  contre  ces  docteurs  sans  patente,  ces  théologiens  d'aven- 
ture qui,  du  haut  d'un  journal,  dogmatisent,  réprimandent,  pronon- 
cent des  sentences  d'excommunication,  mettent  à  l'index  livres  et 
auteurs,  et  imposent  à  tout  un  clergé  le  despotisme  insolent  de  leur 
intolérance  pharisaïque.  Ce  qui  l'irrite  surtout,  c'est  la  hame  jalouse 
dont  ils  poursuivent  les  hommes  de  talent  qui  essayant  de  se  sous- 
traire à  leur  domination.  €  Le  mouvement  du  vrai  chrétien,  dit-il, 
est  de  chercher  la  vérité  et  non  Terreur  dans  une  doctrine,  et  de  Mre 
tous  ses  efforts  pour  Ty  trouver.  Celui  qui  fait  bon  marché  de  la  pen- 
sée d'un  homme,  d'un  homme  aincère,  d'un  homme  qui  a  fait  à  Dieu 
des  sacrifices  visibles,  celui-là  est  un  pharisien,  la  seule  race 
d'hommes  qui  ait  été  maudite  par  Jésus-Christ.  Celui  qui  dit  d*un 
homme  travaillant,  à  ce  qu'il  croit,  pour  la  gloire  de  Dieu  :  Qu'im- 
porte un  homme?  Est-ce  que  Dieu  a  besoin  des  gens  d'esprit?  celui- 
là  est  un  pharisien  :  t  II  enlève  la  clef  de  la  science,  dit  Jésus-Christ; 
il  n'entre  pas,  et  empoche  les  autres  d'entrer.  »  —  «  Je  veux  mourir 
chère  amie,  avec  la  gloire  intérieune  de  n'avoir  jamais  mis  un  grain 
de  sable  sur  la  route  d'aucun  homme  dévoué  à  l'Église.  J'aurais 
sauvé  M.  de  Lamennais  s'il  avait  pu  l'être,  et  encore  aujourd'hui, 
peut-être,  je  suis  destiné  à  ^re  son  meilleur  avocat  devant  les  temps 
futurs.  Si  j'ai  repoussé  constamment  M^^^,  c'est  parce  qu'il  a  été  et 
qu'il  est  le  persécuteur  à  outrance  de  tous  les  hommes  de  mérite 
que  j'ai  connus.  Je  me  sens  porté  à  un  pardon  presque  envers  tout, 
excepté  envers  ce  crime,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  en  cons- 
cience, approcher  plus  près  du  crime  contre  le  Saint-Esprit,  que 
rÉvangile  déclare  irrémissible  en  ce  monde  et  en  l'autre.  Ma  colère 
contre  vous  est  de  voir  vos  entrailles  muettes  à  rencontre  de  sem- 
blables méfaits.  Il  vous  manque,  chère  amie,  la  sainte  colère.  Dieu 
n'a  pas  dit  :  la  sainte  haine  (cela  était  impossible),  mais  la  sainte, 
l'adorable  colère  du  juste  contre  l'envie  persécutrice  et  tous  les  bas 
endroits  du  cœur  humain.  »  —  Et  ailleurs,  il  s'écrie  :  «  Je  veux  bien 
être  aux  pieds  des  apôtres,  mais  non  à  ceux  d'une  bande  d'esprits 
moqueurs  qui  appellent  tout  au  tribunal  de  leur  talent  satirique.  » 

Ce  €  détestable  »  parti  qui  le  harcdait  en  France  et  semait  en  tous 
lieux  sous  ses  pas  les  défiances,  les  embûches,  les  difficultés,  il  le 
retrouvait  à  Rome  aussi  aveugle,  aussi  opiniâtre  dans  ses  haines,  et 
aussi  funeste.  Là  aussi  le  même  esprit  lui  suscite  les  mêmes  obsta- 
cles :  on  se  défie  de  lui,  on  s'inquiète  de  ses  ardeurs,  de  ses  enthou- 
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siasmes,  surtout  de  son  inoMTigiUolttéfvIiiiDe.'OD  ^HÂi  éd  mamlris 
4eil  ce  qu'on  appelle  <  le  parti  des  jauMs  ^m,  #  paM  éoiit  41  est  le 
chef  en  France.  — ^  t  Yoffetrvtmit,  dteait  en  4841  le  viesx  carAniallam- 
bnischini,  le  P.  Lacordaire  et  Tatibé  de  lamemiaiSt  c'est  toirt  un.  » 

Quand  Pie  IX  in(mta  sur  le  tftee,  Lacordaire  qui  ttpplaudK  aux 
intentions  libérales  du  nouveau  p«ntiGe«  ne  se  bit  point  illunon  snr 
Tissue  probable  de  ses  généreuses  tentatives  de  réforme.  Il  voit  les 
difficultés  et  les  dangers  de  la  situation  aivec  une  admirable  sagacHë. 
Une  Informe  est  nécessaire,  et  elle^stipvesque.impraftieable.  La  pa- 
pauté est  pressée  entre  deux  psissanoes  ^également  redoutables,  le 
despotisme  qui  donne  à  l'Église  t  wMpr^tctkin  chargée  éTawmief;  %  et 
le  radicalisme  qui  menace  d'abuser  (des  «oneessiens  qn*on  lui  fttlt. 
c  II  faudrait,  dans  une  si  cruelle  phase,  mi  hemme  plus  énergique  ^e 
Siste-Quint,  capable  de  tout  perdre  pour  40Ut  sauver.  Hais  la  terre 
possède-t-elle  de  tels  hommes  aajeurd'bm,*et  est^lle  mère  pour  les 
porter?  Ne  faut-il  pas  de  grandes  ruises  avant  de  grandes  résurrec- 
tions? Il  me  vient  en  pensée  que  pent-ètre^Pie  IX  est  destiné  à  être  le 
Louis  XVI  de  la  papauté,  et  c'est  dëjft  un  bien  iHustre  office.  » 

€  Pauvre  pape!  il  aura  bien  de  la  peinei  Le  travail  du  parti  autri- 
chien et  absolutiste  contre  lui  est  inoui.  Vous  n*aurez  peut-être  pas 
vu  un  libelle  contre  Pie  IX,  où  on  le  leprésente  à  diaque  page  ph» 
ou  moins  ouvertement  comme  on  airtre  Clément  XIV.  Il  est  impossi* 
ble  d'être  plus  noir  et  plus  méchant...;.  On  écrit  de  Rome  contre 
Pie  IX  jusqu'à  Vorappe;  on  sème  partout  la  défiance,  la  crainte,  les 
plus  tristes  prévisions.  Et  de  quoi  s*agit-ît?  D'un  pape  très-doux, 
très-modéré)  qui  veut  détruire  d«i8  ses  d^tats  des  abus  connus  de 
tout  le  monde,  ets'affiranchir  de  là  tatelle  intéressée  d'un  pays  mél&A 
toutes  les  trames  les  plus  iramoraleSideFeui^e  moderne.  Sans  doute 
il  y  a  du  péril  à  réformer  en  présence  id^une  faction  révolutionnaire 
aussi  ardente  que  celle  des  lltats  romains  et  de  l'Italie;  maU  le  péril 
est  plus  grand  encore  de  ne  pa»  refermer^  et  les  honnêtes  gens,  pour  ne 
pas  dire  les  chrétiens,  doivent  tout  leur  OMiooiirs  au  souverain  qui 
entreprend  cette  grande  tàche«  » 

Revenant  ailleurs  sur  ces  hommes  qui  regardent  la  société  mo- 
derne comme  une  chimère  monstrueuse, «qui  moulaient  ramener  l'Eu- 
rope sous  le  pouvoir  absolu^  et  qui  'itetpris  à  Rome  une  position 
ouvertement  ou  secrètement  hostile  à  tons  les  projets  de  Pie  IX ,  fl 
ajoute  :  t  Voilà  dix  ans  passés  que  j'étudie  de  (tels  hommes.  Je  les  ai 
étudiés  en  France,  à  Rome,  partont  où  j'ai  habité  assez  de  temps 
pour  saisir  leur  marche  et  leur  physionomie.  Les  derniers  scrupules 
qui  me  restaient  à  leur  égard  se  sont  évanouit  dans  les  quinse  jours 
q  ]?  je  viens  de  passer  .en  Italie.  Quelle  qM  soit  la  régulâitédès  hn 
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dividus,  je  ne  puis  aecepter  pour  moi,  bîra  mbiùs  encore  pour 
l'Église»  la  solidarité  de  leurs  pensées,  et  j*estiaie  fiineste  pour  l'av»* 
nir  de  la  chrétienté  tout  ce  qui  tendrait  à  mettre  leur  cause  aur  la 
même  ligne  que  la  cause  de  l'Église  unirerselle...  »  Et  après  la  prise 
de  Rome,  il  écrit  :  «  Voilà  où  nous  ont  amenés  ceux  qui  ont  refusé* 
leur  concours  à  Pie  IX  pour  leis  réformes  que  toute  TËurope  récl»- 
mait.  Pie  IX  était  le  salut  de  Rome;  ob  l'a  méconnu,  on  l'a  laissé 
vaincre  par  la  démagogie;  et  maintenant  la  démagogie  vaincue  laisse 
voir  derrière  elle  des  difficultés  que  l'avenir  ne  diminuera  certaine- 
ment pas.  » 

La  beauté  de  cette  vie  est  dans  son  unité  :  inspirée  par  une  seule 
pensée,  elle  a  été  tout  entière^  (firigée  vers  un  seul  but,  la  religion 
restaurée  par  la  libertés  A  travers  bien  des  difficultés  et  des  épreuves, 
Lacordaire  a  servi  cette  grande  cause  avec  un  courage  indomptable, 
une  infotigable  ardeur,  un  dévouement 'ftane  bornes.  C'a  été  son  hon- 
neur; mais  je  Tai  d^à  dit  et  il  &ut  le  i^épéter,  c'a  été  aussi  ^a  force. 
Cest  par  là  qu'il  s'est  trouvé  en  sympathie  avec  la  génération  con- 
temporaine, et  qu'il  a.  influé  sur  les  esprits.  Non  pas  qu'il  ne  f&t  doué 
d^un  rare,  d'un  puissant  talent;  nnis  le  talent,  à  lui  seul,  n'agit  pas  si 
profondément  sur  les  hommes;  il  les  séduit  un  instant,  il  ne  leur 
imprime  pas  une  impulsion  durable  :  c'est  par  leurs  sentiments  et 
leurs  passions  qu'on  a  prise  sur  eux,  bien  plus  que  par  l'idée  pure 
ou  l'imagination.  Lacordaire  était  de  son  temps  et  de  son  pays  ;  il 
les  comprenait  et  il  les  aimait  :  là  fut  le  principal  secret  de  son  suc- 
cès. On  n'exerce  sur  les  hommes  une  action  puissante  par  la  parolç^ 
qu'à  cette  condition  de  les  comprendre  et  de  les  aimer.  Si  vous  ne 
les  comprenez  pas,  vous  ne  serespas  compris  d'eux;  si  vous  ne  les 
aimez  pas,  vous  ne  serea  pas  suivi.  Vous  pourrez  avec  des  paradoxes 
hautains,  comme  Joseph  de  Maistfe ,  étonner  le  monde  et  réveiller 
un  instant  l'attention  ;  vous  pourres  avec  un  système  ingénieux  et 
hardi,  comme  M.  de  Lamennais,  secouer  pour  un  Jour  l'indifférence 
de  vos  contemporains;  mais  vous  ne  laisserez  pas  de  trace,  et  tout 
votre  génie  se  sera  dissipé  en  pure  perte.  L'^oquence  de  Lacordaire 
n'a  remué  les  âmes,  elle  n'y  a  déposé  des  germes  féconds  que  parce 
qu'elle  s'inspirait  des  nobles  sentiments,  des  passions  généreuses 
qui  échauffaient  la  génération  à  laquelle  il  parlait. 

'  On  peut  dire  de  lui  qu'il  était  né  orateur;  car,  en  dépit  du  dicton, 
«  on  natt  orateur  comme  an  naît  poète,  »  nul  plus  que  lui  n'eût  ces  dons 
puissants  qui  font  le  génie  oratoire,  la  passion  et  la  flamme,  l'inspi- 
ration soudaine,  l'élan  de  la  pensée,  le  cri  de  Time;  et  il  n'est  aucun 
de  ceux  qui  l'ont  ent^du  qui  ne  se  souvienne  d'avoir  ressenti,  à  de 
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certaififi  gestes,  à  de  certains  accents  partis  du  cœur,  cette  émotion, 
cette  secousse  électrique  qui  ébranle  les  foules  et  qui  est  le  signe  de 
la  grande  éloquence.  Assurément  on  peut  adresser  aux  discours  de 
Lacordaire  bien  des  critiques;  rien  de  plus  focile  que  d'y  relever  des 
inégalités  et  des  incorrections,  des  exubérances  et  des  étrangetés.  Il 
y  a  eu  de  plus  savants  théologiens,  des  logiciens  plus  sévères,  des  écri- 
vains plus  purs,  j'ajouterai  même  de  plus  grands  sermonaires.  Il  n*y  a 
pas  eu  de  nos  jours,  dans  la  chaire  chrétienne,  d'aussi  puissant  orateur. 

Orateur,  il  Tétait  véritablement  au  sens  antique,  qui  est  le  vrai  ; 
c*cstK\-dire  l'homme  de  la  parole  improvisée,  passionnée,  véhémente. 
Il  avait  au  plus  haut  degré  cette  qualité  qui,  pour  les  anciens,  était 
la  première  de  toutes,  et  qu'ils  appelaient  l'action.  Au  moyen  âge,  il 
eût  été  Un  Pierre  l'Ermite,  un  Bernard,  entraînant  les  peuples  sur  ses 
pas  à  la  délivrance  du  Saint-Sépulcre.  Si  je  cherche  de  nos  jours  à 
qui  le  comparer,  je  ne  trouve  qu'au  barreau  un  homme  qui  lui  res* 
semble  :  il  est  de  la  même  famille  que  M.  Berryer;  comme  lui  se 
fiant  volontiers  aux  heureux  hasards  de  l'inspiration;  comme  lui 
plus  puissant  par  la  passion  et  les  coups  soudains  de  l'éloquence  que 
par  la  force  de  la  dialectique  et  la  fermeté  soutenue  de  la  diction; 
<;omme  lui  enfin,  il  fallait  l'entendre,  non  pas  le  lire;  et  sa  parole 
écrite  semble,  auprès  de  ce  qu'elle  était  sur  ses  lèvres ,  froide  et  dé- 
colorée. Aussi,  comme  tous  les  improvisateurs,  laissera-t-il  un  sou- 
venir inférieur  à  lui-même.  A  lire  ses  discours^  la  postérité  aura 
peut-être  peine  à  comprendre  et  la  gloire  qu'ils  lui  ont  valu  de  son 
vivant,  et  l'effet  qu'ils  ont  produit  sur  ses  contemporains. 

Pourtant  son  nom  mérite  de  vivre,  et  je  crois  qu'il  vivra.  Il  vivra, 
moins  par  ses  écrits  que  par  ce  qui  a  été  en  grande  partie  son  œuvre, 
je  veux  dire  cette  école  catholique  libérale  dont  il  a  été,  au  sein  du 
clergé  de  France,  le  fondateur  et  pendant  trente  ans  le  chef.  Cette 
école,  il  est  vrai,  n'est  guère  plus  en  faveur  aujourd'hui  que  de  son 
vivant;  elle  est  plus  forte  par  le  talent  et  le  caractère  que  parle 
nombre;  elle  est  toujours  ardemment  combattue,  obstinément  ca- 
lomniée par  les  absolutistes  incorrigibles  et  par  ces  hommes,  qui, 
disait-il,  c  après  avoir  demandé  la  liberté  pour  tous^  ont  arboré  le 
drapeau  de  l'inquisition  ^t  de  Philippe  II,  déshonoré  l'Église,  et 
salué  César  d'une  acclamation  qui  aurait  excité  le  mépris  de  Tibère.  » 
On  aime  à  espérer  pourtant  qu'elle  triomphera,  on  aime  à  croire  que 
l'avenir  est  à  elle.  Mais  dût-elle  succomber,  ce  sera  la  gloire  de  La- 
cordaire de  l'avoir  guidée  de  ses  conseils,  animée  de  son  exemple, 
inspirée  de  ses  vues  élevées.  L'homme  qui  a  fait  cela  mérite  que 
soi:  nom  ne  soit  pas  oublié. 

EuGàNB  Porrou. 
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LA  MORALE  AVAxNT  LES  PHILOSOPHES,  par  LOUIS  MÉNARD. 
DU  POLYTHÉISME  HELLÉNIQUE,  par  i.b  Mêm£  K 

On  prétend  qu^au  siècle  de  la  Renaissance,  pendant  que  Tintermi- 
nàble  concile  de  Trente  s*éptiisait  à  fixer  les  points  les  plus  délicats 
du  dogme  catholique,  quelques  lettrés,  souriant  de  toutes  ces  dis- 
cussions théologiques,  se  disaient  entre  eux  :  «  Ils  ont  beau  faire,  il 
faudra  bien  en  revenir  aux  dieux  d'Homère.  »  On  dirait  presque  que 
M.  Louis  Uénard  est  réellement  de  cet  avis.  La  réhabilitation  du 
piaganisme  est. poursuivie  par  lui  avec  la  passion  contagieuse  d'un 
croyant.  Peut-être  n'y  a-t-il  là  qu'un  enthousiasme  d'arKste  et  de 
poète  pour  ces  divinités  de  la  Gi'èce,  dont  les  poètes  ont  été  les  vrais 
prêtres,  et  qui  sont  au  moins  immortelles  pour  l'art,  sous  la  formé  que 
leur  a  prôt^  la  sculpture  antique.  H.  Ménard  ressemble  encore  à  ces 
enthousiastes  de  la  Renaiiisance,  par  la  variété  de  ses  connaissances 
et  de  ses  aptitudes.  Il  a  publié  un  recueil  de  poésies  brillantes  et 
élevées  ;  il  est  peintre,  et  les  dernières  expositions  nous  ont  montré 
en  lui  un  vrai  talent  de  paysagiste.  Enfin,  c'est  un  helléniste;  contre 
l'usage  de  beaucoup  de  ceux  qui  s'éprennent  d'un  amour  un  peu 
platonique  pour  l'antique  poésie,  il  peut  en  contempler  directement 
les  merveilles.  Voilà  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut  pour  expli- 
quer cet  enthousiasme  ardent  et  cette  dévotion  quelque  peu  intolé- 
rante, qui  lui  a  dicté  d'assez  dures  paroles  Contre  les  libres  penseurs 
de  l'antiquité.  Les  sentiments  libéraux  de  M.  Ménard  sont  révoltés, 
sans  doute,  par  la  condamnation  de  Socrate  ;  et  il  s'explique  nette- 
ment sur  l'odieux  de  ce  fait,  à  peu  près  unique,  d'inquisition  religieuse 
dans  la  république  d'Athènes.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que  l'entreprise 
philosophique  de  Socrate  et  de  ses  disciples  lui  dépkit  fort  :  il 
prononce  à  ce  sujet  le  mot  dUmpiété.  Au  fond,  sauf  l'article  de  la 
ciguë,  je  ne  suis  pas  bien  convaincu  qu'il  n'éprouve  point  pour  So- 

4.  Charpentier,  ^8,  quai  de  racole.  '  • 
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crate  à  peu  près  le  même  genre  de  sentiments,  que  Voltaire  doit  ins- 
pirer à  un  catholique  fervent. 

Toubliais  une  des  raisons  qui  rendent  peut-être  M.  Ménard  un  peu 
partial  pour  la  religion  grecque.  Cest  Tadmiration  très-vive  qu'il 
éprouve  pour  les  institutions  d'Athènes.  Pour  ma  part,  sans  croire^ 
comme  lui,  que  la  civilisation  d'Athènes  fut  le  résultat  de  ses  idées 
religieuses,  je  m'associe  entièrement  à  cet  enthousiasme  pour  le  seul 
pays  libre  de  l'antiquité,  aussi  bien  qu'à  la  répulsion  que  H.  Ménard 
éprouve  pour  les  Romains.  Mais  à  ce  propos,  il  expose  toute  une 
théorie  de  Tinfluence  des  diverses  religions  sur  les  gouvernements, 
théorie  qui  revient  souvent  dans  son  livre,  et  qui  soulève,  ce  me 
semble,  plus  d'une  objection. 

Selon  lui,  «  le  panthéisme  correspond  au  système  des  castes,  le 
monothéisme  à  la  monarchie;  le  polythéisme  à  la  république.  » 

J*ai  peine,  je  l'avoue,  à  saisir  cette  relation  mystérieuse  que  M.  Mé-* 
nard  prétend  établir  entre  la  religion  et  les  diverses  formes  de  gov- 
vemement  Pour  n'en  citer  qu'une,  cdle  qui  présente  une  «nalogie 
apparente,  je  ne  vois  pas  en  quoi  un  monothéisme  sérieux  peut  con- 
duire l'homme  à  la  monarchie  pure  :  par  cela  môme  qu'jon  place  Dieu 
à  une  distance  infinie  de  l'homme,  on  ne  doit  guère  être  tenté  de  \tn 
chercher  quelque  analogie  sur  la  terre.  Je  ne  vois  pas,  en  effet,  foe^ 
les  philosophes  monothéistes  aient  été  plus  monarchiques  que  d'au» 
très;  je  Croirais,  au  contraire,  que,  des  trois  religions  énumérées  par 
M.  Ménard,  la  plus  favorable  au  despotisme,  ce  serait  le  panthéisme' 
dont  la  conséquence  la  plus  naturelle  est  de  supprimer  la  liberté  de 
l'homme.  Mais  les  philosophes  comme  les  peuples  eux-mêmes  son* 
heureusement  inconséquents. 

Si  Ton  contrôle  l'assertion  de  M.  Ménard,  à  l'aide  des  données  de 
l'histoire,  il  me  semble  qu'elle  ne  résiste  guère  aux  exemples  que 
présente  l'expérience  de  l'humanité. 

Sans  doute  les  nations  les  plus  monarehiques  de  FEurope  sont  les 
nations  catholiques,  monothéistes  par  conséquent.  Oui,  en  théorie; 
mais  allons  au  fond  de  la  religi<m  populaire.  Est-ce  qu'en  fkit  cher 
les  nations  méridionales,  elle  n*arrive  pas  à  être  un  véritable  poly- 
théisme? Est-ce  que  le  culte  exagéré  de  la  Vierge  et  des  saints,  tel 
qu'il  existe  chez  les  populations  vraiment  monarchiques,  n^est  par 
une  altération,  non  orthodoxe,  évidemmmt,  mais  réelle  de  l'idée  mo* 
nothéiste?  Quelles  sont,  au  contraire,  les  nations  les  plus  républi- 
caines du  monde  entier?  Ce  sont  précisément  celles  où  Vidée  d'uH 
Dieu  unique  est  le  pkis  dégagée  de  tout  alliage  polythéiste  :  ce  sont 
les  nations  protestantes.  Les  Hollandais  et  les  Suisses,  dès  le  début 
de  la  Réforme,  et  de  nos  jours  les  Éats-Unis.  Si  le  monothéisme  est 
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aéceuairftiBOTt  oMMMKhiqiie^  il  faut  famarir  ^fom  las  MeinieDs  de 
$mÊ90  H  kê  iiallftiiieiiB  de  rAméri^M  te  eent  montrés  bien  tncon- 
séfMnts* 

Quelque  ùfifthm  tèéerkp»  qu'oa  poisse  avoir  du  lien  logique  qui 
«Bit  teUe  opîn«Hi  rsKgieQie  à  telle  forme  de  gour^mement,  on  est 
bienforoé  de  eonrMir  que  les  diverses  rdigtons  se  «ont  pliées  aux 
formes  de  goavememeni  lès  plw  yariées.  Je  ne  connais  qu'une  ex- 
eeptioo  :  c'est  1^  oaiioUcisme,  q«i  a  presque  partout  été  favorable  ft  la 
forme  monarebîqne.  Mats  eettepréditeotton  tient  beaucoup  moins  à 
son  maBothéisme,fius  eu  meias  altéré  dans  l'application,  qu'à  forge- 
niaaftioo  de  l'Église,  an  prÎDcipe  dfavtertté  qui  la  domine,  et  qui  de* 
Tait  lui  foire  cheneber,  dans  le  domaine  temporel,  l'appui  nécessaire 
pour  elle  de  rauleritéaous  sa  foraae  la  pkn  active  et  la  plus  puis- 
sante, la  moMiicbMu 

te  crois  que  partû«t  «ù  la  veKgion  semble  avoir  eu  une  action  dé- 
terminée sur  le  geuvernemeot,  il  fout  beaucoup  moins  en  recbercber 
la  cause  dans  l'idée  pwnemeBt  spéculatife  qu'elle  se  foisait  de  Dieu  ou 
des  dieux ^  que  daus  Forgantsatien  du  clergé,  et  la  place  qu^il 
avait  dans  la  cité.  M.  Ménard  remarque  avec  raison  qu'en  Grèce  les 
prêtres  n'avaient  aucune  influence.  Cest  là,  je  crois,  qu'on  trouvera 
l'une  des  causes  vraies  de  la  fojrme  priitique  qui  y  domina,  et  non 
dans  telle  ou  telle  assimilation  du  monde  d'ici-bas  avee  celui  (feu 
haut. 

Au  moins,  en  ee  qui  cenoeme  les  Grecs,  cette  assimilation  sou* 
tient-eUe  l'etaioen?  Four  nous  montrer  dans  la  société  grecque  une 
image  de  l'antique  Olympe,  M.  Ménard  a  soin  de  nous  foire  de  la 
lyérarchie  olympienne  une  véritable  r^ubKque,  dont  Jupiter  serait 
tout  au  plus  le  président  Cette  démocratie-Jà,  j'en  ai  peur,  ressemble 
beaucoup  à  certaine  démocratie  dont  <m  nous  a  fott  l'éloge,  celle  des 
Césars  romains,  pac  exemple,  et  que  M.  Ménard  n'aime  pas  plus  que 
moL  Je  conviens  bien  que,  dans  l'Olympe  primitif,  il  y  avait  des  ré- 
Mlutteos  (comme  à  ftome  sous  l'empire),  qu'on  pouvait  y  ôtre  déposé, 
témoin  Saturne;  ^e,  si  l'on  y  était  immortel  comme  dieu,  on  n'y 
^it  pas  tout  à  foit  inamoviUe  comme  roi.  Hais  au  temps  d'Homère 
et  depuis,  le  trône  de  Zens  semble  définitivement  consolidé  :  il  est 
bien  le  roi  des  Dienx  et  des  hommes.  Sans  doute  il  ne  réussit  pas 
toujours  à  se  foire  obéir,  dans  sa  fomille  même  ;  ses  frères  lui  tiennent 
tête;  mais  «cela  s'est  vu  ailleurs  dans  des  gouvernements  fort  monar- 
chiques. Au-dessous  de  lui  s'étagent  différentes  catégories  de  Dieux, 
d^ttisles  Dieux  supérieurs,  la  haute  noblessede  l'Olympe,  jusqu'aux 
demU)ieux  et  hétos,  les  anoblis.  Tout  cela  ressemble  fort  peu  à  féga- 
lité  athénienne;  et^ «i  je  roulais  iAercher  sur  la  ierre  un  équivalent 
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de  Taotique  Olympe,  ce  serait  aa  moyen  âge  que  je  le  trouverais  :  la 
féodalité  me  semble  une  image  très-adoucie  de  la  hiérarchie  homé- 
rique, où  Zeus  est  après  tout  beaucoup  plus  obéi  par  les  autres 
bieuxi  que  ne  Tétait  le  rot  de  France  par  ses  grands  vassaux. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  un  fait  qui  suffirait  pour  prouver  que  Ta 
Grèce  ne  se  piquait  pas  en  tout  de  copier  ses  Dieux,  et  ce  fait,  M.  Mé* 
nard  le  constate,  avec  grande  raison  selon  moi.  C'est  la  véritable  sé- 
vérité de  principes  qui  règle  l^s  rapports  des  deux  sexes  :  sévérité 
qui  se  maintient  ^en  Grèce,  jusqu'à  la  corruption  macédonienne  et 
asiatique.  Quelle  est  la  cause  de  la  guerre  de  Troie,  cette  guerre  si 
longue,  et  où  toute  la  Grèce  montra  une  si  courageuse  opiniâtreté?  Un 
adultère.  I^s  héroïnes  d'Homère,  Andromaque  dans  l'Iliade,  Péné- 
lope dans  l'Odyssée,  sont  des  types  de  fidélité  conjugale.  Elles  n'ont 
même  pas  l'idée  qu'elles  puissent  aimer  un  autre  homme  que  leur 
mari;  elles  n'ont  pas  à  lutter  contre  une  autre  passion,  comme  Pau- 
line,  le  type  le  plus  austère  du  Thé&tre^Français,  qui  ne  put  être 
accepté  des  contemporains  qu'à  cause  de  son  amour  pour  ce  payen  son 
favoriy  et  qui  arrachait  à  la  dauphine,  mère  du  duc  de  Bourgogne, 
'cette  réflexion  caractéristique  :  c  Voilà  pourtant  la  plus  honnête  femme 
du  monde  qui  n'aime  pas  du  tout  son  mari.  »  La  duchesse  trouvait 
ainsi  dans  Potyeucte  une  excuse  pour  les  sentiments  peu  sympathiques 
que  Monseigneur  lui  inspirait.  Prenez  toute  la  poésie  athénienne,  c'est- 
à-dire  le  théâtre  Grec  :  une  des  choses  qui  la  rendraient  insoutenable 
pour  nous,  et  l'auraient  rendue  encore  bien  plus  impossible  au  siècle 
de  Louis XIV, c'est  son  extrême  sévérité;  au  théâtre  on  n'eût  pu  tolérer 
un  rigorisme  si  ridicule,  on  s'y  serait  cru  au  sermon.  Cela  est  vrai  sur- 
tout de  la  tragédie,  de  VHippolyte  d'Euripide,  que  Racine  a  été  obligé 
de  rendre  amoureux  pour  excuser  sa  chasteté;  le  type  réel  et  primitif 
n'eût  pu  être  accepté  que  du  janséniste  Arnaud.  Mais  voyez  la  co- 
médie, oui,  la  comédie  d'Aristophane  elle-même;  il  serait  fort  aisé 
de  prouver  que,  malgré  ses  obscénités  monstrueuses,  ses  gros  mots, 
ses  images  révoltantes,  elle  est  au  fond  d'une  morale  plus  sévère  que 
la  comédie  de  Molière.  Celle-ci  est  infiniment  plus  décente;  mais 
pour  la  morale,  c'est  autre  chose  ;  il  est  vrai  que  la  décence  nous 
suffit.  Aristophane  blesse  outrageusement  les  bienséances;  mais  il 
respecte  le  devoir.  Prenez  la  plus  effrontée  de  ses  comédies  :  pour 
venir  à  bout  de  leurs  maris  récalcitrants,  les  femmes  se  coalisent  et 
s'entendent  pour  se  refuser  à  leur  amour,  mais  non  pour  porter 
ailleurs  leur  affection,  ce  qui,  précisément,  serait  la  première  idée 
qu'une  pièce  française  eût  fait  exprimer  à  une  femme  mécontente. 
Martine  dira  en  pareil  cas  :  c  Je  sais  bien  qu'une  femme  a  tou- 
jours de  quoi  80  venger  de  son  mari  ;  »  et»  si  elle  renonce  à  ce  genre 
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de  Tai^geance,  c'est  que  ce  serait  une  piuitioii  trop  délicate,  et  qui  ne 
serait  pas  asse?  ressentie  par  Sganarelle. 

Eb  bieni  ce  même  peuple,  où  la  poésie  était  si  sévère  sur  la  saio- 
lA)té  du  mariage  et  ne  se  permettait  aucune  de  ces  légèretés  si  ac^ 
ceptées  dans  tpute  notre  littérature  depuis  les  fabliaux  jusqu'à 
Molière,  ce  peuple  avait  pourtant  des  Dieux  et  des  déesses,  qui 
lui  donnaient  sur  ce  point  même  de  fort  mauvais  exemples.  La 
morale  humaine  y  yalait  mieux  que  la  morale  divine,  et  Ton  se 
s*y  croyait  pas  autorisé  à  copier  Jupiter  ou  Vénus,  li  où,  parleurs 
faiblesses  n^êmes,  ils  s^ rapprochaient  le  plus  des  hommes,  et  où 
Timitation  aurait  été  le  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Comment 
donc  admettrait^n,  avec  H.  Hénard,  que  Texemple  de  l'Olympe  ait  dû 
avoir  plus  d'influence  sur  l'organisation  sociale,  c'est-à-dire  dans  un 
ordre  de  pensées,  où,  quelque  modeste  idée  qu'on  se  fasse  de  la 
puissance  divine,  il  y  aura  toujours  entre  elle  et  l'homme  une  dis- 
proportion tell^,  qu'elle  peut  décourager  d'avance  toute  espèce  d'imi- 
tation? 

Mais  M.  Ménard  croit  échapper  à  cette  conséquence,  et  voici 
comment  :  selon  lui,  l'Olympe  n'est  pas  tout  à  fait  f  ce  qu'un  vain 
peuple  pense;  »  et  il  valait  mieux  que  sa  réputation  (sa  réputation 
moderqe,  s'entend).  H  y  a  quelque  chose  devrai  dans  cette  réhabili- 
tation des  divinités  homériques.  Il  est  certain  que  nous  en  jugeons 
toujours  par  Ovide,  le  Pamy  ou,  si  l'on  veut,  le  Demoustiers,  de  la 
Rome  impériale.  L'auteur  des  Métomorpho»e$  nous  a  donné  une  vraie 
parodie  de  la  religion  païenne,  enlevant  toute  grandeur  aux  divinités 
homériques,  toute  poésie  même,  et  n'en  faisant  le  plus  souvent  que 
d0B  bourgeois  fort  peu.  rangés.  La  mythologie  romaine,  même  dans 
ce  qu'elle  eut  de  sérieux,  différa  toujours  beaucoup  de  la  mythologie 
grecque,  et  c'est  avec  grande  raison  que,  pour  établir  ici  une  démar- 
cation tranchée,  M.  Ménard  s'est  conformé  àl'habitude,  déjà  adoptée 
généralement,  de  dire  Zeus  et  non  Jupiter,  Aphrodite  et  non  Vénus! 
Mais  même,  en  faisant  aussi  grande  que  l'on  voudra  la  part  des  préju- 
gé^ qui  calomnient  la  chasteté  de  l'Olympe  homérique,  encore  res- 
tera-tril  chez  Homère  même  de  quoi  faire»  et  A' Aphrodite  %i  de  Zeuv, 
deux  types  peu  édifiants.  C'est  ici  que  M.  Ménard  s'est  avisé  d'une 
explication  fort  ingénieuse,  et  fort  spirituellement  présentée  :  pour 
lui,  ces  prétendu^  amours  ne  sont  que  de  purs  symboles,  dont  il 
s'agit  de  retrouver  le  sens  caché  :  par  exemple,  «  les  innombra-* 
blés  hymens  de  Zeus  dans  les  poètes  signifient  seulement  que  l'éther, 
qui  est  la  vie  et  l'àque  du  monde,  prend  mille  formés  pour  produire, 
nourrir,  et  renouveler  les  espèces  vivantes.  »  Et  il  explique  de  même 
la  légende  d'Aphrodite  ou  de  Vénus,  suisse  par  Béphaistos  (Vuloain) 
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aT#e  Ark  (KbM^  Id»  «lagtiMw  ctl'iarowrsôntlljs  ptrlt  ptriiMOice 
du  feu  dans  des  chaînes  indisMiablet,  et  de  cet  bjnrai  des  contraifes 
nattra  Tbarmoaie  du  monde.  •  BQtendonS'^iotts  bien  :  il  est  potsîMe 
caefifot  que  <|0e)qws  esprits  ék^fiê  aient  vu  ainsi  dans  testes  ees  M- 
Smdes  l'idée  primitiite  et  sjrmbediqie*  Mais  l'eiemple  des  raoderms 
DMS  approid  qa0^  pour  Tesprit  de  la  foule,  le  sens  symbolique  dis- 
pafalt  bientM  pow  laisser  «aiqoeiaeoi  place  au  sens  matériel. 

Tout  au  pUis  peuWoo  adnwttre  q«e  ees  deux  sens  coetistàie&t  et 
se  confosidaieiit  dans  fesprit  desandeiis  Grecs  :  t  Alors,  atjMlfe 
M*  Ménard,  on  jie  s'oSsnsail  pas  plus  desmille  bymens  de  Seas im  du 
r61e  d'Aphrodite,  qu'on  m  songe  aojourd'bui  à  trouver  que  FoxygèBe 
est  débauché,  parce  qa'il  s'unit  à  tous  les  corps,  ou  que  l'attraction 
universelle  n'est  pas  asaes  ^aste  et  assez  réservée.  »  Cette  interpré* 
tation  est  assurémeiitiort  originale  et  fort  ingénieuse;  mais  il  reste* 
rait  à  nous  expliquer^  oommeiit  le  monde  Hellénique,  que  I'ouImnis 
montre  si  empressé  à  copier  l'Olympe  dans  la  réaUté  politique,  n*y 
voit  plus  quand  il  s'agit  de  morale,  qu'un  symbole  qui  ne  tire  nulle- 
nsent  à  conséquence;  ciir  il  est  certain,  en  efiet,  qu'on  eût  trouvé  fort 
mauvûs  qu'un  simple  mortel  imitftt  les  eombinaisons  multipliées  de 
l'oxygène^  et  Hélène  causa  phis  qu'un  scandale,  en  reproduisant  une 
pauvre  fois  le  phénomène  de  l'atû^ction. 

M.  Ménard,  qu'il  me  permette  de  le  dire,  en  écrivant  ce>  brillant 
Génie  Au  pagamM/m^ — car  ce  devrait  Mre  là  son  titre,*— imite  parfob 
le  système  d'interprétation  un  peu  trop  commode,  qu'emploient  cer- 
tains commentateurs  quaad  il  s'agit  de  l'icriture  sainte,  prenant  les 
choses  tantM  dans  le  sens  propre,  tantôt  dans  le  sens  figuré.  Cest 
ainsi  que  H.  Hénard  sépare  parfois  ce  qu'il  a  déclaré  ailleurr  insé- 
parable, quand  il  nous  a  dit  avec  grande  raison  que  pour  les  Grecs 
HiphMioê  était  tofut  à  la  fois  le  feu  même  et  le  Dieu  du  fou,  et  qtte 
ces  deux  idées  je  présentaicDt  simuUanéipent  à  l'esprit  des  Grées. 
De  même  aussi  est-il  possible  que  Zens  fût  l'oxygène  aux  combinat- 
sons  multiples;  mats  il  était  aussi,  au  sens  réel^  l'amant  d'Alemène  et 
da  beaucoup  d'autres,  c*est^dire  un  être  que  la  législation  d' Aliè- 
nes autorisait  à  tuer,  quand  il  était  pris  en  flagrant  délit. 

J'ai  trop^  insisté  d'aùleurs^jelesens,  sur  une  idée  que  M.  Ménard 
eaprime  parmi  beaucoup  d'antres  très^riginales  et  en  même  temps 
fort  judicieuses:  cetteidéem'arattrès4nquiété;carettAirsi  la  libeiïé 
démocratique  est  une  conséquence  naturelle  du  polythéisme,  ce  8«-> 
rait  à  désespérer  de  l'avanif  ;  il  est,  en  effet,  peu  probable  que  le  p^ 
lythéisme  puisse  revenir,  et  si  je  me  résigne  mieux  que  M.  Ménardi 
la  mort  du  polyttiéisme  r  je  no  me  consolerais  pas  plus  que  lui, 
a'il  fattaitdésesptf«r  de  foia  jamaiaaé9[iep  danala  nMinde  la  libeMé 
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afliénMDiie,  et  même,  si  f  ose  le  dire»  8?ee  quelques  notablèe  ad- 
dttions. 

Tontes  ees  critiques,  que  je  regretterais  si  le  talent  et  le  savoir  de 
H.  Méoard  n'étaient  de  natuie  à  en  supporter  de  plus  redoutables, 
me  mettent  au  moins  à  Taise  pour  déclarer  que  depuis  longtemps  je 
fi^avais  lu  un  ouvrage  aussi  -s^eut  et  aussi  attrayant  tout  à  la  fois, 
toujours  instructif,  même  là  où  il  ne  parvient  pas  è  vous  convaincre, 
et  animé  par  une  passion  vraie  pour  l'art  et  aussi  pour  la  libertéé 
Bans  la  Bible  de  fkummité  (dont  je  suis  à  mon  grand  regret  obKgé 
d'ajourner  le  compte-rendu^),  M.  Miehelet,  rencontrant  sur  son  cbe^ 
min  la  Grèce,  cite  à  plusieurs  reprises  M..Ménard,  dont  il  adopte 
quelques  idées,  t  Cet  admirable  petit  livre»  ,  —c'est  ainsi  qu'il  dé- 
signe la  Morale  avant  lespkiUmphe»^  —  nous*  rendra  un  service  que  de 
gros  ouvrages  n'ont  pu  nous  rendre,  celui  de  nous  réconcilier  avec 
une  mythologie  mal  connue,  ou  plittdt  calomniée  par  les  fades  imita- 
tions des  modernes  ;  le  Pùlythêùme  hellénique^  (pxi  complète  cet  ou- 
wage  ^  em  édaircit  plusieurs  points,  nous  montre  la  pensée  reli- 
gieuse et  morale  de  la  Orèee  se  manifestant  par  la  poésie,  par  Fart, 
par  les  mystères.  Dans  cette  révision  générale,  que  notre  temps 
semble  s'être  proposée  des  jugements  liâtifs  poriés  sur  les  religions 
anciennes,  la  Grèce  a  notre  mère^  »  devait  trouver  sa  place  ;  elle  ne 
pouvait  rencontrer  un  apologiste  plus  conrvûncu  et  plus  brillant  que 
K.  Ménard,  en  qui  la  passion  filiale  de  Tartiste  et  du  poète  est  sou- 
ftemie  et  justifiée  par  la  plus  solide  iruditton. 


LES  REPRÉSENTANTS  DE  JL'flCMANITA,  par  |L  W.  EMERSOM 
Traduction  de  IL  dx.  Bomoaiu  V 

Le  flfom  d'Emorson  est  connu  en  France  par  la  traduction  que 
M.  Montégut  a  fi&ite  de  ses  iB'siotf  ék  philosophie  ^  et  H.  de  Boulogne 
achève  de  nous  le  faire  connaître  en  nous  donnant  en  français  une 
aérie  de  leçons  faites  à  Londres  par  le  philosophe  américain  en  4818. 
Ces  leçons,  réunies  en  volume,  contiennent  six  études  sur  six  grands 
hommes  choisis,  un  peu  d'bitrairement  peut-être,  comme  des  types, 

I.  Ten  dirai^autant  de  l'imperluit  trarail  ée'V.  Armand  Rivière,  fÉgkte 
êê  feêeUtoage. 
t,  LIbraMe  iotenatiesMle,  13^  rM  4a  ( 
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PlatoD,  Montaigne,  Swedenbprg,  l^akespeare,  Goethe  et  Napoléon. 
Emerson  est  loin  àe  dire  comme  Courier  :  €  Je  ne  crois  pins  aux. 
grands  hommes;  Plntarque  me  fiait  Joreyet  de  rire;  j*en  ai  vu  quel- 
ques-uns de  près,  c'étaient  de  sottes  gens.  »  Le  philosophe  améri- 
cain croit  aux  grands  hommes,  et  ne  leur  marchande  point  4ine  admi- 
ration qui,  s*adressant  à  des  types  si  divers,  semble  bien  un  peu 
contradictoire.  Nous  aimons,  dit-il,  à  voir  un  être  accomplir  complé-* 
tement  sa  mission,  que  ce  soit  une  vache  laitière  ou  un  serpenta 
sonnettes.  Après  une  pareille  profession  de  foi,  on  ne  devrait  pas 
s'.étonner  s'il  lui  arrivait  de  dépeindre  dans  le  détail,  comme  un  sef- 
peut  à  sonnettes,  tel  individu  qu'il  n'en  absoudrait  pas  moins  dans 
l'ensemble.  Toirte  force  intellecUielle  ou  morale  lui  semble  digne 
d*admiration,  quand  elle  est  poussée  à  son  plus  haut  point  d'énergie, 
quel  que  soit  d'ailleurs  l'usage  auquel  elle  est  employée.  C'est  juste 
Topposé  du  peint  de  vue  où  se  plaçait  Voltaire,  et  avec  lui  le  dix-» 
huitième  siècle  :  j'avoue  pour  ma  part  ne  pas  trop  comprendre  com- 
ment Emerson  arrive  à  concilier  cette  singulière  indulgence  avec 
l'élévation  habituelle  de  sa  morale,  et  c'eât  encore  là  une  des  con- 
tradictions qui  se  rencontrent  souvent  dans  ses  jugements.  Au  moins 
Emerson  n'est-il  pas  commun  ;  les  esprit  lassés  qui  redoutent  avant 
tout  la  vérité  vulgaire»  et  préfèrent  même  l'erreur  hi^die  et  inw 
périeuse  aux  humbles  platitudes  du  sens  commun,  ceux-là  trou* 
veront  chez  lui  de  quoi  se  satisfaire.  Quant  à  moi,  malgré  mon 
admiration  pour  beaucoup  .de  pensées  ingénieuses  ou  fortes  que 
je  trouve  dans  ces  études,  je  confesse  avoir  été  plus  d'une  fois  cho- 
qué en  les  lisant,  par  le  ton  tranchant, de  l'auteur,  comme  par  la 
singularité  de  quelques  opinions;  il  me  semble  être  de  ces  esprits 
qui  vous  donnent  une  irrésistible  envie  de  ne  pas  être  de  leur  avis. 
Et  pourtant  Emerson,  jadis  ministre  unitaire  comme  Channmg, 
a,  nous  dit  H.  Montégut,  prononcé  c  quelques  discours  pleins  d*élo- 
qurace;  »  j'ose  affirmer  alors  qu'ils  ne  ressemblaient  guère  à  ses 
écrits.  Car  sur  les  points  même  où  il  semble  que  l'on  va  être  inévita- 
blement de  sop  avis,  il  trouVe  moyen  d'être  si  exagéré,  si  absolu,  si 
dédaigneux  d'expliquer  ses  oracles  ou  d'en  administrer  lee  preuves, 
qu'il  opère  sur  vous,  si  Ton  n'y  prend  garde,  une  véritable  couver-, 
siott  en  sens  contraire;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  éprouvé  en  lisant, 
p^  exemple^  sa  première  étude  sur  Platon.  Selon  lui,  c  parmi  les 
écrivains,  Platon  seul  a  droit  au  fanatique  hommage  rendu  par  Omar 
au  Koran^  lorsqu'il  a  dit  :  €  Brûlez  les  bibliothèques,  <!ar  ce  livre 
c  renferme  tout  ce  qu'elles  «nt  de  précieux.  »  Suit  un  hymne  ardent, 
lequel  se  continue  pendant  cinquante  pages  avec  un  accroissement 
progressif  de  chaleur,  qui  soutire  au  lecteur  presque  toute  la  sienne  ; 
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tt  bien  que  la  lecture  finie,  il  se  sent  fort  refiroidi  à  Tégard  du  divin 
Platon,  c  Sans  PlatOQ^  nous  perdrions  presque  entièrement  toute  foi 
dans  la  possibilité  d'un  livre  raisonnable*  »  (p.  34.]  On  se  demande 
si  Ton  rêve  en  lisant  de  ces  cboses-là.  Selon  Emerson,  le  christia- 
nisme aussi  bien  que  le  mabométisme  se  trouvent  dans  Platon  ;  com* 
ment  y  coexistent-ils,  c'est  ce  qu'il  néglige  de  nous  dire.  Il  a  décou- 
Tert  chei  Platon  juste-les  qualités  qu'on  y  soupçonnait  le  moins  :  c  On 
n'est  pas  sur  un  terrain  plus  solide  en  lisant  les  logarithmes  qu'en 
suivant  Platon  dans  son  yqI.  »  Je  le  demande,  est-il  possible  de  lire 
des  assertions  pareilles,  sans  qu'aussitôt  on  ne  soit  induit  à  songer 
uniquement  aux,  absurdités  monstrueuses  que  Platon  a  méléer  aux 
vérités  les  plus  hautes  et  les  plus^ertainestEt  n'est-ce  pas  un  incon- 
vénient grave  de  ces  partis-pris  hautains  de  vous  rejeter  ainsi  hors 
de.toute  mesure  et  d'étouffer  ep  vous  le  sentiment  le  plus  fécond  et 
le  plus  doux,  celui  de  l'admiration?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  ailleurs 
des  pages  vraiment  attrayantes;  par  exemple^  en  étudiant  Montaigne, 
Emerson  le  prend  sur  un, autre  ton;  je  ne  sais  si  c'est  ici  le  bon  sens 
de  son  héros  qui  s'est  communiqué  à  lui  et  l'avertit  de  se  modérer; 
mais  là  au  moins  on  ne  trouve  plus  de  ces  propositions  renversantes 
et  de  ces  terriblea  coupa  de  massue  Son  portrait  de  Napoléon  n'est, 
je  crois,  de  nature  à  plaire  ni  aux  partisans,  ni  aux  ennemis  de  cette 
prodigieuse  personnalité.  Emerson  le  compare  à  une  locomotive,  et 
il  en  évalue  la  force.  Il  lui  refuse  tout  au  moral,  mais  enfin  c'est 
une  force,  et  il  l'admire  comme  une  machine  d'une  incomparable 
puissance  et  d'une  merveilleuse  simplicité.  Si  Emerson  n'avait  pas 
écrit  dans  un  Ëtat  libre,  à  tout  moment  on  serait  tenté  de  se  demander 
s'il  n'y  a  pas  sous  certaines  assertions  une  ironie  cachée,  un  sous- 
éntendu  qu^il  nous  invite  à  deviner.  Mais  non,  on  le  sent^  il  est  sin- 
cère, c  J'admire,  dit-il,  les  grands  hommes  de  tous  ordres...  faime 
les  rudes  et  les  tendres,  les  fléaux  de  Dieu...  »  Notez  qu'en  dépeignant 
dans  le  détail  ceux  qu'il  appelle  les  fléaux  de  Dieu,  il  grossit  leurs 
méfaits,  et  pousse  au  noir  le  plus  qu'il  peut  ;  on  n'avait  pas  encore 
employé  ce  procédé-là  pour  rendre  les  gens  aimables^  et  il  est  à 
craindre  que  le  lecteur  d'Emerson,  en  supposant  qu'il  admette  la 
fidélité  du  portrait,  ne  partage  point  sa  conclusion. 

Ces  exagérations  n'empêchent  pas  ce  livre  d'être  rempli  d'une  sorte 
d'attrait  bizarre;  ces  choses-là  ne  sont  point  de  nature  à  nuire  ù  un 
livre  par  le  temps  qui  court,  c  J'aime  que  le  faux  soit  plat,  »  disait  ma- 
dame de  Staël  ;  nous  avons  changé  tout  cela,  et,  assez  indifiérents  à  la 
vérité,  nous  divisons  uniquement  les  pensées  que  nous  ofirent  nos  lec- 
tures, en  choses  piquantes  et  de  haut  goût,  en  choses  fades  et  qui  ne 
nous  amusent  peint.  U  semblerait  que  cette  classification  singulière 
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Qd  pAt  Atre  de  mise  qu'arec  des  esprit»  légers  et  saM  consistance;  nids 
son;  c'est  avec  le  sérieux  le  plus  pédantesque  qu'on  nous  a  préclié 
cette  philosophie  étrange,  qui  semblerait  tout  simplement  la  néga- 
tien  de  toute  philosophie.  Malgré  cela,  il  reste  bien  encore  par«ei 
par-là  quelques  esprits  communs ,  de  ces  intelligences  terre-à-terre, 
qu'un  long  usage  de  l'arithmétique  Tulgaire  n'a  pu^  dégoûter  encore 
de  dire  que  deux  et  deux  font  quatre,  quoique  «  deux  et  deux  Etmt 
cinq,  »  soit  assurément  plus  distingué,  et  qui,  surtout  en  fait  de  mo* 
raie,  ont  la  fiùblesse  de  se  méfier  de  l'imprévu.  Ceux-là,  je  doute 
qu'Bmerson  réussisse  beaucoup  è  leur  plaire.  Il  faut  en  convenir, 
ces  excentricités  sont  assez  curieuses  ^venant  d'un  citoyen  américain, 
€i  l'habile  traducteur  a  eu  raison  de  nous  les  faire  connaître.  On  peut 
préférer  Ghanning  à  Emerson,  et  c'est  asses  mon  goût  :  Ghamiinga 
une  aversion,  —  fort  plate  ^  -^  si  l'on  veut,  mais  assez  concevable 
peur  les  u  serpents  à  sonnette  ;  n  il  se  méfie  même  un  peu  des  €  loco- 
jnotives  »  trop  puissantes  ;  il  craint  de  se  trouver  sur  leur  passage,  il 
redoute  les  déraillements.  Au  reste,  l'opinion  particulière  d'Emer- 
son  est  sans  danger,  au  motos  dans  soa  pays  ;  car  le  peuple  amé- 
ricain vient  de  prouver  une  fois  de  plus  que,  même  quand  il  lance 
sa  locomotive  à  toute  vitesse,  il  en  choisit  avec  soin  le  chauffeur  et 
s'en  réserve  toujours  la  dir^tion. 

EeoiNi  Dbspois. 
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Une  cmiitfcm  agricole.  —  Les  ]>aoqiies  populaires  en  Alsace.  —  BlenMsante  mesan 
d'un  gnaté  inAutriél.  -^  Le  reboisement  des  montagnes.  —  L^enthoosiasme  d*ini> 
joonial  détoné.  —  Le  préfet  des  Lanées,  proroeatear  d'one  réTolution  munieipale . 


La  puinanee  dé  ratsod&ttoii  n^a  plus  besoin  aajonrdliui  d^être 
démontrée.  Qodques  puaomtB  cependant  croient  ^'il  est  difficile 
d^  Mt€  rappKealion  daw  les  exploîlations  agricoles.  J'aime  à 
croÉre  qu'elkareiienénNit  dtfc^lte  erreur  en  liâant  Thistoire  saiyante- 
d^«oe  asBOGiatioB  spéciale^  dent  Faction,  il  est  vrai,  n'est  pas  ton-' 
jours  légitime  ;  mais  l'abus  même  prouve  la  force  du  principe. 

Il  s'agit  ici  de  simples  paysM»,  qui,  par  nn  accord  entre  eux  et 
pÊt  «ne  forte  solidarité»  ^arvMDnent,  depuis  plusieurs  siècles,  à  fafre 
la  loi  aan  propriétaires»  et  mettent  au  déi  l'autorité  des  magistrats- 
etla  puissance  et  tous  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé. 

Les  détails  du  fait  andeux  -qam  nous  allons  signaler  nous  sont  ré- 
vélés dans  le  discours  de  retirée  prononcé  le  3  novembre  devant  la 
coM  impériale  cf  ÂàiieM,  par  le  procureur  général  M.  Saudbreui!. 

Dans  certains  arroodisseaMBtsde  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et 
de  l'Aisne,  s'est  tranasaiser  d«  génération  en  génération,  une  amttime 
qui  a  résisté  à  toutes  les  fvescriptioiis  des  codes ,  et  qui  est  désignée 
par  tes  intéressés  sous  le  nom  4e  droit  de  mûrehé.  Voici  &ï  quoi  con- 
siste ce  dfmi  : 

Les  fiermiers  d'un»  ceMnmoe  forment  entre  eux  une  eoalitiôn,  en 
vertu  de  laquelle  ils  se  perpétuent  dans  leurs  fermes  aux  prix  qulls 
en  veulent  donner,  et  suivant  le  mode  de  jovissance  qui  leur  con- 
vient. Ils regardeiiti  ëoreete,.  leur  droit eotnane tellement  încontes» 
tÉUer  que  duicnn  des  «odisés  donne  en  succession  à  ses  enfants  et 
pattoge  entr*eux,  comme  sa  propre  chose,  l'héritage  dont  il  n'est* 
que  le  fermier.  C'est  simplement  se  constituer  propriétaires  au  moyen- 
dr'mse  redeiranee  ftkée^parevx. 

Aussi  ne  tienneat^b'  gnèi»  cempte  de  l*augmentatlen  de  valeur* 
des  propriétés  depuis  un  siècle  et  plus  ;  le  prix  reste  constamment  le* 
même,  dans  toiis  les  baux  depuis  plusieurs  générations* 
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Si  un  propriétaire  veut  porter  un  terrain  k  sa  valeur  actuelle,  si, 
sur  le  refus  du  fermier  d'accepter  Taugmcntation,  il  teut  essayer  une 
adjudication  publique,  aucun  habitant  de  la  commune  n'enchérit* 
Les  étrangers  l'osent  encore  moins  ;  car  ceux,  en  petit  nombre^  qui 
s*y  sont  risqués,  ont  eu  leurs  meubles,  leurs  granges  et  leurs  fermes 
incendiés. 

Autrefois  les  vengeances  allaient  jusqu'à  l'assassinat.  On  a  vu, 
dans  une  église,  au  milieu  de  deux  cents  personnes,  un  nouveau 
fermier  tué  d'un  coup  de  fusil  ;  et  sa  mort  est  restée  impunie,  parce 
que  deux  cents  témoins  ont  unanimement  déposé  n'avoir  aperçu  ni 
le  co\ipabIe  ni  l'arme  dont  il  s'était  servi. 

Aujourd'hui,  par  suite  de  l'adoucis^ment  des  mœurs,  le  droit  de 
marché  ne  se  manifeste  plus  par  le  meurtre  et  Fassassinat;  mais  il  se 
réserve  pour  moyen  d'action  l'incendie  ;  et  lorsqu'il  Tallume,  il  dé- 
fend aux  siens  de  l'éteindre  et  d'en  témoigner  en  justice.  Si  les  mani* 
festations  extérieures  sont  moins  sanglautes,  la  même  organisation 
occulte  se  perpétue,  la  même  entente,  les  mêmes  certitudes  de  ven- 
geance. Les  bris  de  charrues,  les  mutilations  d'arbres,  les  ravages  de 
récoltes  viennent  en  aide  à  l'incendie. 

U  y  a  cinq  ans,  divers  habitants  des  environs  de  Péronne  déte- 
naient, à  titre  de  bail,  quatre-vingts  hectares  de  terre  situés  sur  le 
territoire  de  cette  commune.  N'ayant  piv,  à  l'expiration  du  bail,  s^en* 
tendre  avec  ses  fermiers,  le  propriétaire  leur  fit  signifier  des  congés» 
construisit  un  corps  de  ferme,  et  plaça  à  la  tête  de  l'exploitation  un 
fermier  belge.  Depuis  ce  temps,  chaque  année  im  incendie  éclate 
dans  la  ferme,  toujours  aux  bâtiments  destinés  à  recevoir  Içs  ré-» 
coites,  et  après  les  récoltes  rentrées.  Quatre  années  de  suite  le  fait 
s'est  reproduit.  Cette  année,  pour  éviter  un  cinquième  shiistre^  le 
fermier  a  dû  faire  battre  sa  récolte  et  la  vendre  sur  place. 

Chacun  des  incendies  a  été  l'objet  d'une  enquête  judiciaire;  il  ae 
se  trouvait  aucun  témoin.  Le  dernier  seulement  a  amené  une  arres* 
tation;  il  a  fallu,  faute  de  preuves,  rendre  une  ordonnante  de  non- 
lieu. 

Ce  bit  est  d'autant  plus  remarquable,  que  tous  les  habitants  de  k 
commune  assistaient  aux  incendies,  mais  avec  la  plus  parfaite  indif- 
férence. Dans  le  dernier,  c^radant,  deux  pauvres  femmes  ont  porté 
quelques  secours  au  fermier  ;  l'animadversion  générale  les  a  forcées 
de  quitter  te  village. 

Il  y  a  des  propriétaires  qui,  sans  prendre  de  nouveaux  fer- 
miers, n'ont  pas  voulu  renouveler  les  baux.  Leurs  terres  restent  en 
friche. 
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«  Parçourei,  ditV.  Saudbreail,  rarrondissement  de  Péronne,  d*Albert  à 
Ham,  de  Nesle  à  Combles,  vous  rencontrerez  de  loin  en  loin  des  champs  in- 
cultes et  abandonnés.  Il  y  en  a  sur  la  commune  de  Mons-en-Cbaussée  qui  sont 
en  friche  depuis  soixante  ans.  Ce  sont  les  œuvres  du  droit  de  marché.  Puis, 
tous  les  propriélaires  n'ont  pas  la  patience  ni  les  moyens  d'attendre.  Que  faire 
alors?  Accepter  la  loi  du  droit  de  marché,  vivre  avec  lui  et  s'en  accommoder, 
r/est  ce  que  fait  le  plus  grand  nombre.  » 


Quelques  propriétaires  non-ssoIemeDt  s'ôn  accommodent,  mais  y 
trouvent  des  avantages.  Le  droit  de  marché  les  délivre  du  souci  de 
chercher  des  fermiers,  et  leur  garantit  toujours  le  payement  du  fer- 
mage. Car  une  des  lois  de  la  coalition  est  que  celui  qui  succède  à  un 
fermier  acquitte  les  droits  et  redevances  arriérées,  et,  de  plus,  ces  re- 
derances  sont  tofQours  assurées  par  un  système  de  solidarité  qui  en 
rend  le  payement  certain. 

La  logique  obligée  du  droit  de  marché  produit  une  autre  smgula-' 
rite.  Nous  avons  dit  que  le  fermier,  à  sa  mort,  partage  les  terres  entre 
ses  enfants  comme  s*il  les  tenait  en  propre.  En  général ,  le  frère  aîné 
continue  l'exploitMion,  ou,  si  c*est  un  frère  plus  jeune,  il  est  consi- 
déré-comme  l'aîné,  par  cela  seul  qu'il  prend  la  ferme.  Or,  la  part  des 
sœurs  dans  les  terres  est  frappée  du  droit  de  marché  au  profit  du 
frère  exploitant.  A  lui  seul  elles  pourront  la  donner  à  bail  ou  la  ven- 
dre. En  général,  ce  sera  à  moitié  prix. 

N'est-il  pas  étonnant  de  voir  le  droit  d'atnesse  maintenu,  non  par 
orgueil  de  caste,  mais  par  amour-propre  de  fermier?  M.  le  procu- 
reur-général s'étonne  que  la  conscience  du  pays  ne  se  soulève  pas 
contre  ce  fait  Au  eon^aire,  la  conscience  du  pays  s'en  accommode 
fort  bien,  et  trouve  que  le  frère  ne  fiait  qu'user  de  son  droit. 

M.  le  procureur-général  termine  son  discours  en  demandante  nul- 
lité des  actes  notariés  qui  sanetionnent  des  ventes  ou  des  baux  fondés 
sur  ce  droit  imaginaire. 

Cette  proposition  très-hurdioi  demandera  dans  l'application  beau- 
coup de  ménagements. 

Ce  fait,  dans  tous  les  cas,  ne  contient-il  pas  un  grave  enseigne- 
ment? En  admettant  que  le  droit  de  marché  constitue  un  grand  abus, 
admettant  que  ce  soit  une  violation  permanente  du  droit  de  pro- 
priété, j'y  VOIS  un  des  effets  les  plus  étonnants  de  la  puissance  de  l'as- 
sodation*  Voici  trois  départements  de  la  France  où  de  simples 
paysans  sont  depuis  des  siècles  en  insurrection  ouverte  contre  les  ri- 
gueurs de  la  loi  commune,  de  la  magistrature,  des  gendarmes  et  dôs 
gouvernements,  et  quils  triomphent  de  toutes  ces  forces  sociales  par 
raccord  et  la  solidarité  entre  eux.  Quels  résultats  n'obtiendraient-ils 
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pas s'ibiMiidgaîeiii lemséBMiB daa» im Imt  eoiM&ua  de  tnvftB,  si Is 
soUdarité,  au  Iwa  d'ttre  qb  iBstraveai  de  ^cngeaBoe,  étaH  ub-  kn»> 
it  de  produelia».  PMir^sootenîr  de  kMigveB  luttes,  Fessocielio» 
i  s*est  BMDlrée  HSTineible;  pour  créer  et  murltiplier  les  ricfaesser, 
iHese  meatrerait  inépoisabfe. 

On  ne  s'est  guère  jusqulci  occupé  que  des  sociétés  de  secours  el 
de  crédit  mutuels.  Et  encore  ces  excellentes  institutions  sont  presque 
totalement  en  quelque  sorte  le  privilège  des  villes,  et  les  populations 
mraiean'ta  éproBvent  eneore  lea  kienfaiis  que  daas  use  trèsr-fintale 
pveportion.  Nous  pouvoas  presére  pour  exemple  im  de  nés  dépsri»* 
maûts^  oà  s^est,  développé  avec  le  pkia  d'activité  ai  de  fruit  Feapvil 
d'4MsociatioB.  Dans  le  départeoMai  du  Bas-Rbin^  il  7  a  aujourdllMi 
4 7ft sociétés  de  seeoufs  mutuele^  dont  31  appnmvéei  et  447  pihéee. 
Or,  il  résulte  du  rapport  du  Préfet  au  Cenaeil  géaéraU  qne,  sur  I«i 
447  sociétés  privées,  il  en  est  427  qui  appartieutent  à  la  Tille  dtv 
StMsboarg  et  &  sa  battUaue,  ks  2ft  autres  presque  tovlss  ssm»  écmto 
à  d*iitttias  villes  du.  déparlea^Bà.  Q«ei  lestê^-îl  doM  pour  lee  coa»^ 
nuMies  rurales? 

Ge  £ait  est  d'autant  plus  à  regratfiar,  que  les^sociéUa  desecourevi»* 
toek  sont  surtout  destinées  à  eomballre  et  les  sovfl&aiices^et  les^-pr»* 
TatîoBS  oecaaioBBées  dans  les  iamillea  part  la  maladie  d'un  ma  pto^ 
sieurs  de  leurs  membres.  Ainsi,  sur  89>733  fr,  formaat,  cb  iSiB,  te 
total  des  dépenses  des  sociétés  privées  da  Bas*Rbin,  il  y  a  eu  prto 
de  70,0M  fir.  consacrés  ma.  malades.  Quoique  les  eoudilûms  dTexii^ 
tence  se  soieBt  pas  les  mêmes  daae  les  tHIcs  et  dans  les  campagMit 
qeeique  dans  les  communes  rurales,  les  besoins  de  touto  espèce  él^Bt 
nMHadres,  la  subsistance  de  chacun  soit  plus  aseorée,  les  maladies 
n'y  sont  ni  moins  fréquestes  ni  moiBs  meottrières ,  eê  Tasaislance' 
mBiueUe,  organisée  da^s  les  commuoee  rurales,  ii*aurait  ni  moins 
d'olilité  Bi  smina  d'effoaeité  qu«  dans  les  viileg. 

Puisque  bobs  pariemi  du  dépcrtemeot  du  Bas-Abin ,  signalons 
d'autres  projets  d'association  qui  doivent  faciliter  et  améfiorer  ob 
mtaae  temps  l'aTcnir  des  fravailleors.  Il  se  prépare,  à  Strasbourg  et 
à  Colmar  des  banques  populaires,  ayant  un  même  but,  mais  reposast 
sur  des  principes  différente;  l'une  rq>ou6san«  la  scAidarrté  entre  lee 
associés,  Tantre,  au  contraire,  en  faisant  la  base  del'ehtreprise. 

Voyons  d'abord  eelle  de  Colmar.  La  dénomination  choisie  est 
cdie^ei  :  Anifue  pofuiahw  de  Calmar^  tociéti^e  crédit  mutuel.  Son  bul^ 
estla  réaUsatâea  d'une  idée  bien  simple  :  celle  de  fournir,  av  moyefr 
de  la  awtualité,  du  crédttauiL  pefscnoes  qui  feroBt  partie  de  Tànth- 
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Le  minimiim  du  nomlMre  des  tssociéf  est  fixé  à  dix,  son  mtxiniinDt 
h  einq  cents. 

Tout  associé  doit  yerser  :  4*  Une  somme  de  SO  fr.  destinée  & 
former  un  fonds  de  prévoyance;  S^"  Une  somme  de  300  fr.  à  Gtre 
d'apport. 

Le  mode  de  réalisation  du  capital  social  consiste  dans  le  Tersemeot 
d'une  cotisation  hebdomadaire  d'au  moins  un  franc  pour  le  fonds  so^ 
cial,  et  d'une  cotisation  mensuelle  d'au  moins  un  franc  pour  le  foBd6 
de  prévoyance.  Toutefois,  on  ^peut  se  libérer  intégralement  de  suite 
au  moyen  du  versement  de  la  somme  entière. 

Ifous  passons  sur  le  détail  des  opérations  de  la  banque,  dont  le  mÀ- 
<mnisme  a  l'avantage  d'être  peu  compliqué,  pouvant,  par  conséquent» 
être  facilement  compris  et  appliqué  par  les  ouvriers. 

Haïs  nous  regretto^  de  voir  que  les  fondateurs  aient  reculé  de^ 
vaut  le  principe  de  solidarité. 

<f  La  solidarité  légale,  disent-ils,  no«s  a  paru  être  l'écueil  de  tes 
£ort^  d'institutions.  » 

Nous  leur  opposerons  les  paroles  de  M.  Rcederer,  le  promotaur  db 

|a  Ban^  pojmlaire  de  Strasbourg.  Le  dimanche  6  novembre,. nw 

réiHiion  provoquée  par  cet  honorable  cit<^en  a  eu  lim  à  l'auditoiff» 

.  4a  Temi^e  neuf,  et  il  a  expliqué  devant  un  public  nombreux  et  sfmr 

pathique  le  but  de  Torganisation  qu'il  se  propose  d'établir. 

Lehttt,  comme  celui  de  la  Basique popubàre  de  Colmar,  est  de  four- 
air  du  cré^t  à  ceux  que  Texiguité  ou  la  nullité  de  leurs  resaouffCM 
raipêche  d'avoir  accès. auprès  des  banques  ordinaires/ 

Mais  d'une  opinion  toute  différente  de  celle  de  ses  honorables  eoo- 
.fiitoyens  de  Col«iar,  H.  Rœderer  atoki.  q«e  la  saule  garantie  de«qeeès 
est  le  principe  de  .solidarité. 

•  La  saKéarHé,  dM-tl,  eotrs  tmis  les  tnesAiM  d*nM  aisaciBâm,  sofi 

complète  à  l'égard  de  fous,  pour  tous  les  engagements  sociaux;. sali diul^l 
qui  s'établissant  entre  plusieurs  milliers  de  travailleurs,  peut  seule  donnera 
lSassociatîQn..un  inébranlable  crédit.  Il  ne  £Mit  pas  que  les  Bifimbres  da  la 
société  témoignent  tout.  d*abord  de  leur  méftanne  en  ^r  propre  4st\xyt%em 
sa  refusant  pour  ainsi  dire  de  la  cautionner  chacun  tout  entière;  cbaqoi 
CûUectiviié  de  crédit  populaire  doit  être  une  force  eompacte,  sur  Uqudle  sa 
pourront  rien»  ni  les  paniques  ni  ks  crises  fioaneières;  c'est  à  cette  wm^ 
tien  seule  que  rAilemagne  a  réussi  et  que  l'on  peut  réaasir. 

«  La  solidarité  d'ailleurs  n'a  rien  d*ei&ayant.  Supposons,  dit  IL  Raederer, 
que  les  associés  soient  au  nombre  de  deux  mille,  que  sur  cinq  cents  mem» 
bres  auxquels  la  société  aurait  ouvert  un  crédit,  vingt  viennent  à  tomber  en 
état  de  WlMte.  Chaque  assedé  devant  apporter  successivement  une  somme 
ée  800 fr.,  le  capital  social  se  trouvera  êlM  d'un  million;  en  ne  supposant 
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qa*ua  gain  de  60  à  70,000  fr«  par  an,  ce  qui  n*C8t  paa  exagéré,  il  y  aurait 
plus  de  ressources  qu'il  n'en  faudrait,  sans  entamer  les  capitaux  de  rassocia- 
tion,  pour  couvrit  le  déficit  causé  par  vingt  failliSy  auxquels  on  aurait  avancé 
une  somme  de  2,000  fr.  chacun.  Il  faut  ajouter  qu'une  caution  étant  néces- 
saire pour  obtenir  des  prêts  d'argent  un  peu  considérables,  lés  chances  de 
perte  disparaissent  de  plus  en  plus;  tout  dépend  ici  de  la  quotité  des  sommes 
qui  seront  avancées  à  chaque  associé,  et,  sous  ce  rapport,  la  plus  grande 
prudence,  surtout  dans  les  commencements,  devra  présider  aux  opérations 
sbdales.  »  . 

Noua  partageons  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Rœtferer. 
La  solidarité  seule  fait  une  association  sérieuse.  Elle  en  est  la  force 
et  la  garantie  morale.  N*est-il  pas,  d'ailleurs,  dans  les  principes  de 
la  plus  stricte  équité,  que  celui  qui  prend  part  aux  avantages,  doH 
prendre  part  aux  risques,  outre  que  des  risques  partagés  se  réduisent 
presque  toujours  à  des  pertes  insignifiantes. 

Un  point  très-important  dans  l'organisation  des  banques  popu- 
laires, c'est  que  le  capital  social  ne  soit  pas  divisé  en  actions  ;  car  des 
tétions  étant  négociables,  transmissibles,  peuvent  venir  en  la  posses- 
sion d'un  petit  nombre  de  personnes,  et  il  peut  en  résulter  que  la 
banque  perde  totalement  son  caractère  de  banque  populaire.  M.  Roe- 
derer  insiste  particulièrement  sur  ce  point,  en  quoi  nous  ne  pouvons 
que  l'approuver. 

Ce  n^est  pas  sans  une  légitime  satisfaction  que  ûous  assistons  à 
cette  œuvre  d'afifrancbissement  du  travail,  qui  se  développe  avec  un 
merveilleux  ensemble  dans  les  localités  les  plus  importantes  de 
l'Alsace. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  o*est  que  ce  ne  sont  pas  gêné-* 
ralement  les  ouvriers  eux-mêmes  qui  prennent  rinifiative  de  cemou- 
vem^t  régénérateur,  mais  des  liommes  que  leur  position  sociale  et 
leurs  richesses  acquises  rendent  complètement  désintéressés  dans  la 
question. 

«  Cette  œuvre  d'initiative  des  classes  laborieuses  par  les  classes  supé- 
rieureS|  dit  le  Courrier  du  Bas-^hin,  est  de  plus  en  plus,  comme  elle  doit 
être,  le  caractère  du  progrès  moderne.  En  tout,  quoi  qu'on  dise,  rien  n*est 
possible  sans  qu'il  se  trouve  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  accomplir 
les  réformes  qui  paraissent  lé  plus  fondées  en  justice.  Sans  la  bonne  volonté, 
tontes  les  lois,  tous  les  règlements  ne  sauraient  aboutir.  La  bonne  volonté 
ne  manque  pas  en  Alsace,  et  ses  entreprises  aboutiront.  » 

Nous  ne  pouvons  à  ce  propos  passer  sous  silence  une.  mesure  de 
bienfaisance  prise  p^r  un  des  grands  industriels  de  l'Alsace,  H.  Jean 
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Dollfus,  et  qui  a  déjà  été  féconde  en  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Depuis  longtemps,  on  était  frappé  de  l'effrayante  mortalité  des  enr 
fants  ep  bas  âge,  nés  de  femmes  travaillant  dans  les  manufactures. 
M.  J.  Dollfus  a  trouvé  à  ce  triste  fléau  un  remède  bien  simple  :  il 
consiste  à  continuer  aux  femmes  en  couches  leur  salaire  pendant  six 
semaines,  pour  leur  permettre  de  rester  chez  elles  et  de  donner  à 
leurs  enfants  les  soins^nécessaires. 

Voici  les  résultats  déjà  obtenus,  tels  qu'ils  sont  exposés  par  M.  Jean 
Dollfus  à  la  la  Société  industrielle  de  Mulhouse,  dans  la  séance  du 
S6  octobre: 

«  Sur  une  population  de  iiSO  femmes  employ<^es  dans  ma  maison,  dit 
M.  Dollfus,  il  y  a  eu,  du  1«'  novembre  i 862  au  1*^  novembre  1863,  108  nais- 
sance, dont  6  morts-nôs;  sur  les  102  enfants  restants,  il  n*en  est  njort  que 
2$  dans  la  première  année  de  leur  naissance;  donc  on  peu  moins  de  25  sur 
iOO,  et  avant,  nous  arrivfons  à  une  moyenne  de  36  à  381  Les  secours  donnés 
ont  donc  diminué  la  mortalité  de  13  p.  100,  et  ont  conservé  la  vie  à  13  en- 
Iknts  sur  les  102  qui  sont  nés.  N'est-ce  pas  là  un  magnifique  résultat,  et  ne 
doit-il  pas  nous  faire  désirer  de  chercher  à  développer  sur  |a  plus  grande 
échelle  possible  ce  qui  déjà  a  été  fait? 

«  Les  résultats  poi^r  la  seconde  année  seront  les  mêmes.  Sur  91  enfants 
nés  du  K  novembre  1863  jusqu'à  ce  fOur,  il  n'en  est  mort  que  20;  et, 
comme  la  mortalité  dans  les  six  derniers  mois  de  la  première  année  est  in- 
signifiante, nous  ne  devons  pas  dépasser  le  chiffre  obtenu  de  1862  à  1863. 

€  €e  que  nous  avons  fait  a  en  l'avantage  d*être  obtenu  avec  bien  peu  de 
frais*  Pour  la  paye  allouée  aux  femmes  en  coucties  et  pour  les  soins  donnés 
par  un  médecin  et  une  sage-femme,  il  n'a  été  dépensé  qu'une  somme  de 
8,000  fr.  pour  toute  Tannée»  soit  environ  7  fr.  par  chacune  des  1 150  femmes 
travaillant  dans  nos  ateliers.  » 

M.  Dollfus  dit  eQsuite  qu'il  a  proposé  à  ceux  des  fabricants  qui  emploient 
le  plus  grand  nombre  d'ouvriers,  de  s'associer  à  lui  pour  faire  en  commun 
ce  qui  a  eu  un  si  favorable  résultat,  et  que  beaucoup  de  maisons  ont  répondu 
à  cet  appel. 

En  publiant  ce  remarquable  fait  de  bienfaisante  prévoyance,  le 
Courrier  du  Bca-Rhin  ajoute  : 

c  Gomment  trouve-t-on  ce  bilan  commercial  où  figure,  en  fin  d'axmée,  un 
article  ainsi  conçu  :  Treize  enfants jutuvés  de  la  mort?  Lyrisme  à  pari,  c'est 
tout  simplement  admirable.  » 

Le  Moniteur  du  S7  novembre  contient  un  décret  en  trente-sept  ar- 
ticles qui  édicté  les  dispositions  à  prendre  par  l'administration  pour 
assurer  l'exécution  de  la  loi  du  28  juillet  4860  sur  le  rd>oisement  des 
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montagnes  et  des  terrains  escarpés.  Rien  assurimeot  de  pins  utOe, 
de  jdns  néeessaire  même  qu'une  mesure  générale  qui,  en  rétablissant 
les  richesses  forestières  du  pays,  protégerait  en  même  temps  nos  cam- 
pagnes contre  le  fléau  des  inondations.  Aussi  tout  le  monde  a-t-il  ap- 
plaudi à  la  pensée  qui  a  dicté  la  loi  de  4860.  Vais  dès  que  l'adminis- 
tration se  mêle  de  faire  l'application  d'un  bon  principe/ elle  semble 
prendre  à  tâche  de  le  rendre  illusoire,  en  entassant  règlements  sur  rè- 
glements, et  en  opposant  à  l'action  indiriduelle  toutes  les  barrières 
d*iine  tynmnique  centralisation. 

La  loi  de  4860  avait  sagement  appelé  les  propriétaires  des  terrains 
à  reboiser,  à  seconder  l'action  du  gouvernement.  Mais  le  décret  du 
S7  novembre  s'attache,  par  un  vaste  ensemble  de  dispositions  préli- 
minaires, de  mesures  préparatoires,  de  formules  tracassières,  à  parar- 
lyser  toute  initiative  privée.  Le  contrêle  et  le  formalisme  s'installent 
au  cœur  de  la  loi,  comme  pour  en  faire  le  monopole  des  agents  de 
Fadministration.  C'est  si^rtout  dans  le  titre  II,  contenant  les  articlea 
6  à  4  2,  que  se  dresse  un  vaste  appareil  de  formalités  préalables,  àmà^ 
sous  prétexte  de  protection»  notre  vigilante  administration  ne  man-* 
que  pas  d'obstruer  le  seuil  de  toute  réforme* 

C'est  4"»  la  désignattcm  faite  au  préfet  par  Tadmintstration  des  forAls, 
des  agents  forestiers  chargé  de  la  reconnaissance  des  lieux  ; 

%•  La  désignation  par  le  préfet  de  Tingénieur  des  ponts  et  chaus- 
sées ou  des  mines,  chargés  de  concourir  à  l'opération; 

3*  Le  procès-verbal  de  reconnaissance,  aceoaH>agné  d'un  mémeura 
descriptif,  le  plan  des  lieux,  ravant-projet  des  travaax  ; 

i*  L'envoi  de  Umtee  ces  pièces  par  Tadmimstration  des  forêts  an 
préfet  ; 

5*  L*ouvertttre  d*nne  enquête  dans  chaque  commune,  le  dépôt  du 
projet  à  la  mdriç  pendant  un  mois  ; 

6»  A  Fexpiration  de  ce  délai,  la  nomination  par  le  préfot  twm 
commissaire  pour  recevoir  les  dires  des  habitants; 

7*  La  transmission  au  préfirt  des  déclarations,  avec  l'aviS' solive 
du  commissaire; 

8*  La  convocation  des  conseils  municipaux  des  communes  inté- 
tessés,  qui  ont  on  autre  mois  ponr  émettre  leur  avis  ; 

0*  La  nomination  d'une  Commission  par  le  préfet,  la  réunion  de 
cette  Commission  dans  la  quinzaine  de  Tarrêté  préfectoral,  avec  un 
nouveau  délai  d'un  mois  pour  rédiger  son  procès-verbal. 

40«  Puis,  le  préfet  prend  l'avis  du  Conseil  d'anondiaieiBettt  et  du 
Conseil  général  ; 

44*  Eavai  de  toutes  les  pièees  au  ministre  des  finanees^  fo^Ml 
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eoDsvlte  le  miniatmi  d«  EagrioiiUttre  et  teniiiisln  dt  VmUirkmr,  puis 
toToie  son  rapport  k  TEmperear  ; 

4S*  Cransaiftiqg  de  tentes  les  pièecs  eu  conseil  d'Étel,  lequel» 
comme  m  le  sait,  prend  son  temps  avant  de  se  permettre  de  piD- 
noncer; 

43*  Décret  impérial  qui  statue  sur  la  question  d'utilité  pobKqne. 

p  sainte  bureaucratie  I  jamais  ta  féconde  imaginattoo  a-teUe  aoen- 
mnlé  tant  de  lenteurs»  tant  de  vaines  procédures  pour  servir  d*îatn»- 
duction  à  un  bienfait.  Que  d'agents  mis  en  campagne,  qoe  de 
paperasses  amoncelées,  que  de  temps  gaspillé  avant  de  j^anter  «n 
seul  arbrisseau  1  Que  les  torrents  se  déchaînent  du  haut  des 
tagnesnues  ;  leur  liberté  sera  encore  longtemps  protégée  par  le  1 
rent  des  bureaucrates. 

Infin,  après  eette  immense  pfttmre  offerte  à  la  bureaucratie,  on 
aligne  songer  anx  propriétaires  du  sol.  L'article  48  contient  la  dis- 
pesttion  suivante  :  «  Dans  le  délai  d'un  mois,  après  l'avis  déclaratif 
d*ntilité  publique,  les  particuliers  dont  les  terrains  doivent  être  re- 
boisés déclareront  s'ils  entendent  opérer  eux-mêmes  ou  confier 
leurs  travaux  à  l'administration  forestière.  » 

Puis  vient  une  merveille  de  prévoyance,  où  se  révèle  dans  tonte 
son  étendue  l'action  lutélaire  de  l'État,  la  tendre  sollicitude  de  le 
bureaucratie  pour  les  intérêts  du  père  de  famille.  Afin  de  le  mettre 
en  garde  contre  sa  bonne  volonté,  on  imagine  le  paragraphe  suivant  : 

«Si  le  particulier  veut  exécuter  lui-môme  les  travaux,  la  décla- 
ration costiendra,  on  outre,  la  justification  des  moyens  d'exécution,  a 

Ainsi^  un  propriétaire  qui  veut  planter  sur  son  propre  fonds,  de- 
vra au  préalable  soumettre  à  un  commis  le  bilan  de  sa  fortune,  iai 
établir  la  balance  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses,  et  démontrer  à 
la  paternelle  administration  qu'il  ne  se  comporte  pas  en  enfant  pro- 
digue. Ne  âuit-il  pas  quels  ménage  soit  en  lègle?  £t  cet  Argus  uni- 
versel qu'on  appelle  l'État^  ne  doit«il  pas  étendre  sa  surveiilanee 
jusque  sw  le  pot«u4euT  Quelle  est  donc  cette  insolente  immixtion 
dans  les  affietires  privées?  Quand  un  propriétaire  déclare  qu'il  entend 
fiiire  les  travaux,  c'est  qu'apparemment  il  se  sent  le  moyen  de  les 
ùàn.  Cela  doit  suffire. 

Ce  n'est  pas  tout  encore. 

L'article  44  soumet  à  la  surveillance  de  Fadministration  les  travaux 
faits  par  les  particuliers  sur  leur  propre  terrain,  Or,  chacun  a  sa  mé- 
thode ;  et  la  méthode  de  messieurs  les  ingénieurs  et  les  agents  fores- 
tiers est  en  général  fort  coûteuse  :  car  ils  agissent  aux  dépens  de 
l'État.  Travaillant  toujours  ea  grand,  et  souvent  avec  des  £uitaisies 
ruineuses»  ils  voudront  que  le  proiiriétaixe  ne  soit  pas  plus  ménager 
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de  ses  fonds,  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes  des  fonds  pubUcs.  Avec 
cela,  des  systèmes  arrêtés,  en  dehors  desquels  rien  n'est  acceptable. 
Qe  sorte  que  le  propriétaire  soumis  au  contrôle  de  théoriciens  vaniteux 
et  de  praticiens  prodigues,  ne  pourra  gouverner  à  sa  guise  ni  sa  terre, 
ni  son  argent.  Trop  heureux  si  on  ne  lui  foit  pas  recommencer  ses 
travaux  et  doubler  ses  dépenses. 

En  somme,  toutes  les  dispositions  de  ce  décret  tendent  à  vicier  un 
bon  principe  et  à  rendre  illusoires  les  bien&ils  qu'on  attendait  d'one 
loi  devenue  nécessaire. 

Nous  ne  pouvons  mieux  en  faire  ressortir  les  fISicheux  effets,  qu^en 
en  citant  l'appréciation  suivante,  faite  par  le  Journal  des  Villes  et 
Campagnes  : 

€  €e  décret  met  en  suspicion  ta  volonté,  la  capacité,  la  loyauté  même  des 
possesseurs  du  sol.  Il  suppose  en  principe  que  J'administration  seule  a  le' 
monopole  de  la  science  du  regazonnement  et  du  reboisement,  et  que  totit 
travail  fait  par  des  particuliers,  sur  leur  propre  terrain,  en  dehors  des  pro^ 
cédés  administratifs,  est  illégitime  et  non  avenu.  Il  établit  en  cette  matière 
une  orthodoxie  obligatoire,  hors  laquelle  tout  travail  risque  d'être  considéré 
comme  nul  et  non  arenu.  Jamais,  selon  nous,  la  main-mise  administrative 
Sûr  les  intérêts  privés  n'avait  atteint  ce  degré.  Si  c*est  ainsi  que  nous  entrons 
dans  les  voies  de  la  décentralisation,  nous  demandons  qû  s'arrêtera  Timmix- 
tion  de  i*État  dans  les  affaires  des  adminbtrés.  » 

Les  discours  inter  pocuta  semblent  devenir  le  privilège  des 
orateurs  officiels.  Les  sous-préfets  font  concurrence  à  M.  de  Persigny; 
mais  si  celui-ci  a  appelé  quelques  critiques,  les  sous-^préfets  com- 
mandent une  admiration  passionnée,  qui  s'élève  jusqu'aux  plus 
hautes  sublimités  du  dithyrambe. 

Il  parait  qu'au  banquet  du  comice  agricole  de  Bonnétable,  M.  le 
sous^préfet  de  Mamers  a  prononcé  un  discours  démosthénique.  Nous 
n*on  avons  pas  le  texte;  mais  d'après  ce  qu'eu  dit  le  Journal  de  JKd- 
mers,  l'effet  en  a-  été  tel,  que  nous  devons  regretter  la  perte  de  ce 
nK>rceau  d'éloquence^  comme  un  vol  bit  à  l'art  et  à  la  postérité. 

«  Pendant  vingt  minutes,  dit  ce  journal,  M.  Daosse  a  tenu  TassemMée 
comme  suspendue  à  ses  lèvres,  attentive  à  ses  paroles  éloquentes,  sympa- 
thiques, véridiques  et  persuasives* 

«  C'était  plaisir  de  voir  les  assistants  ressentir  toutes  les  émotions  de  l'ora- 
icur;  ks  muscles  de  la  face  s'agitaient  suivant  les  différentes  impressions  de 
l'orateur. 

«  Les  visages  prenaient  un  air  martial  au  récit  des  guerres  et  dés  victoires 
dé  nos  armées;  Ver^ueil  se  voyait  sur  chaque  figure  au  tableau  de  la  France,  i 
lu  tête  des  nations,  facilitant  et  encourageant  le  ftogrès;  Vattendrissement 
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s'emparait  de  chacun  lorsque  notre  bien-aîmée  Impératrice  ^ait  peinte  eu 
type  partait  de  la  grâce,  de  )a  beauté  et  de  la  charité.  £n/ln,  les  figures  t^Ulur- 
minaient  lorsque  la  parole  si  imagée  de  M.  le  soua-préfet  nous  représentait 
l'espoir  de  la  France,  le  jeune  Prince  impérial,  patron  de  tous  les  ouvriers, 
président  de  cette  belle  société  qui  a  pour  titre  :  Prêts  de  Tenfance  au 
travaiL 

«  Des  bravos,  des  hourrahs^  des  cris  de  Vive  TEmpereur  !  ont  rempli, 
pendant  longtemps,  toute  la  salle,  et  chacun  se  sentait  ému,  plus  grand  et 

MEtLtBUa.  » 

Quel  dommage  que  cela  n'ait  duré  que  vingt  minutes  t  De  pareilles 
impressions  devraient  se  perpétuer  à  jamais.  Dans  un  temps  où  l'on 
est  prodigue  de  statues,  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  n'en  élèverait 
pas  une  au  Démosthène  mamertin,  avec  l'assemblée  suspendue  à  ses 
lèvres. 

Je  serais  heureux  assurément  de  joindre  mon  grain  d'enceoft  aux 
masses  qui  en  sont  prodiguées  par  le  journal  thuriféraire  ;  je  ne  de- 
manderais pas  mieux  que  de  rendre  hommage  ^  la  brillante  élo- 
quence qui  jette  tant  d* éclat  sur  les  vertus  administratives  de  nos 
fonctionnaires  départementaux.  Malheureusement,  chaque  fois  que 
l'on  rencontre  un  préfet,  on  rencontre  un  abus.  Nous  en  avons  une 
nouvelle  preuve  dans  le  département  des  Landea. 

On  sait  qu'en  4865,  un  concours  régional  doit  être  tenu  dans  le 
département  des  Landes.  Au  mois  d'août  dernier,  le  conseil  muni- 
cipal de  Mont^de-Harsan,  appelé,  en  vertu  d'une  invitation  de  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  comme  les  autres  localités 
importantes  du  département,  à  voter  une  subvention  pour  l'or- 
ganisation matérielle  du  concours,  offrit  et  vota  une  somme  de 
7,000  francs. 

La  ville  de  Dax  avait  voté  6,000  francs  ;  la  ville  de  Saint-Sever,  al- 
léguant l'eiiguité  dô  ses  ressources ,  ne  crut  point  devoir  faire  la 
moindre  offre. 

Vint  sur  ces  entrefaites  la  session  du  conseil  général,  appelé  à  im- 
puter sur  le  budget  départemental  le  complément  de  la  dépose, 
évaluée  à  25,000  francs. 

Dans  son  rapport  imprimé,  présenté  au  conseil  général,  M.  le 
préfet,  exposant  la  situation,  déclarait  que  la  ville  de  Mont-de-Marsan 
avait  offert  le  chiffre  le  plus  élevé,  et  se  bornait  à  demander  qu'on 
imputât  une  somme  de  40,000  francs  sur  le  budget  départemental 
de  4865. 

Mais  quelques  membres  du  conseil  général  représentant  la  ville  de 
Dax,  insinuèrent  au  préfet  de  faire  un  nouvel  appel  aux  deux  villes 
qui  avaient  voté  une  première  subvention. 
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M.  le  fréfet  (roort  Vlàée  bomm,  et  sans  pfendhre  wAè  en  miniÉtre, 
e#nvoqtia  de  son  chef  les  deux  conseHs  mnoieipanx  de  Moat-de- 
M tfstn  et  de  Dax,  Ie2  septembre,  à  huit  heures  du  soir. 

Le  conseil  municipal  de  Hont-de-Marsan  arait  motivé  son  pcconier 
TOte  sur  les  considérations  suivantes  : 

Venant  de  faire  un  sacrifice  de  i93»009  fr.  pour  la  construction  d*ani]«Ae 
impérial,  ses  ressources  lui  commandaient  impérieusement  réoooomt; 
mais,  en  vue  de  l'intérêt  immense  qui  était  en  jeu,  dans  la  persuasion  qu'on 
pourrait  ramener  dans  les  environs  de  20  À  2  i  ^00  £r .  le  chi&e  de  25  énoocé, 
fidèle  aux  précédents^  il  offrit  le  tiers  de  la  dépense  totale,  aoii  7,000  fir* 

Maintenant  donc  sa  première  délibération,  le  conseil  passa  à  on 
ordre  du  jour  motivé,  et  en  appela  à  H.  le  ministre,  seul  compétent 
pour  accueillir  ou  repousser  les  oflCres  en  pareille  matière. 

Hais  le  conseil  municipal  de  Dax,  plus  habile  ou  plus  complaisanlt 
vota  40,000  fr. 

Jusque-là,  il  avait  été  décidé  que  le  concours  régional  de  4865  se 
tiendrait  à  Mont-de-Marsan  ;  tous  les  journaux  de  France  l'avaient 
annoncé  dans  la  première  quinzaine  d'octobre;  lorsque  tout  A  coii^ 
H.  le  préfet  notifia  au  maire  de  Mont-de-Marçan  qjie  décision  miius<- 
térielle  qui  octroyait  à  Dax  la  tenue  du  concours  régional,  en  formant 
les  populations  agricoles  de  la  Haute-Garonne,  de  l'Âriégc,  de  Tanv* 
et-Garonne,  des  Hautes-Pyrénées  et  du  Gers  à  subir  un  supplémy^ 
de  parcours  en  chemin  de  fer  de  85  kilomètres. 

drand  émoi  au  chef-lieu  déshérité.  Le  député  de  la  circonscriptioii 
se  rend  à  Paris  avec  un  délégué  du  conseil  municipal.  Tous  deux  ré- 
clament du  ministre  une  révision  du  jugement. 

Mais  dans  les  bureaux,  on  n'était  pas  au  courant  de  la  question;  la 
décision  avait  été  prise  à  l'aveugle  sur  les  conclusions  du  préfet» 
Néanmoins,  le  ministre  refusa  de  revenir  sur  la  décision.  Un  pjréfet 
n'est-il  pas  un  personnage  in raillible?  Que  deviendrait  le  gouverne- 
ment s'il  avouait  les  erreurs  de  ses  agents?  Le  préfet  lut  donc  protégé 
par  le  fait  accompli,  ou  plutôt  par  la  faute  accomplie.  M.  le  minisj^ 
aiM2e2>ta  courageusement  la  responsabilité  d'une  mesure  vexatpire* 

Lorsque  cette  solution  fut  connue,  douze  membres  du  conseil  mu- 
nicipal, y  compris  le  maire  et  les  adjoints,  donnèrent  leur  démissioa. 
Sur  les  huit  restants,  cinq  sont  fonctionnaires.  La  population  entière 
partage  Témoi  et  l'indignation  de  ses  magistrats  municipaux.  Voili 
conunent  un  préfet  trouve  le  moyen  de  créer  le  trouble  dans  son 
département. 
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lûtâger  centra  timtn$ 

{JFabiei  de  Phèdre.) 


n  me  semble  respectueux  et  cooTenable  de  comiMncer  tout  d-a-^ 
bord  par  dire  quelques  mots  du  Communiqué  placé  en  tète  de  ceiMK 
méro  de  la  Revue  ^  puisqu'il  s'adresse  aux  quelques  pages  que  fab 
consacrées  le  mois  dernier  i  une  brochure  de  M.  Corne  sur  les  jeunes: 
détenus  de  la  Roquette. 

On  comprendra  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  discussion,  éL  eneove' 
moins  de  causerie.  Si  peu  disposé  qu'on  puisse  être,  par  nature 
comn^e  par  réflexion,  à  se  troubler  en  face  des  oracles,  il  est  difficile 
de  se  trouver  à  l'aise  pour  causer  avec  celui  qui  signe  Comnmmiçué; 
et,  quant  à  la  discussion,  j'avoue  que  celle  qui  procède  par  démai>- 
tis,  —  même  en  supposant  la  réciprocité  possible,  ~*  n'a  jamais  été 
de  mon  goût.  Il  m'a  toujours  paru  qu'elle  ne  pouvait  convenir  au 
peuple  qui  se  pique  d'être  à  la  fois  le  plus  poli  et  le  plus  logique  de 
la  terre,  car,  peu  courtoise  dans  la  forme,  elle  ne  prouve  générale- 
ment rien  en  ce  qui  touche  le  fond.  Quand  elle  s'engage  entre  égaux^ 
elle  peut  invariablement  se  résumer  par  la  formule  des  disputes  en- 
fantines :  —  €  Je  te  dis  que  si,  —  je  te  dis  que  non,  >  pour  s'achever 
le  plus  souvent,  comme  les  querelles  d'enfants  aussi,  par  les  voies* 
de  fait.  Avec  un  Communiqué  il  n'y  aurait  même  pas  le  plaisir  du 
combat. 

n  est  certainement  fort  mortifiant  de  s'entendre  dire  officiellement 
qu'on  a  écrit  un  artide  t  rempli  d'assertions  inexactes,  »  sans  pou- 
voir répondre  avec  une  égale  franchise  de  langage;  mais  je  neme- 
plains  pas  :  l'expression,  après  tout,  est  assez  parlementaire,  et  ma^ 
mémoire  me  suggère,  dans  le  style  Communiqué,  des  tournures  de 
phrases  qui  sont  bien  moins  agréables  encore.  Q  pourrait  y  anoévy 
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par  exemple  :  €  Allégations  mensongère^  »...  Ces  choses-là  s'écri- 
vent et  s'impriment  fort  bien  chez  le  peuple  le  pluspoli  de  la  tenre» 
et,  chose  plus  singulière  encore,  il  s'y  rencontre  bon  nombre  de 
gens  dans  le  public  pour  trouver  tout  naturel  qu'on  les  adresse  i  des 
hommes  de  bonne  foi,  lorsque  ceux-ci  ne  voient  pas  les  choses  du 
même  œil  que  l'administration. 

Je  ne  me  plains  donc  pas,  mais  je  ne  renonce  pas  à  me  défendre 
dans  la  mesure  de  mes  forces.  Mon  moyen  de  défense  n'est  pas  nou- 
veau; mais  depuis  le  premier  coupable  qui  l'inventa,  il  a  toujours  été 
fort  en  usage  :  c'est  celui-là  même  que  notre  commun  père,  après  la 
plus  ancienne  de  toutes  les  fautes,  présenta  au  Créateur  offensé.  (On 
ne  dira  pas,  du  moins,  que  je  suis  irrespectueux  dans  mes  assimila^ 
tions.)  3i  j'ai  péché,  la  faute  en  est  à  un  autre,  à  M.  Corne,  qui  m'a 
fbumi  mes  faits  et  mes  chiffres.  J'ai  rendu  compte,  avec  des  citations 
nombreuses,  de  sa  brochure,  à  laquelle  j'aurais  mieux  fait  peut-être 
de  renvoyer  tout  simplement  mes  lecteurs.  Elle  m'avait  ému,  eUe 
m'inspirait,  et  m'inspire  encore,  la  plus  grande  confiance,  non-seu- 
lement à  cause  du  nom  et  de  la  position  de  l'auteur,  mais  encore  à 
cause  du  ton  de  modération  qui  y  règne  et  de  l'absence  de  la  moindre 
apparence  d'animosité  contre  l'administration.  M.  Corne,  — et  j'ai 
reproduit  son  témoignage,  —  rend  justice  aux  efforts  constants  et 
salutaires  de  la  Société  de  patronage,  au  zèle  du  directeur  de  la  pri- 
son, M.  Léveillé,  ainsi  qu'au  dévouement  du  greffier.  Il  n'y  a  rien^ 
chez  lui,  du  ton  d'un  homme  qui  cherche  un  grief.  Je  me  suis  laissé 
aller  d'autant  plus  facilement  à  l'impression  générale  que  m'a  faite  sa 
brochure,  —  je  mets  de  côté  les  chiffres  et  les  statistiques,  —  qu'elle 
confirmait  des  rapports  venus  d'un  tout  autre  côté.  Un  étranger,  qui 
a  beaucoup  étudié  la  question  des  prisons,  m'avait  plus  d'une  fois 
parlé  en  frissonnant  de  la  petite  Roquette. 

Maintenant,  si  H.  Corne  a  égaré  sQs  lecteurs,  si,  à  sa  suite,  j'ai 
égaré  les  miens,  tant  mieux  I  Personne  ne  serait  plus  heureux  d'^ 
être  convaincu  que  moi.  Je  voudrais  pouvoir  me  persuader  que  la 
prison  cellulaire  pour  un  enfant,  même  pendant  cette  moyenne  durée 
de  deux  ans  à  laquelle  la  réduit  le  Communiqué,  n'est  pas  une  chose 
affreuse  ;  et  que  ces  promenoirs  solitaires,  *  établis  par  un  architecte 
éminent,  membre  de  l'Institut,  >  où  le  jeune  détenu  se  rend  une 
heure  par  jour,  sont  des  lieux  de  récréation  convenables  pour  des 
enfants  dont  la  santé  physique  et  morale  exige  que  leurs  corps  soient 
non-seulement  exercés,  mais  fatigués.  Je  voudrais  même  croire  qu'un 
cerceau  peut  divertir  l'esprit  et  développer  l'activité  des  prisonniers 
que  le  Communiqué  nous  assure  être  âgés  en  moyenne  de  treize  à 
seize  ans.  Oserai-je  ajouter  que  ce  jouet,  excellent  en  lut-méme,  sem- 
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bleplus  en  rapport  avec  l'âge  moins  avancé  que  M.  Corne  donne  à  la 
plupart  des  détenus? 

Si  je  n*ai  ni  le  moyen  ni  la  liberté  de  prouver  Tes  actitude  des  asser* 
tions  de  H.  Corne,  il  me  sera  permis,  du  moins,  de  me  défendre  per- 
sonnellement d'avoir  écrit  une  bôtise  qui  semble  ressortir  d'une 
pbrase  citée  entre  guillemets  dans  le  Communiqué.  En  disant  (toujours 
à  la  suite  de  M.  Corne)  que  «  la  statistique  établit  que  les  jeunes  dé- 
tenus ne  sont  point  des  enfants  d'une  perversité  précoce  et  exc^>tîon- 
nelle,  mais  bien  des  enfants  privés  de  soins,  de  bons  conseils  et  de 
bons  exemples,  >  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  la  statistique  de  leurs 
délits  que  m'oppose  le  Communiquât  naais  bien  d'une  tout  autre  statis- 
tique que  j'ai  donnée  —  encore  d'après  M.  Corne.  Le  chiffre  des  jeunes 
détenus  orphelins  ou  possédant  des  parents  d'une  immoralité  cons- 
tatée-, et  n*ayant  reçu  aucune  sorte  d'instruction  avant  leur  entrée  à  la 
prison,  voi^à  la  statistique  de  laquelle  j'ai  conclu,  non  pas,  comme  on 
veut  me  le  faire  dire,  que  ces  malheureux  enfants  ne  se  sont  pas  ren- 
dus coupables  de  délits,  mais,  au  contraire,  que  des  enfants  qui  ne 
seraient  nullement  d'une  perversité  précoce  et  exceptionnelle  auraient 
pu,  dans  les  mêmes  conditions  défiivorables ,  les  commettre  éga- 
lement. 

Tout  le  monde  sera  heureux  d'apprendre  qu'il  n'y  a  pas  de  cachots 
à  la  Petite  Roquette,  mais  seulement  t  des  cellules  de  punition  qui 
ne  diffèrent  des  autres  que  par  l'ameublement.  »  On  pourrait  seule- 
ment être  curieux  de  savoir  en  quoi  consiste  cette  différence  dans  l'a- 
meublement —  celui  des  cellules  ordinaires  ne  devant  guère  com- 
porter le  superflu.  Ne  serait-il  pas  possible  qu'on  retrouvât  là  préci- 
sément cette  absence  de  tout  banc  pour  s'asseoir  que  signale 
H.  Corne?  Du  reste,  le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  Dans  un  pays  que 
je  ne  nommerai  pas,  il  y  avait,  il  y  a  bien  des  années,  tine  grande 
école  militaire  où  l'on  administrait,  comme  punition,  la  détention  à 
deux  degrés  :  la  prison  et  le  cachot.  Un  certain  ministre  de  la  guerre 
vint  un  jour  visiter  l'école,  et  s'écria  avec  humanité  :  Plus  de  cachots! 
Je  me  suis  laissé  dire  qu'à  partir  de  ce  jour  il  se  fit  une  grande  ré- 
forme :  la  prison  s'appelât  salle  de  discipline,  et  le  cachot  d'autrefois 
dut  se  contenter  du  nom  moins  ambitieux  de  prison. 

En  résumé,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  me  plains  pas.  En  parlant  de 
la  Petite  Roquette,  je  n'ai  pas  eu  simplement  pour  but  d'attendrir  les 
lecteurs  de  la  Revue  Nationale.  Fussent-ils  dix  fois  plus  nombreux 
qu'ils  ne  le  sont,  eussent-ils  passé  leurs  jours  et  leurs  nuits,  depuis 
ma  dernière  Causerie,  à  pleurer  sur  les  malheurs  des  petits  détenus, 
cela  ne  changerait  pas  un  iota  au  sort  de  ces  enfants  ;  mais  en  attirant 
l'attention  de  l'auteur  du  Communiqué  sur  la  brochure  de  M.  Corne, 
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j'4d  pu,  qtti  sfiVt  ùàT%  fuelqse  bien  tans  <|Qe  «h  partisM.  lUlgré' 
tous  les  démentis,  il  doit  y  avoir  lieu  à  quelques  réformes  à  la  Petite 
Roquette,  bien  qu'otf  en  ait  betticoup  pratiqué  dans  eet  èeraie^ 
temps.  4  On  peut  abuser  des  meiUeuretokoses,»  medbaX  ces  jouis^ 
ci,  à  propos  de  riwittîsitioD,  un  eocceUent  earé  de  cadipagne,  q» 
m'iMirait  foit  brftler  vif,  sans^componction,  il  y  a  tmis  eeats  ans,  n  ae 
peut  de  même  qu'on  déeduvre  «n  jour^  quoi  qu'on  eo  dise,  qu'on 
abuse  maintenant  à  la  P^ite  Roquette  de  cette  bonne  dMMe,  la  9é- 
IMiesaioû,  au  détriment  des  moyens  de  douceur  et  de  condiiatîeii. 

La  bonne  volonté  de  l'administration  supérieure  ne  saunât  ibe 
douteuse  ieî,  pas  plus  que  edle  des  critiques  du  dehors^sEu  un  parrï 
sujett  les  disshleftces  pottliques  n'ont  que  fiMre. 

BtH  ne  &ut  pato  se  figurer,  parce  qu'on  rabroue,  ou  même  paace 
qu'on  con^edit  les  donneurs  d'avis,  qu'ils  neISusent  aueune  impn»* 
sion.  Que  de  gens  ne  voyons^nous  pas  tous  les  jours  recevoir  fort 
mal  les  observations  du  proobain,  et  n'en  pas  moins  foin  levr'proBI, 
tout  len  les  déclarant  impertinentes  ei  mal  fondées  t 


II 


On  aura  beau  foire  resprii  fort,  on  sera  toujours  obligé  de  conve- 
nir que  ce  mois  de  décembre  qui  finit  l'année,  ainsi  que  janvier  qui 
la  comn»nce,  ne  sent  pas  tout  semblables  aux  autres  mois,  pas  plue 
que  l'anniversaire  de  notre  naissance  ne  ressemble  aux  autres  jours, 
pas  plus  que  minuit  ne  ressemble  aux  heures  vulgaires  delà  journée, 
n  y  âuiutoqjours  quelque  chose  de  saisissant  dans  ce  qui  marque 
avec  bruit  les  pas  du  temps^  et  il  fout  ôtre  endurcis  comme  nous  le 
sommes  par  une  longue  habitude,  pour  pouvoir  suppoiier  avec  ia- 
dlSécenee  Fusage  de  noe  terribles  pendules  à  sonnerie  qui  sont  un 
avcrtissemrat  perpétud— quand  elles  ne  sont  pas  un  reproche.  Bien 
peu  de  gens  sont  assez  contents  d'eux-mêmes  et  des  autres,  de  leur 
destin  particulier  et  de  la  chose  publique,  pour  n'éprouver  aucune 
émotion  pénible  en  jetant  cet  involontaire  regard  en  arrière  que  pro- 
voquent fotalement  certaines  dates.  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  je  me 
fâicHe  de  ce  qu'un  heureux  hasard  me  mette  à  Tabri,  en  ce  qui  tou- 
che le  public,  de  cette  tentation  de  résumer.  Au  8  décembre,  il  est 
encore  trop  tôt  pour  juger  4864  —  les  années ,  comme  les  hommes, 
ne  pouvant  être  justement  appréciées  qu'après  leur  mort;  au  8  jan- 
vier, quand  je  reprendrai  la  plume,  il  ne  tiendra  qu'à  moi  de  dire 
qwlû  est  trop  tard.  En  attendant,  je  puis  me  renfermer  dans  nofao 
modeste  actualité.  Cela  vaut  mieux  :  notre  vie  semble  plus  grtmde, 
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«flWMBkië&.aimiàtekiufe  et  m  jovr  le  jw.  LetfWS'quî  piéthmit 
Jinr  place  oot  le  mauTemeBt  pour  qui  les  regarde  de  près;  pourcpii 
Jee  regarde  de  loin,  en  aongeant  au  but,  ils  sont  iaimoMIes. 

&'il  est  uo  homiDe  qui  poisse  se  rappeler  arec  satisfootion  te  mais 
qm  Tient  de  s'acherer,  e^est,  saas  ocottediti  M.  Berryer.  CehiMà 
idpit,  ce  me  semble,  ee  sentir  «seea  centeDt  de  luinnéfoe,  et  ées 
jmÉres  aussi.  Quel  triompiie  que  son  Toyage  en  Angleterre!  Poar  lai, 
plus  que  pour  tout  autw,  cet  aooueil  d'un  gtand  peuple  a  dû  être 
Âatteur*  car  il  lui  était  impossible  d*j  yo«r  antre  chose  qn^nn  hom- 
mage tout  persomiel.  L'<iptmon  politique  dont  il  est  aujom*d'hui  le 
plus  glorieux  représentait  ne  renooatre  que  peu  de  sympathie  -de 
.  l'autre  oAAé  du  détroit.  De  tons  les  Français,  eeux  que  les  Anglais 
aiment  le  moins,  ee  aont,  sans  aiieun  doute,  les  légitimistes; «et 
ceux-ci  le  leur  aendeiit  bien,  il  n'y  a  que  chez  les  vieux  adhéreats 
•deia  branche  aînée  des  Bourbons  qu'on  rencontre  des  imglophobes 
pM&its.  Il  B'est  PAS  on  vieil  invalide  ayant  échappé  à  Waterloo,  pas 
un  inepte  oolond  ayant  juré  riwasion  sur  le  bevoeau  du  prince  im- 
périal pas  «m  démocrate  absohi  frémissant  rétroapeetivement  au 
gOttvenk*  des  menées  de  Pitt  et  de  Colmrg,  et  croyant  encore  à  la 
Jigue  des  aristocraties  européennes,  qui  déteste  la  perfide  Albion, 
aivec  cette  conviction  sincère  qui  remplit  le  eomr  loyal  et  l'esprit 
étroit  de  certams  vieux  légitimistes.  Idées  politiques,  religieuses «t 
iMdaleSf  tout  se  réunit  chez  eux  pour  les  froisser  et  les  ék)igner.  Une 
«ation  jée  parvenus  qui  se  gouverne  elle-même  et  renie  Rome,  n^a 
rien  qui  la  rachète  à  leurs  yeux. 

On  s'est  demandé,  ici,  si  à  Londres  on  avait  vouki  honorer  en 
M.  Beivyer  l'avocat  ou  le  politique.  H  me  semble  que  les  discours 
qa'im  lui  andiîessés  n'auraient  dû  laisser  aucun  doute  à  cet  égard  : 
onairoiilu  rendra  hommage  &  l'un  et  à  l'autre,  ou,  ponr  mieux  dire, 
i  l'honune.  il  faut  s'entendre  :  ocne  sont  pas  les  opinions  politiques, 
mais  bien  le  caractère  politique  de  M.  Berryer  auquel  on  a  témoigné 
cette  sympathie  si  éclatante.  Politiquement,  on  l'a  applaudi,  si 
étcange  que  cela  puisse  paraître,  un  peu  pour  les  mêmes  raisons  qui 
avaient  ikit  applaudir  Garibaldi.  C'est  le  courage,  la  persistance,  le 
désintéressement  dans  la  vie  politique  qui  font  la  grandeur,  et  non 
la  direction  première  dont  le  hasard  décide  le  plus  souvent;  et  cette 
grandeur  se  trouve  --  mais,  hélas  1  bien  rare  partout  —  dans  tous 
les  pactis.  Chez  nous,,  die  a  été  si  peu  commune  dans  les  temps 
modernes,  que  pour  la  rencontrer  chez  un  homme  de  V^tge  de 
Ol.tBerryei*,  aussi,  intacte  et  aussi  édlatairte ,  il  faut  presque  remonter 
i  Lafeyette. 

Si  nul  n'teat  prophète  dans  son  pays,  cela  prouve  quelles  profÀtMas 
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font  bien  de  voyager.  Quand  ils  reviennent,  leur  pays  les  reconnaît. 
M.  Berryer,  quand  il  est  allé  en  Angleterre,  est  parti  presque 
inaperçu;  mais»  à  son  retour,  on  lui  a  fait  une  petite  ovation,  et  la 
Compagnie  du  chemin  de  S»  du  Nord  a  été  jusqu'à  lui  préparer  dans 
la  gare  un  modeste  bufTet  d*honneur  I  Les  journaux  se  sont  souvenus 
tout  à  coup  qu'il  y  avait  là  un  beau  talent  et  un  beau  caractère,  et 
que  ces  deux  choses  réunies  pourraient  bien  faire  un  grand  homme, 
— après  la  mort,  bien  entendu.  Mais  ce  n'est  pas  encore  tout  cela  que 
M.  Berryer  doit,  selon  moi,  se  rappeler  avec  le  plus  de  plaisir  :  c'est 
plutôt  son  succès  dans  ce  procès  en  appel  des  Treize  qu'on  vient  de 
juger  à  la  cour  impériale.  Il  y  a  trois  ans,  il  célébrait  avec  ses  con- 
frères sa  cinquantaine  d'avocat.  Ces  sortes  de  fêtes  ont  toujours,  quoi 
.  qu'on  fasse,  un  côté  mélancolique,  fest  le  couronnement  d'une  lon- 
gue carrière;  mais  généralement  c'en  est  aussi  la  fin.  Les  splendeurs 
du  plus  beau  couchant  annoncent  toujours  la  nuit.  On  a  été,  donc  on 
ne  sera  plus.  Mais,  pour  M.  Berryer,  ce  couchant  n'a  été  qu'une  se- 
conde aurore;  ce  but,  ce  terme  pour  le  vulgaire,  il  n'y  a  touché  que 
pour  se  remettre  en  route  d'un  pas  plus  vigoureux.  Moissonneur  in- 
trépide, il  a  récolté  ses  gerbes,  et,  sans  s'arrêter,  il  sème  de  nouveau. 
Dans  cette  cause,  qui  a  réuni  sur  le  banc  de  la  défense  ce  que  le 
barreau  français  a  de  plus  illustre,  il  a  été  encore  le  premier.  Le  sta- 
giaire de  4811  s'est  trouvé  jeune  parmi  les  plus  jeunes,  éloquent 
parmi  les  plus  éloquents,  hardi  et  applaudi  parmi  les  plus  courageux 
et  les  plus  populaires.  Si  c'est  là  la  vieillesse,  qui  pourrait  la 
redouter? 

Je  voudrais,  à  propos  de  ce  procès  des  Treize,  pouvoir  dire  qu'il  a 
occupé  et  passionné  le  pays.  Ce  serait  un  symptôme  de  vie  et  d'acti- 
vité que  je  constaterais  avec  bonheur.  Ceux  qui  vivent  dans  un  milieu 
politique,  les  avocats,  les  journalistes  ont  pu  s'y  tromper  :  autour 
d'eux  on  s'est  agité,  cm  a  senti  tout  ce  qu'il  y  a  de  vital  dans  cette 
question  de  la  liberté  des  réunions  électorales,  mais,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  en  dehors  de  ce  cercle,  chez  ce  public  dont  les  droits 
les  plus  précieux  étaient  enjeu,  il  n'y  a  eu  que  de  la  torpeur.  Il  s'est 
montré  généralement  plus  inquiet  de  savoir  si  le  docteur  Demme  et 
sa  fiancée  s'étaient  réellement  suicidés,  que  de  s'assurer  si,  après 
soixante-dix  ans  de  révolutions  faites  au  nom  de  la  liberté,  vingt-et-un 
Français  peuvent  légalement  se  réunir  pour  s'entendre  au  sujet  des 
élections.  Pour  le  monde  parisien,  en  général,  ce  grand  débat  n'a  été 
qu'une  question  de  Palais. 

On  me  dira  peut-être  qu'il  ne  faut  pas  avouer  ces  choses-là,  si 
vraies  qu'elles  puissent  être;  mais,  à  quoi  bon  se  tromper?  N^est-il 
pas  évident  que  si  le  pays  n'était  pas  indifférent  un  pareil  procès  ne 
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serait  pas  possible?  La  Restauration  n'eût  pas  osé  Tintenter.  Comme 
]*a  si  bien  dit  M.  Jules  Favre  :  «  Nous  portons  le  poids  des  fautes  de 
nos  pères  et  le  poids  de  nos  propres  fautes.  Nous  avons  assisté  tant 
de  fois  à  la  violation  du  droit,  que  les  succès  de  la  force  ont  fini  par 
corrompre  l'esprit  public.  >  Pourquoi  ne  pas  se  Favouer  ? 

Un  étranger  me  disait  à  propos  dé  ce  procès  :  Les  Français  me 
paraissent  tenir  beaucoup  au  suffrage  universel,  et  très-peu  au  vote 
individuel;  ou,  pour  mieux  dire,  ils  me  semblent  n'être,  en  fait  de 
suffrage,  que  des  gloutons  fort  peu  délicats  :  pourvu  qu'il  y  en  ait 
une  grosse  gamelle  où  chacun  puisse  mettre  les  doigts,  peu  leur  im- 
porte la  façon  dont  il  est  accommodé.  >  Que  répondre  à  cela? 


III 


Si  quelque  chose  doit  intéresser  le  Parisien,  il  semble,  à  première 
vue,  que  ce  soit  la  composition  de  son  conseil  municipal.  Celui-ci 
possède  des  attributions  assez  étendues,  et  dépense,  surtout,  assez 
d'argent  pour  que  le  choix  des  membres  qui  le  composent  ne  soit  pas 
chose  indifférente.  Pourtant,  le  conseil  municipal  de  Paris  vient 
d'être  renouvelé  ces  jours-ci,  sana  qu'un  Parisien  sur  mille  s'en  soit 
préoccupé.  Chacun  sait  qu'en  vertu  d'une  loi  promulguée  en  4855^ 
c'est  l'Empereur  qui  nomme  les  conseillers  municipaux  de  Paris. 
Leur  nombre,  qui  était  jadis  de  trente-six,  a  été  porté  à  soixante  de- 
puis l'extension  des  limites  de  la  ville,  et  leur  mandat  —  le  mot  est 
de  H.  le  Préfet  de  la  Seine  —  dure  cinq  ans,  si  dans  l'intervalle  l'Em- 
pereur ne  les  révoque  pas  de  leurs  fonctions.  Une  période  de  cinq 
années  expirait  le  45  du  mois  dernier,  et  le  Conseil  a  été,  en  consé- 
quence, reconstitué  pour  une  nouvelle  période.  La  plupart  des  con- 
seillers, dont  le  Pouvoir,  à  ce  qu'il  parait,  n'avait  eu  qu'à  se  louer, 
ont  été  maintenus. 

La  séance  d'installation  du  nouveau  conseil  a  eu  lieu  le  28  novembre 
dernier,  et  M.  le  préfet  delà  Seine  a  prononcé,  à  cette  occasion,  un 
assez  long  discours,  dont  l'objet  était  de  prouver  aux  nouveaux  man- 
dataires du  Pouvoir  qu'il  était  juste  et  utile  qu'ils  fussent  nommés 
par  ceux  dont  ils  doivent  contrôler  les  actes,  au  lieu  d'être  élus  par 
ceux  dont  ils  administrent  les  revenus.  Il  est  plus  que  probable  que 
M.  Haussmann  aura  convaincu  ses  auditeurs.  On  se  demande  même 
s'il  était  bien  nécessaire  de  faire  pour  eux  tant  de  frais  d'argumen- 
tation. 
On  ne  saurait  nier  que  son  discours  né  soit  très-bien  fait,  et  si  la 
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cftitset  pont  tQtt4.es|Mrit  impartial»  n'eftt  pas  été  si  complètement 
mauyaiae»  H.  le  préfet  de-la  Seise  était  boaHme  à  4a  gagner  par  smt 
habileté.  Il  n'ft  négligé  aucun  dea  argumente  qu'on  pouvait  faire  va^ 
loir  pour  prouver  qne  Paris  n'eaipas  une  comame  mais  bien  une 
capitale,  dont  lea  babitenia,  p««r  la  plupart;  ne  sont  réunis  entre 
eux i  par  amun  lien  municipal.  «Ruria  est  pour  eux,  a4-il  dit,  un 
grand  marché,  de  consommation*  un  immense  chantier  de  travail, 
une  arène  d'ambitions,  ou  seulement  un  rendea-vooa  dé  plaisirs,  ce 
n'eat  pas  leur  pays.  >  En  somme,  je  dmite  que  la  pofwlation  pari« 
sienne  soit  trèsrflattée  de  la  peinture  qu^a  tracée  d'elle  son  prinetpal»^ 
magistrat.  Il  a  reconnn,  il  est  vrai^  quUly^  avait  c  an  milieu  de^t^el* 
océan  de  flots,  toujours  agités  et  renouvelés,  une  minorité,  consi- 
dérable sans  doute ,  de  Parisiens  véritables  qui  formeraient,  si  Ton 
pouvait  les  discerner  et  les  saisir, .  l'élément  constitutif  d'une  com- 
mune; >  il  a  admis  que  parmi  les  ouvriers  qui  par  centaines  de  mille 
affluent  à  Paris  pour  y  chercher  des  salaires  élevés,  il  en  est  qui  res- 
tent, et  qui  €  arrivent  parle  travail;  l'ordre  et  Téconomie  à  se  faire 
une  situation  honorable  dans  lavitte.  >  Haîa^  d'un  auk«  côté,  quel 
périrait  il  a*  tracé  de  cea  «  nomades  de  la  soctéW  parîsi^ine,  abaoki*- 
ment  dépourvus  du  sentiment  municipal,  qui  ne  retrouvent  av  fond' 
de  leur -cœur  le  sratiment.da  la  patrie  que  dépouillé  de  ce  qui  lé 
précisa,  leguideetrépore daa8lefrpopulationa>sédentatresl  >Iln'a' 
pas  oublié  non  plus,  «  cette  nmsse  toujours  renouvelée  de  personnes 
déclassées,  de  gens  à  bout  de  ressources,  d'inventeurs  de  combi* 
naiàons  plus  ou  moins  chimériques  ou  dégagées  de  scrupules,  que 
poussent  vers  ce  grand  centre  de  population  le  besoin  de  l'oublr^  un 
es^ir  vague  de  suooès^  et  de  médioerestiesseins.  »  Merci  1  quelle 
popiilatton  !  et  comme  l'on  comprend  bien  qu'il  soit  imprudent  de  • 
lui  confier  là  choix:  dO' se»  administrateurs  I  M.  Haussmann  craint 
surtout  que,  les  Parisiens  ^nommant  leurs'  conseillera  municipaur, 
leur  choix  n^aît  un  oaraotèra  politique  —  ehose  qui,  à  ce  qu'il  pa^ 
ratt,  n'est  pas  à  craindre  du  Pouvoir.  H.  le  préfet  n'a  pas  expliqué 
comment  il  se  fait  que  deux  milUens  de  Parisiens  qui,  selon  lui, 
n'ont  artre  eux  aucun  lien'  s'entendent  si  bim  pour  nommer  toujours- 
dès,  députés  de  l'oppositicui.  Né  serait-ce  pns»  peut^kre,  parce  qu'ils 
ne  nomment  pas  leurs  conaeiUer^  municipaux?* Il  faut  bien  se  rat^ 
traperpar  quelque  c6té. 

Hais  pour  lés  contribuables,  la  partie  la  plue  importante  du  di!i- 
oours:  de  M*  Hatisamann  est  contenue  dans  ces  trois  lignes  qui  nous 
semblent  effrayantes  dans  leur  «imi^ieilé  :  c  Ce  qui  reste  à  faire  est, 
au  moins,  aussi  considérable  que  ce  qui  vient  d'être  accompli  en* 'Ctntf 
anivées  d'études,  d'eOorta  et  de  dépense».  » 
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J'ai  dit,  en  commençant,  que  M.  le  préfet  de  la  Seine  avait  été  ha- 
bile dans  son  discours  ;  je  dois  ajouter,  pour  être  franc,  que  sur  un 
point,  peu  important,  il  estTrai,  il  a  été  maladroit,  et  ce  sont  ces 
paàvres  conseillers  municipaux  qui  ont  reçu  la  maladresse  en  plein 
visage.  Il  leur  a  annoncé  que  «  huit  membres  du  conseil  avaient  été 
enlevés  par  la  mort  pendant  ces  cinq  dernières  années  ;  »  jusque-là, 
tien  de  mieux,  mais  il  a  cru  devoir  ajouter  oette  réflexion  :  «  Comme 
toujours,  c'^t  parmi  les  meilleurs  que  sa  main  a  frappé.  »  Cela 
n'était  vraiment  pas  aimable  pour  les  survivants,  qui  ont  dû  se  sentir 
un  peu  honteux  de  n'être  pas  morts.  Sans  compter  que  l'assertion  me 
paraît  hasardée.  La  mort  ne  choisit  pas  ;  au  hasard,  et  les  uns  après 
les  autres,  elle  bobs  prend  tous  —  presque  tous,  monsieur  le  Préfet. 
Les  conseillers  municipaux  ne  sont  pas  généralement  d'un  âge  assez 
tendre  pour  qu'on  puisse  considérer  comme  «  aimés  des  dieux  »  ceux 
que  la  mort  enlève. 

Pourquoi  le  style  fleuri  et  métaphorique  a-t-il  donc  envahi  depuis 
quelque  temps  les  régions  du  Pouvoir?  Pourquoi  ce  cumul  d'ambi- 
tions? Jadis  les  grands  dédaignaient  les  grâces  littéraires;  mais 
aujourd'hui  il  n'est  pas  un  rapport  de  fonctionnaire,  pas  un  discours 
officiel,  du  premier  au  dernier,  qai.ne  soit  plein  d'images,  toutes  plus 
surprenantes  les  unes  que  les  autres.  On  m'en  a  cité  une  l'autre  jour 
qui  mérite  d'être  conservée,  car  je  doute  qu'elle  ait  jamais  été  sur^ 
passée  en  hardiesse.  Dans  un  élan  de  spiritualisme,  .un  orateur  officiel 
se  serait  écrié  :  «  Le  corps,  messieurs^  cette  guenille  que  Dieu  a  jetée 

sur  les  épaules  de  l'homme 1  »  Quel  audace  de  style  1  et  quelle  force 

d'imagination  ne  faut-il  pas  pour  se  représenter  les  épaules  de 
l'homme  avant  la  guenille  1  Comme  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  le  mot 
n'ait  pas  été  arrangé,  avant  de  me  parvenir,  je  garderai  le  secret  à 
l'orateur  ;  mais  je  reconnais  bien  là  le  ton  de  notre  lyrisme  adminis- 
tratif. 

A  propos,  parlerai-je  des  dernières  réformes  de  H.  Duruy? —  Pas 
de  toutes,  bon  Dieu  1  pas  de  toutes,  je  n'en  aurais  jamais  fini  ;  mais 
seulement  de  la  dernière,  -~  une  des  meilleures,  à  mon  avis.  L'œuvre 
de  M.  Fortoul  est  enfin  détruite;  les  derniers  vestiges  de  la  bifurca- 
tion^ —  chose  aussi  barbare  que  son  nom,  —  ont  disparu,  et  désor- 
mais les  écoliers  ne  seront  plus  mis  en  demeure  à  treize  ou  quatorze 
ans  de  choisir  leur  carrière!  €  Il  est  nécessaire,  dit  fort  justement 
M.  le  ministre  dans  son  rapport  à  l'empereur,  que  le  lycée  classique 
conserve  son  caractère  essentiel,  qu'il  soit  le  lieu  où  se  donne  l'édu- 
cation la  plus  libérale,  par  la  nature  et  l'étendue  des  connaissances 
que  l'on  y  prend  ;  l'éducation  aussi  la  phis  désintéressée  dans  son 
jbut  inmédiat,  parce  que  maîtres  et  élèves  n'y  ont  d*autres  préoccu- 
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pations  que  de  créer  la  force  qui  ensuite  met  en  mouvement  toutes 
les  autres,  celle  de  l'esprit.  >  On  ne  peut  pas  mieux  dire.  Décidé- 
ment, par  le  temps  qui  court  et  au  point  où  nous  en  sommes,  je  crois 
que  j'aime  mieux  les  ministres  quand  ils  défont  que  quand  ils  font. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  pourtant  fait  une  l>onne 
chose  en  instituant  à  l'École  de  droit  une  chaire  d'économie  poli- 
tique, et  en  la  confiant  à  M.  Batbie.  Cet  enseignement  était  depuis 
longtemps  réclamé,  et  le  choix  du  professeur  a  été  universellem^t 
approuvé.  L'ouverture  du  cours  d'économie  politique  n'en  a  pas  moins 
été  Toccasion  de  quelques  désordres.  La  première  leçon  n'a  pu  être 
faite.  La  voix  du  professeur  a  été  couverte  par  des  chants  et  des  cris 
de  toute  sorte  qui  n'avaient  rien  de  désobligeant  pour  lui,  puisqu'on 
les  interrompait  de  temps  à  autre  pour  lui  adresser  les  applaudisse- 
ments les  plus  bruyants.  M.  Batbie  a  obtenu  tous  les  triomphes,  sauf 
celui  du  silence.  Un  seul  instant  il  a  pu  se  faire  entendre,  et  il  en  a 
profité  pour  parler  de  cette  chaire  que  venait  de  rétablir  un  ministre 
€  généreux  et  libéral...  >  II  n'a  pu  aller  plus  loin,  et  les  sifflets,  les 
protestations  accompagnées  des  cris  de  :  Vive  Batbie  1  l'ont  forcé  de 
quitter  la  salle. 

A  la  seconde  leçon,  l'auditoire  qui  remplissait  la  salle  a  écouté  avec 
attention  le  professeur,  mais  la  foule  des  étudiants,  qui  n'avaient  pu 
trouver  place,  s'est  livrée  en  dehors  à  toutes  sortes  de  démonstrations 
bruyantes.  Quelques  arrestations  ont  eu  lieu. 

Il  n'était  peut-être  pas  très-adroit  de  la  part  de  M.  Batbie,  vu  les 
dispositions  évidentes  de  son  public,  d'appliquer  au  ministre  les 
^pithètes  de, généreux  et  de  libéral,  que  l'occasion,  à  vrai  dire, 
ne  réclamait  pas.  Un  ministre  peut  faire  preuve  de  sagesse  et  de 
discernement  en  créant  une  chaire  d'économie  politique;  mais  il 
ne  montre  en  cela  aucune  générosités  D'un  autre  côté,  que  dire 
de  ces  manifestations  hostiles,  sans  raison  et  sans  opportunité, 
se  produisant  au  moment  même  où  le  ministre  instituait  un  cours 
réclamé  par  l'opinion,  et  donnait  aux  étudiants  un  professeur  qu'ils 
aiment? 

II  y  a  bientôt  trois  ans,  au  sujet  de  quelques  démonstrations 
bruyantes  qu'avait  provoquées  une  pièce  de  H.  About,  jouée  à 
'  rOdéon,  je  me  souviens  qu'on  parla  beaucoup  du  t  Réveil  de  la  jeu- 
nesse. ]»  Je  me  permis  alors  de  douter  de  la  réalité  de  la  vie  politique 
et  intellectuelle  qui  ne  se  trahit  qi^ie  par  des  sifQets  et  des  cris,  par 
Fair  des  lampions,  ou  par  le  chant  du  coq» si  bien  imité  qu'il  puisse 
être;  — et,  en  effet,  à  quoi  ce  Réveil  de  la  jeunesse  si  pompeusement 
annoncé  a-t-il  abouti?  Ce  tapage  irrationnel,  ces  mouvements  désor- 
donnés, ne  sont  pas  le  fait  d'un  véritable  réveil  ;  et  si  j'osais  continuer 
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l'image^  je  dirais  qu'il  ne  faut  y  rien  voir  que  la  turi)alenc6  insou- 
ciante d*eofants  fiévreux  qui  donnent  des  coups  de  pieds  tout  eu 
dormant. 


IV 


Il  me  faut  encore  trouver  place  pour  la  mention  de  quelques  livres 
qui  ne  peuvent  pas  attendre.  Les  livres  illustrés  sont  toujours,  jus- 
qu'à un  certain  point,  des  livres  d*étrennes,  et  ce  serait  leur  faire 
tort  que  de  les  remettre  [au  mois  prochain;  mais  il  me  faut  être 
bref. 

Voici  d'abord  un  volume  que  je  ne  range  dans  cette  catégorie  de 
livres  du  nouvel  an  que  parce  que  son  format,  sa  belle  impression  et 
ses  nombreuses  planches  et  vignettes  lui  donnent  un  certain  air  ai- 
mable qui  rappelle  Tldée  du  cadeau  :  c'est  le  Ciel^  par  M.  Amédée 
Guillemin*. 

Ce  n'est  point  là,  on  en  conviendra,  un  sujet  éphémère  ou  frivole, 
et  la  façon  dont  il  est  traité  par  H.  Ouillemin  fera  de  son  beau  VO7 
lume  un  livre  de  toutes  les  saisons.  Il  est  écrit  à  l'usage  des  gens  du 
monde  et  de  la  jeunesse,  «  de  ceux  qui  n'ont  ni  la  volonté  ni  le  temps 
de  devenir  des  astronomes  de  profession,  2>^c'est  dire  que  Tauteur  a 
banni  de  son  œuvre  toute  la  partie  mathématique  et  démonstrative 
qui  constitue  l'élément  essentiel  dans  les  traités  méthodiques  d'as- 
tronomie, et  qu'il  s'est  contenté  (est-ce  bien  là  le  mot  ?)  de  raconter 
avec  clarté  et  simplicité  tout  ce  que  la  science  moderne  a  découvert 
sur  l'infinie  variété  de  mondes  qui  peuplent  le  ciel. 

Peut-être  a-l-il  eu  tort  de  dédier  son  livre  à  la  jeunesse,  si  par  ee 
mot  il  entendait  désigner  les  ignorants.  L'ignorance,  en  fait  d'astro^ 
nomie,  est  en  raison  directe  de  l'âge  ;  plus  on  est  vieux,  moins  on  en 
sait, — à  moins  pourtant  d'être  un  vieil  astronome.  Une  vieille  dame, 
que  j'ai  connue  jadis,  m'assurait  qu'elle  ne  savait  sur  les  étoiles  que 
ce  qu'elle  en  avait  appris*dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
c'est-à-dire  qu'elles  avaient  été  créées  pour  éclairer  la  nuit,  et  puis 
quelques  détails  que  lui  avaient  fournis  ses  études  mythologiques  sttr 
la  Chevelure  de  Bérénice,  la  Voie  Lactée,  etc.,  etc.  €  Je  suis  de  ce 
temps,  ajoutait-elle,  où  M.  Berquin  écrivait  pour  les  enfants  des  his- 
toires instructives  dans  lesquelles  un  petit  garçon  de  dix  ans  s'éciriail 
avec  étonnement,  en  voyant  la  lune  :  —  Mon  papa,  qu'est-ce  que 

1.  Le  Ciel,  notions  d'astronomie  à  Vusage  des  gens  du  monde  cl  de  lajewmse^ 
par  Amédée  Guillemio.  Paris,  186^« 
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c'est  que  cette  belle  lampe?  Et  le  père  répondait  gravement  :  —  Hon 
ami,  c'est  la  lune  ;  tu  ne  la  connais  pas,  parce  que  tu  es  toujours  cou- 
ché quand  elle  se  lève.  > 

Moi,  je  n'en  suis  pas  tout  à  fait  là  ;  mais  pourtant,  il  faut  bien  que 
je  me  déclare  incompétent  pour  juger  par  moi-même  le  livre  de 
H.  Guillemin  au  point  de  vue  de  la  science,  et  que  j'accepte  là-dessus 
le  dire  des  autres.  Je  sais  seulement  que  je  le  possède  depuis  deux 
jours,  que  j'ai  ai  lu  avec  le  plus  grand  charme  les  premiers  dia- 
pitres,  et  que,  si  je  ne  l'avais  pas,  je  voudrais  qu'on  me  le  donnât. 

Quelques  lignes  doivent  suffire  pour  annoncer  le  Voyage  ptttor^que 
en  Italie  et  en  Sicile,  de  M.  Paul  de  Musset.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  façon  dont  l'auteur  sait  voyager  et  ra- 
conter. Le  volume,  du  reste,  est  une  nouvelle  édition  d'un  voyage  que 
le  public  a  déjà  apprécié.  Je  n^ai  donc  qu'à  ajouter,  au  nom  si  connu 
et  si  ahné  de  l'auteur,  un  renseignement,  c'est  que  le  volume  est 
orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  charmantes  par  HH.  Rouai^e 
frères ^ 

Un  éditeur  —  disons  tout  de  suite  pour  ne  pas  me  faire  de  querelle, 
que  c'était  un  éditeur  étranger  —  me  disait  un  jour  cyniquement  que 
les  livres  étaient  faits  pour  être  vendus,  non  pour  être  lus  ;  on  pour- 
Tait  dire  avec  plus  de  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  oublier  que  les  livres 
d'étrennes  sont  faits  pour  être  donnés,  non  pour  être  lus  par  ceux 
qui  les  achètent.  Je  songe  à  cela  parce  que  j'ai  devant  moi  un  beau 
volume  qui  ne  me  plaît  pas  tout  à  fait,  peut-être,  à  moi  person- 
nellement, mais  que  je  serais  fort  aise  de  rencontrer  si  j'avais  un  livre 
de  nouvel  an  à-oÂrir  dans  une  maison  à  la  fois  orthodoxe  et  littéraire. 
Jérusalem  et  la  Terre  Sainte  par  M.  l'abbé  6.  D.  ',  serait  un  livre  re- 
marquablement bien  écrit,  même  pour  un  laïque  qui  en  ferait  son 
métier,  et  M.  l'abbé  est  bien  modeste  de  n'avoir  mis  que  ses  initiales, 
n  est  un  peu  trop  fidèle,  non-seulement  à  la  tradition,  mais  encore  à 
la  légende,  il  est  un  peu  trop  sévère  pour  les  voyageurs  non  catho- 
liques, pour  que  lui  et  moi  nous  puissions  être  bien  d'accord;  mais 
où  la  légende  peut-elle  mieux  se  placer  qu'en  Terre  Sainte  7  Et  qui 
aurait  le  droit  d'être  sévère  pour  les  hérétiques,  je  vous  le  demande» 
ai  ce  n'est  un  abbé?  Je  retrouve  encore  ici  avec  plaisir  les  illustrations 

i.  Voyage  pittoresque  en  Italie  (partie  méridionale)  et  en  Sicile,  par  H.  Paul 
de  Musset,  illustrations  par  BIM.  Rouaigue  frères.  Nouvelle  édition.  Paria, 
Morlzot.  iS65. 

2.  Jérusalem  et  la  Terre  Sainte,  notes  de  voyage  recueillies  et  mises  en  ordrt 
par  M.  Vabbé  G.  D.,  illastrations  de  M.  Rouargue.  Nouvelle  édition.  Paris, 
Horizot.  1865. 
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de  MM.  Rouargue  frères  :  elles  sont  charmantes,  et  assureraient  à 
elles  seules  le  succès  du  livre. 

Pour  finir^  voici  m  ouvrage  grave  q«i  n'est  ïâ  nouveau,  ni  illus- 
tré, mais  dont  il  est  bon  de  dire  quelques  mots  à  cette  date,  par  la 
raison  que  j'indiquais  tout  à  l'heure.  L'Histoire  des  Français ,  par 
Bl.  Théophile  Lavrilée,  eei  i»-6i6elleat  cadeau-  à  ianre-àune  btMio» 
thèque  de  jeune  homme  ^  Comme  il  s'agit  ici  d'une  quinzième  édi- 
tion ,  je  n'ai  à  faire  ni  la  critique  ni  l'éloge  de  Touvrage  en  lui- 
même;  j^  me  ocmtenterai  de  dire  qye  cette  dermère- édition  en  six 
volumes  in-octavo  est  superbe  comme  impression  et  comme  papier; 
que  le  récit  des  événements  a  été  poussé  jpsqu'à  4848,  et  qu'un 
index  très-complet  se  trouve  à  la  fi»  du  dernier  volume.  Lffistêire 
des  Français  de  M.  Lavalléô  est  un  travail  sage  et  consciencieux,  ' 
éminemment  utile,  conduisaal  les  faits  sans  les  entasser,  ne  négli* 
géant  rien  de  ce  qu'on  doit  savoir  de  notre  passé,  et  tenant  fert  bien 
le  milieu  entre  les  histoires  détaillées  aux  innombrables  volumes, 
et  les  abrégés  arides  et  indigestes.  Je  crois  rendre  service  en  le  rap- 
pelant aujourd'hui  aux  donneurs  de  livres  beaux  ^  utiles* 

HoaÀGR.ns  Lagaedib. 


1.  Histoire  des  Français,  depuis  le  temps  des  Gaulois  jusqu'en  1848,  pitf 
Théophile  Lavallée.  Quinzième  édition,  revue,  corrigée  et  suivie  d'un  index. 
Paris,  Charpentier,  1864.  Prix  :  48  francs. 
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Je  ^regrette  d'arriver  un  peu  tard  pour  parler  des  débuts  de  made- 
moisene  Nilsson. 

Si  Ton  me  chargeait  en  ce  moment  de  décerner  un  prix  de  courage, 
G*est  à  la  nouvelle  cantatrice  du  Théfttre-Lyrique  que  je4e  décernerais. 
Elle  est  douée  d'une  rare  vaillance,  cette  jeune  Suédoise  qui  ose  se  pro- 
duire pour  la  première  fois  devant  le  public  parisien,  dans  un  rôle  dont 
la  Patti  s'est  emparée  avec  tant  d'éclat.  La  fortune  aime  les  audacieux. 
Cette  tentative  téméraire  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  Made- 
moiselle Nilsson  a  reçu  l'autre  soir  ses  lettres  de  grande  naturalisation. 
Cest  une  charmante  personne,  blonde  comme  les  plus  blondes  filles 
du  Nord,  et  frôle  à  faire  trembler.  Il  y  a  dans  son  beau  front  large  et 
intelligent,  dans  son  regard  doux  et  honnête,  je  ne  sais  quoi  de  sym- 
pathique, qui,  a  dès  l'abord,  le  soir  de  son  premier  début,  intéressé 
toute  la  salle  à  son  succès.  Se  sentant  encouragée  par  ce  bon  accueil, 
elle  a  peu  à  peu  surmonté  son  trouble  ;  dès  le  second  acte,  elle  n'a- 
vait presque  plus  peur,  et  se  sentait  à  peu  près  chez  elle  :  elle  a 
chanté  avec  la  passion  la  plus  touchante  son  grand  duo  avec  le  père 
de  Rodolphe  (  Alfredo  dans  le  libretto  italien,  Armand  dans  le  drame 
de  Dumas);  mais  c'est  surtout  au  dernier  acte  qu'elle  est  belle.  Le 
reproche  qu'on  peut  lui  adresser  est  un  éloge  :  ce  n'est  pas  l'ancienne 
courtisane  qui  peut  trouver  à  son  lit  de  mort  des  accents  si  poétiques, 
si  doux,  si  suaves;  c'est  Mignon  qui  meurt  ainsi.  Violetta,  telle  qu'elle 
nous  la  montre,  vient  du  «  pays  où  fleurit  l'oranger,  >  et  non  de  celui 
où  pousse  le  camellia. 

&i  voix  pure  et  fraîche  a  la  pureté  et  l'éclat  du  cristal.  Si  elle 
n'est  pas  précisément  tragédienne,  du  moins,  ses  gestes  sobres  et  le 
jeu  de  sa  physionomie  sont  toujours  d'accord  avec  les  sentiments 
que  son  chant  exprime.  C'est  surtout  par  là  qu'elle  appartient  à 
l'école  française.  Nous  devons  remercier  vivement  M.  Carvalho  d'a- 
voir donné  à  cette  jeune  fille  l'occasion  de  se  produire  avec  tant 
d'éclat;  nous  devons  surtout  louer  hautement  madame  Carvalho 
qui,  étrangère  à  de  mesquins  sentiments  dont  tant  d'autres  à  sa  place 
ne  sauraient  pas  se  défendre,  permet  à  Adalgise  ou  &  Violetta  de  se 
faire  applaudir  par  les  admirateurs  de  Marguerite. 
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La  chronique  théâtrale  est  aussi  pauvre  ce  mois-ci  qu'elle  était 
riche  le  mois  dernier.  La  seule  œuvre  nouvelle  qu'on  puisse  men- 
tionner depuis  un  mois  est  un  grand  drame,  la  Jeunesse  de  Mirabeau^ 
joué  au  Vaudeville  avec  un  médiocre  succès.  L'auteur,  M.  Aylic  Lan- 
glé,  avait  réussi  Tautre  année  à  intéresser  le  public  aux  amours  de 
Sbéridan.  Sa  nouvelle  pièce  vaut  peut-être  mieux  que  V Homme  de 
rieUf  au  point  de  vue  dramatique.  Mais  c'est  une  terrible  audace  que 
de  s'attaquer  à  Mirabeau,  et  le  personnage  que  nous  présente  M.  Lan- 
glé  nous  parait  bien  petit  auprès  du  colosse  que  nous  montre  l'his- 
toire. Avez-vous  vu  parfois,  au  jour  de  l'an,  à  l'étalage  des  marchands 
à  la  mode,  ces  encriers  où  le  Moïse  de  Michel-Ange,  réduit  à  des 
proportions  infimes,  dicte  des  lois  entre  deux  godets  de  porcelaine? 
Telle  est  un  peu  l'impression  que  nous  produit  le  géant  de  89  réduit 
à  des  dimensions  assez  mesquines  pour  qu'il  puisse  tenir  sur  la  scène 
du  Vaudeville.  M.  Langlé,  qui  a  de  l'esprit  et  l'entente  de  la  scène, 
fera  bien,  selon  nous,  de  s'essayer  enfin  à  peindre  la  vie  moderne. 
Qu'il  laisse  de  côté  les  pièces  historiques  pour  se  donner  à  la  comédie 
de  caractère.  C'est  le  seul  genre  qui  réussisse  aujourd'hui  sur  les 
scènes  d'un  ordre  élevé,  et  c'est  aussi  le  seul  vrai.  Voyez  plutôt  l'im- 
mense succès  de  Maître  Guérin.  Nous  signalions  à  cette  place,  le 
mois  passé,  les  défauts  de  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Augier;  nous 
montrions  comment  ces  trois  ou  quatre  intrigues  qui  s'entrecroisent 
brisent  l'intérêt  en  se  partageant  notre  attention;  mais  nous  nous 
efforcions  aussi  de  mettre  en  lumière  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de 
profondément  observé  et  d'audacieux  dans  la  peinture  des  carac- 
tères. Le  public  se  montre  chaque  jour  moins  sensible  aux  défauts 
de  la  pièce  et  en  apprécie  chaque  fois  plus  vivement  les  qualités. 
Les  spectateurs  savent  aujourd'hui  avant  le  lever  du  rideau  qu'ils  ne 
vontpas  trouver  un  habile  enchaînement  d'événements  romanesques, 
mais  seulement  une  intéressante  étude  psychologique  :  cela  suffit 
pour  les  attirer  en  foule. 

Un  pareil  succès  est  au  moins  aussi  honorable  pour  le  public  que 
pour  l'auteur.  On  dirait  que  nou?  devenons  sérieux.  A  Fauteur  qui 
veut  nous  plaire,  comme  aux  jurés  qui  décident  de  notre  honneur 
et  de  notre  vie,  nous  demandons  t  la  vérité,  rien  que  la  vérité.  » 

Cette  vérité,  M.  Augier  nous  la  dit  avec  une  rude  franchise.  Ce  qu'il 
y  a  de  tout  à  fait  original  dans  son  œuvre,  c'est  que  son  notaire  que 
nous  jugeons  tous  un  affreux  coquin,  se  croit  lui-même  un  parfait  hon- 
nête homme.  Pour  lui,  en  son  âme  et  conscience,  l'honnêteté  consiste 
à  ne  pas  enfreindre  un  seul  article  du  Code,  et,  comme  il  le  dit  avec 
conviction,  il  prouve  son  respect  pour  la  loi  par  le  soin  qu'il  prend 
de  la  tourner.  Les  tribunaux  français  ne  reconnaissent  pas  de  contre- 
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lettres;  y.n*en  ilemandera  pas  à  Bréimi  il  se  contentera  de  leienir 
par  un  biUet  reeonnaissant  une  dette  chimérique.  Brénu  achète  cent 
mille  francs  un  château  qui  en  ya«t  cinquante  mille  de  plus  :  c'est 
«m  affreux  usurier.  Lui,  GÎiérin/ paye  à  Brénu  ce  même  château  ayec 
un  billet  fictif  de  emit  cinquante  mille  l^rancs;  c'est  une  affairelrès- 
honorable,  qui  ne  cause  aucun  trouble  à  sa  conscience  délicate.  Son 
fils,  qui  ne  comprend  pas  cet  ingénieux  distinguo,  est  une  cervelle 
étroite,  un  pauvre  sire.  D'autant  mieux  que  cebon  notaire  neprend 
pas  les  gens  en  traître  :  il  a  bien  averti  Desroncerets;  il  lui  a  fait  tou- 
cher du  doigt  toutes  les  conséquences  possibles,  probables  même, 
de  Tacte  qu'il  va  signer.  Guérin,  resté  seul  en  scène,  se  parlant  à  lui- 
même,  se  félicite  et  s'admire  de  sa  délicatesse  exquise,  c  11  ne  pourra 
pas  dire  que  je  ne  l'ai  pas  averti  1 ...  J'aimèmepris  ses  intérêts  contre 
luinnême  avec  une  sorte  d'indiscrétion...  mais  je  ne  m'en  repens 
pas;  il  vaut  mieux  être  au  delà  qu'en  deçà  du  devoir.  » 

Ce  petit  monologue  est  d'une  vérité  effrayante.  Un  misanthrope  de 
mes  amis  divise  l'espèce  humaine  en  deux  catégories  :  les  coquins  qui 
Tonttout  droit  devant  eux,  sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde 
des  lois  de  la  morale,  et  les  honnêtes  gens ,  selon  lui ,  qui  obéissent 
comme  les  autres  à  leurs  intérêts  ou  à'Ieurs  passions,  mais  en  ayant 
soin  de  se  fabriquer  une  petite  théorie  pour  justifier  à  leurs  pro- 
pres yeux  chacune  de  leurs  mauvaises  actions.  Hélas  !  il  y  a  un  peu 
de  vrai  dans  cette  boutade,  et  certaines  gens  maudissent  au  théâtre 
mattre  Guérin,  qui  l'imiteront  demain  dans  leur  Tie  privée  ou  pu- 
blique sans  s'en  douter.  Un  galant  homme  est  l'amant  d'une  femme 
mariée  :  tant  qu'il  l'aime,  sa  délicatesse  lui  fait  un  devoir  de  ne  pas 
abandonner  ce  pauvre  être,  qui  a  tout  oublié  pour  lui,  et  qui  mour- 
rait de  son  abandon  ;  que  demain  Tamour  se  soit  envolé,  aussitôt 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  lui  feront  un  devoir  de  mettre  un 
terme  à  cette  liaison  criminelle.  Un  de  mes  parents  a  connu  à  Naples 
un  brave  homme  de  juge  à  qui  sa  conscience  ordonnait  d'envoyer 
imx  galères  les  ennemis  séditieux  de  François  II,  son  roi  légitime* 
Dès  qu'on  eut  appris  les  premiers  sucoèe  de  Garibaldi  en  Sicile,  sa 
conscience  lui  intima  l'ordre  d'acquitter  les  patriotes  qui  tentaient 
4'arracher  l'Italie  méridionale  au  joug  détesté  des  tyrans. 

{•es  traîtres  de  mélodrame  crient  bien  haut  dans  leurs  monologues  : 
Je  suis  un  scélérat,  un  misérable  sans  foi  ni  loi.  Les  traîtres  de  la  vie 
réelle  se  font  rarement  de  semblables -aveux  à  euxnnémes. 

Maître  Guérin  est  sérieusement  stupéiait  quand  son  fils  et  sa  femme 
mfusent  de  partager  avec  lui  le  bimi  qu'il  a  indignement  acquis.  Il 
sent  peut-être  vaguement  tout  au  fond  de  son  oœur  que  leurs  scru- 
pules ne  eont  pas  aussi  absurdes  qu'il  voudrait  le  croire;  mais  il  n'en 
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est  pas  moins  révolté  de  leur  ingratitude,  car  après  tout,  s'il  y  a  dans* 
sa  conduite  quelque  chose  de  blâmable,  d*est  pour  eux  qu*il  a  agi. 
ainsi.  Il  se  compare  modestement  à  Socrate  :  i  Vous  avez  jeté  le 
masque  trop  tôt,  Xantippel  »  dit-il. à  cette  pauvre  madame  Guérin,  et 
quand  elle  quitte  la  maison  au  bras  de  son  fils,  il  s* écrie  avec  tris- 
tesse :  €  Échinez-vous  donc  à  édifier  une  fortune  I  »  Guérin  est  bon 
père  à  sa  façon,  et  ceux  mômes  qui  ont  soupçonné  Taffection  qu*il 
porte  à  Françoise  n'auraient  pas  le  droit  de  sourire,  en  voyant  Téloge 
classique  :  c  Bon  époux ,  »  gravé  sur  sa  tombe. 

C'est  encore  un  type  bien  heureusement  trouvé  que  celui  d* Arthur 
Lecoutellier.  Arthur  n'est  ni  un  saint  ni  un  diable,  ni  un  homme  de 
génie,  ni  un  sot;  c'est  un  homme  du  monde,  et  un  galant  homme.  Q 
a  lestement  croqué  son  patrimoine  en  joyeuse  compagnie  ;  au  milieu 
des  viveurs  du  grand  monde  et  des  femmes  de  la  haute  Bohème, 
il  a  gagné  une  désinvolture  d'idées  et  de  langage  tout  à  fait  agréable. 
Il  ne  fait  pas  sur  la  conscience  et  le  devoir  de  belles  phrases  à  la 
Prudhomme,  comme  le  tabellion  de  village;  au  contraire,  il  traite 
tout  légèrement  en  paroles  ;  au  fond,  c'est  un  brave  garçon  à  qui  une 
vilaine  action  répugne  comme  une  tache  de  graisse  sur  une  robe  de 
soie.  Quand  madame  Lecoutellier,  ruinée  par  le  jugement  du  tribu*- 
nal,  craint  qu'il  ne  revienne  sur  la  parole  donnée  la  veille,  il  lui  ré- 
pond sans  grands  mots  :  «  Merci  bien,  ma  tante,  vous  me  prenez 
pour  un  joli  monteur.  »  Il  accepte,  par  désœuvrement,  «  une  place 
de  député.  »  Quoiqu'il  prenne  certainement  plus  de  plaisir  aux  dis- 
cours de  H.  Picard  qu'à  ceux  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  il  vote 
avec  la  majorité  par  reconnaissance  pour  le  gouvernement,  qui  a  bien 
voulu  agréer  en  sa  personne  le  choix  de  H.  le  Préfet.  Il  fait  des  mots 
pour  n'en  pas  perdre  l'habitude;  peu  lui  importe,  d'ailleurs,  sur  qui 
tombent  ses  malices  plus  fines  que  méchantes;  au  besoin ,  il  s'égra- 
tigne  lai^méme  pour  ste  faire  les  ongles  ;  tout  cela,  gaiement  et  sans 
prétention.  Et  pourtant,  maître  Guérin  le  juge  fort  bien  en  deux 
lignes  :  c  C'est  un  charmant  garçon;  il  a  de  l'esprit,  il  en  aura  encore 
pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  puis,  vous  verrez  quel  imbécile  !  Une 
vraie  tète  de  linotte.  »  Eh  mon  Dieu  oui!  Ces  charmants  causeurs, 
«  ces  aimables  diseurs  d'inutiles  paroles,  »  voilà  bien  le  sort  qui  les 
attend,  lorsqu'il  n'y  a  pas  sous  ces  brillantes  apparences  un  fond  so- 
lide. L'esprit  a,  comme  le  corps,  sa  beauté  du  diable,  et  c'est  en  partie 
parmi  les  légers  bataillons  de  ces  aimables  viveurs  que  se  recrute  le 
lourd  régiment  des  ganaches. 

Nous  ne  reprendrons  pas  un  à  un  tous  les  personnages  de  H.  Au- 
gier.  Nous  avons  déjà  dit,  il  y  a  un  mois,  combien  nous  trouvons  vrais 
les  deux  portraits  si  heureusement  contrastés  de  madame  Guérin,  la 
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bonne  provinciale  naïve,  et  de  madame  Lecôutellier,  la  Célimène  pa- 
risienne. Nous  n'y  reviendrons  pas.  Il  nous  semble  suffisamment  dé- 
montré  que  le  grand  succès  de  la  comédie  nouvelle  est  dû  tout  entier 
à  la  vérité  de  certains  caractères,  et  non  pas  à  Fintérét  dramatique  de 
ToBuvre.  Oui,  partout  le  môme  mouvement  s'opère  aujourd'hui.  Les 
Anglais,  qui  ont  tant  aimé  les  romans  historiques,  n*ontplus  d'amour, 
depuis  vingt  ans,  que  pour  les  peintures  exactes  et  minutieuses  de  la 
vie  moderne.  Walter-Scott  tombe  à  peu  près  dans  l'oubli,  tandis  que 
la  réputation  de  Dickens,  de  Tackeray  et  d'Anthony  Trollope  Se  répand 
par  toute  l'Europe.  Chez  nous,  l'école  d'Alexandre  Dumas,  d'Eugène 
Sue,  de  Frédéric  Soulié  perd  chaque  année  du  terrain,  tandis  que  les 
ouvrages  de  Balzac  sont  chaque  jour  plus  appréciés.  Il  en  est  de 
même  sur  notre  théâtre.  Les  œuvres  qui  ont  obtenu  depuis  dix  ans 
les  plus  éclatante^  victoires  sur  des  scènes  littéraires,  ont  dû  leur 
succès  à  la  peinture  des  caractères  beaucoup  plus  qu'à  l'habileté 
de  rintrigue.  C'est  un  progrès  auquel  il  faut  applaudir,  à  condition, 
pourtant,  que  Faction  soit  reléguée  au  second  plçin,  et  non  pas  sacri- 
fiée. Nous  ne  souffririons  pas  qu'un  peintre  nous  donnât  des  bar- 
bouillages informes  sous  prétexte  que  son  talent  de  coloriste  le  dis- 
pense de  savoir  dessiner.  Ne  souffrons  pas  non  plus  que,  sous  prétexte 
de  psychologie,  on  nous  donne  des  œuvi^es  absolument  privées  d'in- 
térêt dramatique.  Plaise  au  ciel  que  maître  Guérin^  qui  pèche  par 
l'intrigue,  ne  nous  vaille  pas  un  trop  grand  nombre  de  comédies 
ennuyeuses. 

Edmond  Yilletard. 


JP.  S.  Nous  avons  assisté  mercredi  dernier  à  une  magnifique  repré- 
s^tation  de  Âfoise.  Depuis  longtemps  ce  chef-d'œuvre  n'avait  élé 
auesi  bien  exécuté  qu'il  ne  Ta  été  ce  soir-là  par  FacM*6,  Obin  et  made- 
moiselle Battu.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  aussi  marché  avec  un 
ensemble  et  un  élan  merveilleux.  E.  Y. 
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«  décembre  1864. 

Telle  est  d'ordinaire  rinsrgnifiance  de  notre  vie  politique  intérieure 
que  toutes  les  fois  qu'un  événement  préoccupe  ou  impressionne 
vivement  l'esprit  public,  on  peut  être  assuré  qu'il  s'accomplit  à  l'é- 
tranger et  ne  nous  touche  que  fort  indirectement.  On  rend  les  publi- 
cistes  responsables  de  ce  travers,  comme  s'il  dépendait  d'eux  de 
créer  des  faits  qui  n'existent  pas,  de  discuter  des  questions  imagi- 
naires, de  prêter  un  corps  à  une  vie  absente.  La  discussion  politique 
ne  peut  se  passer  d'un  certain  fond  de  réalité;  si  cette  substance  lui 
manque,  elle  n'est  plus  qu'un  stérile  jeu  d'esprit,  bon  tout  au  plus 
pour  amuser  ceux  à  qui  elle  devrait  faire  peur.  11  lui  faut  des  faits, 
il  lui  faut  des  intérêts  et  des  passions  en  lutte,  il  lui  faut  des  combats 
réels  à  soutenir.  Si  vous  ne  lui  donnez  pour  tout  aliment  que  les 
sujets  de  controverse  que  lui  offre  si  généreusement  M.  de  Persigny, 
elle  fuit  à  l'étranger  pour  ne  pas  mourir  d'inanition.  Alors  ce  vaillant 
paladin  reste  seul  dans  l'arène;  il  y  triomphe  tout  à  son  aise,  et 
comme  un  autre  héros  assez  connu,  il  s'écrie  :  «  Je  suis  donc  ud 
foudre  de  guerre  !  »  —''Mon  Dieu  !  oui,  à  ce  qu'il  paratt;  cette  expli- 
cation est  assez  plausible  et,  dans  l'intérêt  de  son  amour-propre,  nous 
conseillons  fort  à  M.  de  Persigny  de  n'en  pas  chercher  d'autre.  Nous 
lui  prédisons  en  outre  que  son  triomphe  sera  de  plus  en  plus  com- 
plet :  aujourd'hui,  pour  trouver  quelqu'un  qui  lui  ddnne  la  réplique, 
il  est  forcé  de  s'adresser  au  dévouement  de  ses  amis ,  avant  peu  il 
sera  réduit  à  se  répondre  à  lui-même.  Il  réalisera  ainsi  l'idéal  de 
notre  jeune,  école  philosophique,  aux  yeux  de  qui  un  homme  n'est 
vraiment  supérieur  que  lorsqu'il  porte  en  lui-même  son  contraire. 
M.  de  Persigny  n'atteindra  à  l'apogée  de  son  développement  intel- 
lectuel et  de  sa  gloire  politique  que  lorsqu'il  écrira  la  réhabilitation 
de  la  maison  de  Hanovre  1 

Maintenant,  fermons  cette  parenthèse  sur  le  noble  duc  et  revenons 
à  notre  discours.  Nous  disions  que  si  ceux  qui  s'occupent  de  poli- 
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tique  dans  notre  pays  ont  le  tort  de  regarder  trop  souvent  au  delà  de 
nos  frontières,  e*6st  de  ce  mouvement  instinctif  qui  fait  qu*on  se 
tourne  du  côté  de  la  luimère.  S'ils  poussent  quelquefois  cette  manie 
un  peu  loin,  ce  n'est  pas  toujours  leur  faute.  Leurs  yeux  vont  cber- 
cher  au  dehors  la  vie ,  le  mouvement ,  la  liberté  qu'ils  ne  trouvent 
pas  au  dedans.  Depuis  assez  longtemps  déjà  c'est  à  l'extérieur  seule- 
ment qu'il  nous  est  donné  de  pouvoir,  de  loin  en  loin,  constater  une 
victoire  de  nos  idées.  Pourquoi  n'en  prendrions-noûs  pas  notre  part? 
Dira-t-on  que  nous  ne  cédons  en  cela  qu'à  une  illusion  de  don 
quichottisme?  S'il  en  est  ainsi,  pourquoi  nos  adversaires  s'afiQigent-ils 
des  événements  qui  nous  réjouissent?  Pourquoi,  par  exemple,  la 
réélection  du  président  Lincoln  a-t-elle  le  don  de  les  attrister  autant 
qu'elle  nous  console  et  nous  rassure? 

Il  faut  bien  croire  que  cet  événement,  si  lointain  qu'il  soit,  est 
appelé  à  exercer  sur  nous  une  certaine  influence,  et  à  vrai  dire  nous 
l'aurions  soupçonné  avant  même  d'avoir  vu  TefiCei  qu'il  a  produit. 
Non,  nous  ne  sommes  pas  désintéressés  dans  cette  question;  nous 
ne  le  serons  jamais  dans  les  victoires  que  remporte  la  liberté.  Nous 
tous  qui,  malgré  nos  défaites  et  nos  déceptions»,  dévouons  notre  vie 
au  rétablissement  des  institutions  libres,  au  maintien  des  droits; 
nous  qui  croyons  qu'il  n'y  a  ni  grandeur  ni  dignité  pour  les.hompies 
tant  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés  à  se  gouverner  eux-mêmes,  qui  soute- 
nons qu'un  tel  état  de  choses  est  possible,  il  ne  peut  nous  être  indif* 
feront  qu'une  grande  démocratie,  fiNidée  justement  sur  ces  principes, 
sur  ces  utopies,  traverse  une  crise  si  redoutable  sans  qu'il  leur  ait 
été  porté  la  moindre  atteinte.  Quoi  qu'on  fasse  ou  qu'an  dise,  c'eat  là 
un  événement  qui  nous  touche  et  qui  nous  reg^de.  La  démocratie 
américaine  a  ses  travers  et  se3  faiblesses  :  elle  est  inquiète,  jalouse» 
turbulente,  orgueilleuse.  Ses  ennemis  ne  se  sont  pas  bit  faute,  dans 
ces  dernières  années,  de  nous  décrira  ses  vices  et  ses  défauts.  A  les 
entendre,  le  peuple  des  ÉtatsrUnis  était  encore  inférieur  à  nos  popu- 
laces européennes.  Cependant,  où  trouvons-nous  un  spectacle  pareil 
à  celui  qu'il  vient  de  nous  donner?  où  verrons-nous  un  chef  d'État, 
armé  par  la  guerre  et  la  nécessité  de  tant  de  moyens  de  dictature, 
résignant  les  pouvoirs  qui  lui  ont  été  confiés  sans  faire  un  effort  pour 
les  garder  une  minute  de  plus  que  le  temps  légal;  une  population 
divisée  par  tant  d'intérêts  et  de  passions  contraires,  remettant  la  dé- 
cision de  ton  sort  au  Hbre  vote  des  citoyens,  témoignant  un  respect 
égal  pour  les  opinions  les  plus  opposées,  apportant  dans  une  question 
de  vie  ou  de  mort  le  calme  et  la  régularité  des  jours  prospères,  con- 
ciliant enfin  la  sagesse  avec  la  générosité  en  confirmant  à  son  pre- 
mier magistrat  un  pouvoir  dont  il  atoujours  usé  eu  homme  da  bonne 
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Yolonté?  Nile.i^ésaitDile.paaséai'ontTMn  à  m&Ltte  en  parallèle. 
Si  les  Attériofthis  soùt  tels  que  lavrs  eoneiiifs  les  «dépei^gnent  en 
France,  ce  sont  donc  leurs  inslitaimis^iai  ont  accompli  tons  ces  mi- 
racles? .Quel  fdus  magniflqae  Aoge  ponrrait-on  faire  de  ces  lois  ad- 
mirables, et  puisqu'elles  «Bt  assez  de  vertu  par  elles-mènies  pour 
^éfer  de  pareils  prodiges,  que  ne  se  bftte-t-on  de  nous  les 
dmner? 

A  ce  point  de  ime,  la  réékctlon  de  H.  Lmeoln  a  été  nn  érënement 
pour  le  monde  entier,  «t  Vasiiiiété  avec  laquelle  on  a  attenfdn  le  ré- 
sultat du  scrutin,  malgré  toutes  les  raisons  qu'on  arrait  d'espérer, 
démontre  suffisamiaent  la  gravité  éts  înééréts  <{ui  y  étaient  en^gés. 
Il  ne  s'agissait  pas  stulementt  en  effet,  de  savoir  si  la  guerre  conti- 
mierait,  si  l'esdavage,  déjà  aux  abois,  serait  poursuivi  à  outranee  et 
forcé  daus  ses  retrancheoaents,  mais^si  l'oeuvre  de  Washingtoo,  si  le 
plus  beau  monument  doia  civilisation  moderne/ si  la  pierre  d'attente 
des  sociétés  futures. seraîent  maintenus  ou  renversés  dé  fond  en 
comble.  Voilà  de  quoi  il  «'agissait,  et  bien  4}ae  l'on  ne  puisse  pas 
dire  que  la  réélection  de  M.  liMoln  ait  définitivement  sauvé  ces 
j^E^andes  choses,  elles  }e&  a,  à  coup  sAr,  préservées  d'un  danger  immi- 
nent. Le  succès  apparent  de  la  candidature  du  général  ttac-Cleilan 
avait  donné  lieu  de  eraindre^un  instflmt  que  le  peuple  des  États-Uois 
ne  fût,  lui  aussi,  atteint  de  cette  peste  de  notre* temps,  qui,  sous  pré- 
texte d'impartialité,  de  coneiliation  et  de  largeur  d'esprit,  nousf  porte 
à  poursuivre  et  à  vouloir  simuttanément'les  objets  les  plus  contra- 
dictoires, et  nous  rend  impuissants  pour  le  bien  comme  pour  le  mal. 
Grâce  à  Dieu,  cette  maladie  aK>rtelle  à  toutes  les  grandes  inspira- 
tions, dans  la  politique  comme  dans  l'art,  et  qvi  a  si  profondément 
perverti  notre  esprit  national,  n<'a  pas  encore  gagné  la  nation  atmé- 
ricaiue.  Elle  a  une  volonté  et  elle  la  réalise,  et  le  premier  effet  de  la 
.résolution  qu'elle  a  montrée  a  été  de  &ire  p&lcr  ceux  qui  se  parta- 
geaient d*avance  ses  dépouilles. 

La;candidature  de  H.  Mac-CleUan  lui  offrait  pourtant  une  belle 
^occasion  de  réconcilier  le  pour  et  *le  contre  et  de  fitire  admirer  sa 
Jiaute  compréhension.  Ceux  qui  voulaient  la  paix;à.tout  prix,  comme 
420UX  qui  luipréfiécaientle  maintien  del'union  ;  ceux  qui  réclamaient 
un  abolitûuûsme  mitigé,  comme  ceux  qui  désiraient  le  salut  de 
l'insAitution,  les  opinions  en  un  mot  les  plus  opposées  p^uvaialt, 
malgré  les  timides  désaveux  du  génàral,  trouver  de  quoi  se  satitfaire 
dan^  cette  candidature.  Elle  a^t  en  ampleur,  en  équivoques  et  en 
sous-entendus,  dequoi  faire  envie  ànoa  programmes  européens.  Ge 
n'est  guère  que  le  lendemain  «de  l'élection  ^'on  se  fidt  aperçu  que 
cette  candidature  contenait  toute  la  ccaifusion  de  la  tour  de  Babel. 
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Le  peuple  des  États-Unis,  dans  sa  simplicité^  lui  a  préféré  la  poli- 
tique du  vieil  Abraham  Linecdn,  qui  ne  signifie  qu'une  seule  chose  : 
Tabolition  de  Tesclavage  et  le  rétablissement  de  Tunion,  et  il  est  allé 
droit  au  but  avec  une  spontanéité  de  mouvement,  un  exclusivisme, 
une  absence  de  vues  larges  et  complexes  qui  lui  assurent  le  mépris 
de  la  critique  transcendante  et  le  respect  de  tous  ceux  qui  méritent 
encore  le  nom  d'hommes.  Espérons  que  ce  peuple,  le  seul  qui  depuis 
si  longtemps  ait  su  se  montrer  capable  de  volonté,  conservera  le  culte 
de  la  plus  noble  des  facultés  humaines,  et  qu'en  récompense  il  sera 
préservé  du  malheur  de  connaître  ces  lâches  générations  de  sophistes 
et  de  pédants,  qui,  se  sentant  incapables  de  choisir  entre  le  vrai  et  le 
faux,  s'en  consolent  en  démontrant  qu'il  n'y  a  ni  faux  ni  vrai,  et  qui, 
déguisant  leur  pusillanimité  sous  des  dehors  philosophiques,  s'atta- 
chent à  prouver  que  la  servitude  elle-même  a  d'excellents  côtés  et  se 
^  piquent  d'impartialité  envers  la  verge  qui  les  ch&tie. 

La  réélection  de  H.  Lincoln  est  à  nos  yeux  une  victoire  morale 
dont  aucun  succès  militaire  n'aurait  pu  égaler  l'importance,  et  nous 
croyons  que  les  fruits  ne  s'en  feront  pas  longtemps  attendre.  Les  dé- 
fenseurs de  la  cause  du  Sud  ont  montré  jusqu'ici  une  énergie  à  la- 
quelle on  ne  peut  refuser  de  rendre  hommage,  malgré  tout  ce  qu'elle 
a  eu  de  funeste,  mais  depuis  quelque  temps  déjà  cette  énergie  tivait 
en  partie  sur  une  hypothèse. 

Au  début  de  la  sécession,  les  confédérés  se  croyaient  assurés  d'une 
intervention  plus  ou  moins  prochaine  des  puissances  européennes*  A 
mesure  que  les  faits  se  sont  chargés  de  donner  un  démenti  à  cette 
illusion,  sans  y  renoncer  absolument  ils  ont  commencé  à  en  adopter 
une  autre  qui  consistait  à  croire  qu'un  grand  parti  s'était  formé  en 
leur  faveur  dans  les  états  du  Nord  et  qu'on  y  était  fatigué  et  dégoûté 
delà  guerre.  Aujourd'hui,  ces  deux  illu^ons  s'évanouissent  à  la  fois. 
D'une  part,  le  succès  écrasant  de  M.  Lincoln  leur  montre  une  nation 
décidée  à  pousser  la  guerre  à  outrance,  à  la  poursuivre,  comme  l'a 
dit  M.  Seward,  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  partis  tombe  d'épuise- 
ment, de  l'autre  la  réponse  que  lord  Russel  vient  de  faire  à  leurs 
dernières  ouvertures  est  conçue  de  manière  à  leur  6ter  toute  espé- 
rance du  côté  de  TEurope.  De  semblables  mécomptes  ne  peuvent  pas 
rester  sans  effet  lorsqu'ils  viennent  frapper  un  parti  dont  les  efforts 
même  trahissent  l'épuisement.  Le  ton  assuré  du  message  îde  H.  Jef- 
ferson  Davis  a  été,  comme  on  devait  s'y  attendre,  habilement  calculé 
pour  masquer  ce  découragetnent,  mais  les  mesures  qu'il  recommande 
au  congrès  confédéré  ont  une  signification,  que  les  artifices  oratoires 
ne  sauraient  détruire.  M.  Jefferson  Davis  ne  propose  pas  encore 
l'affranchissement  de  tous  les  noirs,  maisil  en  enrôle  déjà  40,000  et  il 
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se  croit  obligé  de  réfater  ceax  qui  voudraient  les  enrôler  tous.  Quel 
témoignage  plus  accablant  sur  cette  société  réduite  à  faire  battre 
l'esclave  pour  le  sàlut  de  Tesclavage  ?  . 

Mais  pourquoi  nous  étonner?  Ce  spectacle  n'est  pas  nouveau  et 
peut  se  voir  ailleurs  qu'en  Amérique.  Laissons  toutefois  ce  sujet,  trop 
de  gens  seraient  exposés  à  y  découvrir  des  personnalités*  D'ailleurs, 
ce  n'est  pas  de  nous,  Français,  qu'il  peut  s'agir  ici;  de  pareilles  allu- 
sions ne  sauraient  nous  atteindre.  Ne  sommes-nous  pas  le  peuple 
souverain  ?  Trop  souverain  môme  à  notre  gré,  puisque  tious  sommes 
en  ce  moment  même  occupés  à  nous  retrancher  tout  un  vain  luxe  de 
franchises  électorales  dont  nous  n'avions  que  faire.  Et  nous  prati- 
quons de  nos  propres  mains  sur  nous-mêmes  cette  belle  opération, 
en  sorte  que  si  jamais  nous  nous  repentons  d'avoir  donné  au  monde 
cet  exemple  de  vertu  nous  ne  pourrons  pas  nous  en  prendre  à  la  do- 
mination d'une  race  étrangère.  l\  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre 
nous  et  les  nègres*  Nous  étions  évidemment  beaucoup  trop  libres  et 
il  était  urgent  de  réprimer  l'esprit  d'anarchie  qui  s'est  donné  carrière 
lors  des  dernières  élections. 

Le  procès  des  Treize  est  venu  mettre  bon  ordre  à  ces  tendances 
subversives.  Le  gros  du  public  n'a  vu  en  général  dans  ce  procès  que 
la  petite  amende  réclamée  contre  les  prévenus;  il  a  été  étonné  et 
presque  indisposé  de  tout  le  bruit  qui  s'est  fait  à  cette  occasion. 
€  Voyez-vous  ces  avocats,  disait-on  ;  aussitôt  qu'on  touche  un  con- 
frère, quels  èHs  de  paon  t  »  Cette  appréciation  fait  honneur  à  la  pers- 
picacité politique  de  notre  pays.  On  voit  que  nous  mettons  à  profit 
les  leçons  qui  nous  sont  données,  et  pour  peu  que  cela  dure,  de  pro- 
grès en  progrès  nous  né  pouvons  manquer  d'aller  très-loin  I 

Si  ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible  pour  l'homme  intelligeht  est  de 
n'être  pas  compris,  les  avocats  éminents  qui  ont  défendu  dans  la  per- 
sonne des  Treize  la  cause  de  notre  liberté  électorale,  oiit  acquis  à 
notre  reconnaissance  un  titre  bien  plus  méritoire  encore  que  celui 
qui  leur  est  assuré  par  leurs  éloquents  efforts.  A  d'autres  époques,  la 
France  entière  leur  eût  servi  d'auditoire;  car,  ainsi  qu^ls  l'ont  si  bien 
dit,  ce  qui  se  cache  sous  cette  petite  amende,  c'est  toute  une  juridic- 
tion ,  c'est  une  loi  qui  supprime  le  plus  important  de  nos  droits  poli- 
tiques. Le  suffrage  universel,  sans  la  liberté  de  la  presse,  c'est  le 
mouvement  sans  la  lumière,  c'est  une  machine  immense  qui  se  meut 
dans  les  ténèbres.  Lé  droit  de  réunion,  môme  dans.  les  conditions  si 
restreintes  que  nos  lois  lui  ont  faites,  suppléait  jusqu'à  un  certain 
point  à  ce  qui  manquait  à  la  presse;  il  laissait  aux  minorités  un  es- 
poir, quelque  lointain  et  aSÎEiibii  qu'il  fût,  sinon  de  faire  prévaloir  leur 
opinion,  du  moins  de  faire  entendre  leurs  vœux;  i\  leur  permettait  de 
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ttravaiUerà  oe  résultat  par  rea)pl<M  des  ymas légales;  elles  4oivait 
désormais. renoncer  à  cette  espérance»  on  brise  dans. leurs  jnsûisJa 
seule  arme  défensive  qui  leur  eût  été  laissée;  on  les  force  à  ne  plus 
compter  que  sur  le  hasard,  sur  l'imprévu,  sur  les  circonstances  qui 
sont  quelquefois  plus  fortes  que  les  hommes.  Supprimer  ses  adver- 
saires est  sans  doute  plus  oommode  que  4e  les  comlMittre;  mais  la 
question  est  de  savoir  si  ce  qu*on  a  fait  autrefois  xm  peut  le  faire  ^- 
MOTJàt  si  la  minorité  qui  veut  aujourd'hui  la  liberté  dans  notre  pi^j», 
-—  à. supposer  qu'elle  soit  encore  une  minorité,  —  peut  Mre  impuné- 
/inent  si^)prinàée.  Cela  peut  se  discuter;  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
k. moment  est  mal  choisi  pour  une  tdle  exécution.  Qu'en  pense  la 
démocratie  impériale,  qui  vient  d'écrire  sur  saa  chapeau  son  mw- 
veau  titre  d'empire  constitutionnel,  et  qui,  |M>ur  nous  engager  .à 
.piendre  patience,  jious  rappelle  avec  orgueil  qu'elle  nous  a  conquis 
.laMbertê  des  théâtres?  Cet  immense  bienfait  ne  nous  laisse  pas  indèf- 
.férenis;  cependant,  ^'il  Cstut  le  dire,  la  satisfaction  de  la  démocratie 
impériale  nous  ^parait  un  peu  prématurée.  H  faut  que  nous  soyons 
bien  ingrats,  ou  qu'elle  soit  bien  facile  à.contenter. 

L'acharnement  avec  lequel  on  poursuit  chez  nous,  tout  ee  qui  res- 
semble de  près  ou  de  loin  à  une  association,  en> l'attaquant  tantât  au 
nom  de  la  liberté,  comme  on  l'a  fait  naguère  à  propos  de  l'école  des 
Beaux^Arts,  tantôt  au  nom  des  principes  .oonaervateurs,  comme  en 
vientde  le  foire  dans  le  procès  des  Treise,  semble  indiquer  chez  l^tat 
le  système  préconçu  de  détruire  ou  de  dissoudre  toute  force  orgam- 
.aée,.par  cela  seul  qu'elle  est,  je  ne  dirai  pas  hostileni  mâmeindépen-p 
dante,  mais  seulement,  placée  en  dehors  do  lui.  Dans  cette  entreprise, 
il  a  malheureusement  pour  alliées  des  passions,  très-invétérées  chez 
BOUS,  et  un  goût  absurde  d'uniformité  qui  font  qu'on  applaudit  des 
deux  mains  à  tout  ee  qu'il  essaye  dans  ee  sens.  Et  lorsqu'il  peut  invo- 
-quer  La  liberté  x^omme  lors  de  la  transformation  de  l'école  des  Beaux- 
Arts,  comme  tout  le  monde  sait  qu'il  a^une  passion  spéciale  pour  la 
liberté  et  ne  rôve  que  de  travailler  pour  elle,  l'approbation  va  jusqa'à 
l'enthousiasme.  Il  arrive  ainsi  à  tuer  tout  élément  de  vie  indépea- 
dante^  tout  centre  d'action  publique  et  privée,  et  ne  trouve  plus  en 
foce  de  lui  qu'une  poussière  d'individus  sans  lien  ni  consistance,  qu!il 
balaye  à  volonté  lorsqu'ils  essayent  de  lui  opposer  une  résistance. 

U  fout  bien  reconnaître  à  ce  point  de  vue  ^ue  notre  conception 
moderne  de  L'JÈtat,  lorsqu*on  fo  sépare  des  'garanties  qui  en  sont  le 
complément  indispensable,  aboutit  à  une  tyrannie  mille  fois  pire 
que  celle  qui  résultait  de  l'ancienne  constitution  des  sociétés;  car 
l'ancien  régime  trouvait  devant  lui  des  corps  dont  les  privilèges 
mâmes,  tout  abusifo  qu'ils  fussent,  protégeaient  contre  L'arbitraire  une 
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partie  très-importafnte  de  la  naMon,  tandis  4116  Tétat  moderne  ne  ren» 
oontre  à  leur  place  que  des  individus,  et  si  leurs  droits  ne  sont  pas 
garantis  il  peut  tout  oontre  eux.  Voilà  pourquoi  tant  que  nos  libertés 
ne  nous  seront  pas  reiïdues  nous  n'applaudirons  jamais  à  la  destruc^ 
tîoB  d'une  association  dans  notre  pays,  s'appelàt-elle  la  société  de 
Saint-Vincent^ie-^attl  et  eût-^e  des  privilèges  que  cette  société' 
n'avait  pas^ 

En  présence  des  actes  par  lesquels  ce  système  se  traduit,  nous 
sommes  surpris  que  quelque  ministre  bien  intentionné  n'ait  pas  en- 
core  pensé  à  appliquer  les  vrais  principes  à  cet  ordre  illustre  des 
avocats  qui  a  rendu  de  si  éclatante  services  à  notre  cause  en  mainte 
occasion,  et  particulièrement  dans  le  procès  qui  vient  de  se  juger. 
L'ordre  forme  en  effet  une  association  de  plus  de  vingt  personnes;  et 
<f  ailleurs  n'y  aurait-il  pas,  en  tournant  les  choses  d'une  certaine  façon, 
quelque  moyen  de  l'attaquer  au  nom  de  la  liberté?  Ne  constitue-t-i! 
pas  tout  au  moins  une  atteinte  flagrante  à  l'esprit  d'égaHté  en  for- 
mant une  sorte  d'aristocratie?  Ne  pourrait«-il  pas,  à  un  moment 
donné,  devenir  un  état  dans  l'État,  comme  dirait  M.  de  PersignyT 
Bnfin  ne  renf^rme-t-il  pas  dans  son  sein  des  factieux  notoires  tels 
que  Jules  Favre,  Marie,  Dufaure,  Odilon  Barrot  et  Berryer,  cet  infa*^ 
tigable  lutteur,  œt  aimable  et  généreux  esprit,  ce  grand  orateur  que 
l'Angleterre  nous  envie,  cet  homme  dangereux  qui  a  eu  l'incivisme 
d'accepter  une  ovation  britannique?  Il  y  a  là  de  la  part  de  nos  minis- 
tres réformateurs  un  oubli  que  nous  avons  peine  à  concevoir  et  qui 
ne  peut  manquer  d'être  réparé. 

Bien  que  l'esprit  d'association  dans  l'ordre  économique  n'ait  ni  la 
môme  nature  ni  la  môme  portée  que  dans  la  sphère  politique,  on 
comprendra,  d'après  les  id^s  qui  viennent  d'être  exposées,  que  nous 
çignalions  avec  joie  le  mouvement  chaque  jxmr  croissant  qui  se  pro- 
dlitt  dans  ce  sens  au  sein  des  classes  ouvrières.  Pour  qui  sait  voir,  ce 
mouvement  est  l'équivalent  exact  de  celui  qui  s'est  manifesté  ailleurs 
en  faveur  des  idées  de  liberté  et  de  décentralisation,  et,  s'il  se  déve- 
loppe, il  aura  des  conséquences  bien  autrement  profondes.  Les  clas- 
ses ouvrières  s'étaient  obstinées  jusqu'à  présent  à  tout  attendre  de 
l'État,  erreur  plus  excusable  chez  elles  que  chez  nous,  en  raison  de 
leur  peu  de  lumières  et  de  leur  situation  dépoidante  et  précaire. 
Comment  n'y  seraient-elles  pa»  tombées,  d'ailleurs,  lorsque  ceux 
qui  semblaient  le  plus  ^iatérwBec  à  leur  sort  ne  savaient  leuar 
oftw  d'autre  idéal  que  l'État  remplissant  à  leur  égard  le  rôle  de  là 
Providence,  et  expropriant  en  quelque  sorte  en  leur  ftveurle  reste  de 
la  nation?  Cest  là,  en  effist^  si  l'on  s'en  souvient,  le  trait  commun  de 
toue  nos  4iysttees  socialistes.  On  ne  peut  pas  s'étonner  du  succès  que 
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rencontrèrent  ces  doctrines  chez  des  esprits  peu  éclairés  qui  ne  con- 
naissaient ^uëre  que  de  réputation  les  biens  précieux  qu*il  eût  fallu 
sacrifier  à  leur  réalisation ^  mais  on  doit  reconnaître  qu'avec  toutes 
leurs  intentions  humanitaires  elles  ne  pouvaient  amener  que  des 
ruines  et  des  divisions.  On  sait  assez  les  fruits  amers  qu'elles  ont 
portés.  L'esprit  populaire,  pendant  longtemps,  n'a  pu  se  détacher  de 
ce  rêve  :  il  prenait  en  haine  et  en  défiance  quiconque  cherchait  à  l'en- 
traîner dans  une  autre  voie.  Aujourd'hui,  il  abandonne  de  lui-même 
cette  routine  condamnée.  Beaucoup  de  personnes  qui  ne  le  croient 
pas  capable  de  se  mouvoir  sans  guide,  s^alarment  de  lui  voir  accom- 
plir une  évolution  qu'il  a  conçue  lui-même,  et  qu'il  entend  exécuter 
tout  seul.  Quant  à  nous,  c'est  plutôt  là  ce  qui  nous  rassure.  Si  ce 
mouvement  s'exécute  sans  mot  d'ordre  et  sans  direction,  c'est  qu'il 
est  vraiment  sérieux,  solide  et  spontané.  S'il  était  artificiel,  il  nous 
inspirerait  moins  de  confiance. 

L'essor  que  prennent  en  ce  moment  les, sociétés  coopératives  est  un 
p^s  immense  vers  la  réconciliation  des  classes.  Du  moment  que  les 
classes  ouvrières  n'attendent  plus  leur  affranchissement  de  ce  «  quart 
d'heure  de  dictature  »  que  réclamaient  autrefois  leurs  tribuns,  et  qui 
eût  été  une  dictature  éternisée ,  du  moment  qu'elles  ne  demandent 
plus  leur  bien-être  qu'à  la  libre  association,  au  travail  assuré  et  fé- 
condé par  le  crédit  et  par  une  habile  gestion  des  intérêts  communs, 
la  légitime  ambition  dont  elles  sont  animées,  au  lieu  d'être  une  me- 
nace, devient  une  garantie  de  sécurité,  et  tout  le  monde  est  intéressé 
à  améliorer  leur  condition  morale  et  matérielle.  Si  les  classes  éclai- 
rées comprennent  leur  rôle  dans  cçtte  circonstance,  elles  favoriseront 
de  toutes  leurs  forces  un  mouvement  dont  la  bonne  issue  serait  le  fait 
capital  de  notre  histoire  dans  ces  trente  dernières  années.  Si  l'on  se 
défie  d'elles,  s'il  reste  quelque  chose  des  anciens  ressentiments, 
qu'elles  ne  se  rebutent  pas  facilement,  et  surtout  qu'elles  n'épargnent 
pas  les  sacrifices.  Elles  ont  aussi  le  droit  de  concourir  à  cette  œuvre; 
il  s'agit  de  leur  liberté,  tout  autant  que  de  l'émancipation  du  prolé- 
tariat. 

La  chanibre  des  députés  italienne  a  enfin  voté  la  sempiternelle 
convention  après  avoir  écouté  une  centaine  de  discours  sur  ce  la- 
mentable sujet;  nous  n'en  ajouterons  pas  un  cent  unième  sou$  pré- 
texte de  rajeunir  la  discussion.  La  cause  est  entendue.  Le  sénat  italien 
continue,  il  est  vrai,  à  la  discuter;  mais  tout  sénat  est  un  peu  comme 
ces  bonnes  gens  qui  ont  la  manie  de  parl.er  tout  seuls.  Cela  ne  porte 
ombrage  à  personne,  et  il  faut  bien  passer  quelque  chose  à. ces  véné- 
rables assemblées.  Le  résultat  du  vote  n'en  est  pas  moins  assuré 
d'avance.  Quelle  que  soit  aujourd'hui  l'appréciation  des  Italiens  sur 
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cette  transaction  diplomatique,  il  est  trop  tard  pour  revenir  en  ar- 
rière. Nous  croyons  qu'avec  une  autre  politique  ils  eussent  pu  obtenir 
des  conditions  plus  avantageuses,  mais,  telles  qu'elles  sont,  il  n'est 
plus  temps  de  refuser  de  les  ratifier,  et  il  faut  attendre  le  résultat 
qu'elles  donneront.  Au  reste,  le  bon  sens  et  \e  tact  politique  dont  iU 
ont  fait  preuve  dans  le  cours  de  ces  débats,  montre  qu'ils  ont  par- 
faitement compris  cette  nécessité.  Mais  leur  $era*t-il  possible  d'at- 
tendre jusqu'au  bout?  Voilà  maintenant  le  grand  problème,  et  voilà 
à  quoi  on  n'a  peut-être  pas  assez  songé  en  leur  assignant  cette 
échéance.  On  a  fait  un  éloge  mérité  de  la  spontanéité  avec  laquelle 
les  municipalités  italiennes  se  sont  offertes  à  faire  les  frais  de  l'anti- 
cipation demandée  par  le  ministre  des  finances;  mais  personne  ne 
peut  se  dissimuler  l'insuffisance  de  ces  ressources  et  des  autres  me- 
sures qu'il  a  proposées.  Le  royaume  d* Italie  se  trouve  placé  entre 
deux  abîmes  :  d'un  côté  la  banqueroute,  de  l'autre  la  guerre.  Avant 
qu'il  soit  longtemps  peut-être,  il  faudra  qu'il  choisisse. 

Des  empiriques  lui  conseillent,  il  est  vrai,  un  moyen  terme,  le 
désarmement  :  c'est  aujourd'hui  le  remède  qui  guérit  tous  les  maux. 
Si  l'Italie  suivait  ce  conseil,  il  est  fort  probable,  en  effet,  que  sa  gué- 
rison  serait  tellement  radicale  qu'on  n'aurait  plus  à  s'occuper  d'elle. 
Hais  si  ceux  qui  le  lui  donnent  sont  excusables  de  ne  pas  savoir  son 
histoire,  elle  n'est  pas  dans  une  situation  assez  prospère  pour  l'avoir 
oubliée.  De  la  part  de  certaines  puissances  le  désarmement  serait  un 
aote  de  générosité  ou  une  mesure  imprudente,  selon  les  situations; 
de  la  part  de  l'Italie  ce  serait  une  trahison*  Tant  que  Venise  ne  sera 
pas  délivrée,  exiger  des  Italiens  qu'ils  désarment,  c'est  leur  demander 
de  déshonorer  leur  pays.  Au  reste  ce  vœu  a  été  aussi  formulé  au  sein 
du  reichsrath  autrichien,  et  veut-on  savoir  comment  il  a  été  accueilli? 
Le  ministre  de  la  guerre  a  répondu  par  le  mot  si  connu  :  c  Que  mes^ 
sieurs  les  assassins  commencent!  »  C'est  un  ministre  autrichien,  un 
ministre  de  la  guerre,  ayant  par  conséquent  sous  ses  ordres  le  corps 
d'occupation  de  la  Vénétie  qui  a  répondu  cela  !  Les  assassins  ne 
vont-ils  pas  réclamer? 

Au  reste  les  publicistes  qui  préconisent  le  désarmement,  dans  le 
but  de  supprimer  ïk  guerre,  nous  fcmt  l'effet  d'un  réformateur  qui 
proscrirait  une  parure  pour  tuer  la  galanterie,  çu  la  monnaie  pour 
tuer  l'avarice.  Ils  oublient  que  ce  ne  sont  pas  les  armées  qui  sont 
cause  de  la  guerre,  elles  n'on  sont  qu'un  effet,  et  c'est  à  supprima, 
à  prévenir  les  grandes  iniquités,  qui  sont  la  source  de  ces  conflagra- 
tions, qu'ils  devraient  dépenser  leur  éloquence.  Tant  que  les  peuples 
seront  constitués  en  dominateurs  et  en  opprimés,  la  défiance,  l'hos^ 
tilité  seront  leur  état  naturel,  et  ceux  mêmes  qui  n'auront  rien  à  ae 

Digitized  by  L3OOQ le 


378  BEVUE  NATIONALE. 

reprocher  sous  ce  rappi^  seront  contraints  de  se  tenir  sans  cesse 
en  garde  contre  lesratreprises  de  leiuravoimns.  L'Angleterre,  quelque 
.  favorisiée  qu'elle  soit  par  sa  position  insulaire,  n'échappe  pas  plut 
qae  les  autres  puissances  à  cette  dure  nécessité,  et  ceux  qui  oomme 
H.  Cobden  lui  prêchait  le  dééarmement  seraient  les  premiers  à  se 
.rétracter  s'ils  avaient  à  répondre  de  la  sécurité  de  leur  pays. 

Au  reste,  bien  que  cette  éventualité  d'un  ministère  Cobden  na 
semble  pas  imminente  pour  le  moment  à  M.  Layard ,  il  est  plus  que 
probable  que  le  célèbro  économiste  sera^  un  jour  ou  l'autre,  mis  en 
demeura  d'appliquer  an  gouvernement  de  son  pays  les  généreuses 
maximes  qu'il  développe  à  tout  propos  devant  le  public  des  mee^ 
tiogs.  La  décrépitude  du  cabinet  Palmerston  et  l'impuissance  dé- 
montrée de  la  politique  des  torys  rendent  inévitable  l'avènement  de 
l'école  de  M.  Cobden,  et  M.  Gladstone,  en  tendant  la.main  à  ce.parti» 
tout  en  restant  attaché  à  l'administration  actuelle,  fait  preuve  de 
prévoyance  sinon  de  patriotisme.  Après  tout,  le  cabinet  Palme»- 
ton  n'a  guère  fait  que  pratiqu^r  les  doctrines  de  H.  Cobden  sans 
oser  les  professer  hautement,  et  celui-ci  aura  tout  au  moins  sur  ses 
prédécesseurs  l'avantiage  d'être  net,  de  ne  tromper  personne  et  de  ne 
pas  reculer  devant  les  mots.  Avec  lui  on  sait  de  suitç  à  quoi  s'en 
tenir  :  c  Nous  ne  sommes  pas  chargés  de  faire  respecter  le  droit  et 
la  justice,  —  nous  ne  sommes  pas  respornsables  de  ce  qui  se  passe 
duts  le  reste  du  monde,  —  il  uq  fout  pas  que  les  pays  étrangers 
s'imaginent  que  nous,  nous  compromettrons  pour  eux,  etc.,  etc.  » 

Ces  maximes  ne  sont  pas  nouvelles.  On  les  entend  chaque  jour  pro- 
fesser dans  l'ordre  des  relations  privées  par  des  hommes  qui  ne  sont 
pas  précisément  entourés  de  l'estime  et  de  la  sympathie  générale:  Il 
y  a  par  le  monde  beaucoup  de  ces  gens  qui,  lorsqu'ils  entendent  égor- 
ger on  passant  dans  la  rue,  refi^maat  leur  fimétre  en  disant  :  oela 
ne  me  regarde  pas^  On  sait  ce  que  ce  système  vaut  ek  produit  se* 
cialement;  l'Angleterre  semble  vouloir  expérimenter  ce  qu'il  peut 
produire  en^matière  de  droit  public;  elle  l'apprendra  à  ses  dépens. 
Ce  qu'elle  peut  savoir  dès  aujourd'hui^  c'est  queoe  n'est  pas  à  oe 
système  qu'elle  doit  sa  grandeur  et  son  influence  dans  le  monde.  Au 
reste,  il  est  tellement  contre  nature,  qu'on  peut  mettre  au  défi 
Mi  Cobden  lui-même  de  le  pratiquer  à  la  lettre;  et,  pour  s'en  C09r> 
vaincre,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  rappeler  Tadage  si  connu  de 
Mirabeau.  :  c  Un  jacobin  ministre  ne  sera,  jamais  un  ministre  jaeo» 
bin.  »  n  sufiSt  de  relire  ce  discours  de  Rochdale,  dans  lequd  l'éco- 
nomiste de  Manchester  étalait  cotte  triomphante  politique.  Parmi  les 
reproches  qu'il  adressait  à  ses  adversaires,  figurait  en  première  Ugne 
le  tort  qu'ils  ont  eu,  selon  luird'eiM^uragerpar  les  manifestatlonade 
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Ipi  presse  et  tfe  la  tribmie  la  résistance  du  Danemark  et  d'entretenir 
«Mt  ses  Hhtsioits*  AussHAt^rès  aToiri)lânié  cette  conduife/H.  C6b- 
de&'tenmne  sa  harangue  par  un  plaidoyer  chaleureux  en  faveur  de 
la  ^cause  des  Ét^s-Unis  du  Notd.  Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus 
combien  la^rérité  est  plus  forte  que  les  systèmes. 

L'affaire  des  duchés  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase  où  le  ridi- 
cule a  décidément  tué  le  tragique.  Yotci  qubize  jours  que  les  petits 
slats  aHemands  évincés,  à  leur  grande  surprise,  d'une  conquête  qu'ils 
croyaient  avoir  si  bien  gagnée,  remplissent  l'air  de  leurs  lamentations 
^  de  leurs  cris  de  détresse,  sans  que  personne  y  fasse  la  moindre 
attention,  ce  qui  met  le  comble  à  leur  étonnement.  Ils  sont  naïfs,  les 
petits  États  allemands.  M.  de  Beust  suKout  ne  peut  se  consoler  des 
▼ietoires  de  Pheureux  Bisnrark.  Si  la  Diète  de  Francfort  avait  montré 
un  peu  de  la  résolution  du  ministre  de  Saxe,  peut-être  aurionsHious 
eu  la  satisfaction  devoir  ces  deux  rivaux  aux  prises;  mais  tout  ce 
que  la  Diète  avait  d'héroïsme  elle  Ta  dépensé  contre  le  Danemark. 
Elle  en  a  fiait  dans  cette  guerre  une  telle  consommation,  ainsi  que  ses 
confédérés,  qu'il  ne  lui  reste  plus  aujourd'hui  que  de  la  résignation. 
Avssi  H.  de  Beust  a-t-il  été  forcé  de  céder  le  terrain  à  son  rival.  Il  a 
battu  en  retraite  et  de  rage  s'est  mis  à  accueillir,  en  Saxe,  les  émigrés 
pehmais  chassés  par  la  Prusse  et  l'Autriche.  Tant  il  est  vrai  que  Vin- 
'feftune  rend  les  hommes  meilleurs.  —  Mais  à  ce  compte  combien 
fÎEiut-il  d'échecs  politiques  pour  donner  une  vertu  à  un  homme 
d'Étatt 

H.  de  BisnsaiiL  procède,  on  le  voit,  par  élimination.  Le  voilà  main^ 
tenant  débarrassé  des  états  allemands  et  de  leurs  éternelles  com- 
plaintes. Après  avoir  invoqué  les  droits  de  la  confédération  pour 
s'emparer  des  duchés,  il  invoque  la  cession  du  Danemark  pour  les 
garder  contre  la  confédération.  Reste  à  régler  la  question  de  succes- 
sion à  laquelle  cette  méthode  peut  être  appliquée  avec  non  moins 
de  succès.  On  vient  de  découvrir  dans  la  poussière  des  archives  féo- 
dales de  Berlin  certains  titres  qui  nous  paraissent  destinés  à  jouerun 
rôle  décisif  dans  cette  affaire.  Ils  démontrent,  dit-on,  avec  une  clarté 
suprême  que  la  maison  royale  de  Prusse  a  les  droits  les  plus  sérieux 
à  la  succession  des  duchés.  Pour  nôtre  compte,  nous  n'avions  pas 
connaissance  de  ces  titres,  mais  nous  n'avons  jamais  douté  de  leur 
existence.  Il  était  impossible  qu'on  ne  finit  pas  par  les  trouver  quel- 
que part,  et  de  même  qu'un  simple  calcul  a  suffi  à  M.  Leverrier  pour 
marquer  dans  le  ciel  la  place  de  sa  fameuse  planète,  une  simple  étude 
des  signes  et  des  caractères  du  temps  suffisait  à  tout  astronome 
politique  un  peu  exercé  pour  désigner  la  place  où  devait  s'opérer 
cette  précieuse  trouvaille. 
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L'Autriche  continue  à  sobre  k  la  remorque  son  entreprenante  al- 
liée.  Le  comte  de  Mensdorf  Pouilly  a  inauguré  sa  politiq^  prétendue 
nouvelle  en  copiant  de  point  en  point  son  prédécesseur,  M.  de  Rech- 
berg,  et  le  Reichsratb  prononce  des  discours  xpii  exercent  sur  la 
marche  du  cabinet  toute  l'influence  qu'on  peut  attendre  du  régime 
constitutionnel  appliqué  avec  cette  sincérité  de  libéralisme  qui  ca- 
ractérise l'Autriche.  Le  Reichsratb  a  exprimé  le  vœu  qu'on  rompit 
nettement  avec  la  politique  prussienne;  on  lui  a  répondu  en  appuyant 
M.  de  Bismark  auprès  de  la  Diète.  H  a  demandé  qu'on  fit  une  loi  sur 
la  responsabilité  ministérielle  ;  on  lui  a  répliqué  que  cette  demande 
était  inopportune  et  injurieuse  pour  le  ministère  ;  enQn  il  a  formulé  le 
désir  qu'on  ne  pût  pas  mettre  une  province  en  état  de  siège  sans  son 
autorisation.  Cette  prétention  a  tout  à  fait  scandalisé  M.  de  Schmer- 
ling;  il  a  prouvé  qu'elle  était  usurpatrice,  inconstitutionnelle,  et  il  a 
rappelé  l'assemblée  à  la  vérité  des  principes  libéraux. 

Le  système  russe  a  bien  aussi  ses  petites  imperfections,  mais  il  a 
du  moins  plus  de  franchise  ;  il  ne  cherche  pas  à  mettre  les  étiquettes 
de  la  liberté  sur  les  œuvres  du  despotisme,  et  quand  il  nous  fait  des 
emprunts,  c'est  dans  le  sens  de  sa  propre  politique.  Il  s'est  approprié 
récemment  une  de  nos  plus  ingénieuses  institutions,  qui  sera  ap- 
préciée à  sa  juste  valeur,  quand  on  aura  dit  que  le  gouvernen^ent 
russe  l'a  adoptée  pour  se  consoler  de  ne  l'avoir  pas  inventée,  c'est 
notre  régime  des  avertissements.  Le  prince  Gortchakoff  n'est  pas 
exclusif,  il  prend  les  bonnes  idées  partout  où  il  les  trouve,  au  besoin 
même  chez  «  ces  nations  d'épiciers,  »  comme  dit  le  marquis  Wielo- 
polski  ;  il  enrichit  ainsi  la  législation  de  son  pays  de  tous  les  perfec- 
tionnements inventés  par  la  civilisation  occidentale.  Mais  où  sa  supé- 
riorité se  montre,  c'est  dans  la  parfaite  aisance  avec  laquelle  il  manie 
ces  armes  redoutées;  il  a  tout  l'éclectisme  d'un  collectionneur,  et  ne 
marque  pas  plus  de  préférence  pour  l'une  que  pour  l'autre.  Les  jour- 
naux russes  jouissaient  déjà  de  la  censure  priéventive,  ils  auront  de 
plus  le  système  des  avertissements  ;  mais  il  ne  fera  aucun  tort  à  la 
censure,  il  leur  est  donné  par  surcroît  comme  le  royaume  du  ciel.  On 
leur  laisse  la  liberté  de  décider  auquel  de  ces  deux  régimes  ils  préfè- 
rent se  soumettre.  Heureux  journaux  russes,  qui  peuvent  choisir  entre 
la  corde  et  le  poison  ! 

.  P,  Lanfret. 
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Physiologie  des  écrivains  et  des  artistes  ou  Essai  de  critique  naturelle^ 
par  M.  Évas  Dbsghankl^ 

c  TaToue  que  je  ne  suis  pas  fou  de  ce  qu'on  nomme  la  saine  litté" 
rature^  et  de  ce  que  j'appelle  »  moi,  le  style  pàte-ferme;  mais  je 
n*aime  pas  davantage  cette  pâtisserie  feuilletée  qui  se  décore  du  nom 
d'élé{[ance.  Il  ne  faut  ni  trop  lourd  ni  trop  léger.  . 

a  Surtout  il  faut  laisser  la  nature  libre.  Mettez  à  votre  esprit  la 
bride  sur  le  cou^  et  s'il  est  heureusement  doué^  il  aura  grâce,  pr^que 
toujours,  à  courir  et  à  discourir. 

a  Ses  défouts  même  seront  aimables,  parce  qu'ils  seront  sincères 
comme  ^es  qualités.' On  n'aura  jamais  à  lui  reprocher  ni  lepédan^- 
tisme,  ni  le  dogmatisme,  deux  épouvantails  à  faire  fuir  les  gens  I 

«  Plus  on  met  de  soi,  de  son  ^naturel,  de  son  expérience  person- 
nelle, de  ses  passions  et  de  sa  raison»  de  ses  tristesses  et  de  ses  joies, 
de  ses  nerfs  et  de  sa  substances  et  de  sa  vie  et  de  son  âme,  dans  un 
écrit,  dans  une  œuyre  quelconque,  plus  on  lui  donne  d'intérêt,  de 
valeur.» 

Les  auditeurs  de  H.  Deschanel,^  ceux  qui  ont  assisté  à  ses  bril- 
lantes leçons  de  la  rue  de  la  Paix  ou  de  la  salle  Barthélémy,  le  re- 
trouveront tout  entier  dans  cette  sorte  de  poétique  empruntée  de 
son  dernier  ouvrage.  Tel  le  connaissent  les  lecteurs  de  tant  de  jolis 
livres  qu'il  a  publiés  :  le  Bien  quon  a  dit  des  femmes^  le  Mal  qu'on  a 
dit  des  femmes^  les  Courtisanes  grecques,  la  Vie  des  comédiens^  A  pied  et 
en  wagon^  Causeries  de  quinzaine^  Christophe  Colomb^  etc.  Personne 
n'est  plus  sincère,  plus  naturel ,,  perscmne  ne  met  autant  de  soi- 
même  dans  un  ouvrage  en  ayant  l'apparence  de  tout  emprunter 
des  autres.  H.  Deschanel  est,  comme  on  le  sait,  grand  ami  des  cita- 
tions, mais  il  leur  donne  un  cadre  et  y  ajoute  des  réflexions  qui  inté- 
ressent souvent  beaucoup  plus  que  l'extrait.  C'est  même  là  le  carac- 
tère de  son  procédé  habituel  :  déguiser  l'originalité  vraie  avec  autant 
de  soin  que  d'autres  mettent  à  s'^  faire  une  toute  de  fiction  et  d'ex- 
térieur. Cet  esprit  vif  et  prime-sautier,  qui  éclate  en  boutades  d'une 
franchise  piquante,  s'imagine  toujours  qu'il  a  besoin  de  la  pensée 
d'autrui  pour  se  soutenir.  Qui  croirait,  par  exemple,  que  M.  Des- 
chanel se  suppose  l'obligé  et  consent  à  se  montrer  radmiratenr  du 
plus  maniéré  des  critiques  modernes,  d'un  homme  laborieux  sans 

t.  Paris,  1864. 
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doute  et  instruit,  mais  qui  8*obstioe  à  nous  donner  des  séries  inter- 
minables de  petites  figures  difformes,  ressemblant  à  .des  êtres  hu-^ 
mains  comme  les  personnages  qu'on  voit  dans  une  botile  de  verre 
ressemblent  aux  personnes  vivantes  T 

((  J*ai  osé,  avant  tous,  disait  Horace,  porter  mes  pas  dans  une  route 
libre  encore  ;  mon  pied  n'y  a  point  foulé  de  traces  étrangères,  n  Au 
contraire,  H.  Deschanel  voudrait  sans  cessé  avoir  un  guide;  il  le 
voudrait^  mais  heureusement  il  ne  tarde  pas ,  quand  de  très-bonne. 
foT  ileir  a pm  un  et  pense  lé  suivre,  à  s'en  détacher  presque  sans 
voir  qu'il  a  laissé  son  maitte  en  ^chemin. 

Ainsi,  dans  son  nouveau  livre,  essai  familier  de  philosophie  esthé- 
tkpie,  il  inscrit  sttT'sen'  ïHte:  Pfit/sivlùgtt.  Vous  dîricrq\i'il  est  de- 
venu Tadepte  de  cette  école  de  criftquer  aujourd'frvi  en  vogue,  mais 
déjà  Tvimée  an  dedans,  qui  s'imagine  avoir  deviné* l'énigme  dtt  génie  ^ 
parce  qu'elle  lui  assigne  pomrcauses  une  foule  de  petites'  fktaiftés 
hjfgnymétriques,  barométriques  et  médicales.  Au  fond,  cette  école, 
bira  que  savante*,  est  l'ineapactté  même,  parce  qu'elle  est  sceptique*. 
Sous  prétexte  de  n'éti:e  jamais  dupe  des  faux  principes,  elle  supprime 
t6ate  émotion  et  toute  chaleur  d'enthousiasme.  Observant,  sondant, 
scrutant,  elle  aperçoil,  après'  tant  de  travaux,  que  les  hommes  ne 
sont  q«e  des  automates,  eique  la  seule  belle  occupation  du  monde 
est  d^étiqueter  des  petits  papiers  couverts  de  points  dlnterrogatîon. 
Tovi'cel  appareit  analytique  rendra-t-il  quelqu'un  habile  à  connatCre 
see  devoirs,  courageux  pour  le  bien,  hardi  contre  les  méchants,  utile 
auK  hommes  de  bonne  volonté  ?'Letif  ancêtre,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  ce  n'est  pas  Diderot,  ce  n'est  pas  Voltaire  :  ils  sont  les  neveux 
de  l'ttbbé-  Dubos.  Encore  abandonnent-ib,  dans  son  héritage,  une 
certaine  tendaaee  à  généraliser  les  idées.  Miettes,  atomes,  parcelles, 
voUà  leur  objet. 

Par  modestie^ et  btenveiltanœ,  M.  Deschanel  consent  à  prendre  ces 
docteurs-là  pour-  infiniment  plus  qu'ils  ne  valent;  il  est  tout  disposé 
àlettP  accorder  la  valeur  qu'ils  se  donnent  entre  eux;  mais  sa  bonne* 
nature^  le  pousse  bientôt  à  protester  contre  leurs  leçons  énervantes; 
et,  ne  voulant  qu'indiquer  une  réserve ,  une  simple  objection  dè'sens 
communt  il  finit  par  lesréfuteréloquerament. 

€  Nui  n'est  libre  et  ne  peut  l'être,  ont^lsdit;  tout  est  affiiire  de 
tenquérammit;  de>i*ace,  de  sol  et  de  climat.  L'organisme,  en  un  mot; 
est  tout:  »  Si  c'est  là  lé  deniier  mot  de  la  pbysiologte  appliquée 
aw  génie  humain,  assurément  la  physiologie  conclut  par  une  pau- 
vreté. Mj  Deschanel  reconnaît,  en  dépit  de  sa  condescendanoe  pour- 
ces:  faiseurs  d^nalyses^  que,  sans  prétexte  d'évmcer  certaines  chi- 
mères, ils  mutilent  «  un  tout  naturel,  »  et  ra\'aleni  notre  être  au 
phn  bas;  L'homme^  est  une  personne*  complexe,  qui  éèhappe,  par' 
la  richesse  dé  sa  vie  morale,  à  la  servitude  dé  la  matière.  Le  ma- 
tértaiisme  proprement  dit  n'est  qu'une  forme  incomplète  et  pure- 
ment provisoire  de  la  philosophie,  comme  le  rôle  de  simple  ob* 
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servateur,  en  morale,  en  politique,  est  un  abandon  de  la  vérité. 
Aussi  M.  Deschanel  ne  peut-il  contenir  le  cri  de  sa  raison,  c  Est-ce 
donc,  demande-t-il  avec  une  pressante  vivacité,  mon  organisme  seul 
qui  déteste  Viniquité  brutale  ?  Est-ce  lui  qui  adore  la  justice  et  qui  se 
réjouit  de  sou&ir  J>our  elle?  Est-ce  luiiqui  se  soulève  de  dégoût  à  la 
vue  de  la  servilité  ?  Est-ce  des  nerfe  uniquement  que  vient  l'enthon- 
ûasme  de  la  pensée,  le  plaisir  du  travail^  la  joie  de  Tart  et  celle  da 
devoir  accompli  7  Les  dévouements  héroïques  et  secrets,  qui  n'es- 
pèrent nulle  récompense,  la  fidélité  aux  principes  k  travers  la  dé- 
fidte»  la  prison  et  Texil,  à  travers  la  compassion  de^  imbéciles  et  les 
.interprétations  amoindrissantes  des  prétendus  amis,  tout  cek  ne 
procède-t-il  que  du  corps  et  de  la  matière?  L'amour,  qui  nous  eaudte 
et  nous  fait  croire;  l'amitié  vraie  qui  nous  réeonfiorte  quand  on  nous 
raccorde  et  nous  rend  meilleurs  quand  nous  la  donnons  ;  la -recon- 
naissance, qui  nous  attendrit;  l'amour  du  sacrifice,  qui  nous  con- 
sole et  nous  paye  de  nos  misères;  la  persévérance  courageuse  et 
forte  dans  la  ligne  du  devoir  obscur,  au  milieu  de  l'espèce  de  décon- 
sidération injuste  qui  s'attache  à  la.pauvreté  la  plus  honorable,  tan- 
dis que  les  pieds-plats  triomphent  dans  la  fatuité  de  leur  Jbaseesse; 
toutes  les  généreuses  pensées,  enfin,  qui  nous  font  sentir  fortement  la 
^ie  par  l'enthousiasme  ou  par  la  douleur,  est-ce  que  tout  cela  vien- 
drait seulement  —  des  nerfs,  du  sang  ou  de  la  bile,  —  de  la  race,  du 
soi  ou  du  climat?  — Rien  ne  pourrait  nous  le  persuader.  » 

A  la  bonne  heure  ;  sous  ces  restrictions ,  la  physiologie  ne  res- 
semble plus  à  celle  qu'on  voit  enseigner  journellement.  Elle  s'éclaire 
par  le  voisinage  de  la  morale,  et  laisse  une  place  toute  grande  ou- 
yerte  aux  passions  généreuses.  L'art  du  bien  et  l'art  du  beau  ne  sont 
pas  des  choses  factices;  ils  ont  leur  principe  dans  la  nature,  ils  en 
offrent  le  riche  développement;  mais  la  nature  à  son  tour  est  esprit 
et  pensée  autant  que  corps,  et  l'homme  Texprime  avec  une  liberté 
toute  personnelle. 

La  science  de  la  vie  constate,  en  eflEst,  d'une  part  les  droits  de 
rindividu,  et  démontre  d'autre  part  ceux  de  la  société  sur  lui  :  placé 
dans  un  vaste  système  d'êtres,  chaque  homme  a  des  multitudes  de 
rapports  nécessaires  avec  ce  qui  l'entoure.  Tout  peut  agir  sur  loi. 
Biais  il  réagit  surtout,  et  c'est  en  ne  sacrifiant  rien  de  sa  liberté  lé- 
gitime qu'il  prépare  ou  assure  celle  des  autres.  L'égoïsme,  même 
iSormulé  en  axiomes  plus  ou  moins  élégants,  même  coloré  avec  un 
art  captieux,  est  et  demeure  une  jaunisse  de  l'Ame. 

Intelligence  saine,  M.  Deschanel  échappe  à  Tatteinte  d'une  pareille 
affection  :  l'heureuse  chaleur  de  ses  sentiments  le  sauve  de  mal  en 
lui  communiquant  cette  grftce  alerte  de  l'esprit  et  de  la  parole  qui 
explique  le  continuel  renouveUement  de  ses  succès. 

A.   MOREL. 
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Histoire  des  animaux,  par  Aristotb;  texte  revu  et  corrigé 
par  M.  N.  Piccolos,  D.-M^ 

S'il  est  curieux  de  retrouver  les  premières  traces  des  essais  consa- 
crés à  une  science  quelconque,  Tintérèt  n'est  pas  moindre  lorsqu'on 
étiTdie  le  premier  ouvrage  important  dont  cette  science  ait  étéTobjet. 
A  cet  égard  et  indépendamment  de  beaucoup  d'autres  motifs,  Y  His- 
toire des  animaux,  que  l'on  a  conservée  parmi  les  œuvres  d'Aristote, 
est  un  livre  qui  mérite  toute  considération.  C'est,  pourrait-on  dire, 
le  pendant  des  écrits  d'Hippocrate.  Avant  le  célèbre  philosophe,  il  y 
avait  eu  des  observations  zoologiques,  comme  on  possédait  déjà  un 
fonds  assez  riche  d'expérience  médicale  avant  Hippocrate. 

L'érudition,  qui  trouve  son  profit  à  s'enquérir  des  devanciers  de 
Tun  et  l'autre  de  ces  grands  hommes,  ne  saurait  donner  trop  de  soins 
à  connaître,  à  méditer  les  travaux  de  tous  deux.  En  effet,  l'érudition 
sert  ici  d'auxiliaire  à  l'histoire  même  et  à  la  philosophie  de  la  science. 

Pour  Aristote,  en  particulier,  on  ne  peut  accorder  trop  d'admiration 
à  l'esprit  qui  règne  dans  son  Histoire  des  animaux  et  à  la  collection 
diligente  des  faits  qui  ont  été  la  base  de  ses  idées  générales. 

Né  logicien  et  classificateur,  il  eut,  du  reste,  l'avantage  de  rencon- 
trer les  plus  précieuses  ressources  dans  l'activité  et  la  civilisation  de 
son  temps,  comme  dans  sa  position  personnelle  d'élève  de  l'école 
socratique.  En  un  endroit  de  ses  traités  de  zoologie,  il  rend  lui-même 
hommage  au  maître  de  cette  école,  au  promoteur  des  immenses  pro- 
grès qu'elle  a  fait  faire  à  l'art  de  la  méthode  :  Socrate  donna  vérita- 
blement l'instrument  de  la  science  expérimentale.  Si,  par  une  pente 
naturelle  de  son  esprit,  le  sage  Athénien  se  livra  presque  uniquement 
à  l'étude  du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme,  cette  application  spéciale 
de  ses  procédés  d'observation  et  de  découverte  ne  fut  pas  le  seul 
champ  exploité  par  ses  successeurs.  Au  contraire,  ils  ne  mirent  au- 
cune borne  à  leurs  investigations  et  les  poussèrent  dans  tous  les  sens  ; 
ils  essayèrent  d'unir  à  la  spéculation  métaphysique  la  plus  sublime 
les  froides  et  patientes  recherches.  Sous  ce  rapport,  Aristote  est  plus 
grand  que  Platon,  puisqu'il  embrasse  d'une  étreinte  plus  ferme  l'en- 
semble de  la  science;  par  exemple,  les  études  de  mots  qui  se  ren- 
ôontrent  dans  le  Çratyle  ou^dans  quelque  autre  des  dialogues  sont  bien 
.  peu  dignes  d'être  comparées  aux  solides  remarques  consignées  dans 
les  premières  pages  du  traité  aristotélique  de  f  Interprétation.  Celles-ci 
ont  une  largeur  qui  fait  paraître  un  peu  minces  et  mièvres  les  spiri- 
tuelles fantaisies  de  Platon. 

Le  Stagirite,  si  étonnant  comme  théoricien,  n'est  pas  moins  remar- 
quable comme  observateur.  Nulle  part  peut-être  mieux  que  dans  sou 
Histoire  des  animaux  il  ne  nous  révèle  cette  seconde  face  àe  son  génie. 

1.  Un  ToU  iii-8  de  493  pages.  Ptria,  Firmin  Didot,  1S63. 
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Là,  dès  les  premières  pages,  le  lecteur  aperçoit  qu*il  est  placé  en 
présence  d'un  chef-d'œuvre.  Aussi  n'a-t-il  pas  besoin,  pour  s'y  épren- 
dre d'affection,  d'être  exhorté  par  le  témoignage  toujours  un  peu  sus- 
pect des  scolastiques^  qui  n'ont  d'ailleurs  obtenu  connaissance  de  ce 
Kvre  qu'en  deuxième  ou  troisième  main;  on  n'a  pas  besoin  davantage 
de  prêter  l'oreille  atix  louanges,  justes  cette  fois,  mais  un  peu  vagues, 
des  commentateurs  de  la  Renaissance.  L'autorité  des  déclarations  de 
Cuvier  serait  plus  décisive,  s'il  était  nécessaire  de  recourir  à  une  au- 
torité quelconque  pour  apprécier  une  vérité  manifeste.  On  éprouve 
cependant  une  sorte  de  plaisir  à  voir  le  savant  naturaliste  moderne 
ne  pas  plus  marchander  les  louanges  à  cette  histoire  que  ne  les  épar- 
gnait au  quinzième  siècle  Théodore  de  Gaza  dans  la  préface  de  sa 
traduction  latine.  Cuvier  ne  tarit  pas  sur  l'éloge  de  son  noble  et  an- 
tique prédécesseur.  «  Tout  étonne,  dit-il,  tout  est  prodigieux,  tout 
est  colossal  dans  Aristote.  11  ne  vit  que  soixante-deux  ans  et  il  peut 
faire  des  milliers  d'observations  d'une  minutie  extrême  et  dont  la 
critique  la  plus  sévère  ne  peut  infirmer  l'exactitude  !  » 

En  effets  Aristote  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  dédain  trop  commun 
aux  esprits  vigoureux  pour  la  multitude  des  petits  faits,  des  réalités 
inférieures;  partout  il  voit  et  partout  il  respecte  la  main  de  la  nature; 
il  proclame  que  «  cette  grande  ouvrière  réserve  d'incomparables  joies 
au  chercheur  philosophe  qui  sait  discerner  les  causes.  Dans  tout  ce 
qui  vient  d'elle  il  y  a  des  raisons  d'admirer.  Des  étrangers,  raconte- 
t-on,  étaient  venus  pour  visiter  Heraclite;  une  fois  entrés,  ils  l'aper- 
çurent qui  se  chauffait  à  la  cheminée  de  sa  cuisine  :  aussi  n'avan- 
çaient-ils pas^  par  discrétion.  Approchez  sans  plus  hésiter,  leur 
cria-t-il;  même  en  cet  endroit,  les  dieux  ne  sont  pas  absents.  De 
môme,  pourrait-on  dire,  nous  devons  aborder  sans  répugnance  d'au- 
cune sorte  l'étude  de  quelque  être  que  ce  soit,  puisque  tous  portent 
la  preuve  du  génie  et  de  la  beauté  de  la  nature.  » 

On  comprend  qu'avec  de  tels  principes  et  l'ardeur  qu'ils  supposent 
dans  l'esprit  de  l'homme  qui  les  possède,  Aristote  ait  merveilleuse- 
ment tiré  parti  des  -secours  que  lui  fournit  Alexandre  peur  interroger, 
en  Orèce  et  en  Asie,  des  milliers  de  chasseurs  et  de  marins,  qu'il  ait 
eu  le  courage  de  poursuivre  une  vaste  et  sérieuse  enquête  :  viviers^ 
bergeries,  ruches,  piscines,  volières,  il  se  fit  rendre  de  tout  un  compte 
exact,  et  chaque  déposition  fut  enregistrée,  oontrôiée,  classée.  L'es- 
prit d'ordre  est  le  complément  de  la  curiosité  scientifique  :  réunis, 
ces  deux  mérites  permettent  d'arriver  sans  effort  à  la  noble  précision 
et  à  la  souple  variété  du  style.  De  là,  ce  beau  langage,  si  naturel  et  si 
riclie  de  Y  Histoire  des  animaux. 

Comment  s'étonner  qu'un  tel  livre  ait  excité  une  vraie  passion  chez 
des  hommes  dignes  de  le  comprendre?  Jean  Gottlieb  Schneider, 
émin^t  philologue  et  naturaliste  instruit,  travailla  trente  ans  à  en 
préparer  l'édition  grecque  latine,  qu'il  publia  enfin  en  4844.  Avant 
lui.  Camus,  notre  compatriote,  helléniste  médiocre,  simple  compila- 
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ieur  et  nen  observateur  des  faits  zoologiques,  mais  judicieux  «t  zâé, 
avait  traduit  de  sou  mieux  (4  783)  YBistotre  dm  animaux;  même  pen- 
dant les  années  tumultueuses  de  la  Révolution  dont  il  fut  un  des 
acteurs,  Camus  conserva  pour  Aristote  une  sorte  d'inGiiigablé  dévcH 
lion.  Toutes  les  circonstances,  toutes  les  négociations  imaginable»  lui 
semblèrent  propices,  pourvu  qu'il  pût  se  .procurer  la  vue  d'un  manu» 
écrit  peu  exploré  ou  d'une  édition  rare  dn  livre  qu'il  avait  interprété. 
Sa  traduction  est  cependfloit  à  refaire  et  nous  en  aurons  quelque  jour 
uœ  refonte  irréprochable  si  M.  Piccolos  veut  bien  livrer  au  pubUc  la 
vttrsion  française  qu'il  en  prépare  depuis  bngtemps.  M.  Piecolos  est 
un  Hellène  et  un  helléniste  d'une  délicatesse  deg^U,  d'une  éléganoe 
presque  sans  rivales  aujourd'hui,  dans  la  critique  4les  textes  grecs  an- 
dens.  Le  volume  qu'il  vient  de  faire  imprimer  n'est  q«e  le  texte  pur 
de  l'ouvrage  d' Aristote;  mais  dans  Tingéniaose abondance  des  amen- 
dements qu'il  a  fait  subir  aux  pages  de  l'original, —  malheureusement 
très-altéré  par  les  vieux  copistes, — on  est  à  chaque  instaml  surpris  de 
la  finesse  et  de  la  justesse  des  corrections  nouvelles.  M.  Piccoies^ 
aussi  bon  juge  des  ressources  de  la  langue  d'Aristoteque  de  «es  leçons 
de  naturaliste,  a  déjà  rendu  un  ^grand  service  soit  à  la  phil<dogie, 
soit  à  la  zoologie»  par  cette  première  publication.  Il  ae  s'arrêtera  sans 
doute  pas  en  chemin  :  un  succès  smo'uxB  Uoiiié  l'attend  pour  le  jour 
ûii  il  donnera  sa  traduction;  mais  le  grec  pur  et  épuré  est  chose  déti- 
cate  que  peu  de  personnes  savent  goûter.  Depuis  l'époque  de  Paul- 
Louis  Courier,  qui  se  plaignait  déjà  de  leur  rareté  en  France,  les 
hellénisants  ne  sont  pas  devenus  si  communs  qu'on  les  puisse  f^mnj^ 
ter  par  douzaines. 

'  A*  MOaEL. 


L'igli8$£t  la  EévoiutioA  /Venfoise,  Histoire  des  relations  de  l'ÉgUse  et  de  r£tat 
de  1789  à  1802,  par  Eduond  se  Pbbsbsnsé  ^ 

:Ii  .n'appartient  pas  à  la  Beotce  IfûHênùk  de  reipenir  ioDgoemeBt  sar  on 
IffiBdent  elle  a  publié  ksprémices'.  Qu'il  lui  sufftae-donc  d'en  signaler  Ja 
portée  en  quelques  mots. 

L'ouvrage  de  M.  de  Preaiensé  est  un  chapitre  de  r^iistoire,  encore  à  écrire^ 
des  relations  de  l'Église  avec  l'Étal,  defûis  l'existence  du  cfanstianisme* 
L'importance  de  ce  grand  sv^t  n'échappera  à  personne.  L'histoire  des  rda- 
tkn»  de  l'Église  et  de  l'État,  c'est  l'histoire  de  la  plus  profonde  des  influences 
aux  prises  avec  la  plus  incontestable  des  forces.  Nous  ne  saurions  rien  ima* 
giaer,  au  point.de  vue  purement  historique,  de  plus  intéressant;  mais  à  cet 
infedrét  vient  s'en^joaterun  autre  bien  supérieur  à  notre  avis.  Cest  la  granda 

1^  Paris,  ISei.  Gh.  Heyniels  et  Dentu.  Prix,  6  fir. 
1.  ¥oir  les  naméros  de  jnla  et  JoUlet  tses. 
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qoestftàD  do  spliitiiel  et  dà  terapore),  (tout  la*  séjparathm  est  on^  néieessaim 
à  la  rûli^on  qu'à  la  liberté.  Au  point  de  vue  où  en  est  (Mnivée  la  scieiree  en 
toutes  choses,  avec  le  besoin  de  liberté  qui  s'étend  chaque  jour,  cette  sépa- 
ration devient  une  nécessité  absolue; 

L*bi8toire  que  vient  d^rire  M-.  de  IVessensé  en  est  là  détnonstratita* 
éclatante,  par  les  faits  qu'elle  reproduit  et  qui  embrassent  douze  années  de 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  au  commiencement  du  xtùtrt.  Il  fàutun  avev' 
glement  extraordinaire,  ou  plutôt  une  cécité  complète  de  certains  esprits, 
distingués  d'ailleurs,  pour  ne  pas  voir  que  la  religion  étant  une  force  pure- 
ment morale,  ne  peut  et  nç  doit  s'appuyer  que  sur  des  moyens  purement 
moraux. 


las  Ammanm  dmMÊ^iqu^  par  M»  le  cooite  Got  m  GHABirJKifi'. 

Nous  tieu!roii8  dans  ub  linrre.  récent  d'iin  agronome  bien  cmmiy  M»,  la 
comte  Guy^deCharnacé)  une  étude  très-intéBesnnte  snr  HunéUoration  de^ 
raceS'  Celte  branche*  de  l'agnooHure  est  trop*  importante  poor  qv»  nous  ne' 
signalions  pas  à  nos  lecteurs- les  jBVttdefstiries  ammai»œiU)mesHqne$*.  JE.  àé 
Cbaniacé  fait  autorité  dans  les  questions  zootechniques  dont  il  s*occup» 
depuis  longtemps,  en  contrôlant  les  données  théoriques  par  Texpérience 
de.  chaque  jour.  Une  grande  piartie  de  ce  nouveau  volume  est  consacrée  à 
la  production  chevaline,  que  l'auteur  a  étudiée. pacticnUècemaat 'depuis.plur- 
sieufs. aimées. 

LfiecooteehnîeieDB.se  partagent  en  dansaystèmet»  Iiss-ut»  pvéteiideBà 
qttsJea  racesin»  pe«venl<étffe  amétiorées^qm  par  eUes-mémes^  c*^t-à»dire 
par  le  régime^  par' la  sélection  dans  la  raoe^mdme«  ly^utres'  pensent,  au 
contraire,  qu'il  est  possible  de  former  des  races  par  le  croisement,  et  recom* 
mandent  cette  méthode  pour  transformer  plus  complètement  et  plus  vite, 
nos  races  agricoles  abâtardies.  Ces  deux  écoles  se  font  depuis  peu  une 
guerre  très- vive  doni.iL  sortira  certainement  un  grand  bien  pour  notre 
élevage  national. 

M.  deChainaeé  s'ealJiisgé.daju  le  campdescdéfenseurs  dUvCroîsemAatdes 
raœs*  Il  démeaire. qvenc'eei par  cette  iBétk>d* qoB.  plnsieus; racea  célébrais 
OBi  d^  été  oMennts^  Uenoite'deseiemplesidaAa'teuies  les  espèces.' Dans  : 
un  antre  chapitre,  qui  sert  lu  avec  inlérèè  par  tout  lenionde^  l'auteur  pré»* 
conise  les  unions  consanguines,  afin,  dit-il,  d'arriver  plus  sûrement  à  fixer 
dans  une  famille  lés  qualités  qui  là  diistinguent.  En  un  mot,  bien  loin  de 
croire  à  la  nocuité  de  la  consanguinité  ipso  facto,  il  la  déclare  favorable 
aux  opérations  zootechniques,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  choisir. deasi4^  pa^ 
faitement  sains.  Là  encore  l'auteur  cite  des  exemples  à  l'appui  de  son 
opinion. 

La  doctrine  de  M.  de  Chamacé  peut  se  résumer  ainsi  ;  Amélioration  des 
races  par  le  croisement,  lorsque  ces  races  sont  défectueuses  ou  qu'elles  ne 

1.  Un  Toloma*  clmllt  Uuum^pUsAtùe  l'Ëcolarde-MédiciBe. 
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répondent  plus  anx  besoins  de  la  civilisatioii  nouToUe  ;  consanguinité  parmi 
les  sujets  d*élite. 

L*auteur  termine  en  demandant  la  libre  concurrence  dans  la  production. 
En  effet,  c'est  en  donnant  pleine  carrière  aux  intérêts  particuliers  et  aux 
initiatives  individuelles,  que  Ton  arrivera  à  de  véritables  résultats.  - 

Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  les  points  principaux  de  cette  remarquable 
étude,  nous  ne  pouvons  qu'en  conseiller  la  lecture  à  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent au  progrès  de  notre  agriculture. 


Almanacb  na  Pabis  pour  1863  *. 


On  publie  aujourd'hui  beau 
tableaux  synoptiques,  d'ouvrages 
Tulgarisent  les  diverses  spécialit 

\ 


1 

Chaque  Etat,  à  côté  de  la  gêné 
torique  des  souverains  qui  se  son 
lie.  Puis  viennent  la  cour,  les  d^ 
sulaires,  la  constitution,  le  persoi 
supérieure,  du  clergé,  de  l'armé 

La  statistique  ne  laisse  rien  i 
finances,  armée,  marine,  culte, 
télégraphes,  postes,  agriculture,  i 
1er  tour  à  tour  sous  les  yeux  du  1 

Pour  donner  enfin  une  idée 
VAlmanach  de  Paris,  nous  dirons  _ 

gouvernements  respectifs  et  c'est  sur  les  corrections,  faites  pour  la  plupart 
dans  les  bureaux  des  chancelleries  elles-mêmes,  que  l'ouvrage  a  pris  sa 
forme  définitive.  VAlmanach  de  Paris  remplacera  partout  celui  de  Gotha. 

.1.  Paris,  Amyot.  1  vol.  iii-16  de  900  pages,  relié  en  toile,  5  firanca. 


CHARPENTIER,  propriétaire-gérant. 

Droit  09  reproduelion  rétcrré. 


Paria.  —  Inprimeria  P.«A.  BOURDUR  et  Ga,  me  déa  PoitaTiBa»  S. 
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L'année  1827  venait  de  commencer.  L'hiver  était  froid  et  parti- 
culièrement dur  dans  la  Grèce,  ouverte  à  tous  les  vents  de  la  mar. 
Des  neiges  abondantes  blanchissaient  les  sommets  du  Parnasse,  les 
ruisseaux  étaient  devenus  des  torrents,  les  herbes  flétries  se  cou- 
chaient contre  teïre,  comme  pour  éviter  l'aigre  bise  de  nord-est  qui 
courbait  les  roseaux  et  les  agnus  casttis  verdoyants  au  bord  du 
golfe  Maliaque,  dans  les  marais  où  les  Perses  tombèrent  jadis  sous 
le  fouet  de  leurs  satrapes,  et  qu'alimentent  les  sources  chaudes  des 
Thermopyles,  jaillies  miraculeusement  pour  désaltérer  Hercule  fati- 
gué de  sa  lutte  contre  Ântée.  Tout  ce  beau  pays,  ordinairement 
si  joyeux  et  si  plein  d'une  forte  vie,  semblait  éteint,  presque  mort, 
déjà  étendu  sous  le  linceul.  L'agonie  était  partout,  dans  la  nature, 
dans  les  hommes,  dans  les  événements.  En  efifet,  aux  rigueurs  d'un 
hiver  exceptionnel  la  politique  ajoutait  des  préoccupations  terribles. 
A  ce  moment,  la  cause  de  l'insurrection  grecque  était  désespérée.. 
Abandonnée  par  l'Europe  encore  sourde,  écrasée  par  la  Turquie  et 
par  les  troupes  égyptiennes  d'Ibrahim-Pacha,  à  qui  on  avait  promis 
l'investiture  du  pachalik  de  la  Morée,  la  Grèce  était  sur  le  point  de 
succomber.  Tant  d'efforts,  tant  de  courage,  tant  de  patriotisme 
allaient  être  vaincus  par  les  forces  supérieures  de  la  barbarie.  On 
avait  beau  redoubler  d'héroïsme  et  mourir  en  renouvelant  les  hauts 
faits  des  temps  antiques,  on  pouvait  croire  que  l'heure  suprême  allait 
hientôt  sonner. 

Le  glorieux  compagnonnage  connu  sous  le  nom  d'hétairie  diri- 
geait cependant  la  guerre,  et  savait,  à  force  d'énergie,  de  patience 
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et  parfois  de  ruse,  tirer  encore  quelques  ressources  d'un  pays  épuisé. 
L'bétairie  agissait  au  grand  jour  par  ses  soldats  et  secrètement  par 
des  émissaires  qu'elle  entretenait  jusque  dans  l'armée  musulmane. 
Dès  l'entrée  des  Égyptiens  ea  canupagne,  cetta  société,  qui  ne  comp- 
tait guère  qu&des  Gtees  dans  aonseifi,  avait  comfris  qu'il  lui  serait 
difficile  de  trouver  parmi  ses  membres  des  agents  qui  pussent  la 
servir  dans  le  camp  d'Ibrahim- Pacha  sans  être  reconnus;  elle  s'était 
donc  abouchée  avec  une  ancienne  société  secrète  européenne  qui 
avait  envoyé  près  des  soldats  égyptiens  plusieurs  affiliés,  parmi  les- 
quels se  distinguaient  deux  personnages  dont  le  rôle  devait  être 
important  dans  l'histoire  quç  nous  essayons  de  raconter,  Fédor  et 
Fabien  Sidorovich.  Fédor  était  un  vieux  conspirateur  d'une  cin- 
quantaine d'années,  sans  faiblesse,  parce  qu'il  n'avait  plus  de  pas- 
sions, sans  foi  ni  loi  pour  parvenir  à  son  but,  et  pratiquant  jusqu'à 
ses  dernières  limites,  la  théorie  de  l'obéissance  passive*  Il  était  en 
rapports  habilement  dissimulés  avec  Fabien,  que  l'hétairie  avait 
détatbé  auprès  du  corps  grec  àvt  palikare  Hadji-^opétos,  et  ils 
combinaient  leurs  mouvements  de  fiiçoa  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  la  cause  presque  perdue  qu'ils  avaient  à  défendre.  Le 
chef  secret,  l'âme  irrésisttbte  de  leurs  résohitioAS  les  plus  én^- 
giques,  résidait  auprès  du  gouvem^ncot  provisoire  grec,  dont  il 
recevait  directement  l'impulsion,  et  se  transportait  avec  lui  çà  et  là, 
au  hasard  des  victoires  ou  des  défeites.  C'était  un  homme  fort  jeune 
enoore,  mais  implacable,  qui  plus  tard  devait  prendre  une  part 
active  à  bien  des  révolutions,  et  que  les  affiliés  connaissaieut  sous  le 
nom  de  Samla.  Il  se  montrait  rarement,  et  d'ordinaûre  il  n'apparais- 
sait que  dane  les  circonstances  solennelles,  semblable  à  un  génie, 
boa  ou  mauvais,  qui,  par  sa  présence  seule,  vient  dénouer  les  sOua- 
tioQS  les  plus  compliquées. 

Au  moment  où  commence  oe  rédt,  Athènes  était  eœapée  par  le 
séraekier  RecbidrPacba,  qui  bloquait  Mcropole,  où  les  Hellènes  se 
défendaient  avec  vigueur.  Les  troupes  de  ces  derniers  s'étendaient 
sur  le  rivage  de  Phalère,  défendant  les  approches  de  la  mer  Egée»  et 
ee.massaienty  entre  Daphnis  et  Eleusis,  en  colonnes  assez  fortes  p#ur 
protéger  les  arrivages  du  golfe  d'Égine;  mais  toute  la  Morée  appar- 
tenait aux  Égyptiens,  et  le  corps  turc  de  Rusteim-Bey,  soUdraient 
établi  à  Zéituni,  menaçait  le  golfe  Maliaque,  défendu  sralement  par 
les  bandes  de  Hadji-Skopélos,  cantonné  autour  de  Moh»,  et  qui  avait 
aes  avant-postes  au  village  de  Gravia.  La  situation  du  dief  pamcare 
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n'était  point  mtirvaise;  ren  la  (daine  de  Thëbes,  il  était  abrité  par 
le  mont  Gnémis,  où  ses  vedettes  afaienf  bâti  de  solides  Uockbana; 
Ters  Z^uni,  le  pas  des  Thennopjles  fe  rendait  presque  inattaqnaUe^ 
etGravia  Inifacilitiiiit  tm  moaTenent  de  retraite  rapide  derrière  le  fit 
encaissé  du  Mayro-Potamos.  Il  eût  donc  pu,  franchissant  les  longs 
défilés  qui  bordent  le  mont  Parnasse,  rejoindre  an  besoin  le  golfe  de 
Lépaole  et  prendre  la  route  d'Âtbènes;  mais  TÉgyptien  JBékir-Pacha 
•  était  descendu  à  GalaxWdi  avec  dix  mille  hommes,  s'était  fortifié  à 
Topolia,  et  fermait  le  passage  à  Hadji-Skopélos^  qui,  bloqué  dans 
ses  postes  voisins  du  golfe  Maliaque,  se  voyait  réduit  à  la  défensive. 
Les  instnKtions  de  Békir-Pacha  étaient  des  plus  simples  :  forcer  les 
avant-postes  de  Gravia,  âiire  sa  jonction  à  Zéituni  avec  Rusteîm^ 
Bey,  tourner  les  Thermopyles  en  suivant  le  sentier  qu'indiqua  )adi» 
Epbialtes,  fils  d'Ëurydême,  disperser  les  insurgés  campés  à  Molos 
et  venir,  par  la  plaine  de  Thèibes,  en  longeant  le  lac  Copaïs,  renforcer 
les  Turcs  d'Athènes  de  façon  à  leur  permettre  de  donner  assaut  à 
l'Acropole.  Ce  plan  était  facile  à  suivre,  et  la  réussite  n'en  était  pas 
douteuse;  pourquoi  donc  l'armée  égyptienne  ne  faisait-elle  que  d'in- 
signifiantes reconnaissances,  et  pourquoi  tous  ses  mouvements,  si 
bien  combinés  qu'ils  fussent,  étaient-ils  toujours  prévus  et  par  conr» 
séquent  déjoués  par  les  Grecs?  C'est  que  Fédor  était  dans  l'état- 
major  de  Békir  et  que  Fabien  ne  quittait  point  Hadji-Skopélos.  Les 
deux  agents  secrets,  en  communication  perpétuelle,  étaient  par  ce 
seul  fait  maîtres  de  la  situation. 

Rien  n'était  plus  lamentable  que  l'aspect  du  pays  qu'avait  à  défendre 
Hadji-Skopélos  pendant  ce  rude  hiver.  Au  delà  des  cinq  ou  six  mai- 
sons qui  forment  le  triste  hameau  de  Gravia,  au  delà  des  bouillonne- 
ments du  Mavro-Potamos,  le  fleuve  noir,  qui  mérite  bien  soQ  nom 
par  la  dureté  de  ses  ressacs,  s'étend  un  petit  bois  de  chênes,  traversa 
par  la  route  qui  va  vers  Zéituni.  Les  feuilles  desséchées,  roulées  sur 
elles-mêmes,  tremblaient  au  bout  de  leurs  tiges  ridées  par  Thivèr  ; 
de  lourds  corbeaux  taciturnes,  ébouriffés  par  le  froid,  se  tenaient 
perchés  sur  les  plus  hautes  branches,  pareils  à  de  grosses  boules 
noires;  ça  et  là  quelque  hâlif  perce-neige  essayait  de  sourire  au- 
dessus  du  linceul  blanc  qui  renvironnait'etque  les  pâles  rayons  du 
soleil  doraient  d'un  reflet  rose.  De  là  on  pouvait  apercevoir  dans  le 
lointain,  sur  les  collines  qui  dominent  le  village,  des  honmies  vêtus 
de  peaux  de  mouton,  armés  du  long  fusil  albanais  et  se  tenant  im- 
mobiles à  travers  les  ^ioéas,  que  ia  blancheur  de  la  n^ge  faisait 
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paraître  noirs  :  c'étaient  les  sentinelles  grecques  qui  surveillaient  les 
approches  des  avant-postes  placés  par  Hadjt-Skopélos.  Parfois  on 
entendait  le  cri  lugubre  :  prenez  garde  à  vous!  puis  un  coup  de 
fusil  retentissait,  répercuté  par  les  échos  de  la  montagne,  et  tout 
rentrait  dans  le  silence. 

Dans  un  endroit  où  la  futaie  plus  vieille  et  plus  claîr-semée laissait 
entre  chaque  tronc  d'arbre  un  facile  passage,  deux  hommes  se  pro- 
menaient gravement  l'un  près  de  l'autre,  causant  à  voix  basse  et 
s*arrêtant  parfois,  comme  pour  mieux  réfléchir  à  leurs  paroles. 
C'étaient  Fédor  et  Fabien,  portant  tous  deux  50u s  leurs  larges  pelisses 
le  sabre  au  côlé  et  les  pistolets  à  la  ceinture.  Ce  l)ois  de  chênes  était 
leur  lieu  de  rendez-vous  habituel,  et  comme  ils  connaissaient  chaque 
jour  les  mots  d'ordre  des  deux  armées,  il  leur  était  facile  de  circuler 
à  travers  les  avant-postes  sans  être  jamais  inquiétés. 

—  Eh  bien  !  demandait  Fédor,.  es-tu  toujours  en  paix  du  côté  de 
Zéituni  ? 

—  Toujours,  répondait  Fabien  avec  un  mouvement  d'épaules  très- 
méprisant.  Tu  connais  Rusteim-Bey  :  c'est  un  Turc  de  la  vieille 
roche,  inébranlable  dans  son  fatalisme  comme  le  Parnasse  sur  sa 
base;  il  croit  très-sérieusement  que  tous  les  souverains  d'Europe  ré- 
gnent par  permission  spéciale  de  son  padischah,  qui  est  l'ombre  de 
Dieu  sur  la  terre.  On  lui  a  dit  de  garder  Zéituni,  il  garde  Zéituni. 
Une  fois,  poussé  par  je  ne  sais  quelle  fantaisie,  il  a  voulu  enlever  la 
petite  redoute  qui  défend  le  pas  des  Thermopyles  et  que  j'ai  armée 
de  trois  canons;  il  a  été  reçu  comme  tu  penses,  et  mon  vieil  ami 
Hadji-Skopélos  l'a  ramené,  le  couteau  dans  Les  reins,  jusqu'aux 
murs  de  la  ville.  Ce  bon  Riisteim  s'est  contenté  de  dire  :  a  Dieu  est 
le  plus  grand,  d  et  depuis  ce  moment  il  n'est  point  sorti  de  son  im- 
mobilité. Du  reste,  il  nous  est  fort  utile  ;  il  envoie  sa  cavalerie  four- 
rager dans  la  plaine  Lamiaque,  et  c'est  là  que  nous  allons  prendre 
des  chevaux  quand  nous  en  avonà  besoin. 

—  Békir-Pacba,  un  coquin  qui  vendrait  son  âme  au  diable  pour 
dix  paras,  un  verre  d'eau-de-vie  ou  une  jolie  femme ,  reprit  Fédor, 
voudrait  l'engager  contre  vous  de  concert  avec  lui,  car  Ibrahim  lui  a 
promis  quelques  sacs  de  piastres,  s'il  parvenait  à  vous  déloger  de 
Molos  et  de  Bodonitza. 

—  Je  le  sais,  dit  Fabien,  et  ne  m'en  soucie  guère;  j'ai  un  homme 
à  moi  auprès  de  Rusteim-Bey,  et  à  toutes  les  exhortations  de  ton  ami 
Békir  on  répond  invariaUement  que  l'hiver  est  trop  dur  pour  se 
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mettre  en  campagne,  que  rien  ne  presse,  et  qu'au  printemps  on 
Terra  quel  parti  il  convient  de  prendre.  De  ce  côté  je  suis  donc  en 
repos;  je  n'en  dirai  pas  autant  des  Égyptiens,  qui  pourraient  bien, 
un  de  ces  jours,  tenir  voir  si  Léonîdas  est  encore  aux  Thermopyles. 
Bah  !  ajouta-t-il  en  souriant,  s'ils  y  viennent,  il  y  sera  ! 

—  C'est  précisément  de  quoi  je  voulais  te  parler^  reprit  Fédor; 
Békirest  fatigué  des  lenteurs  de  Rusteim,  son  amour-propre  d'É- 
gyptien le  pousse  à  agir  sans  le  concours  des  Turcs,  quitte  à  rejeter 
sur  eux  la  faute  de  sa  défaite,  s'il  est  battu  ;  Ibrahim,  qui  est  en  La- 
conie,  età  qui  les  Maïnoles  donnent  une  rude  besogne,  crie  comme 
un  bœuf  qu'on  assomme  ett  envoie  courrier  sur  courrier  à  Békir-Pa- 
cha  pour  lui  intimer  l'ordre  de  marcher  contre  vous;  il  s'indigne,  il 
s'exaspère,  il  n'y  comprend  rien.  Réussirai-je  longtemps  encore  à 
retenir  l'Égyptien?  J'en  doute;  puis  Samla  est  inquiet  et  recom- 
mande une  vigilance  active.  Tiens- toi  donc  prêt  ;  vos  postes  seront 
attaqués  d'un  jour  à  l'autre,  et  si  par  malheur  on  laisse  le  combat 
dépasser  les  défilés  de  Gravia  et  déborder  dans  la  plaine ,  il  est  fort  ' 
possible  que  Rusteim-Bey  sorle  enfin  de  son  repos  et  vous  tombe  sur 
les  bras  à  revers  au  beau  milieu  de  la  bataille.  La  jonction  des  Turcs 
et  des  Égyptiens  se  ferait  alors  sans  difficulté,  et  Dieu  sait  ce  qui  en 
résulterait. 

—  Il  en  résulterait  que  je  me  concentrerais  derrière  les  Thermo- 
pyles en  m'appuyant  sur  Bodonitza ,  et  je  défie  bien  tous  les  pachas 
du  monde  de  me  déloger. 

—  Tu  raisonnes  comme  un  soldat  que  tu  es,  répliqua  durement 
Fédor;  ne  pourrais-tu  pas  oublier  que  tu  as  été  officier  sous  l'em- 
pire? Tu  fais  ici  une  œuvre  politique  et  pas  autre  chose;  il  importe 
fort  peu  que  tes  hommes  soient  vainqueurs  ou  vaincus;  il  importe 
d'arriver  au  résultat  que  nous  cherchons ,  c'est-à-dire  d'empêcher  les 
infidèles,  ainsi  qu'on  écrit  dans  les  journaux  parisiens,  d'aller  ren- 
forcer les  Turcs  d'Athènes.  Tant  que  l'Acropole  tiendra,  il  y  a  espé- 
rance d'une  intervention  européenne  ;  l'Acropole  tombée,  la  révolte 
est  éteinte,  c'est  un  fait  accompli,  et  nul  ne  s'en  occupe  plus.  Et 
puis  crois-tu  que  ces  musulmans  soient  assez  stupides  pour  s'atta- 
quer de  front  aux  Thermopyles?  Us  te  tourneront  par  le  mont  Œta, 
ou  te  débarqueront  des  troupes  sur  tes  derrières,  et  alors  tu  serais 
absolument  perdu. 

Tout  en  parlant,  Fédor  avait,  du  bout  de  son  pied,  dessiné  sur  la 
neige  les  différents  mouvements  qu'il  indiquait. 
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«->  Tu  as  raison^  dit  Fabien  ;  alors  nous  nous  battrons  sur  Gram» 

— ^Tu  es  toujours  en  bons  termes  avec  Hadji-Skopélos?  demanda 
Féder. 

—«Toujours,  répondit  Fabien,  le  brate  homme  ne  voit  que  par 
mes  yeux. 

-—  Renforoe  donc  tes  postes  sur  Gracia ,  reprit  Fédor;  mets  des 
troupes  suffisantes  derrière  le  Mavro-Potamos,  et  dès  qu'R  en  sa:a 
temps,  je  te  ferai  prévenir. 

—  Par  qui? 

*-*  Maïs  toujours  par  mon  caloyer  ^  —  Ah  !  le  bon  bandit  I  Plus 
Turc  que  les  Turcs,  plus  Grec  que  les  Grecs;  fumant  Topium  avec 
les  uns,  buvant  T^raki  avec  les  autres;  pappas  ici ,  derviche  là-bas; 
pratiquant  toutes  les  momeries,  déguisé,  méconnaissable  en  un  tour 
de  main,  ne  croyant  à  rien  et  profitant  de  tout..  Ah  !  celui-là  est  un 
homme  sans  préjugés. 

— *  Mais  où  as-tu  découvert  cette  merveille  ?  demanda  Fabien. 

—  Je  l'ai  fabriquée  moi-même,  répondit  Fédor,  et^  mettant  la 
main  sur  le  bras  de  Fabien ,  il  ajouta  :  Mon  cher,  les  bons  ouvriers 
font  euxrmèmes  leurs  outils  ;  tâche  de  t'en  souvenir. 

Ils  se  dirent  adieu  et  s^loignèrent  chacun  de  son  côté;  tout  à 
coup  Fédor  s'arrêta,  et,  se  retournant,  il  cria  d'un  ton  goguensûrd  à 
FaÛen  : 

-— >  A  propos,  es-tu  toujours  amoureux  ? 

Une  sorte  d'éclair  intérieur  brilla  sur  le  visage  de  Fabien,  qui 
leva  les  yeux  au  ciel  et  répondit  :  toujours  ! 

Fédor  resta  pensif;  pas  à  pas  il  se  rapprocha  de  Fabien,  et,  le  re- 
gardant fixement,  il  lui  dit  : 

*—  La  respcHisabilité  qui  pèse  sur  toi  ne  suffit  donc  pas  à  occuper 
ton  esprit,  qu'il  te  faille  encore  des  sensations  de  cette  nature; 
amuse-toi,  si  tu  en  as  envie,  mais  n'aime  pas.  L'amour  est  plus 
qu'inutile,  il  est  dangereux;  c'est  le  père  de  toutes  les  sottises 
humaines. 

—  0  blasphémateur  !  s'écria  Fabien  en  souriant;  tu  es  dans  la 
patrie  des  dieux,  et  tu  nies  la  puissance  du  plus  grand  d'entre  eux  ! 


1.  Caloyor  ou  caloger»  de  xoXo;  (bon),  fi^v*  (vieillard);  c'est  le  nom  donné 
aux  moines  de  Saint-Basile,  qui,  malgré  leurs  mœurs  fort  dissolues,  rendi- 
rent de  grands  services  à  la  Grèce  pendant  Tinsurrection.  La  plupart  des 
cbeft  de  Thétairie  fureni  pria  dans  leur  ordre. 
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—  Mythologie  ei  pathos  !  rq>rit  Fédor;  avec  cela»  on  se  fait  rkn 
de  bon  dans  la  tie.  ^ 

.  —  y  asilissa  est  si  belle  !  dit  Fabien  arec  une  expression  q«i  toa- 
chait  de  près  à  Textase. 

—  Oui,  elle  est  belle;  mais  est^re  une  raison  pour  t'absoffaer  ainsi 
en  elle  et  risquer  ta  Tie,  comme  tu  Tas  fait  tingt  fois,  pour  lui 
épargner  une  égratignure?  Ta  vie  est  précieuse,  et  nous  en  avons 
besoin . 

-^  Que  Teux-tu  que  je  te  dise,  répliqua  Fabien,  sinon  que  je 
Taime  comme  un  fou  et  que  je  donnerais  le  sort  du  monde  pour  un 
cheveu  de  sa  tête? 

—  Annexa  donc,  et  grand  bien  te  fosse  !  dit  Fédor  avec  humeur  ; 
quant  à  moi ,  je  préfère  les  mathématiques ,  c'est  plus  sûr  et  moin» 
bavard.  Adieu>  berger  fidèle  ! 

Les  deux  amis  se  serrèrent  la  main,  et  Fédor  s'éloigna.  Il  marcha 
quelque  temps  à  travers  les  arbres,  et  tout  en  cheminant  il  murmu- 
rait :  Pauvre  garçon  !  le  voilà  tout  pâmé  devant  cette  poupée  imbé- 
cile qui  ne  sait  dire  ni  a  ni  6,  et  qui  n'est  bonnequ'à  bâiller,  manger 
des  confitures  et  dormir!  —  Ah!  ajoutait-il  avec  un  soupir  ou  se 
mêlaient  quelques  regrets,  de  mon  temps,  nous  les  menions  mieux 
que  cela  les  femmes  !  et  les  choses  n'en  allaient  pas  plu&naal. 

Parvenu  à  un  coin  du  bois  serré  par  un  angle  du  Mavro-Potamos; 
il  siffla  d'une  façon  particulière.  Quatre  cavaliers  parurent,  condui- 
sant un  cheval  de  main;  Fédor  se  mit  en  selle,  et  par  un  eheminà 
lui  connu,  qui  tournait  le  village  de  Gravia,  il  arriva  au  bout  d'une 
heure  à  Topolia,  où  Békir  était  cantonné  avec  le  gros  de  ses  troupes. 

Quant  à  Fabien,  marchant  lestement  à  travers  la  neige,  répétant 
à  mi-voix  la  chanson  albanaise,  qu'il  entendait  souvent*  dianter  : 
u  Tu  es  le  médecin,  ma  belle,  et  moi  le  blessé;  draneHODoi  un  bai- 
ser, ma  belle,  afin  que  je  guérisse,  pauvre  que  je  suis  !  i»  il  peiuaît 
à  sa  mattresse  et  se  sentait  heureux. 

Au  moulin  que  font  tourner  les  sources  cbaudes»  il  reprit  son 
cheval,  et  comme  il  approchait  de  la  petite  redoute  qu'on  avait  cons- 
truite là  même  où  s'éteva  le  mur  de  Justinien  et  où  combattirent  les 
trois  cents  de  Sparte,  il  répondit  au  qui^vive  des  sentinelles  et  passa. 
Les  hooMnes  de  garde  étaient  réunis  à  quelque  distance  de  la  mon- 
tagne, autour  d'un  feu  qui  faisait  fondre  la  neige  et  découvndt  la 
terre  nmre.  Un  chevreau,  enfilé  d'une  broche  en  bois,  tournait  len- 
tement au-^iessus  des  flammes;  deux  ou  trois  palikares  jouaient  aux 
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dés;  un  autre,  étendu  sous  un  gourbi  de  paille,  frottait  les  cordes  de 
sa  ipandoline  et  chantait  à  tue-tête  d'une  Toix  de  fausset  :  «  Arbre» 
reçois-moi,  reçois-moi,  cyprès!  Voilà  mes  branches,  mon  ami, 
mon  basilic  à  triple  épil  Voilà  ma  tige,  attaches-y  ton  cheval;  voilà 
mon  ombre,  mon  ami,  mon  basilic  à  triple  épi!  voilà  mon  ombre, 
couche- toi  et  t*endors!  » 

Fabien  s'assura  d*un  coup  d'oeil  que  tout  était  en  ordre;  il  re- 
commanda la  vigilance,  continua  sa  route  et  arriva  à  Molos.  C'était 
un  petit  village  où  les  maisons,  largement  espacées,  semblaient^'étre 
disséminées  au  hasard  dans  des  champs  où  les  figuiers  privés  de 
leurs  feuilles  agitaient  tristement  leurs  branches  noueuses  et  bleuâ- 
tres. Dans  des  hangars  ouverts  à  tous  les  vents,  construits  avec  des 
baliveaux  non  équarris  et  abrités  par  un  léger  toit  en  chaume,  des 
chevaux  entravés  et  tout  sellés  mangeaient  leur  maigre  pitance  sous 
la  surveillance  de  palikares  déguenillés.  Des  feux  flambaient  çà  et  là, 
autour  desquels  les  soldats  accroupis  dormaieut,  ou  causaient  entre 
eux.  On  entendait  la  plainte  monotone  de  la  mer  qui  bruissait  à  une 
lieue  vers  le  nord,  et  l'on  apercevait  dans  la  direction  du  sud  les  hau- 
teurs du  mont  Cnémis,  verdies  par  les  mélèzes  et  par  les  pins  laryx. 
Après  avoir  quitté  son  cheval,  Fabien  se  dirigea  vers  une  assez  grande 
maison  carrée,  entourée  d'une  véranda  sur  ses  quatre  faces;  il  gravit 
les  degrés  en  bois  d'un  escaiier  extérieur  où  se  tordaient,  comme  de 
gros  serpens  noirs,  les  rameaux  d*une  vigne  dépouillée.  Au  bruit  de 
ses  pas,  la  porte  s'ouvrit,  et  une  jeune  fille  s'avança  vers  lui  avec  un 
sourire  :  c'était  Vasilissa. 

Elle  était  d'une  beauté  merveilleuse,  et  l'on  pouvait  comprendre, 
à  la  voir,  l'amour  ardent  qu'elle  inspirait  à  Fabien.  Son  costume  en 
laine  blanche,  brodé  de  soies  de  diverses  couleurs,  le  simple  mou- 
choir de  nuance  éclatante  qui  se  mêlait  à  ses  cheveux,  dont  deux  lon- 
gues nattes  ornées  de  scquins  d'or  battaient  jusque  sur  ses  jarrets,  sa 
démarche  lente  et  onduleuse,  l'admirable  pureté  des  lignes  de  son 
visage,  qu'éclairaient  deux  grands  yeux  d'une  douceur  et  d'une  sou- 
mission étranges,  ses  lèvres  cernées  par  un  imperceptible  bourrelet 
semblable  à  celui  qu'on  remarque  à  la  bouche  des  sculptures  d'Égine, 
lui  donnaient  un  air  antique  plein  de  splendeur  et  de  sérénité.  Elle 
était  fort  jeune,  mais  je  ne  sais  quelle  expression  de  tristesse  résignée 
répandue  sur  tous  ses  traits  racontait  mieux  que  son  histoire  les  évé- 
nements terribles  qu'elle  avait  déjà  traversés.  Elle  était  née  à  Ara- 
chova,  dans  ces  hauts  lieux  situés  près  de  Delphes,  où  les  domina- 
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tions  étrangères  n'ont  jamais  réussi  à  s'établir  sérieusement  et  n'ont 
pu  se  mêler  au  sang  de  la  race  grecque  primitÎTe,  à  laquelle  elles 
ont  laissé  toute  sa  pureté.  Dans  un  des  premiers  combats  de  la  guerre 
d'indépendance,  sa  maison  avait  été  incendiée,  ses  deux  frères  tués, 
sa  mère  éyentrée ,  et  elle-même  n'avait  été  sauvée  du  massacre  ou 
de  l'esclavage  que  par  la  vigueur  courageuse  de  son  père,  le  pappas 
Gregorios»  qui,  l'emportant  dans  ses  bras,  réussit  à  gagner  la  Thés- 
salie,  où  Badji-Skopélos  les  avait  recueillis  au  milieu  du  petit  corps 
d'armée  qu'il  y  cominandait  alors.  De  ce  jour,  la  vie  de  Yasilissa  fut 
errante;  elle  ne  quitta  plus  son  père,  qui  suivait  les  insurgés,  leur 
disait  la  messe  le  dimanche,  priait  pour  eux  à  l'heure  des  combats, 
et  récitait  sur  leurs  tombes  les  paroles  consacrées  par  le  rite  ortho- 
doxe. Quelquefois,  pendant  les  vives  alertes,  le  vieux  prêtre  prenait 
aussi  le  mousquet  et  faisait  le  coup  de  feu  tout  aussi  bien  qu'un^ 
autre.  Quant  à  sa  fille,  elle  était  aimée  et  respectée  de  tous  les  palika- 
res,  qui  voyaient  en  Yasilissa  je  ne  sais  quel  être  presque  surnaturel 
qui  les  protégeait  dans  leur  dure  vie  d^aventures.  Ils  en  auraient  dit 
volontiers  ce  que  Marco  Botzaris  disait  de  sa  femme  Chrysé  :  a  Les 
femmes  sont  des  génies  mystérieux  qui  versent  un  baume  salutaire 
sur  le  cœur  ulcéré  des  guerriers.  » 

Lorsque  Fabien  se  joignit,  comme  philhellène,  à  Hadji-Skopélos, 
dont  il  dirigeait  tous  les  mouvements,  il  devint  vite  amoureux  de 
Yasilissa  et  ne  tarda  point  à  s'en  faire  aimer.  Toute  Grecque  qu'elle 
était,  elle  avait  trop  vécu  dans  les  mœurs  fatalistes  de  TOrient  pour 
ne  point  s'abandonner  sans  combat  le  jour  où  elle  se  sentirait  pous- 
sée par  son  cœur.  Fabien  était  beau,  il  avait  assisté  aux  dernières 
convulsions  de  l'épopée  impériale,  il  avait  une  réputation  de  bra-  * 
vourequ'il  justifiait  en  toute  occasion.  Dans  maintes  circonstances,  par 
son  énergie  habilement  employée,  il  avait  sauvé  les  troupes  d'Hadji- 
Skopélos,  menacées  par  des  forces  supérieures,  et  son  prestige,  juste- 
ment acquis,  lui  avait  valu  l'amour  de  Yasilissa.  Sans  être  un  homme 
d'une  intelligence  hors  ligne,  sans  être  un  sectaire  implacable  et 
mathématique  comme  Samla,  sans  être  un  vieux  conspirateur  plein 
d'expérience  comme  son  ami  Fédor,  Fabien  Sidorovich  n'était  point 
le  premier  venu.  C'était  un  Dalmate  d'assez  bonne  origine;  attaclié 
par  sa  famille  au  parti  français  ;  il  était  entré  fort  jeune  dans  le  corps 
de  Marmont,  avait  parcouru  l'Europe  au  bruit  des  trompettes,  et  fut 
surpris  autour  de  Paris,  avec  le  grade  de  capitaine,  par  la  chute  4e 
l'empire.  Le  dégoût,  l'oisiveté,  l'activité  de  sa  nature,  le  jetère&t 
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dans  le»-coBSptn^(ni8  de  cette  époque;  il  fat  envoyé  à  Constantinople, 
où  il  résida  jusqu'au  commencement  de  Pinsurredion  grecfiie^  Ce 
ne  fut  pas  sans  danger  pour  ses  forces  morales  qu'il  séjourna  cinq 
aas  dans  la  Tieille  Stamboul;  il  subit  tfranniquement  l'influence  des 
nûlieux,  et,  sans  trop  s'en  rendre  compte,  il  s'endormit  un  peu  dans 
la  paresse,  dans  la  rêverie,  dans  le  kief^  ainsi  qu'on  dit  près  du 
Bosphore.  La  nonchalance  ottomane  était  entrée  en  kii;  iavolontai- 
rement  il  disait  aussi  :jBa^/otim/ iliot  essentiel,  difficilement  tra- 
duisible,  qui  est  comme  le  fond  de  la  langue  turque,  et  qui  pourrait 
signifier  aussi  bien— dépèchons-nous—^ue — ^nous  verrons!  motcom- 
mode,  à  l'aide  duquel  on  ajourne  indéfiniment  les  afiaires,  tout  en  ayant 
l'air  de  les  {presser;  mot  sans  cesse  répété,  qui  Sert  à  la  fois  d'excuse 
et  d'encouragement,  etxju'on  entend  aussitôt  qu'on  aborde  à  Constan- 
tinople.  Dans  la  fréquentation  des  Turcs,  Fabien  s'était  émoussé; 
lui  aussi,  il  e&t  maintenan!  volontiers  remis  à  demain  les  affaires 
sérieuses;  il  profitait  du  moment  quand  il  était  propice,  s'inquiétait 
pw  de  l'avenir,  conspirait  par  habitude  peut-être  plus  que  par  con- 
viction, et  dans  sa  vie  de  soldat  aimait  plutôt  Tayenture  cherchée 
que  le  devoir  accompli.  Fédor  l'avait  assez  bien  défini  en  lui  disant 
dans  un  jour  de  discussion  :  a  Tu  es  fruste  comme  une  médaille  an- 
tique !  »  La  médaille  était  fruste,  soit;  mais  le  trait  n'en  avait  pas 
moins  été  profondément  gravé,  et  Fabien,  sous  sa  nonchalance  ordi- 
naire, retrouvait  parfois,  quand  il  en  était  besoin,  une  énergie  sou- 
daine et  rapide  qui  le  rendait  capable  des  résolutions  lés  plus  excès- 
fives.  Il  s'abandonnait  indolemment  à  sa  tendresse  pour  Yasilissa, 
sans  regrets,  sans  prévisions,  au  hasard  des  jours  que  le  sort  lui 
envoyait;  mais,  si  Ton  eût  voulu  la  lui  disputer,  il  l'eût  défendue 
avec  rage,  de  même  qu'il  l'eût  quittée  sans  même  se  retourner,  s'il 
ne  l'avait  plus  aimée.  A  part  ce  constraste,  qui  rendait  parfois  son 
caractère  difficile  à  comprendre,  c'était  un  homme  doux,  indulgent, 
auquel  ses  trente-cinq  ans  avaient  appris  la  grande  science  de  la  vie, 
qui  est  lïndifiërence. 

On  savait  dans  tout  le  corps  d'armée  que  Yasillssa  était  sa  mai- 
tresse;  nul  n'en  était  surpris,  et  Ton  comprenait  facilement  qu'au 
milieu  d'une  existence  pleine  de  périls,  sans  lendemain  assuré,  on 
se  passât  de  certaines  formalités  pour  être  heureux  pendant  qu'on  en 
avait  le  temps  encore;  PappasGregorios  fermait  les  yeux  comme  les 
autres,  et  se  disait,  lui  qui  avait  prié  sur  t^nt  de  tombes,  qu'il  aurait 
flans  doute  un  mariage  à  bénir  après  la  guerre.  Quant  à  Uadji-Sko* 
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péloe,  il  avait,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-mÂmey  fu  tant  de  «oaiaTanes  » 
qu'il  ne  s'étonnait  plus  de  rien. 

A  Molos,  Fabien  habitait  use  grande  maisiki  qu'il  partageait  atw 
Vasilissa  et  pappas  Gregorios.  C'est  la  qu'il  travaillait,  qu'il  recevait 
les  agents  de  riiétairie  et  les  communications  que  Fédor  lui  feisait 
parvenir;  c'est  là  qu'il  se  reposait  de  ses  latigues  et  qu'il  était  heu- 
reux. Parfois  U  quittait  la  table  sur  laquelle  il  étai(  penché  à  écrire 
ses  notes,  ses  dépêches  secrètes,  ses  combinaisons  stratégiques,  il 
âUait  vers  le  large  divan  oà  Vasilissa  à  demi  aidormie  tuait  le  temps 
à  force  de  ne  rien  lairer  il  la  prenait  dans  ses  bras,  lui  baisait  les 
yeux,  lui  disait  :  —  Tu  m'aimes  toujours? 
Elle  répondait  :  —  Toujimrs,  mon  cheir  seigneur  1 
Alors  il  ne  se  sentait  pas  d'aise,  et  reprenait  son  travail  interromps!* 
Malgré  ces  puérilités,  Fabien  n'était  pas  inutile.  See  relatione 
constantes  avec  Fédor  lui  permettaient  de  déjouer  sans  cesse  les  pro* 
Jets  de  l'ennemi,  et  Hadji-Skopélos,  émerveillé  de  sa  sagacité,  lui  lais- 
sait la  direction  absolue  de  toutes  les  affaires.  Du  reste,  le  virax  cltof 
palikare,  ancien  klephte  du  mont  Olympe,  avait  pour  Fabitti  un 
dévouement  sans  borMs;  tous. deux  avaient  subi  les  rites  de  Vadel- 
phopoiétie.  Accompagnés  d'une  petite  fille  de  dixan99  emblème  de 
la  pureté  de  leurs  intentions,  ils  avaient  été  liés  de  la  même  ceinture» 
avaient  communié  de  la  même  hostie  et  avaient  été  bénis  par  le  même  * 
pappas,  qui  les  [avait  déclarés  et  sacrés  frères^^fait^^  cérémonie  an^ 
tique  qu'inventèrent  sans  doute  les  Tbésées  et  les  Pirithofis  d'autre* 
Ibis,  que  le  moyen  âge  renouvela  pour  les  frères  d'armes,  et  qui 
subsiste  encore  dans  la  Grèce  d'aujourd'hui.  Skopélos  était  à  la  fois 
dissolu,  brave,  rusé,  avide  et  religieux;  il  savait  au  besoin  se  faire 
valoir,  et  portait  avec  orgueil  le  titre  de  hadji^  qu'il  avait  mérité  en 
faisant  le  pèlerinage  de  Jéritôalem. 

Trois  jours  après  l'entrevue  des  deux  compagniMis  dans  le  petit 
bois  de  chênes  de  Gravia,  Hadji-^opélos  était  sorti  depuis  le  matin 
pour  aller  surveiller  lui-même  ses  avant-postes;  Vanlissa,  accroupie 
sur  son  divan,  faisait  très-sérieusement  un  charme  favorable  en  dis- 
posant dans  un  certain  ordre  des  tiges  d'anémones  nées  du  sang 
d'Adonis  et  des  larmes  âe  Vénus,  et  Fabien,  incliné  sur  une  carte 
géographique,  un  compas  à  la  main,  étudiait  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment militaire  qu'il  méditait  pour  déloger  Buiteim-Bey  de  Zéituni; 
deux  jeunes  officiers  placés  en  face  de  lui,  à  la  même  table,  copiaient 
des  papiers  répandus  devant  eux. 
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On  entendit  un  pas  pesant  qui  gravissait  Tescalier  sonore  et  une 
voix  nasillarde  qui  psalmodiait  les  premiers  vers  de  la  chanson  de 
saint  Basile  :  <c  Là  où  nous  avons  chanté,  que  jamais  pierre  ne  se 
crevasse,  et  que  le  maUre  de  la  maison  vive  pendant  mille  ans!  » 

—  Ah  !  dit  Vasilissa  en  relevant  la  tête,  c'est  le  bon  caloyer  ! 

En  effet,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  caloyer  parut  couvert  de  la  robe 
noire  serrée  d'une  large  ceinture  de  cuir,  coifiB  du  bonnet  plat  et 
carré  d'où  retombe  par  derrière  une  étroite  bande  de  drap  ;  ses  che- 
veux grisonnants  flottaient  sur  ses  épaules,  sa  barbe  touffue  cachait 
la  moitié  de  son  visage  effronté,  et  il  s'appuyait  en  marchant  sur  un 
gros  bâton  terminé  par  une  pomme  d'ébène. 

—  Que  Basile,  le  saint  patron  du  mont  Athos,  veille  sur  vous  ! 
dit-il  en  entrant;  je  traversais  le  village,  et  je  suis  venu  voir  en  pas- 
sant comment  allaient  Fabien,  l'ami  des  pauvres  Grecs,  et  la  belle 
Vasilissa. 

Il  posa  son  bâton  dans  un  coin  de  la  chambre,  s'assit  sur  le  divan, 
et  quand  on  lui  eut  apporté  la  pipe  et  le  verre  d'eau  traditionnel,  il 
continua  : 

—  Mauvais  temps  pour  les  palikares  qui  dorment  en  plein  air! 
Le  froid  augmente,  il  a  neigé  encore  cette  nuit;  au  premier  rayon 
de  soleil,  les  torrents  seront  infranchissables.  Que  la  Panagia^ 
veille  sur  nous,  car  bien  des  braves  gens  qui  sont  pleins  de  vie  à 
cette  heure  n'entendront  pas  chanter  le  coucou  lorsque  viendra  le 
printemps.  Le  vent  est  aux  batailles.  On  dit  que  les  Arabes  d'Ibra- 
him, que  Dieu  maudisse!  grelottent  dans  le  Taygète  et  crèvent 
comme  des  mouches,  car  ils  ne  sont  point  accoutumés  au  froid  de 
nos^pays. 

—  Sont-ce  là  toutes  tes  nouvelles?  demanda  Fabien. 

—  On  dit  encore,  reprit  le  caloyer,  que  les  Égyptiens  de  Galaxhidi 
et  de  Topolia  préparent  un  mouvement  contre  vous  autres;  mais, 
par  mon  bâton,  je  ne  sais  rien  de  plus! 

Fabien  se  leva  et  se  promena  de  long  en  large;  tout  eh  marchant, 
il  arriva  près  du  corn  de  la  chambre  où  le  caloyer  avait  déposé  son 
bâton.  Il  le  prit,  et,  le  pesant  dans  sa  main  : 

—  Tudieu!  moine  de  Saint-Basile,  cfit-il  en  souriant,  quel  gour- 
din! Est-ce  aveto  un  tel  aspersoir  que  tu  donnes  ta  bénédiction? 

—  Ehl  répondit  le  caloyer  en  pr^iant  une  mine  piteuse,  il  y  a 

i .  La  toute  sainte^  c'est  le  nom  que  les  Grecs  donnent  à  la  Vierge. 
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bien  des  chiens  qui  mordent  et  bien  des  gens  qui  volent  maintenant 
dans  les  campagnes.  Dieu  n*a  point  ôté  à  ses  ministres  le  droit  de 
86  défendre;  il  ne  les  a  point  protégés  non  plus  contre  la  soif  et  la 
fatigue  :  je  suis  las,  altéré,  et  j*ayoue  qu'un  verre  à'araki  me  ferait 
grand  bien. 

Sur  un  signe  de  Fabien,  un  de  ses  officiers  ouvrit  une  armoire  et 
en  tira  une  bouteille  d'eau-de-vie  et  un  verre  qu'il  plaça  devant  le 
caloyer,  qui  ne  fut  pas  long  à  y  faire  honneur. 

Fabien  tenait  toujours  le  bâton  à  la  main  ;  tout  à  coup  il  fit  le  geste 
de  quelqu'un  qui  se  rappelle  subitement  une  chose  oubliée,  et  sortit. 
Le  moine  buvait  à  petites  gorgées  son  second  verre  d'araki.  Fabien 
entra  dans  une  autre  chambre,  s'assura  d*un  regard  qu'il  était  seul, 
dévissa  rapidement  la  pomme  du  bâton^  et  de  l'intérieur,  qui  était 
creux,  tira  un  billet  couvert  de  chiffres;  c'était  une  lettre  de  Fédor. 

«  Békir-Pacha  a  fait  ses  préparatifs  pour  vous  attaquer  demain^ 
sur  Gravia,  au  point  du  jour.^  Alerte  et  bon  courage!  Il  veut  établir 
ses  communications  avec  Rusteim-Bey,  et  lui  a  donné  avis  de  son 
mouvement.  Busteim-Bey  marchera-t-il?  Je  l'ignore.  Utilise  le 
caloyer,  qui  peut  rapidement  redevenir  un  derviche.  Tu  as  la  nuit 
pour  parer  à  tout,  tâche  que  ta  Yasilissa  ne  te  la  fasse  pas  perdre.  » 

Avec  les  mêmes  signes  de  convention,  Fabien  répondit  : 

<x  Mcrci>  je  serai  prêt.  Si  ton  Békir  ne  trouve  personne  pour  le 
recevoir  à  Gravia,  n'en  sois  pas  surpris  :  je  veux  lui  donner  une 
leçon  qui  puisse  lui  profiter,  et  je  compte  le  laisser  s'engager  sérieu- 
sement, B&xx  de  lui  ôter  l'envie  de  recommencer.  -^  A  quoi  bon  te 
moquer  sans  cesse  de  cette  pauvre  Yasilissa?  Quant  à  ton  caloyer 
derviche,  je  vais  l'empêcher  de  se  griser  et  l'expédier  à  Zéituni.  En 
tout  cas,  je  suis  en  mesure  de  rejeter  Busteim,  s'il  descend  dans 
la  plaine,  d 

Fabien  roula  le  billet,  l'introduisit  dans  la  canne,  dont  il  revissa 
la  pomme,  et  revint  près  de  Yasilissa.  Le  caloyer  causait  avec  elle  et 
faisait  de  temps  en  temps  claquer  sa  langue  après  avoir  bu  quelques 
gouttes  d'araki. 

-^  Âhl  fille  de  Gregorios,  disait-il,  je  t'ai  vue  toute  petite  quand, 
il  y  a  déjà  bien  longtemps,  j'ai  traversé  Ârachova  en  recueillant  des 
aumônes  pour  Férection  de  notre  chapelle  de  Saint-Georges.  Tu 
étms  déjà  charmante;  mais  depuis  tu  es  devenue  si  belle  que  saint 
Chrysostome  lui-même  se  danmerait,  s'il  t'apercevait! 

—  £h  bien  !  moine  endiablé,  lui  dit  Fabien  en  riant,  il  me  semUe 
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que  tu  oublies  singitUereiiient  tes  max4*^^l^(>M<^  etdediasteté; 
tu  fcois  eomme  tae  époDge,  et  tu  débite»  des  fadaises  à  Vasilissa. 

Cette  dernièare  le?a  les  épuileiy  oMMue  peur  répondre  :  Qu'im- 
porte ce  qall  dit?  ne  sait^on  point  que  je  suis  bdle? 

Fabien,  tout  en  parlant^  avait  retiré  la  bouteille  que  1^  esdcyer 
menaçait  de  mettre  à  sec  ;  le  pauTre  mcnne  fit  un  geste  pour  la 
ressaisir,  et  Fabieû,  le  regardant  entr»  les  deux  yeux,  lui  dit  : 

—  Tu  as  assez  bu;  tu  auras  peut^tre  une  longue  course  à  kke 
encore  aujourd'hui  avant  de  treuvtr  ton  gite;  oen^r^  tes  jambes 
pour  ne  pomt  tomber  en  chemm. 

—  Âh  !  jeune  homme,  dit  le  cahyyer  avec  un  gros  sonpift  tu  es 
dur  pour  ceux  qui  vieillissent.  En  buiant,  je  ne  manque  point  à 
Dfton  voeu  d'abstinence,  car  jamais  je  n'ai  pu  réussir  à  me  griser. 
Quant  aux  paroles  que  je  cKs  à  Yasilissa,  en  quoi  sontr-elles  coupa- 
bles? Sa  réputation  n'est-^elte  pas  faite  à  vingt  lieiies  à  la  ronde? 
Tu  connais  le  proverbe  arabe  ;  c  Les  secrets  sont  comme  le  musc, 
r«fl  et  le  meurtre;  ils  finissent  toujours  par  se  trahhr»  >»  Eh  bienl. 
la  beauté  est  comme  les  secrets,  on:  ne  peut  la  eatber  longten^ps. 
Les  Turcs  de  Zéitnni,  les  Égyptiens  de  Topolia,  ne  parlent  que 
d'elle.  Un  des  nôtres  qui  a  été  fût  prisonnier  pur  les  cavaliers,  de 
Békir,  qui  a  vécu  dans  le  camp  du  pacha  et  qui  a  réussi  à  s'écbapper, 
me  disait  il  y  a  deux  jours  :  n  Le  pacha  ne  parle  que  de  Yasilissa, 
la  fille  de  pappaa  Gregcrîos;  il  ne  l'a  jamais  vue,  n^s  <m  lui  a  £sit 
de  tels  récits  de  sa  beauté  qu'il  a  juré  de  la  feire  prisonnière  et  de  la 
nKttre  dans  son  harem,  quitte  à  b  revendre  mi  bon  prix  lorsqu'il  en 
aéra  fatigué.  »  Et,  ajouta-t^il»  elle  ne  serait  pas  la  prenûèie  fiUe 
grecque  à  qui  pareille  a(venture  serait  arrivée. 

—  Tant  que  Fabien  vivra,  répondit  Ya»lissa,  je  ne  crains  rien;  il 
est  mon  cher  seigneur,  et  je  suis  toute  à  lui. 

—  Elle  parle  aussi  bien  qu*un  sansennet,  dit  le  caloy^  d^un  ton 
<p]i  n'était  rien  moins  que  respectueux,  elle  ft  récité  toute  sa  phrase 
eans  sç  tromper* 

Yasilissa  lui  saisit  la  barbe  et  la  lui  tira  assez  rudement;  avec  un 
ipesie  plein  d'une  fbcce  douce,  le  uMîne  prit  la  main  de  la  jeune  fille 
et  l'élcngna  de  son  visage. 

r^  Si  tu  avais  jamais  entendu  parler  d'Eknoère»  petite  fiile,  lui 
d^-il,  tu  saurais  que  lorsqu'on  est  jeune  et  belle  ainsi  que  toi,  on 
caresse  la  barbe  des  vieux,  comne'ât  Thétisrà  Jupiter,  au  4i^  de  la 
kor  tirer  ircévérencieuacQnnL 
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tl  se  leva.  — Adieu  !  la  jonraée  ataôce,  il  faut  que  je  parte, 
-—  Je  vais,  dit  Fabien,  te  conduire  jusqu'aux  grand^gardes,  aBn 
d^  donner  un  coup  d*oeîl. 

Les  deux  hommes  traversèrent  le  village  sans  parler;  les  femmes 
baisaient  dévotement  le  bas  de  la  robe  du  caloyer  qui,  sans  même 
sourire,  leur  donnait  sa  bénédiction.  Quand  ils  furent  dans  la  cam- 
pagne, dont  la  neige  faisait  un  vaste  tapis  blanc,  troué  ^  et  là  par 
le  piétinement  des  chevaux,  Fabien  dit  au  caloyer  : 
-^  Tu  sais  de  quoi  il  s'agit  ? 

—  £h  !  comment  ne  le  saurais-je  pas?  répliqua  le  çioine.  J'ai  vu 
de  mes  propres  yeux  tous  Jes  pr^aratifs  de  Békir;  il  ne  faut  pas 
être  sorcier  pour  deviner  ses  inieniîons,  et  j'allais  partir,  saoft 
ordres,  pour  t'en  doim^  avis,  lorsque  Fédor  m'a  envoyé.  Je  vais  re- 
tourner près  de  lui  et  lui  montrer  non  bienheureux  bâtoo. 

—  Non  pas,  reprit  Fdoiieii,  4u  vas  ailer.à  Zéituni;  tu  t'arraogeias 
de  façon  à  savoir  si  Bustein-Bey  est  pnévenu  de  l'attaque  prqjat^ej 
pour  demain^  et  s'il  a  rintention  de  la  seconder -en  faisant  un  mou- 
viimexit  vêts  les  Thenoopyles* 

—  ÂlloBS,  dit  gaiement  le  ealeyer,  il  n'y  a<<l'autre  Dieu  que  Dteo» 
et  JdâhoiQet  «st  Tapètre  de  Dieu;  |e  vais  redevenir  dervîdie,  ce  qui 
me  sera  facile,  car  j'ai  laissé  ma  défroque  musulmaiEie  dans  ub  coin 
dm  boi0  de  Gravia.  Rustehn  est  un  nigaud  qui  reslera  tranquille,  à 
wmas  que  Ht^ji^Skopélos  ne  se  laisse  battre,  auquel  cas  il  arrineia 
pour  profiter  de  la  victoire  sous  prétexte  que,  d'après  les  firmans  de 
la  Pcnrte,  léa  Égyptiens  ne  doiveM  opérer  que  contre  la  llorée.  Quant 
à  cottDaitre  ses  projets,  rien  ne  seca  plus  akéii  et  je  t'en  rendrai  bon 
cmipte« 

—  Je  t'attendrai  toute  cette  mût  dans  la  maison  <fe  Molos,  dit 
fiabîtn. 

Le  caloyer  s'était  arrêté,  et  semblait  réfléchir  profondément.  — 
Non,  diWl  après  quelques  Instants  de  silence,  ne  m*attends  pas;  la 
route  est  longue  d'ici  à  Zéituni ,  plus  longue  encore  de  Zâtuni  à  IV 
p(4ia,  ou  il  faut  que  je  sois  avant  le  jt)ur,  afin  d'être  auprès  de  Féder, 
qui  peut  avoir  besoin  de  moi.  Quand  demain  tu  te  rendras  à  Graivia 
atvec  tes  palikares,  regarde  le  premier  chêne  à  droite  dm  sentier^ 
STÉûX  d'arriver  au  Mavro-Potamo»;  sll  porte,  à  banteur  d'homme^ 
une  forte  entaille  falle  d'un  coop  et  liocbe,  c'est  que  Rusteim^Bcy 
ne  bougera  pas;  s'il  en  porte  deux ,  c'est  que  eon  intention  sera  dé 
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t'attaqâer  wr  tes  derrières,  à  TeDtrée  des  défilés  qui  s*ouTreat  sur  la 
plaine.  Est-ce  entendu  ? 

—  Oui,  répondit  Fabien*,  mais  où  trouveras-tu  une  hadie  pour 
faire  les  entailles? 

Le  caloyer  releva  sa  robe  et  montra  une  de  ces  larges  serpes  em- 
manchées droit  qu*on  nomme  hansart ,  et  qui  srat  une  arme  redou- 
table ;  elle  pendait,  rattachée  à  une  ceinture  que  cachaient  les  plis  de 
larobd« 

•~  Avec  un  tel  joujou,  dit  le  caloyer  en  riant  d'une  façon  sinistre, 
on  peut  foire  des  entailles  à  tout  ce  qu*on  rencontre  en  route  :  chêne 
ou  Turc. 

Les  deux  hommes  se  séparèrent  après  s'être  serré  la  main ,  et 
Fabien  se  rendit  auprès  d'Hadji-Skopélos,  afin  diviser  avec  lui  aux 
moyens  de  faire  payer  cher  aux  Égyptiens  l'agression  qu'ils  médi- 
taient contre  les  avant-postes  de  Gravia. 

La  nuit  se  passa  en  préparatifs  ;  une  heure  avant  le  lever  du  jour, 
tout  était  prêt.  Fabien  s'était  assuré  que  le  chêne  désigné  ne  portait 
qu'une  entaille;  il  était  donc  en  repos  du  côté  de  Zéituni,  dont  la 
garnison  ne  viendrait  pas  le  prendre  à  revers.  Avant  de  partir,  il 
avait  embrassé  Yanlissa,  qui  était  si  fort  accoutumée  à  ces  perpé- 
tuelles escarmouches  auxquelles  son  amant  prenait  part,  qu'elle  ne 
s'en  inquiétait  même  pius.  Seulement,  afin  de  lui  porter  bonheur, 
elle  avait  cousu  à  ses  vêtements  un  morceau  du  voile  de  la  Panagia 
de  Tinos,  ce  qui  est  un  infaillible  talisman  contre  les  balles,  comme 
chacun  sait. 

Les  combats  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  récit,  qu'ils  allon- 
geraient inutilement.  H  suffit  donc  de  dire  que,  grâce  aux  disposi- 
tions prises  par  Fabien,  les  soldats  de  Békir,  imprudemment  engagés, 
purent  s'emparer,  presque  sans  coup  férir,  du  village  de  Gravia, 
mais  qu'arrivés  au  bord  du  Mavro-Potamos,  ils  trouvèrent  une  résis- 
tance à  laquelle  ils  ne  s'attendaient  guère.  Repoussés  en  face,  attaqués 
à  droite  et  à  gauche  sur  leurs  flancs,  ils  furent  contraints  à  précipiter 
leur  retraite,  qui  ressemblait  bien  à  une  fuite,  après  avoir  laissé 
plus  de  cinq  cents  hommes  couchés  pour  toujours  sur  la  terre  qui 
avait  bu  leur  sang. 

Békir-Pacha  était  de  tort  méchante  humeur;  il  hftlait  lui-même  la 
marche  de  ses  soldats  qu'il  activait  parfois  à  grands  coups  de  cour" 
bach;  il  maugréait  contre  ces  maudits  Grecs  que  jamais  il  ne  pou- 
vait surprendre  et  contre  ces  Turcs  imbéciles  qui  ne  se  mettaient 
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jamius  en  mouvement  pour  seconder  ses  opérations.  II  tmversa  ainsi 
la  montagne,  ft*anchissant  les  ravkis  qui  roulaient  une  eau  argileuse 
et  bruyante,  jurant  contre  ses  officiers  et  se  retournant  à  chaque  pas 
pour  voir  s'il  n'était  point  suivi  de  kop  près.  Il  arriva  à  Topolia, 
tripla  les  grand*gardes,  donna  Tordre  de  redoubler  de  vigilance  dans 
la  crainte  d*une  surprise  et  entra  dans  la  maison  placée  au  bord  de 
la  voie  antique,  qui  lui  servait  de  quartier  général.  Impassible  et 
comme  désintéressé,  Fédor  VattendaiU 

Békir-Pacha  jeta  sa  pelisse  au  nez  d'un  esclave  abyssin,  détacha 
son  sabre  qu'il  l^ça  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  se  coudia  sur  le 
divan  sans  même  penser  i  enlever  sa  chaussure,  ce  qui  est  un  signe 
de  grave  préoccupation,  fuma  son  narguileh,  but  une  tasse  de  café 
sans  proncmcer  une  parole,  et,  regardant  Fédor  qui  se  promenait  de 
long  en  large,  il  lui  dit  enfin  : 

—  Eh  bien  !  nous  voilà  encore  battus,  c'est  à  n'y  rien  comprendre! 

—  Dieu  est  le  plus  grand  I  répondit  froidement  Fédor  à  la  mode 
musulmane* 

—  Dieu  est  le  plus  grand  !  Dieu  est  4e  plus  grand  !  reprit  Békir 
avec  impatience,  je  le  sais  bien;  tu  parles  comme  un  derviche; 
garde  pour  toi  tes  sentences,  si  tu  en  as  besoin,  mais  donne-moi 
des  raisons.  Gomment  se  fait-il ,  comment  se  peut-il  qu'avec  mes 
troupes,  qni  sont  braves,  qu'en  suivant  ponctuellement  nos  plans, 
qui  sont  bons,  car  c'est  toi  qui  les  fais  pour  la  plupart,  je  n'arrive 
jamais  à  surprendre  et  à  anéantir  ces  lièvres  infidèles  qui  ne  savent 
se  battre  que  derrière  des  rochers,  et  dont  on  ne  voit  jamais  la  poi- 
trine en  face? 

Fédor  hocha  plusieurs  fois  la  tête,  et,  s'arrêtant  devant  Békir,  il 
lui  dit  en  le  regardant  avec  des  yeux  dont  l'expression,  à  force  d'in- 
difierence,  était  irritante  dans  un  tel  moment  :  —  J'y  songe  comme 
toi  et  comme  toi  je  suis  troublé,  car  tout  ceci  n'est  point  naturel.  Ah! 
je  voudrais  bien  être  dans  l'âme  de  ce  Rusteim-Bey  qui  est  à  Zéituni 
afin  de  savoir  ce  qu'il  pense.  Les  Turcs  sont  jalpux  des  soldats  d'I- 
brahim, tu  le  sais  mieux  que  moi,  et  bien  souvint  je  me  suis  de- 
mandé si  ce  n'était  point  faire  œuvre  d'imprudence  que  de  lui  confier 
tes  projets  en  lui  demandant  de  les  seconder? 

—  Tu  crois?  s'écria  Békir. 

•—  Je  ne  crois  rien  et  surtout  je  n'affirme  rien,  répliqua  noncha- 
lamment Fédor;  mais  enfin  quel  est  l'intérêt  de  Rusteim?  De  laisser 
les  Grecs  et  les  Égyptiens  s'épuiser  mutuellement  par  des  combats 
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toujours  renouvelés,  afin  d'arriter  seul  un  jour  oootre  les  Hellmes 
diminués,  fatigués,  à  demi  vsincos  déjà  par  toi,  de  remporter  une 
victoire  £acUe  et  d'en  recueillir  toute  la  gloire,  ctron  dira  alors  :  Les 
Turcs  ont  fait  «n  un  jour  ce  que  les  Égyptiens  n'ont  pu  lanre  en  pin- 
sieurs  semaines.  Tu  sais  bien  que  ks  Turcs  vous  regardent  coaùne 
des  intrus  et  se  demandent  pourquoi  vofis  êtes  v^enus  vous  mêler  de 
leurs  afiEûres* 

Békir  resta  longtemps  silencieux,  puis  il  se  leva  et  se  pencha  sur  la 
iâBe  o&  s'étalait  une  carte  de  la  Grèce;  certes  il  n'était  point  en  état 
de  lire  topographiquement  une  carte  quelconque,  mais  il  s'y  apf)li- 
quait  de  son  mieux«  Â}H*ès  qudques  instants  de  contemplation,  il  dit 
d*tane  voix  frémissante  ;  "— -  Ah  !  si  ce  qœ  tu  soupçonnes  était  ^rai,  je 
laisserais  là  les  Grecs,  je  tournerais  la  montagne  par  Patradjik,  j'irais 
moi-même  attaquer  les  Turcs  à  Zéituni,  je  les  grillerais  OMnme  des 
lèves,  et  je  ferais  empaler  Rusteim. 

—  L'idée  n'est  point  manvaise,  répliqua  Fjédor  en  souriant;  mais 
alors  le  grand-vizir  écrira  à  ton  maître  Ibrahim,  qui  n'est  pont  ten- 
dre, et  tu  risquerais  fort  det'énaller  aussi  à  ton  four  vers  le  paradis 
de  Mahomet,  à  califourchon  sur  un  pieu  que  tu  trouverais  peut-être 
trop  pointu.  Bakalouml  bakùlouml  comme  disent  les  Turcs;  pa- 
tienee,  fiékir,  r<>cca6ion  te  viendra  peut-être  de  te^  venger  dignement 
de  tous  œs  esclaves  du  sultan  Mahmoud  ! 

—  Tu  as  ndson,  dit  Bâûr  ;  il  iaut  savoir  attendre,  car  Ifieu  est  le 
piosgrand! 

Puis  Békir  se  leva,  et,  pour  rassâ^éner  son  eq)rit,  s'en  alla  passer 
quelques  heures  en  compagnie  de  ses  femmes,  qui  voyageaient  tau* 
jours  avec  lui,  car  c'était  un  pacha  qui  se  piquait  de  belles  ma- 
nières. 

Vers  le  soir,  on  renût  à  B^  les  rapports  de  la  journée,  et  il  put 
Toir  combien  ee  combat,  que  les  Grecs  ont  appelé  la  bataille  du  Ma- 
vro-Potamos,  lui  avait  cdUé  de  monde*  Cinq  cents  hommes  man^ 
quaient  à  Tappel,  de  plus  un  bey,  trois  àimbaehi  '  et  plusieurs  offi- 
ciers avaient  péri  dan^  la  mêlée.  On  décida  qu'une  trêve  moment 
buiée  serait  demandée  à  Hadji-Skopélos,  afin  que  de  chaqne  cêté  on 
pût  enterrer  les  mcnrts.  Deux  trompettes,  un  parlementaire  escorté 
de  cavaliers  furent  donc  envoyés  aux  avant-postes  de  Gravia,  et  là 
il  fut  convenu  qu'une  trêve  de  douze  heures,  commençant  k  kn- 
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dMoam  Bfiiè$  le  lever  da  jour^  était  accordée  aox  deux  armée»,  et  que 
leurs  états-majors  respectifs  asaUteraient  à  la  lugubre  sotenuité»  afin 
que  leur  pcéarâœ  assurât  la  ponetuelleexéoution  dekparokéchau^ 

C'était  un  trioraphei  et  ce  fut  presque  une  fête  pour  les  Grées. 
fiadji^Skopélœ,  monté  sur  son  petit  cheTal  noir,  accompagné  de 
Fabien  et  de  tous  ses  officiers,  précédé  de  pappas  Gregorios  escorlé 
de  quatre  diacres,  Biarchait  orgueillettsemrat  en  caressant  sa  longue 
moustache  gri$,  car  il  s'attribuait ,  en  bon  Grec  qu'il  était ,  tout 
rbonoeur  de  la  journée.  Curieusesde  spectacles  sinistres,  des  femmes 
venaient  en  foule,  mêlées  aux  palikares  chargés  d'ensevelir  ceux  qui 
étaient  morts  pour  la  patrie.  A  cheval  auprès  de  Fabien  s'avançait 
Vasilissa,  qui,  sous  prétexte  de  suivre  son  aiaant  et  son  père,  avait 
voulu  venir  prendre  sa  part  des  émotions  d'une  telle  cérémonie.  Elle 
avait  mis  ses  vêtements  de  fête;  un  plastroaccmiposé  de  pièces  d'ar- 
gent de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  règnes,  large  et  semblable 
ILU  gorgerin  de  Pallas,  tombait  sur  sa  jeune  poitrine;  les  tresses  de 
ses  cheveux  noirs  s'enroukôent  autour  d'un  takiicos^  sorte  de  bonnet 
rouge,  plat  et  agrémenté  de  passementeries  d'or;  derrière  ses 
oreilles,  elle  avait  placé  des  perce*neige  roses;  sur  son  front,  une 
IHèce  d'or  byzantine  4e  ConstaiHin  Porphyrogénète  jetait  des  reflets 
fuives.  Fabien  la  couvait  des  yeux,  s'enorgueillissait  de  la  trouver 
si  belle ,  et  écoutait  avec  ravissement  les  murmures  d'admiration 
qu'elle  arrachait  à  ceux  qui  la  voyaient  passer.  Elle  même,  elle  se 
sentait  en  beauté,  et,  à  défaut  d'intelligence,  je  ne  sais  quel  trouble 
joyeux  animait  sa  physiimomie,  ordinairement  calme  jusqu'à  l'im- 
mobilité. 

Après  avoir  traversé  le  Mavro-Potamos,  on  arriva  sur  le  terrain 
même  du  combat.  La  neige,  longtemps- piétinée ,  n'était  plus  qu'une 
boue  grisâtre  marquée  çà  et  là  de  largis  taches  de  sang.  Les  cadavres 
défigurés  grimaçant  de  l'horrible  rictus  qui  ne  se  referme  jamais, 
déjà  roidis  dans  leurs  attitudes  diverses,  étaient  couchés  au  hasard  de 
leur  chute,  nus  pour  la  plupart  et  déjà  dépouillés  par  les  r6deurs  de 
nuit,  qui  avaient  su  profiter  des  ténèbres.  On  reconnaissait  les  musul- 
mans à  leur  tète  rasée  A  les  Grecs  à  leur  longue  chevelure.  Des  che- 
vaux g<mflés,  étalant  leur  gros  ventre  et  leurs  jambes  grêles,  attiraient 
une  bande  de  corbeaux  vpraces  qui  s'enfuirent  en  croassant  à  l'arrivée 
d'Had}i-Skopélo8  et  de  9on  escorte.  Les  hommes  détournaient  les 
yeux,  et  les  femmes  faisaient  le  signe  de  la  croix  en  passant  auprès 
des  cadavres. 
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Lorsqu'on  fut  arrÎTé  sur  remplacement  neutralisé  par  la  tréye, 
on  aperçut  Békir-Pacha  à  cheval  au  milieu  de  ses  officiers;  Hadji- 
Skôpélos  alla  vers  lui;  les  deux  chefs  échangèrent  quelques  paroles, 
et  les  rapides  funérailles  commencèrent.  Les  Grecs,  précédés  de 
pappas  Gregorios,  devant  qui  Ton  portait  la  croix  aux  branches 
égales,  conduisaient  leurs  morts  au  delà  de  Gravia;  les  femmes  les 
suivaient  en  se  meurtrissant  le  visage,  en  s*arrachant  les  cheveux, 
en  hurlant  comme  des  pleureuses  antiques,  pendant  que  les  dia<- 
cres  psalmodiaient  les  longues  et  fatigantes  litanies  mortuaires  de 
l'église  orthodoxe.  Lorsque  le  cadavre  qu'on  retrouvait  avait  été 
pendant  sa  vie  un  vaillant  soldat,  une  voratrice  s'avançait  au  bord 
de  la  tombe  et  improvisait  une  chanson  en  l'honneur  de  ce  ce  brave 
dont  Tâme  est  devenue  un  petit  oiseau,  parce  qu'il  en  a  tué  mille 
et  encore  mille  avant  de  tomber  en  criant  :  0  Grèce,  tu  seras 
libre!  » 

Les  Égyptiens  de  leur  côté  avaient  creusé  une  large  fosse;  un  der- 
viche déguenillé,  coiffé  du  haut  bonnet  pointu  entouré  d'astrakan 
noir,  portant  à  sa  ceinture  de  cuir  la  longue  Cuiller  de  bois  qui  lui 
sert  à  se  gratter  le  dos  lorsque  sa  vermine  le  tourmente,  couchait  les 
morts  sur  le  côté  droit,  la  face  tournée  vers  la  Mecque,  et  répétait 
pour  chacun  d^eux  la  profession  de  foi  musulmane  ;  puis  il  disait  : 
«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  »  et  il  ajoutait  encore  : 
«  Que  Nakir  et  Moukir,  les  redoutables  anges  de  l'examen,  n'enten- 
dent de  toi  que  des  paroles  propices!  n  On  abrégeait  ainsi,  autant  que 
Ton  pouvait,  les  lentes  et  minutieuses  fonctions  par  lesquelles  les  mu- 
sulmans honorent  leurs  morts;  du  reste  n'étaient-èlles  pas  inutiles, 
et  le  prophète  nVt-il  pas  dit  :  a  Ceux  qui  auront  succombé  dans  le 
chemin  de  Dieu,  Dieu  les  introduira  dans  le  paradis  qu'il  leur  a  déjà 
fait  connaître?  »  Or  la  guerre  contre  les  infidèles  n'est-elle  pas,  par 
excellence,  l'œuvre  chère  à  celui  qui  envoya  Mohammed  pour  prêcher 
sa  parole? 

Pendant  que  ces  cérémonies  sommaires  s'accomplissaient,  les  offi- 
ciers des  deux  états-majors  s'étaient  mêlés;  Fabien  causait  à  voix 
basse  avec  Fédor;  Békir-Pacha  contemplait  Yasilissa  et  la  trouvait 
très-belle.  Tout  en  la  regardant,  il  supputait  ce  que  pourrait  coûter 
une  si  merveilleuse  créature,  et  il  se  disait  que  nulle,  parmi  les  Cir- 
cassiennes  qu'il  possédait  ou  qu'il  avait  vues,  n'était  digne  de  baiser 
le  bout  de  ses  pantoufles. 

—  Ahl  se  disait-il  encore,  sans  ce  Rustein^-Bey  maudit,  j'aurais 
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baltû  les  Grecs  hier,  j'aurais  pris  celte  belle  fille  pour  ma  part  de 
butin 9  et  maintenant  elle  serait  à  moi,  dans  mon  harem,  et  pour  tou- 
jours. 

n  8*approcba  d'Hadji-Skopélos,  et,  lui  parlant  avec  ces  façons 
pleines  de  câlinerie  que  les  musulmans  savent  si  bien  employer 
lorsqu'ils  veulent  obtenir  quelque  chose,  il  lui  dit  :  N'est-ce  point  là 
cette  belle  Vasilissa,  fiHe  de  pappas  Gregorios,  et  dont  on  parle  tant? 

Le  vieux  chef  palîkare  fit  un  signe  de  tête  affirmalif. 

Békir  reprit  :  —  Vos  caisses  doivent  être  vides,  pauvres  Grecs, 
car  vous  avez  été  mangés  vivants  par  ces  Turcs  avides  qui,  bien  plus 
que  nous ,  sont  vos  ennemis.  Sais-tu  bien  que  je  donnerais  une 
grosse  somme,  une  somme  considérable  en  guinées  d'Angleterre ,  à 
celui  qui  voudrait  me  vendre  cette  Vasilissa  dont  les  yeux  sont  si 
doux  ? 

Hadji-Skopélos  se  mit  à  rire  et  répliqua  :  —  Nos  femmes  sont 
libres  et  ne  sont  point  denrées  que  l'on  achète.  Je  sais  que  vous  ven- 
dez vos  prisonniers,  parce  que  vous  êtes  des  mécréants  ;  mais  igno- 
res-tu la  différence  qu'il  y  a  entre  un  musulman  et  un  chrétien? 

«—Je  donnerais  beaucoup  d'argent  à  son  père,  reprit  Békir  en  in- 
sistant; je  ne  suis  pas  un  petit  personnage  dans  mon  pays,  et  ce  n'est 
point  un  mince  honneur  que  de  m'appartenir. 

Hadji-Skopélos  appela  Fabien  et  dit  à  Békir  :  —Pacha,  fais  tes 
offres  à  cet  officier  ;  loi  seul  peut  arranger  l'affaire. 

Puis  il  s'éloigna  en  riant. 

Aux  propositions  de  Békir,  Fabien  sentit  un  jet  de  sang  lui  mon- 
ter jusqu'aux  yeux.  Il  le  regarda  avec  fureur.  —  Sans  la  trêve  jurée, 
lui  cria-t-il,  tes  paroles  te  coûteraient  cher  ! 

—  Comme  ces  Grecs  ont  un  caractère  singulier  !  se  dit  Békir,  qui 
ne  comprenait  pas  pourquoi  on  ne  vendrait  pas  une  femme,  puis- 
qu'on vend  les  chevaux  et  les  chiens. 

Il  marcha  vers  Vasilissa,  et  quand  il  fut  près  d'elle  :  —  Pourquoi, 
lui  dit-il,  restes- tu  avec  ces  esclaves  révoltés  et  dépenaillés?  Ta  vie 
est  remplie  de  misères,  ton  pain  est  dur,  tes  nuits  sont  inquiètes,  tu 
couches  au  hasard^du  campement,  et  ta  jeunesse  se  flétrit  dans  cette 
mauvaise  existence  qui  n'est  point  faite  pour  toi.  Tu  es  belle  comme 
une  nuit  pleine  d'étoiles,  ta  vue  est  rafraîchissante  xomme  l'ombre 
au  désert;  quitte  ces  mendiants  qui  te  traînent  avec  eux,  tu  auras 
des  vétemeûts  de  soie,  des  pierreries  pour  mettre  autour  de  ton  cou, 
un  palais  au  bord  du  Nil,  quand  nous  serons  revenus  en  Egypte,  et, 
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au  lieu  d^étre  lacoropagne  de  ces  Toleuts  de  grands  chtmios^  io  w- 

ran,  si  tu  le  veux,  la  femme  légitimé  d'un  pacha  qui  tremmaode  mie 

armée. 

Vasilissa  regarda  Békir,  dont  les  yeux  étaient  humides  et  dont  les 
lèvres  tremblaient.  Son  instinet  féminin  ne  la  trompa  point;  elle 
comprit  qu'elle  venait  d'allumer  ope  pasnon  foudroyante  au  cœur 
du  padia.  Son  oi^eil  en  fut  taacbéj  et  naturellement  elle  exprima 
son  dédain  de  la  façon  la  plus  méprisante  lorsque,  crachant  sur  les 
piedè  de  B^r,  elle  lui  répondit  j  — Chien  I  fils  de  cbieQ  !  j'aime- 
rais mieux  me  donner  à  un  Juif  que  de  t'appart^r  !  Yart*en,  vau- 
tour circoncis,  je  maudis  ta  barbe  I 

En  entendant  cette  injure,  la  plus  violente  qu'on  p^ùsse-adresser  à 
un  musulman,  et  que  Vasilissa  avait  criée  à  haute  ifoîx,  Béldr*Paeh% 
devint  très-pâle.  —  Par  ma  barbe  que  tu  maudis,  je  te  jure,  loi 
dit-il,  que  je  t'aurai  et  que  je  te  garderai,  dussé-je  mettre  le  feu  à  la 
Grèce  et  faire  tuer  jusqu'à  mon  dernier  soldat. 

Le  soir  de  cette,  j<mrnée,  Békir,  couché  sur  son  divan,  dans  sa 
maison  de  Topolia,  pensât  à  Vasilissa,  et  se  sentait  envahi  par  un 
amour  brutal  et  impérieux  comme  en  éprouYtnt  ceux  qui  jamais 
n'ont  rencontré  d'obstacle,  et  qui  pour  la  pwnœre  fois  de  leur  vie  se 
trouvent  en  présence  d'une  difficulté  sérieuse.  Plus  il  se  disait  qu'il 
n'aurait  point  la  fille  de  Gregorios,  et  plus  il  se  répétait  qu'il  voulait 
l'avoir.  Tout  en  s'absoibant  dans  ses  pensées,  il  buvait  du  vin  de 
Chypre  qu'il  coupait  avec  de  l'eau-de-vie,  car,  en  bon  pacha  qu'il 
était,  Békir  était  ivrogne  au  premier  chef.  Il  copiprit  que  sa  raison 
troublée  le  conseillait  mal  et  allait  le  pousser  à  quekpie  sotUse,  Il 
appela  Fédor,  son  confident  habitueL  -—  Je  meurs  d'amour,  lui 
dit-il,  cette  Vasilissa  m'a  rendu  fou. 

—  Mais  ^u'a-t-elle  donc  pour  les  ensorceler  tous  ainsi?  se  de- 
manda Fédor. 

—  Je  lui  ai  proposé  de  me  suivre,  continua  Békir;  elle  a  craché 
sur  moi.  J'ai  oflert  i)eaucoup  d'argent  au  vieux  Skopélos,  s'il  voulait 
me  la  vendre;  il  m'a  ri  au  nez.  Je  suis  très-malheureux^  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  ne  l'aurais  pas,  puisque  j'en  ai  envie. 

En  entendant  cette  balourdise,  Fédor  haussa  les  épaules.  —  Rai- 
sonnement de  pacha  !  murmum-t-il ,  cea  gens-là  s'imagineront  tou- 
jours que  le  mande  est  à  eux*  -^  Puis  il  lyputa  à  haute  voix  : 
-    •—  Ton  harem  est41  dooc^i^de  que  tu  aies  besoin  de  cette  poupée 
grecque  pour  te  distraire?  Il  ne  manque  pas  de  captives  en  Blorée; 
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e>^oi6»-y  un  de  tes  eonoques,  et  il  t'en  itmènera  pkis  de  femiœs 
que  tu  n'en  peux  désirer. 

•^  Je  le  sahr,  repartit  Békir  ;  mais  ce  ne  sera  pas  Yasilissa,  et  c'est 
d'elle  que  je  suis  amoureux. 

— *  Prends  ton  mal  en  patience^  tar,  à  moins  que  tu  ne  renlères^ 
ta  ne  l'auras  pas. 

•^Eh  bien!  je  l'^nlèYerai  ;  tu  es  un  homme  de  bon  conseil,  Fédor..» 

Il  frappa  dans  ses  mains,  un  esdaTe  parut. 

—  Va  me  chercher  Ismaël-Âga,  lui  dit  Békir,  et  qu'il  fasse  dili- 
gence !  J'ai  besoin  de  lui. 

Ismaël-Âga  était  un  musulman  thessalien,  sous-officier  dans  cette 
singulière  milice  irrégulière  que  la  guerre  de  Grimée  a  rendue  cé- 
lèbre sous  le  noip  de  bachi-bouzùuks ,  et  chef  des  cavaliers  qui  ser- 
vaient spécialement  d'escorte  au  pacha.  C'était,  comme  la  plupart 
des  individus  de  cette  espèce,  un  homme  prêt  à  tout,  ne  discutant 
jamais  un  ordre  et  poussant  volontiers  jusqu'au  crime  la  passivité  de 
Tobéissance. 

Dès  qu'il  fut  entré,  pieds  nus,  car  il  avait,  selon  l'usage  musul- 
nian,  lai^^sé  ses  babouches  à  la  porte,  il  se  pencha  vers  Békir,  baisa 
le  bas  de  son  vêtement,  et,  se  redressant,  il  se  tint  immobile  devant 
son  maître. 

-^Tu  connais  le  village  de  Molos,  lui  démanda  Békir;  peux-tu 
t*y  rendre  par  la  montagne  sans  traverser  les  grand'gardes  grec- 
ques? Âs-tu  dans  ta  troupe  quatre  hommes  résolus  prêts  à  se  faire 
tuer  avec  toi  si  tu  le  leur  ordonnes  ?  As-tû  de  bons  chevaux  pour 
galoper  à  perdre  haleine  ?  As-tu  de  bons  pistolets  pour  casser  la  tête 
de  ceux  qui  voudraient  t'arrêter? 

A  diacune  des  questions  de  Békir,  Ismaël-Aga  répondait  :  oui. 

—  Tu  vas  monter  à  cheval;  tu  vas  prendre  quatre  honnnes  solides, 
continua  le  pacha  ;  tu  vas  aller  au  village  de  Molos;  tu  découvriras 
l$t  maison  où  demeure  un  pappas  qu'on  appelle  Gregorios;  tu  y 
trouveras  sa  fille  Vasilissa,  à  laquelle  tu  m'as^vu  parier  ce  malin;  tu 
^enlèveras  coûte  que  coûte,  et  tu  me  l'amèneras. 

Ismaël-Agâ  répondit  î  —  Oui,  s*il  plaît  à  Dieu  ! 

Békir  reprit  :  —  Si  tu  te  fais  prendre,  tant  pis  pour  toi;  c*est  que 
tu  n*es  qu'un  sot.  Si  tu  m'amènes  la  fille,  tu  auras  un  bon  hackchich  ^  • 
Si  tu  ne  la  ramènes  pas,  tu  auras  dnquante  coups  de  bâton.  Va  ! 
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Ismaël  tournait  déjà  les  taloos  et  allait  sortir,  lorsque  Fédor 
Tarrêta. 

—  Un  instant  !  dit-U  à  Békir,  lu  vas  tout  perdre  avec  ta  précipi- 
tation. Il  est  déjà  fort  tard  ;  les  nuits  sont  longues  en  cette  saison,  je 
le  sais,  mais  la  route  d'ici  à  Molos  est  plus  longue  encore ,  surtout 
lorsqu'il  faut  faire,  à  droite,  le  grand  détour  de  la  montagne.  Or  les 
opérations  de  cette  sorte  sont  œuvre  de  ténèbres,  et  si  ton  aga  part 
maintenant,  quelque  diligence  qu'il  fasse,  il  sera  surpris  par  le  jour 
et  arrêté  par  les  Grecs;  il  sera  écbarpé  à  coups  de  sabre,  ce  qui  n'est 
qu'un  mince  inconvénient,  mais  Yasilissa  sera  reprise  et  jamais  tu 
ne  la  reverras. 

«—  Que  faire  donc?  demanda  Békir. 

—  Attendre  jusqu'à  demain,  répondit  Fédor;  faire  partir  Ismaël 
avant  la  fin  du  jour,  de  manière  à  lui  donner  le  temps  matériel 
d'exécuter  tes  ordres.  Du  reste  il  n'aura  pas  trop  d'une  journée  pour 
prendre  ses  dispositions. 

— -  Allons,  dit  le  pacba  en  poussant  un  soupir,  il  faut  se  réâgner. 
Tu  as  tout  entendu,  Ismaël,  agis  en  conséquence,  et  sache  réussir, 
si  tu  tiens  à  la  peau  de  ton  dos. 

Fédor  avait  gagné  du  temps  :  c'était  tout  ce  qu^il  voulait,  car  Ù 
était  lui-même  fort  perplexe  et  tout  à  fait  indécis  sur  Tenlèvement 
de  Yasilissa.  Il  savait  très-bien  que  dans  un  village  mal  gardé, 
comme  Molos,  où  tout  le  monde  serait  sans  doute  endormi,  un  coup 
de  main  semblable  à  celui  que  projetait  le  pacha  avait  des  chances 
iavorables  ;  mais  devait-il  prévenir  Fabien,  ou  devait-il  l'sJ^andon- 
ner  au  hasard  de  l'événement?  Telles  furent  les  pensées  qui  l'agi- 
tèrent lorsqu'il  fut  resté  seul.  11  se  disait  :  Fabien  est  mou,  cette 
fille  lui  fait  tourner  la  tète,  et  ce  serait  peut-être  lui  rendre  un 
cruel,  mais  important  service  que  de  l'en  débarrasser.  On  lui  lais- 
serait croire  qu'elle  est  disparue,  morte,  que  sais-je?  qu'il  ne  peut 
plus  la  revoir.  La  première  douleur  passée,  le  premier  accès  de  rage 
calmé,  il  redeviendrait  un  homme,  et  je  n'aurais  plus  la  crainte 
perpétuelle  de  lui  voir  faire  quelque  grosse  sottise  pour  cette  idole. 
Je  sais  bien  que,  s'il  apprend  où  elle  est,  et  cela  lui  sera  facile,  il 
fera  marcher  Hadji^Skopélos,  engagera  la  bataille  à  tout  prix,  et 
risquera^  fort  de  ^ire  battre  les  forces  grecques  àoai  nous  avons 
besoin.  Ah  !  que  le  diable  emporte  tous  ces  Lindors  qui  se  mêlent 
de  vouloir  remuer  le  monde  et  qui  ne  peuvent  vivre  un  seul  jour 
sans  conjuguer  le  verbe  aimer  avec  la  première  fillette  qu'ils  ren- 
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contrent  sur  leur  chemin!  Mais  d*un  autre  côté,  si  j*enipêcbe  ee 
Békir  d'enlever  Yasilissa,  il  va  s*abrutir  de  plus  belle,  boire  et 
glisser  dans  mes  mains.  Je  le  pétrirai  alors  comme  une  cire  molle, 
et  j*en  ferai  ce  que  je  voudrai,  ce  qui  est  à  oonsidérer. 

Fédor^  on  le  pense,  n'était  point  homme  à  s'attendrir  pour  une 
mésaventure d*amour.  —  Bah!  disait-il,  j'en  ai  vu  bien  d'autres!  — 
Mais  malgré  lui  il  pensait  à  la  douleur  que  l'enlèvement  de  Vasi- 
lissa  ne  manquerait  pas  de  causer  à  Fabien.  Quoiqu'il  ne  l'estimât 
guère  et  qu'il  méprisât  ses  faiblesses,  il  avait  de  l'affection  pour  lui  ; 
une  vague  commisération  vint  donc  encore  en  aide  à  son  intérêt  per- 
sonnel, à  l'intérêt  de  la  cause  que  l'hétairie  lui  avait  donné  h 
défendre,  et  il  résolut  de  prévenir  son  compagnon  du  guet-apens 
que  le  pacha  méditait.  Après  avoir  écrit  à  Fabien  un  rapide  billet, 
Û  traversa  une  chambre  où  dormaient,  tout  vétias  et  couchés  sur 
des  nattes,  quatre  hommes,  quatre  Ârnautes,  serviteurs  dévoués, 
âmes  damnées  de  leur  maitre,  moitié  domestiques,  moitié  bour- 
reaux, n'ayant  besoin  que  d'un  signe  pour  savoir  obéir,  et  qui  ser- 
vaient d'ordonnances  à  Fédor,  ainsi  que  l'on  dirait  dans  Tannée 
française.  H  marcha  sans  bruit  et  passa  ;  il  pénétra  dans  une  autre 
pièce,  il  poussa  du  pied  une  masse  informe  et  déguenillée  qui  dor- 
mait roulée  sur  un  coin  du  divan,  comme  un  paquet  de  linge  sale; 
c'était  le  derviche,  qui,  le  matin  même,  avait  enterré  les  Égyptiens 
morts.  En  se  réveillant,  il  prononça  à  haute  voix  la  profession  de 
foi  musulmane,  car  c'est  ainsi  que  doit  faire  tout  bon  croyant. 

—  Trêve  de  sornettes!  lui  dit  Fédor;  nous  sommes  seuls.  Où  est 
ton  bâton? 

Sans  répondre  un  mot,  le  derviche,  qui  n'était  autre  que  le  ca- 
loyer,  prit  sous  les  coussins  du  divan  le  rude  gourdin  que  nous 
connaissons  et  le  remit  à  Fédor.  Celui-ci  y  introduisit  son  billet, 
puis,  ayant  rajusté  la  pomme  d'ébène^  il  tendit  la  canne  à  cet 
étrange  émissaire  et  lui  dit  : 

—  Bon  voyage,  moine  de  Saint-Basile  1  tu  salueras  de  ma  part 
Fabien  Sidorovich, 

j;  —  Eh  quoi  !  faut-il  marcher  encore  ?  Mes  vieilles  jambes  ne  peu- 
vent plus  me  porter, 

—  Prends  un  de  mes  chevaux  et  pars,  répondit  Fédor  d'un  ton 
qui  n'admettait  guère  de  réplique. 

Le  faux  derviche  jeta  sur  ses  épaules  une  besace  qui  contenait  son 
costume  de  caloyer,  saisit  son  bâton,  regarda  encore  une  fois  Fédor; 
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et  comprit  immédiateinent  que  toute  tentative  pour  ajourser  la 
course  serait  inutile.  — •  Allons  !  murmuiai4*il  avec  un  soupir  rén- 
gné,  et  il  partit. 

Fédor  revint  dans  sa  chambre.  Txmgtemps  et  régulièrement,  la 
tète  penchée,  les  mains  tkrrière  le  dos,  il  se  promena  d*un  bout  de 
Tapparteroent  à  Tautre.  Sa  pensée  était  déjà  bien  loin  de  Yasilissa, 
de  Békir  et  de  Fabien,  car,  nne  ou  deux  heures  avant  le  lever  du 
jour,  au  moment  de  se  jeter  sur  son  lit,  il  murmura  : 

—  Que  se  prépare-t-il  là-bàs  du  côté  de  rAcrqîole  d'Athènes?  - 
Samla  est  bien  silencieux  depuis  quelques  jours  :  est-ce  que  Thétai- 
rie  s'endormirait?  Ah!  j'ai  bien  peur  qu'avant  peu  nous  n'ayons  on 
rude  coup  de  collier  à  donner. 

Pendant  la  journée,  Békir  fit  appeler  de  nouveau  Ismael-Aga  et 
lui  réitéra  ses  recommandations,  ses  menaces,  ses  promesses.  A  tout 
ce  que  lui  disait  son  maître,  Taga  répondait  :  —  Oui,  s'il  plaît  à 
Dieu  !  —  Quand  vint  le  soir,  Tagitation  de  Békir  était  extrême;  il  ne 
pouvait  tenir  en  place,  il  se  levait,  marchait,  se  rasseyait^  routait 
entre  les  doigts  son  chapelet  d'ambre  jaune,  demandait  sa  pipe, 
buvait  du  café,  essayait  de  dormir,  rouvrait  les  yeux  et  disait  à 
Fédor  :  Crois-tu  qu'Ismaël  réussisse  à  l'enlever?  Si  elle  ne  vient 
pas,  j*en  mourrai  l 

Fédor.  levait  les  épaules,  riait  de  pitié,  et  lui  chantait  ironique^ 
meut  ces  vers,  qui  sont  le  début  d'une  cacideh  versifiée  par  Abd- 
Allah,  fils  d'AdjIan:  «Allez  vers  ma  chère  Hind,  allez  lui  porter  ma 
pensée.  Hind  est  loin  de  moi,  mon  âme  est  anéantie  depuis  le  jour 
où  mon  amie  a  emporté  sa  tente  !» 

Presque  toute  la  nuit  se  passa  ainsi,  car  Békir^  trop  énervé  pour 
trouver  le  repos,  avait  prié  Fédor  de  rester  près  de  lui.  Vers  quatre 
heures  du  matin,  au  moment  où  les  coqs  chantent  pour  annoncer  le 
jour  encore  lointain,  on  eu  tendit  le  galop  d'un  cheval  qui  s'arrêtait 
devant  la  maison.  Quelques  instants  après,  la  porte  s'ouvrit,  et 
Ismaël^Aga  parut. 

—  Où  est  Yasilissa?  cria  Békir  en  se  prédpitoni  vers  lui.^ 

— «  Elle  ne  viendra  pas,  répondit  Ismaël,  et  mes  compagnons  sent 
morts! 

Békir  prit  sa  longue  pipe,  et  la  brisa  d'un  seiil  coup  en  travers 
do  ^sage  d'Jsmall. 

«-  Chien!  l«i  cria4-*il  en  bégayant  de  fureur,  je  te  onfêm  le 
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nei,  je  te  pilerai  dans  on  mortier  conme  hmii  Sultan*Mourad  h 
ceux  qui  prenaient  du  taW! 

bmaël  coarba  les  épaules  sans  même  reculer  d*un  pas,  et  ne  ré- 
pondit rien;  pour  les  musulmans  Tidée  d'inlamîe  n'existe  réelle- 
naent  pas;  un  châtiment  corporel  quelconque,  un  soufflet  même  ne 
comportent  aucun  déslK)nneur,  et  la  douleur  qu'ils  eausent  est 
exclusirement  physique;  orIsmaël-Âga  avait  un  cuir  résbtant,  et 
les  coups  ne  répouyantaieot  guère^r  II  laissa  son  maître  exhaler  sa 
colère  en  imprérâtions,  en  menaces,  en  serments  terribles  et  attendit 
arec  un  calme  impassible  le  moment  de  se  justifier.  Quand  Békir  se 
fut  un  peu  calmé,  il  dit  à  Ismaël  : 

—  Parleras-tu  enfin,  bc^f  stupide?  me  raconteras^tu  ce  qui  t'est 
arrîyé? 

—  Je  sub  parti,  répondit  l'aga  d'une  voix  tranquille,  a?ec  quatre 
hommes,  quatre  cavaliers  bien  montés,  hien  armés,  qui  ne  redou- 
taient rien  ;  nous  avoQS  marché  sans  nous  arrêter,  sans  être  inquiétés  ; 
nous  n'avons  rencontré  qu'un  berger  qui  s'est  enfui  à  notre  approche, 
not»  avons  tourné  la  montagne  de  façon  à  entrer  à  Molos  par  der- 
rière en  laissant  à  notre  drdte  la  bourgade  de  Dervich-Àli.  A  deqx 
cents  pas  ayant  le  village,  nous  nous  sommes  arrêtés,  nous  nous 
sommes  cachés  sous  des  figuiers;  j'ai  dit  à  mes  hommes  défaire 
manger  Forge  aux  chevaux  afin  de  leur  donner  bon  jarret  pour  le 
retour,  et,  au  milieu  de  l'obscurité  profonde,  je  m'en  suis  allé  seul, 
glissant  et  rampant,  pour  faire  ma  reconnaissance  et  prendre  mes 
points  de  repère.  Le  village  était  éteint  et  endormi ,  nul  bruit,  nulle 
lumière;  dans  Je  lointain  seulement,  j'ai  aperçu  le  feu  d'une  grand'- 
garde,  et  j'ai  entendu  des  chevaux  qui  frottaient  leur  licou  contre  la 
mangeoire.  J'ai  promptement  trouvé  la  maison  du  pappas  Gregorios, 
car  j'avais  des  informations  précises;  j'en  ai  fait  le  tour;  elle  était 
muette,  et  nulle  clarté  n'y  brillait  ;  j'ai  tâté  la  porte,  elle  était  faibje 
et  pouvait  être  facilement  renversée  en  dedans  par  un  coup  d'épaule. 
Un  chien  s'est  élancé  vers  moi  en  aboyant,  je  l'ai  fait  taire  en  lui  je- 
tant de  la  viande  que  j'avais  apportée,  car,  tu  le  vois,  maitre,  je  n'a*^ 
fais  négligé  aucune  précaution.  Tout  était  bien,  mais  il  fallait  agir 
silencieusement  et  rapidement.  J'allai  retrouver  mes  hommes  ;  en 
deux  mots,  jeteur  expliquai  <:e  qu'il  y  avait  à  foire  et  je  leur  défendis 
de  se  servir  d'autres  armes  que  de  leur  yatagan,  si  nous  rencontrions 
de  la  résistance,  afin  de  ne  pas  donner  l'éveil  à  tous  les  Grecs  de 
Moles  en  tirant  des  coups  de  pistolets  :  wxqb  primée  ik)s  chevet»  par 
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la  bride,  nous  ayai)çâmes  lentôment  et  nous  les  attachâmes  à  quel- 
ques pas  de  la  maison  du  pappas.  L*yatagan  à  la  main,  je  marchai, 
suivi  de  mes  hommes;  arrivé  devant  la  porte,  je  dis  :  «  Au  no^  de 
Dieu!  allons!  r>  et  je  me  précipitai.  La  porte  céda,  et  nous  péné- 
trâmes dans  une  grande  chambre.  Par  Chilan  le  lapidé  !  je  ne  sais 
quel  démon  avait  donné  Téveil  à  ces  chiens  maudits,  mais  à  peine 
étions-nous  entrés  que  nous  fûmes  entourés,  saisis,  terrassés;  je  n*eus 
que  le  temps  d*alIonger  un  coup  d*yatagan  à  un  Grec  qui  se  mit  à 
crier  comme  une  poule  qu'on  plume  toute  vive.  On  apporta  de  la 
lumière;  trente  hommes  armés  nous  environnaient,  on  nous  lia  les 
mains  derrière  le  dos;  je  vis  que  nous  allions  mourir;  alors  je  cra- 
chai sur  ces  raïas  révoltés,  et  je  leur  dis  :  a  II  vous  faut  la  nuit,  la 
trahison  et  trente  soldats  pour  que  vous  osiez  attaquer  cinq  musul- 
mans; s'il  tombe  un  poil  de  noire  barbo,  Békir-Pacha  mettra  le  feu 
à  votre  village  et  vous  rôtira  tous  com.me  des  chevreaux  écorchés.  » 
Un  homme  qui  parlait  très-bien  turc,  mais  avec  un  accent  étranger, 
nous  interrogea  :  «  Quel  est  votre  chef?  »  Je  fis  un  pas  en  avant.  — 
Ah  !  c'est  toi?  reprit-il  en  me  regardant  fixement.  El  que  venais-tu 
faire  ici?  —  Je  répondis  que  je  venais  chercher  Vasilissa,  la  fille  du 
pappas,  afin  de  la  conduire  à  Topolia,  où  elle  était  attendue  par  mon 
laaître.  — Beaux  soldats,  en  vérité,  que  ces  Égyptiens,  répliqua 
l'homme,  qui  ne  pourraient  même  pas  enlever  une  redoute  volante 
et  qui  viennent  la  nuit,  dans  l'ombre,  se  cachant  comme  des  chacals, 
pour  nous  voler  nos  femmes.  Puis,  désignant  mes  compagnons,  il  dit 
aux  Grecs  qui  l'entouraient  :  Prenez  ces  quatre  coquins  et  allez  les 
passer  par  les  armes  ;  quant  à  toi,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  moi, 
puisque  tu  étais  chargé  d'une  mission  du  pacha,  tu  retourneras  lui 
dire  comment  tu  l'as  remplie.  On  m'enferma  dans  une  chambre 
basse  sous  la  garde  de  deux  palikares  armés  de  fusils;  j'entendis 
mourir  mes  compagnons  qui ,  avec  leur  dernier  soupir,  crièrent 
notre  divine  profession  de  foi,  comme  de  b^ns  musulmans  qu'ils 
étaient.  Au  bout  d*un  quart  d'heure  environ  on  vint  me  chercher^ 
on  me  fit  monter  sur  mon  cheval  après  m'avoir  bandé  les  yeux; 
douze  cavaliers  m'escortaient  ;  nous  dûmes  traverser  des  postes 
grecs,  car  on  s'arrêta  plusieurs  fois  pour  échanger  des  mots  d'ordre. 
Après  deux  grandes  heures  de  marche  on  fit  halte,  on  détacha 
mon  bandeau  ;  nous  étions  au  delà  de  Gravia,  non  loin  des  vedettes 
de  notre  armée.  Alors  le  chef  de  l'escorte  me  dit  :  Tù  es  libre  ! 
si  le  diable  ne  te  casse  pas  le  cou  en  route,  tu  iras  annoncer 
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à  ton  mailre  que  nous  sommes  disposés  et  prêts  à  le  recevoir  comme 
nous  t'avons  reçu  toi-même. .  —  Yoilà  toute  la  vérité ,  ajouta 
Ismaël. 

Pendant  le  récit  d'Ismâël-,  le  pacha  s'était  calmé.  —  Les  Grecs 
étaient-ils  donc  sur  leurs  gardes?  demanda-t-il. 

—  Je  ne  sais^  réj»ondit  Taga,  peut-être  le  berger  que  nous 
avons  rencontré  a-t-il  couru  jusqu'à  Molos  pour  donner  l'alerte, 
peut-être  sommesrnous  entrés  dans  une  salle  qui  servait  de  corps-de^ 
garde;  j'ai  £sdt  de  mon  mieux,  mais  il  n'a  pas  plu  à  Dieu  que  je 
réussisse* 

—  C'est  un  coup  à  refaire,  reprit  Békir;  une  autre  fois,  drôle, 
quand  tu  rencontreras  un  berger,  ne  le  laisse  pas  s'enfuir,  prends-le, 
casse-lui  la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  De  cette  façon  du  moins,  tu 
seras  certain  de  son  silence. 

Ismaël  s'inclina  vers  Békir  pour  baiser  le  bas^  de  sa  pelisse;  le 
pacha  lui  donna  un  coup  de  poing  sur  la  tête  comme  dernier  témoi- 
gnage de  son  mécontentement,  et  Ismaël  s'en  alla  fort  aise  d'en  être 
quitte  à  si  bon  compte. 

—  Qu'en  penses-tu?  dit  Békir  à  Fédor  lorsqu'ils  furent  seuls. 

—  Je  pense,  répondit  Fédor,  d'abord  que  Dieu  est  le  plus 
grande  et  ensuite  que  Vasilissa  paraît  n'avoir  qu'un  goût  fort  modéré 
pour  les  douceurs  de  ton  harem.  Je  t'engage  à  renoncer  à  cette 
aventure. 

—  Dussé-jey  perdre  la  lête^  je  n'y  renoncerai  pas,  répliqua  Békir 
en  avalant  d'un  trait  un  grand  verre  d'eau- de-vie,  pour  se  confir- 
mer dans  sa  résolution. 

Quoique  Vasilissa  fût  un  être  passif  «t  absolument  neutre,  elle 
n'avait  pu  écouter  sans  battements  de  cœur  les  cris  des  malheureux 
que  l'on  tuait  à  cause  d'elle;  ces  clameurs  d'efiroi,  ces  râles  dé- 
sespérés la  poursuivirent  longtemps.  Elle  plaignait  ceux  qu'elle 
appelait  a  ces  pauvres  gens.  »  Elle  en  voulait  à  Fabien  de  les 
avoir  expédiés  si  vite;  elle  aurait  désiré  les  interroger  elle-même 
poussé^  par  l'invincible  besoin  d'entendre  parler  de  soi  qui  tra- 
vaille toutes  les  femmes;  elle  eût  aimé  à  savoir  ainsi  de  quels  efibrts 
l'amour  de  Békir-Pacba  était  capable.  Elle  fit  donner  aux  morts  une 
sépulture  honorable,  et  pleura  quand  elle  vit  que  Fabien  riait  des 
regrets  que,  dans  sa  naïveté  peu  commune^  elle  exprimait  avec  toute 
franchise. 

Deux  jours  après  cette  scène  nocturne  où  Ismael-Aga  avait  vu 
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périr  866  oompagiKms ,  des  tedettes  grecques  ambrent  ju8qu*a 
Molos,  avec  toute»  les  précautkHis  usitées  en  pareil  cas,  un  c^cier 
égyptien  précédé  d*un  dairon,  porteur  d*ua  fanion  blanc,  et  qui 
atait  sonné  en  parlementaire.  U  demandait  à  parler  à  Vasilissa,  à  la- 
quelle il  était  chargé  de  remettre  en  inains  propres  un  euToi  de  son 
gàiéral,  Békir-*Pacba.  On  cotidnisît  Tofficier  dans  la  diambre  que 
nous  connaissons  déjà;  là,  on  lin  débanda  les  y€ux,  et  en  présence 
de  Fabien  et  d*Bad)i*Skopélo8  il  offrît  à  Vasilissa  un  coffret  on 
nacre,  semblable  à  ceux  que  Ton  fabrique  à Xonstantinople  dans  le 
quartier  de  la  mosquée  du  Sultan-Bayezid.  Redoutant  je  ne  sais  quelle 
méchante  ruse,  Fabien  s'empara  aussitôt  du  coffret  et  ToUrrit  lui- 
même;  il  cont^iait  de  magnifiques  pendans  ^'oreille  et  une  lettre 
ainsi  conçue  : 

«c  Le  pacha  Békir  à  Vasilissa,  qui  est  plus  belle  qu*Aîcha,  la 
femme  bien-aimée  du  prophète,  sur  qui  soient  les  bénédictions  de 
Dieu: 

€  Que  ces  bijoux,  indignes  de  toi,  te  rappellent  les  hommes  qui 
sont  morts  pour  te  conquérir  et  te  fassent  penser  à  celui  qui  mourrait 
rien  £[ue  pour  te  contempler  une  fois  encore  !  » 

Vasilissa  avait  pris  les  pendants;  elle  les  regardait,  les  faisait 
miroiter  devant  ses  yeux  ;  ils  étaient  en  émeraudes,  de  la  nuance 
propice  réservée  aux  vêtements  des  bienheureux  lorsqu'ils  seront 
dans  le  paradis.  Jamais  Vasilissa  n'avait  vu  une  telle  et  si  riche 
parure;  elle  en  restait  éblouie,  elle  pensait  à  l'effet  charmant  que 
produiraient  ces  longues  girandoles  brillantes  en  tombant  sur  son 
cou;  elle  s'en  parait  déjà  par  la  pensée,  et  trouvait  que  Békir 
faisait  les  choses  d'une  façon  qui  ne  paraissait  peint  habituelle  aux 
Grecs*  Elle  fut  arrachée  à  sa  contemi^ation  avide  par  Fabien,-  qui  hii 
disait  : 

—  Il  faut  renvoyer  promptement  ces  brimborions  au  pacha  avec  la 
réponse  que  méritent  ses  procédés  inqualifiables. 

Vasilissa  ne  trouvait  point  du  tout  inqualifiables  les  procédés  de 
Békir;  mais,  habituée  à  se  soumettre,  elle  poussa  un  soupir,  donna 
les  pendants  à  Fabien,  et  le  laissa  répondre,  car  il  est,  je  crois,  inutile 
de  faire  remarquer  qu'elle  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire.  Fabien  écri- 
vit donc  : 

«  Vasilissa  à  Békir.  —  Tes  cadeaux  brûlent  les  mains  de  cenx  qui     ' 
les  touchent.  11  y  a  entre  nous  le  sang  versé  de  nos.  deux  races;    . 
jamais  une  fille  grecque  n'appartiendra  vdontaireiMit  à  on  bar- 
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bare  mfidële.  Hadjî-SItopélos  me  charge  de  te  prér^ir  que  tout  jmb*- 
lementairequî  reviendrait  pear  mot  ou  à  cause  de  moi  serait  consi- 
déré comme  espion  et  pendu  inmiédiatement.  Qoe  Dieu  te  damne  et 
t'^Teagle!  ^ 

—  C*est  Wen  dur,  dit  VawKsêa  à  demi-roix  pendant  que  Fon  ren- 
Toyatl  le  parlenentaire. 


ir 


La  vie  de  Va^iUssa^  un  instant  troublée  pdr  cet  incident,  reprit 
son  calme  babitael;  elle  s'abandoiuia  de  nouveau  à  ses  noncha- 
lances orientales^  passa  ses  journées  sur  soa divan,  îmmobHe,  rêvas- 
sant à  des  choses  confoses  qu'elle  définissait  mal ,  répondant  ntaehi- 
jiakiaent  à  Fabien  lovsqn'il  rinferro^eait,  se  laissant  adorer  avec 
l'impassible  ingratitude  d'une  idole,  et  ne  trouvant  dans  son  âme  ru- 
dunenlaire  et  obscure  rien  fui  pût  la  tirer  de  l'exislenoe  puren^nt 
physique  où  elle  se  complaisait.  Elle  dormait,  tnapgeait  et  était 
aimée,  et,  comme  elle  ne  soupçonnait  pas  f  u*il  pût  exister  d'aotres 
joies  sur  la  terre,  eUe  ne  ehercfaait  rien  au  delà* 

Quant  à  Fabien^  il  avait  une  teUe  adoration  pour  elle  qu'il  lui 
suffisait  de  vivre  à  ses  côtés  pour  étee  heureux.  Il  était  possédé, 
eonuHe  on  eût  dit  au  moyen  àge^  et  Caisaii  converger  toutes  ses 
facultés  vers  sa  tendresse.  Il  veillait  cependant  k  la  tâche  qui  lui  était 
confiée  :  il  se  tenait  da  côté  des  Turcs  et  du  côté  des  Égyptiens  sur 
une  défensive  habile^  qui  le  plus  souvent  inquiétait  et  immobilisait 
Rusteim  et  Békir  ;  maôs  (piaod  il  avait  visîlé  les  av»it*postes,  quand 
il  avait  poussé  lui-même  une  reconnaissaBce  sur  ks  ehemtna  qui  lui 
sanblaient  douteux,  qnand  il  avait  acquis  la  certitude  que  les  troupes 
d'Hadji-Skopélos  ne  oeraiœt  point  attaquées,  il  revenait-vite  auprès 
de  sa  maîtresse,  causait  avec  elle  autant  qu'elle  pouvait  causer,  lui 
disait  des  contes  de  fées  qu'elle  aimniit  beaucoup,  baisait  ses  grands 
yeux  noirs  et  se  fondait  de  bonheur  en  la  contemplant. 

Quant  à  Fédor,  ce  n'était  point  positivement  par  des  égleguesde 
cette  natune  qu'il  remplissait  sa  vie.  Se&âme,  violemment  tendue, 
uaîquenaent  empreinte  du  si^et  qui  le  piéoccupait,  cherchait  avec 
avdenr  et  persistance  te  moyen  de  dénouer  le  fatal  nœud  gonAten 
qui,  chaque  jour,  se  resserrait  autour  de  la  Grèce  H  menaçait  d'é- 
trangler encore  ses  destinée»  renaissante9«  PadMa  il  daignait  bien 
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écouter  les  lamentations  du  Pacha  qui  lui  déclarait  que,  sans  Yasî- 
lissa,  il  ne  pouvait  pas  vivre;  mais  promptement  il  rentrait  dans  son 
r61e  et  marchait  impérieusement  vers  le  but  qu'il  poursuivait.  En 
somme,  il  riait  de  Békir,  il  méprisait  Fabien,  et  regardait  Yasilissa 
comme  un  instrument  qui,  plus  tard,  pourrait  lui  être  utile.  Sous 
prétexte  d'une  mission  à  remplir  auprès  dlbrahim  Pacha,  il  quitta 
Békir  pendant  quinze  jours  environ,  après  s'être  assuré  que  les 
Égyptiens  ne  tenteraient  rien  sur  Gravia,  et  après  avoir  recommandé 
à  Fabien  de  ne  faire  aucun  mouvement  offensif  pendant  son  absence. 
Un  soir  il  revint,  triste  et  préoccupé  plus  encore  que  de  coutume. 
Où  avait-il  été  pendant  ces  deux  semaines  qui  n'avaient  apporté  au- 
cun changement  aux  positions  respectives  des  Grecs  et  des  Égyp- 
tiens? Il  était  allé  reconnaître  par  lui-même  la  situation  de  l'Acro- 
pole d'Athènes,  sur  laquelle,  en  ce  moment,  reposait  le  sort  de  la 
Grèce  entière.  Servi  par  des  guides  qui  le  précédaient  sans  oser  l'in- 
terroger, il  avait  traversé  la  chaîne  du  Parnasse;  par  des  chemins 
secrets  il  s'était  rendu  à  Lepsina  qui  fut  Eleusis,  et  là,  nK)nté  sur  un 
mystic  fin  voilier,  après  avoir  passé  entre  l'île  de  Salamine  et  les 
côtes  de  l'Âttique,  il  était  débarqué  dans  la  rade  de  Phalères,  d'où 
Thésée  partit  jadis  pour  aller  combattre  le  Minotaure.  Fédor  avait 
eu  de  longues  entrevues  avec  Fabvier,  qui  n'attendait  qu'un  instant 
propice  pour  chercher  à  ravitailler  FAcrc^ole  épuisée.  11  avait  visité 
les  campements  de  Gouras,  qui  gardait  les  défilés  du  mont  Pentéli, 
du  côté  de  Marathon,  et  enfin,  par  une  nuit  sans  lune,  se  glissant 
dans  l'cmibre,  comme  un  chacal  qui  guette  une  proie,  il  gravit  les 
rochers  où  s'ouvre  l'ancienne  prison  de  Socrate.  Il  entendait  réson- 
ner au-dessous  de  lui  le  pas  pesant  des  sentinelles  turqu*3s  de  l'armée 
'  de  Reschid  Pacha,  et  il  savait  quel  sort  l'attendait  si  le  moindre  bruit 
eût  donné  l'éveil;  aidé  d'une  corde,  il  put  franchir  une  brèche  des 
murailles  déjà  entamées  par  les  boulets  musulmans,  et  il  se  trouva 
dans  l'enceinte  même  de  l'Acropole,  où  les  généraux  Grisottis'et 
Eumorphopoulos,  prévenus  de  sa  visite  prochaine,  l'attendaient  dans 
le  temple  d*Érechtée.  11  interrogea  lui-même  les  chefs,  les  soldats; 
parcourut  les  ambulances  où  les  blessés,  jaunis  par  la  fièvre,  mou- 
raient sur  des  tas  de  paille  pourrie;  examina  les  munitions,  supputa 
combien  il  restait  de  jours  de  vivres,  et  fut  désespéré,  car  il  comp- 
rit qu'à  moins  d'événements  impossibles  à  prévoir,  l'Acropole  d'A- 
thènes, c'est-à-dire,  par  le  fait,  la  Grèce  entière,  allait  être  obligée  de 
capituler.  Quand  il  quitta  les  derniers  défenseurs  du  rocher  où  s'é- 
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lèye  le  Parlhénon,  il  leur  serra  la  main  en  essayant  de  leur  donner 
une  espérance  qu*il  n'avait  point  lui-même. 

De  là  il  s'était  rendu  à  Daphni,  et  près  de  la  chapelle  où  dorment 
les  cendres  des  comtes  de  Ghamplitte,  ducs  d'Athènes  et  marquis 
d'Eleusis,  il  avait  rencontré  Samla  qui  l'attendait.  L'aigre  et  dur 
sectaire  avait  reçu  son  subordonné  immédiat  avec  cette  froideur 
impassible  qui -était  le  caractère  distinctif  de.son  individu. 

—  A  moins  d'mi  miracle,  la  Grèce  est  perdue,  avait  dit  Fédor^. 

—  Je  le  sais,  avait  répondu  Samla,  et  c'est  à  nous  à  faire  le 
miracle. 

En  efifet,  c'est  à  cela  qu'il  songeait  nuit  et  Jour,  sans  relâche  et 
saUË  repos.  Seihblable  au  mineur  enfoui  dans  les  profondeurs  de  la 
terre,  qui  scrute  d'un  œil  exercé  les  blocs  de  roche,  et  y  découvre, 
à  des  traces  invisibles  pjour  d'autres,  le  filon  précieux  qui  doit  l'en- 
rkhir,  Samla  étudiait  chaque  événement,  chaque  incident,  afin  d'y 
trouver  le  point  d'appui  dont  il  avait  besoin  pour  élever  les  circons- 
tances jusqu'à  l'accomplissement  de  son  œuvre.  Il  interrogea  lon- 
guement Fédôr  sur  ses  relations  avec  Fabien.  Quand  il  apprit  l'a- 
mour que  Fabien  et  Békir  portaient  à  Vasilissa,  il  dressa  les  oreilles, 
une  sorte  de  vision  vague  de  l'avenir  lui  apparut^  et  serrant  la  main 
de  Fédor,  il  lui  dit  : 

—  C'est  cette  fille  qui,  sans  le  soupçonner,  nous  sauvera  peut-être 
tous.  Avive  la  passion  de  Békir;  ouvre  l'oèil  sur  Fabien;  il  est  pos- 
sible que  nous  trouvions  là  le  dénoûment  qu'il  nous  faudra  bientôt; 
joue  serré  et  sois  le  plus  fort;  quand  on  fait  ce  que  nous  faisons, 
c'est  un  crime  que  de  ne  pas  réussir.  Du  reste,  attends-toi  à  me  voir 
incessamment;  au  premier  danger,  j'arriverai.  Ils  se  séparèrent^  et 
Fédor  continua  sa  route. 

Depuis  son  retour  à  Galaxhidi,  plusieurs  fois  il  s'était  rendu  dans 
le  bois  de  Gravia^  il  avait  causé  avec  Fabien,  qui«  toujours  avait 
attendu  avec  impatience  qu^il  eût  fini  de  parler  afin  de  pouvoir 
lui  dire  : 

—  Le  Pacha  est-il  encore  amoureux  de  Vasilissa? 
Impatienté  de  cette  incessante  préoccupation,  Fédor  lui  dit  un 

soir  : 

—  Mais,  Hercule  imbécile,  ne  vois-tu  pas  que  tu  t'énerves  à  filer 
la  quenouille  de  cette  Omphale  obtuse,  qui  t'a  aimé  sans  savoir  com- 
ment, et  qui  te  quittera  sans  savoir  pourquoi? 
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—  Ah!  répondit  le  pan?re  amoureux,  oir  it>it  bien  que  ta  ne  la 
connais  pas. 

Féder  refitrafit  àTopolia  et  tfoimfit-BëIdrqiiitIa  phis' Iifo  (|u'il 
fttpapceTdt,  fei  criait  : 

— -^Je msépméy jene vi^ plasiâepm3*if[ie  cette^Yainlina^' em- 
fierté  mon  cœur;  Fédor,  Fédor  l  toi  qui  es  un  esprit  retors  et  fettile 
•en  ressources/ pourquoi  ne<me  donnes-'tu  pas  cette  racbanteresse 
«ans  laquelle  je  Tais  bieniAl  mourir? 

•«-*  A  Tautre  maintenant,  >se  disait  Fédor .--^Pais  il  ajoutait;  bêlas  ! 
où  donc  sont  les  bommes?  Qu'est-ce  que  Samla  yeut  que  je  fasse  avec 
tde  tels  et  si  piètres  instruments  ? 

âur  ces  ^trefaites,  une  nouvelle  terrible  fut  apportée  en  mâme* 
temps  aux  musulmans  et  aux  Grecs.Xa  Perte  irritée  de  la  résistance 
ddes  Hellènes  et  jalouse  ^es  succès  obtenus  en  Morée  par  les  Égyp- 
tiens, s'était  décidée  à  faire  un  dernier  efibrt  pmir  enlever  T  Acrppole 
4' Athènes,  balayer  les  Grecs  du  reste  de  l'Attique ,  anéantir  Tinsur^ 
section^'uniseui  coup  et  répondre  à  TEurope  :  c'est  fini  !  En  consé- 
"quence,  une  flotte  turque,  réunie  à  grands  frais,  devait  doubler 
i'Eubée,  déba^uer  douze  mille  hommes -a  Marathon,  et,  reprenant 
tla  mer,  aller  attaquer  les  oo^ps  grecs  cantonnés  vers  Phalères,  sur  les 
rivages  du  golfe  Saronique.  Pendant  ce  temps,  les  troupes  turques, 
traversant  la  plaine  où,  jadis  Miltiade  battit  les  Perses,  forceraient 
le^.passages-défendus  par  Gouras,  chasseraient  devant  elles  les  diver- 
ides  bandes  grecques  qui  occupaient  les  campagnes  de  l'Attique  et 
viendraient,  par  leur  présence,  doubler  l'armée  de  Békir-Pacha 
^qui  «erait  certain  alors  de  pouvoir  se  rendre  maître  de  l'Acropole, 
fKir^un  assaut  ou  par  une  capitulation  imposée  aux  assiégés*  En 
même  temps,  Rusteim-Bey  et  Békir-Pacha  se  réunissant  enfin  après 
^veiif  passé  sur  le  corps  des  Grecs  établis  à  Gravia  devaient  emporter, 
À  tout  prix,  le  pas  des  Thermopyles,  jeter  Hadji-Skopélos  dans  le 
^olfe  Maliaque  et  marchant  ensuite  par  la  Béotie,  de  façon  à  laisser 
le  lac  Copaïs  et  Thèbes  sur  leur  droite,  déboucher  en  Attique  par  les 
défilés  du  mont  Pâmés  de  façon  à  diviser  les  forces  grecques  ou  à  les 
entourer  victorieusement  de  tout  côlé/Le  plan  était  habile  et  irrésis- 
tible dans  ses  résultats  sMl  eût  été  fidèlement  exécuté;  certes^cen'est 
point  la  sublime  Porte  qui  avait  été  capable  de  l'imaginer  et  l'on  sait 
-aujourd'hui  quel  comrier  gàloppant  nuîtet  jour  sur  les  bords  du 
Danube  l'avait  appotté  de  Vienne  jusqu^a*  Constantrnople. 

Le  premier,  en  Grèce,  Samia  avait  comm  ce  projet;  ilen  craiprit 
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inHnédiatemeBt  toute  4a  gravité  etenvoryat^^ses  otdiîes  â'Fédor;  Gë'fiill 
akMV  qae'lé'pmw^cflloyer  pnl  se  planidi^;  derrkbe  le'iâstfts; 
mometJeSaint-fiëMlélé^otir/il  allait  et Tenah,  sans  arrêter,  sorlak 
r«rutedé  Mtôtos  àTèpolitf,  car 'les  tx)rrespondaiices^taient  «fittquentél 
entre  Fëddr  «t  Fhbienv  Ce  dernier;  à  travers  cecatadysme  qui  inmt^ 
çait  une  nation  entière,  n'était,  en  réalité,  préoccupé  que  de  àê&m^ 
vrirxin  refuge  inaecesnblé  où  îl  pourrait  batber- sa  matti^sse. 

HadfvSkëpébs  avaUii-é{^dd  une  âêvreuseftCtiVité  autotrrdelùl'; 
les  femmes  fondaient  des  balles,  faisaient  des  cartouches,  répftraieni 
les  vêtements  des^bomnies';  les  chevaux  avaient  été  ferrés  à  neuf/  les^ 
armes  mises  en  état,  lé9  vivres  préparés.  Le  vieux  cbef  PaKkày<ei 
avait  juré  dé  n'être  pas  pris  vivant  et  tbâcnn  se  préparait  à  le  suivra 
jusque  dans  la  mort;  pendant  ce  temps,  Fhbiea  se  disait  :  commeol 
sauver 'V\i»lisisaF?' 

Un  soir,  dans  le  bois  de  Gravia,  Fédor  et  Fabien  cffusaient^ien^ 
semble.  Féddr  traçait  à  son^compagnon'lcjs  instructions  que,  le  matii^ 
même,  il  avait  reçues  de  Samla  : 

— Le  plan  des  Turcs  est  bien  conçu;  disait  Fëdor;  s'ils  Tèxéeu- 
tent,  nous  sommes  perdus;  il  est  donc  iridièpensable  qu'ils  ne  l'exé^ 
entent  pas;  pour  arrivera  ce  résultat,  un  seul  moyen  nous  reste,  kb^ 
prévenir;  prévenons-les!  Avant  que  Rusteim^Beyet  Békîr-PacAii 
aient  combiné  leurs  mouvements',  nous  avons  une  semaine,  il  faut  en^ 
profiter.  Tû  évacueras  Molos,  tu  réuniras  tous  tes  hommes  depuii» 
les  Thermopyles  jusqu'à  Gravia,  tu  pousseras  droit  devant  toi,  comme 
un  sanglier,  tu  culbutera»  les  Égyptiens,  tii  prendras  la  route  de 
Castri,  tu  rassembleras  tous  les  palikares  du  mont  Parnasse,  et  ils^ 
sont  nombreux,  tu  entreras  dans  la  plaine  d'Athènes  par  Dapbni 9 
F&bvîer  et  Gouras  seront  prévenus;  tu  te  lanceras,  tête  baissée^  sur 
les  Turcs  qui  assiègent  l'Acropole,  et,  au  çiilieu  du  combat,  Fabvier 
pourra  ravitailler  la  place,  s'y  jeter  avec  ses  réguliers,  et  prolonger  la  • 
défense  encore  pendant  cinq  ou  six  mois. 

—  Tout  cela  est  fort  bien  imaginé,  répondit  Fabien,  mais  si  Békir* 
place  seulement  cinq  cents  hommes  en  avant  de  la  route  de  Castri^ 
il  me  sera  impossible  de  passer;  une  fois  engagé  dans  la  montagne , 
je  suis  certain  de  mener  l'entreprise  à  bonne  fin,  mais  il  faut  quc^ 
j'y  puisse  pénétrer  5  or,  il  n'y  a  qu'un  chemin,  et  Békiren  estW 
maître. 

—  Eh  !  je  le  sais  bien,  répliqua  Fédor  avec  impatience,  il  fau» 
que  je  le  décide  à  se  retirer  jusqu'à  Galaxhidi,  et  cela  ne  sera  pa»- 
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&cile,  car  il  connaît  Timportance  de  sa  position  à  Topolia.  J'y  par^ 
Tiendrai  peut-être  en  irritant  sa  haine  envieuse  contre  Rusteim-Bey, 
mais  il  est  tellement  fou  d*amour  qu'il  ne  comprend  plus  rien;  il  se 
grise,  dort,  fume,  geint,  parle  de  Vasilissa,  trouve  cpill  fait  froid,  se 
grise  encore  et  me  donne  quarante  fois  par  jour  envie  de  le  jeter  par 
les  fenêtres. 

—  C'est  ton  affaire,  reprit  Fabien,  livre-moi  la  route  et  je  passe- 
rai; sincm  je  ne  puis  que  me  faire  écraser,  ce  qui  me  parait  d'une  uti- 
lité contestable. 

*—  Tiens-toi  prêt  jour  et  nuit,  dit  Fédor,  d'un  instant  à  l'autre  je 
puis  réussir  À  dégager  la  route;  tu  serais  prévenu  et  sur  l'heure  tu 
te  mettrais  en  marche.  Il  faut  absolument  arriver  à  Athènes;  c'est  là 
ton  objectif,  penses-y  sans  relâche. 

—  Il  fautobéir^  je  le  sais,  reprit  Fabien,  mais  au  moins  qu'on  ne 
m'ordonne  que  des  choses  possibles  !  ^ 

—  Sois  en  repos,  dit  Fédor,  je  te  ferai  la  route  libre;  je  ne  sais  . 
comment,  mais  j'y  réussirai. 

Ils  se  séparèrent.  Fédor  connaissait  trop  à  fond  l'insouciance  des 
Orientaux,  qui  laissent  toujours  au  hasaid  la  meilleure  part  de  leurs 
affaires  importantes,  pour  questionner  les  officiers  de  Tétat-major  de 
Békir  sur  le  nombre  exact  des  troupes  égyptiennes  destinées  à  garder 
la  route  de  Castri,  Aussi,  dès  qu'il  fut  revenu  à  Topolia,  il  fit  appeler 
un  de  ses  Amautes  et  lui  ordonna  d'aller  lui-même  examiner  les 
postes,  de  faire  le  compte  des  hommes,  de  reconnaître  leur  position 
précise  et  de  venir  Jui  rapporter  tout  ce  qu'il  aurait  vu.  Passivement 
î'Amaute  obéit,  et,  au  point  du  jour,  Fédor  savait  que  quatre  mille 
Égyptiens  environ  étaient  cantonnés  à  Galaxbidi,  et  que,  de  Gaiaxhidi 
à  Topolia,  trois  mille  hommes  échelonnés  rendaient  le  passage  abso- 
lument impossible. 

—  Mes  calculs  étaient  justes^  se  dit  Fédor;  il  n'est  que  temps  d'agir, 
et  si  nous  ne  réussissons  pas,  je  me  doute  des  cadeaux  que  Samla  me 
réserve! 

Il  entra  chez  Békir-Pacha  avec  l'impassibilité  voulue  d*un  homme 
qui  a  mis  sa  vie  sur  l'enjeu  de  sa  dernière  partie.  Békir  venait  de 
se  réveiller,  par  conséquent  il  n'était  point  encore  ivre,  et,  selon 
Tusage  matinal  des  ridbes  musulmans,  il  fumait  une  longue  pipe 
en  bois  d'oranger.  Dès  qu'il  aperçut  Fédor,  il  lui  dit  d'un  ton  pleu- 
rard : 
'  —  Ah  !  quelle  nuit  mauvaise  j'ai  passée;  cette  Yasilissa  éloigne  le 
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sommeil  de  mes  yeux;  nul  au  monde  n*e8t  plus  à  plaindre  que  moi. 
— ^  Il  ne  s'agit  pas  de  Yasilissa,  répondit  Fédor  prêt  à  mentir  à 
chaque  parole;  il  s'agit  des  Grecs  qui  Yont  tenter,  par  le  golfe  de  Lé- 
pante,  un  débarquement  sur  Galaxhidi  afin  de  te  prendre  entre  deux 
feux  et  d'anéaptir  ton  armée. 

—  Cela  m'est  indifférent,  reprit  Békir,  que  la  volonté  de  Dieu  se 
fasse;  l'armée  sera  détruite  si  elle  doit  être  détruite;  quant  à  moi,  je 
ne  bouge  pas  d'ici;  je  Yeux  aller  à  Molos  pour  avoir  Vasilissa. 

—  £h!  laisse  cette  fille  en  paix  et  écouie-moi;  marche  avec  tes 
troupes  sur  Galaxhidi,  concentres-y  toutes  tes  forces  et  attends-y  les 
Grecs  de  pied  ferme. 

— ^  J'ai  assez  d'hommes  à  Galaxhidi  pour  n'y  point  redouter  les 
Grecs,  reprit  le  pacha;  je  ne  veux  point  dégarnir  les  défilés  et  en  li- 
vrer les  portes.  Hadji-Skopélos  pourrait  passer,  et  je  perdrais  toute 
espérance  de  jamais  revoir  Vasilissa. 

—  Quelle  que  soit  ta  chanson,  dit  Fédor,  le  refrain  ne  varie  guère; 
Vasilissa  et  rien  que  Vasilissa.  Ibrahim  serait  content  s'il  savait  que 
son  meilleur  général  est  ensorcelé  par  une  femme  et  risque  de  com- 
promettre ses  troupes.  Retire-toi  sur  Galaxhidi,  et  fois  prévenir  Rus- 
teim-Bey  ;  il  descendra  de  Zéituni,  s'emparera  de  Gravia,  et  tiendra 
les  Grecs  d'Hadji-Spokélos  en  échec,  afin  de  les  empêcher  de  sortir  de 
leurs  positions. 

—  Rusteim-Bey  est  un  chien,  dit  Békir  avec  violence,  et  je  vou- 
drais qu'il  fût  écrasé  par  les  palikares;  le  jour  du  combat  de  Mavro- 
Potamos,  j'aurais  culbuté  les  Grecs  et  pris  Vasilissa  s'il  eût  fait  la 
diversion  que  je  lui  avais  commandée. 

—  Je  le  sais,  reprit,  négligemment  Fédor;  aussi  je  déteste  ce 
Rusleim,  qui,  dans  son  orgueil  de  Turc,  est  ravi  de  savoir  que  tu  as 
été  battu.  Ah  !  si  j'étais  à  ta  place,  pacha  Békir,  je  sais  bien  ce  que 
je  ferais. 

—  Eh  !  que  ferais-tu  ? 

—  A  quoi  bon  le  le  dire?  répliqua  Fédor,  tu  me  répondrais  en- 
core que  tout  t'est  indifférent,  et  puis  tu  redoutes  Ibrahim  et  tu  res- 
pectes les  Turcs  plus  que  tu  ne  voudrais  en  avoir  l'air.  En  somme, 
ils  sont  vos  maîtres,  et  tu  as  raison  de  ne  pas  oser  te  brouiller  avec 
eux. 

Békir  éclata;  il  jura  qu'il  n'avait  peur  de  personne,  qu'il  mépri- 
sait les  Turcs,  qu'il  ne  tendrait  même  pas  la  main  pour  les  sauver, 
et  supplia  Fédor  de  lui  dire  le  projet  auquel  il  faisait  allusion* 
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-^  Wx.  lÀBxtl  dit  Eédor^  je  laisserais  les  Turcs  et  les*  Grecs  /vider 
leorsiq^cellss  eosembie  sans  plus  m'ea  mélen  et  j'irais  m*iÉstaUer 
ttanqttiUenieat  à  Galaxbidl;  si  les  Grecs  parrieimeDl  à  s'échapper^ 
taat  nûeux  pour  eux,  mais  tant  pis  pour  RuBteimi^^ftt  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  te  faire  battre,  qui  mérite,  uud'iduie  leçon^  et  qfà 
paiera  sa  défeite  de  sa  tète..  Un  Turc  de  moÔBSy  c'est  presque  une 
victoire  pour  tm  Égyptiea. 

Je  ne  sais  si  Békir  picssentît  une  embûobe,  on  si  sa  haine  pour 
lea  Tuvcs  fut  laoins  forte  que  son  dévouemenbà  Tiskraisme;  mais 
il  secoua  la  tète  à. la^  façon  d'un  homaie  mal  cœvraiBcu.  Fédor  reprit 
avec  plus  de  vigueur  :  habilement  il  insista  sur  la  jaloiffiie  que*  ses 
talents  militaiTes^  et  quels  talents!  inspiraient  à  Rustetm;  cfons  le 
cœur  de  Békir  il  remu&  l'enirie,  l'ambition,  k>cupidité,  toutes  les 
. passionfi.enfia qui  fopt.mouTCHr  lésâmes  inférieuces;  il  fit  micoiteir 
deyant  ses  yeux  des  gloires  futures  auxquelles  le  pauvre  homine 
n'avait  jamais  pensé.  —  Embarque^toi  à  Galûxhidi,  lui  disait-il^ 
prends  terre  à.  Fisthme  de  Gorinthe,  passe  par  Mégare,  attaqae 
l'Acropole,  emporte^la  à  la  barbe  des  Turcs,  et  tu  auras  le  pachalik 
d'AthèiKS,  conmie  Ibrahim  a  déjà  celui  de  la  iVferée» 

A  toutes  ces  exhortations,  Békir  levait  les  épaules;  enfin,  lassé  et 
comme  vaincu  par  la  persistance  de  Fédorf  il  lui  dit  : 

—  Où  en  veux-tu  venir?  Je  ne  le  sais;  Ui  es  une  âme  profonde 
et  mystérieuse^  tu  médites  quelque  projet  sinistre  :  que  m'importe? 
les  Grecs^  les  Turcs,  Sultan-Mahmoud^  Ibrthim^Pacha ^  Gravia, 
Galàxhidi,  Athènes,  le  diable  et  l'Acropola;  je  ne  me  soucie  plus 
de  rien.  J'aime,  voilà  tout,  et  je  meurs  d'anH)ur,  ne  le  vois^-tu  pas? 
Si  tu  veux  que  je  t'écoute,  parle-âioi  de  Vasilissa;  j'irai  la  cherêfaer 
à  Molos,  j'irai  la  chercher  au  bout  du  monde;  donne-la-moi,  et  je 
ferai  ce  que  tu  voudras* 

Ce  fut  un  éclair  pour  Fédor  :  Ah  !  se  dit-il,  Fabien  n'y  consentira 
jamais  ! 

—  Pour  l'avantage  des  armes  égyptiennes,  reprit-il  à  voix  haute, 
pour  l'intérêt  du  puissant  Ibrahim,  pouir  rabaisser  l'orgueil  des 
Turcs,  il  n'est  rien  que  je  ne  tente,  il  n'^st  rien  que  je  ne  fasse  ;  mais 
ce  que  tu  me  demandes  n  est  point  facile,  et  comment  réussirai-je? 

Longtemps  ils  discutèrent;  la  passion  aveuglait  Békir;  Fédor, 
plein  d^hésitation^  ne  savait  à  quoi  se  résoudre.  D  promit  de  mettre 
tout. en  oeuvre  pour  s'emparer  de  Vasilissa,  et  le  demierrnaot  do: 
Békir  futc 
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—  Âmène^la^moi,  et  je  te  jure  de  t*obéir  comme  si  tu  étais  Ibra- 
him ]ui-méme ,  je  me  retirerai  sur  les  bords  de  la  mer  et- je  laisserai 
les  Grecs  et  lesTures  se  dâ>rouiIIer  entre  eux  sans  même  me  retour* 
ner  si  j*entend»le  bruit  de  leur  fusillade. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  Fédor  trouva  Samia  qui  s'était 
assis  sur  son  Ht,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de  la  surprise,  lui  dit 
brusquement: 

—  Où  en  sommes-nous  ici?  Le  temps  presse,  il  faut  sdiâter.  Je 
Tiens,  de  par  Thétairie  et  panelle  arraé  de  tout  pouvoir,  tctiTer  yos 
lenteurs,  tenter  un  dernier  eflbrt  et  mourir,  au  besoin,  à  la  tête  des 
palikares  d'&adJbSkopélos  pour  fbrœr  le  passage  et  préparer  k  délir 
Trance  de  la  Grèce. 

Il  ne  fallut  pas  longtemps  à  Fédor  pour  mettre  Samla  au  oourant 
de  la  situation  et  pour  lui-  apprendre  à  quelle  condition  fort  peu 
politique  Békir-Pacba  consentait  à  laire  un  mouvement  de  retraite 
qui  laisserait  la  route  libre  aux  Grecs» 

—  Eh  bien,  dit  alors  Samla  d«iit  Tcsil  bleu  rayonna  d'un  éclair 
de  joie,  nous  sonunes  certains  de  -réussir;  Fabien  te  livrera  sa  maî- 
tresse, cela  est  fort  simple;  <;'est  un  déaoûment  (acile,- inespéré,  et 
dont  il  faut  profiter  en  toute  hâte. 

—  Le  dénoûment  ne  sera  pas  facile,  répondit  Fédor,  Fabien 
refusera. 

-—  Gela  est  impossible ,  reprit  Samla  ;  notre  intérêt  particulier 
doit  disparaître .  et  s'anéantir  devant  l'intérêt  général.  Qu^estrce 
qu'un  plaisir  ou  unchagrin  personnel  en  présence  du  salut  d'un  pays. 

—  Je  connais  Fabien,  répliqua  Fédor,  il  est  fou  de  cette  fiUe  et  il 
refusera. 

—  Nous  n'avons  pas  à  discuter,  dit  Samla  ;l'hétairie  ordonne,  il 
faut  obéir.  Moi-même,  le  premier,  je  vous  donne  l'exemple;  de  gré 
ou  de  force  Fabien  se  soumettra.  Nous  sommes  trop  heureux  qu'une 
fantaisie  de  ton  pacha  nous  permette  de  sortir  d'une  position  inex- 
tricable. Fabien  le  comprendra  et  cédera,  car  son  cœur  est  droit  et 
sa  Tolonté  n'est  point  mauvaise  ;  je  peut  tout  exiger,  tu  le  sais.  Dis- 
lui  que  s'il  refuse  de  t'amener  sa  Yasilissa,  c'est  moi-même  qui  irai 
la  chercher. 

Ce  fut  encore  lé  pauvre  càloyer  qui' se  mit  en  marehe,  toujours 
grommelant,  toujours  'se  plaignant  de  la  fatigue,  mais  Allant 'tou- 
jours néanmoins,  car  deux  sentiments  le  seutenaieât'rramour  de  la 
^trie  et  la  conscience  des  dangers  dont  elle  était  menaeée. 
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A  Tendroit  habituel  de  leur  rendez-TOus,  les  deux  affiliés  se  ren- 
contrèrent. Dès  le  premier  mot,  Fédor,  qu'animait  Timpitoyable 
esprii  de  Samla,  attaqua  vivement  la  question,  si  Tivement  que 
Fabien  en  resta  décontenancé  et  conune  chancelant,  malgré  sa  ré- 
volte, pendant  tout  Tentretien. 

—  Demain,  lui  dit  Fédor,  tu  m'amèneras  Vasilissa: 

—  Eh  !  grand  Dieu  !  pourquoi  faire? 

,  -_.  Pour  que  je  la  conduise  à  Béklr,  qui,  à  cette  condition,  promet 
de  se  retirer  ^vec  ses  troupes.  La  route  de  la  montage  sera  donc 
libre  demain,  vers  le  soir  :  tu  y  entreras  à  It  tombée  de  la  nuit  et 
dans  quatre  ou  cinq  jours  tu  seras  sous  les  murs  d'Athènes.  Tu 
laisseras  tes  feux  allumés  à  Molos  et  aux  Thermopyles  afin  que  Rus- 
teim-Bey  ne  se  doute  de  rien. 

—  Fédor,  sais-tu  bien  ce  que  lu  exiges  de  moi? 

^ —  Je  le  sais  parfaitement;  c'est  l'ordre  de  Samla  et  j'obéis.  Je  te 
demande  ta  maîtresse,  et  je  te  la  demande  parce  que  sa  présence 
près  de  Békir  peut  seule  nous  sauver.  Il  est  indispensable  que  la 
roule  de  Castrî  soit  ouVerte,  elle  ne  peut  l'être  que  si  je  mène  Vasi- 
lissa  à  Békir,  donc  il  faut  la  lui  mener.  Cela  est  fort  simple  et  à  la 
portée  de  toutes  les  intelligences. 

—  Mais-,  malheureux,  tu  m'arraches  le  cœur,  reprit  Fabien 
éperdu  et  doutant  encore  de  ce  qu'il  entendait. 

—  Tant  mieux,  répondit  Fédor,  c'est  un  grand  service  que  je  te 
rends;  car  ce  cœur  que  vous  invoquez  toujours  et  à  tout  propos, 
vous  autres  hommes  sensibles,  n'a  jamais  été  bon  qu'à  vous  faire 
faire  des  sottises. 

—  Seras-tu  donc  inflexible?  demanda  Fabien. 

—  Inflexible!  répondit  Fédor  comme  un  écho;  puis  il  ajouta  : 
Prçnds  garde,  Samla  est  avec  nous. 

Fabien  se  tordait  les  mains  et  pleurait;  il  supplia  Fédor ^ de  lui 
épargner  une  telle  douleur. 

-r-  Je  n'ai  promis  que  ma  vie,  c'est  plus  qu'elle  que  tu  réclames, 
lui  disait-il. 

—  Voyons,  le  temps  est  précieux,  dit  Fédor,  assez  de  lamenta- 
tions inutiles.  Tu  connais  Samla  ;  sa  mère  morte  lui  apparaîtrait  et 
lui  baiserait  les  genoux,  tu  sais  qu'elle  ne  ferait  même  pas  osciller 
sa  volonté.  Oui  ou  uon,  demain  m'amèneras-tu  Vasilissa? 

Sous  le  regard  aigu  de  Fédor,  Fabien  baissa  les  yeux,  car  il  crai- 
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gnait  de  laisser  lire  ce  qui,  m  ce  moment  même,  se  passait  daos  son 
âme. 

—  Oai,  demain  vers  neuf  heures,  aux  avant-postes  de  Graiia, 
|e  te  ramènerai  mo^mérae,  répondit  Fabien,  et  il  accentua  le 
dernier  mot  d*une  façon  singulière.  Fédor  lui  posa  ht  main  sQr 
Tcpaule,  et  le  regardant,  comme  Ton  dit,  dans  le  blanc  des  yeux  : 

—  Tu  sais^  dikril,  en  cas  de  désobéissance  ce  qui  t'attend. 
— -  Our,  répondit  Fabien,  la  mort,  je  le  sais. 

—  Et  tu  sais  aussi  qu'avec  un  homme  comme  Samla  je  serais 
impuissant  à  te  sauver;  ne  Toublie  pasl  Donc  demain,  à  neuf  heures, 
je  serai  vers  Gravia;  j'emmènerai  la  fille  du  pappas  Gregorios  ;  der- 
rière moi  les  grand'gardes^égyptiennes  se  replieront;  tiens-toi  prêt 
k  marcher.  Quand  l'instant  sera  "^nu,  j'enverrai  le  caloyer  sdft  à  toi, 
soit  à  Hadji-Skopélûs.  Adieu  Fabien,  pardonnè-iûoi,  mais  il  faut 
sauver  la  Grèce>  et  tu  auras  bientôt  oublié  cette  ^iste  fin  de  ton 
amourette. 

Fabien  resta  longtemps  seul,  la  tète  penchée,  absorbé  dans  sa  dou- 
leur; puis  il  leva  son  poing  ferioé  vers  la  direction  par  où  Fédor 
s'était  éloigné,  et  s'écria  : 

—  Va  !  servile  instrument  de  ce  Samla  orgueilleux,  qui  prend  les 
chimères  de  son  cerveau  pour  les  destinées  du  monde^  tu  verras  ce 
que  demain  vous  trouveares  tous  les  deux  à  Gravia! 

Ce  fut  au  galop  de  son  cheval  que  Fabien  retourna  à  Molos,  car  il 
n'avait  pas  trop  de  toute  la  nuit  pour  mettre  à  exécution  le  projet 
qu'il  méditait.  L'idée  d*abandonner,  que  dis-je,  de  livrer  Yasilissa 
lui  avait  parue  insupportable,  et  plutôt  que  de  la  conduire  volontai- 
rement à  un  rivale  il  préférait  cent  fois  courir  la  chance  des  batailles 
et  mourir  en  défendant  la  femme  qu'il  aimait.  Quoiqu'il  fût  loin  de 
posséder  la  volonté  de  fer  de  Samla,  il  avait  sur  lui-même  assez  d'em- 
pire pour  savoir  dissimuler  les  émotions  qui  Tagitaient.  En  présence 
de  Yasilissa  il  fut  calme  et  tendre  comme  d'habitude,  avec  Badji- 
Skopélos  il  fut  assez  entraînant  pour  que  le  vieux  Grec  fit  donndr 
ordre  à  tous  ses  hommes  d'être  prêts  à  marcher  une  heure  avant  le 
point  du  jour,  afin  de  forcer  les  lignes  égyptiennes  et  de  se  jeter  dans 
k  montagne  qui  va  vers  TAttique.  Une  partie  de  ses  troupes,  les 
meilleures  et  les  plus  aguerries,  fut  massée  aux  environs  de  Gravia; 
l'autre  partie,  formant  à  la  fois  la  réserve  et  l'arrière-garde,  devait 
rester  derrière  les  Thermopyles,  attendant  l'issue  du  combat  dont 
elle  serait  informée  par  de  nombreuses  vedettes  placées  à  courte  dis- 
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tance  le»  unefr  des^  attirés.  Ge  fut  au  milieu  de  rarrière^gàrde  que 
Yasilissa,  son  père,  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards  devaient 
être  placés;  des  hommes  dévoués ,  choisis  par  Fabien  luî-mème,  ju- 
rèrent de  défendre  Yasilissa  et  de  ne  ppint  la  laisser  tomber  vivante 
entre  les  mains  de  Fennemi.  Yasili^  s'étonnait  un  peu  de  ces  pré- 
cautions extraordinaires  : 

— Mon  cher  seigneur,  disait-elle  à  Fabi^Ei,  n'aie  pas  souci  de  moi, 
je  n*aurai  point  peur,  car  j*ai  souvent  entendu  les  coups ^ fusil; 
do  reste,  pourquoi  t'inquiéter  ?  Je  suiscertaine  que  si  j'étais  prison- 
mbre*  il  ne  me  serait  fait  aucun  mal,  et  que  le  pacha  me  traiterait 
fort  bien. 

-«*  Hélas  1  je  ne  le  sais.que  trop,  se  disait  Fabien,  dont  le  cœur  se 
sdidevait  à  .cette  pensée» 

La  nuit  se  passa  dans  ces  ^paratifs  accélérés  par  la  fiévreuse 
aoliviié  dé  Fabien,  et  vers  deux  heures,  du  matia  le  corps  d'armée 
d'Hadji-Skopélos  était  prêt  à  commencer  son  mouvement  ofiTensif. 

En  rentrant  à  Topelia,  Fédor,  après  avoir  conféré  avec  Samla, 
aiait  vu  Bâdr  et  lui  avait  laissé  entendre  que  le  lendemain  teôme 
il  serait  petut-étre  enfin  mis  en  possession  de  Yasilissa;  les  orckes 
avaient  été  donnés  pour  que  les  troupes  égyptiennes  pussent  se  re- 
ttfer  rapidement  sur  Galaxhidi,  et  Békir  s'était  endormi  en  rêvant 
de  la  belle  fille  grecque  qui  lui  (tenait  tant  au  cœur.  Quoique  Samla 
ne  fût  poiotabselumeat  sans  inquiétudes,  il  se  croyait  près  de  tou- 
ober  au  but  qu'il  voulait  atteindre.  Il  dormait  enoore  vers  six 
heures  da  matin  dans  la  chambre  de  Fédor,  à  ce  moment  indécis  où 
le.froid  crépuscule  de  l'hiver  commence  à  blanchir  le  ciel  du  c6té 
derOrient,  lorsque  le  caloyeiKlervicbe  ouvrit  la  porte  avec  précipir 
tatba  : 

— Yoilà  Fabien  qui  fait  dessiennes  sans  criergate,  dilril  ;  il  a  battu 
les  avaat-^postes^égyptienset  marche  en  hât^  vers  Topolia;  il  va  se 
ûôre  écraser.  Alerte^  Fédor!  Békir  vient d!envoyer  chercher  desreiH 
forts  et  jure  à  faire  osouler  le  cbl. 

Samla  ^fédor  se  jetèrent  à  bas  des  divans,  qui  leur  servaient  de 
liti«  UsjQ'eurent  point  besoin  de  [prêter  l'iUPeiUe  pour  entendre  Taf^l 
doB.claicoas,  le  roulement  des  tambours  et  la  crépîiatioa  des  coups 
deJfusiL  Ea  deux  minutes  ils  furent  vAtus  et  armés. 

—  Qu'y a441  donc?  deoniida  le  caloyer.  . 

— Il  y  a,  répondit  FédcMr,  que  Fabien  est  fou»  et  qu'il  veut 
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-*-Fédor!  âitâ«sila,.OHr8.av{nèsd0BéUr,'nnrvèttte)«^^ 
Tements,  neutralise^ea^îtBi.laTpwx.  Je  'vàis^ioir  •où  en'soat  loif 
Grées, 

It  deseeodit,  sauiaià  ichcval ^^t>  s'élKfa  jiiBqa'mi»mmiMt:âe>  cette 
colline  étrange  et  rocailleuse  qui  précède  TopotooiniwHv wi hwrt 
basUoQ. naturel^  eiqni  donmae  Ja  ctaipagne  emfiiUMumite  J  lA  il  siar- 
vèla  ;  nulle  colëre  ne  trai^Iaît-sa  peMée  :  ia¥»it  de»  prendfe  uit  ptHd 
et.dWccuser  Fabien,  il.Toidut  voir  fMir  IvianénieBi!  Teffurt  désespéré 
des  GrecstaTaitcpiekpe  chance  de  réussir.  Lespafikaces^iqui  étaient 
à  peîqe  à  deux  ceota  paa  detTopolia^  iKnœaitet^  iLesinaiy  'les'{;nHid*« 
gardes  égyptieimes,  qui  fayaienià  iontesi  ja&dMs  enrcnant.  :  Aman  l 
mmm  I  maïs  ao-ddà  de  .Tapaik,  'Tevsli6^rady  la  foote;  ionriBAll  bnis* 
quoBienty  déoomnradt  «ne- sorte  d'^ntooneir  «ù  tnrivmUlelimnmeSy 
«recidu  canon,  :éÉaiBnt.nii9és«a}lbataille.i il  ir'yjmât'^^lMtres 
chemins  .penr •  les  fines,  et  ils  <  deamit.  trmiTer  là  une  destruction 
îaévîlable,  card^àdtaÉgypëeM  aleM^grimpaiest  sur  lesToi^rs 
afin  de  dommec  lfifassage.'fini«n  dîu  d'm|,  Samla  oonipiii  que  les 
•Grecs  étaient  pentua  si  TaDr  œ  parvenaiLà  les  arrdtev  inraédiatement. 
Il  se  retoumarversenx.  Au -premier  xang  rairdiaieiit  fiaUen  et  Hadji- 
fikopélos.  .'Les  deux  conpîntairs  s'apercawient  de'bien-  kmi«  eqpen- 
éni  ils'se  reooBBuitnt,  et  tquekpies  baUee  siffiàrent^iitottr'de 
Samla. 

—  Ah  !  ah  I  se  dit-il,  il  parait  que  Fsd)ien  nia  vo« 

—  Samla!  Samla !idit  une  voix  derrière  lui,  iie?rai644u.pas  que 
Fabien  Sidorovich  fait  tirer  sur  toi?...  Monlteu!  quesepasae^-^l 
donc? 

—  Ah  !  c'est  toi,  mon  bon  moine?  dit  Samla  en  reconnaissant  le 
caloyer,  qui  Tavait  suivi.  Il  ne  se  passe  rien  que  de  irès-^sfanide  : 
Fabien  est  entre  sou  intérêt  et  son  defioir;  il  tftdie  de  tuer  >le  detoir 
pour  sauver  rintérét,  voilà  tout.  .Iki  vas  «aller  dire  à  ^Fabien  iqae 
Fédor  Tattendra  ce.  soir,  à  sept  lieunss,  au  bois  de  Oravia;  puis  tu 
diras  à  Hadji-^Skopâos ;qu'il  s'est  laissé  berner  comme  vu  niais, 
que  s'il  fait  cent  pas  de  pius^il  est  perdu,  et  qu'il  balte  en  retMHe  à 
rinstant. 

—  Me  cronoHt-il?  demanda  le  caloyer. 
«— Oui,iltecroini. 

Et  Samla,  se  penchant  à  Tormlle  du:«iDine,'lui  glissaiteutlMtf'Ie 
mot  d'ordre  aHpréme  des  chefs  de  rhétairief  «uquél  4out  éflliié  était 
temi  d'obéir  sans  li^lîquer. 
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—  Si  je  suis  tué,  cria  le  moine  en  s'éloignant  à  toute  vitesse,  tu 
mettras  dix  bouteilles  d*araki  dans  voxm  tombeau . 

—  Va,  mon  brave  ivrogne,  dit  Samla  avec  ime  certaine  émotion, 
à  nous  n'avions  que  des  hommes  comme  toi  à  manier,  notre  tâche 
serait  moins  rude. 

Il  suivit  de  Tœil  le  caloyer  qui  descendait  lapidement  la  colline  ; 
il  le  vit,  courbé  et  demi  rampant,  filer  derrière  les  rochers  et  les 
arbres,  .puis  échanger  quelques  paroles  avec  Fabien  et  s'arrêter 
près  d'Hadji-Skopélos.  Il  vit  alors  ce  dernier  rassembler  ses  hommes 
et  faure  un  mouvement  rétrograde.  F^ien  criait^  s'agitait,  imis 
en  vain,  ca^t  la  retraite  continua.  Quelques  palikares,  restés  en  ar- 
rière pour  protéger  fe  marche  des  Grecs,  déchargèrent  encore  leurs 
fusils  dans  la  direction  de  Samla^  qui,  au  sonmiet  du  mamelon, 
semblait  une  statue  équestre  placée  là  pour  défier  leurs  coups.A  leur 
tour  enfin  ils  tournèrent  les  talons  et  s'enfuirent  en  courant. 

La  tentative  des  Grecs  avait  échoué,  et,  quelques  heures  après, 
les  Hellènes  et  les  Égyptiens  étaient  rentrés  dans  leurs  lignes  res- 
pectives. De  ce  combat  il  ne  restait  plus  que  quelques  cadavres 
qu'on  se  hfttait  d'enterrer.  Békir-Padia,  fier  de  sa  victoire,  ques- 
tionnait Fédor  sur  cet  engagement  imprévu,  et  celui-ci^  toujours 
habile  à  exciter  la  division  entre  les  Turcs  et  les  Égyptiens ,  ré- 
pondait : 

-^  Je  crois  bien  que  ce  Rusteim-Bey  a  des  intelligences  avec  les 
Grecs,  et  qu'il  les  a  poussés  à  venir  t'attaquer;  pourquoi  hésites-tu 
encore  à  te  ^retirer  sur  Galaxhidi? 

—  Donne-moi  Yasilissa  et  je  me  mets  en  marche,  répliqua 
Békb. 

—  Tu  l'auras,  4iit  Fédor  gravement^  je  te  le  jure. 

L'heure  qui  suivit  fut  une  des  plus  douloureuses  de  la.  vie  de 
Samla,  car  seul^  chargé  d'une  responsabilité  écrasante,  à  la  fois  Juge 
et  partie^  il  devait  décider  du  sort  de  Fabien.  Il  s'assembla  lui- 
même,  si  j'ose  parler  ainsi,  c'est-à-dire  qu'il  convoqua  impartia*^ 
lement  toutes  ses^  facultés  à  prononcer  le  jugement.-  Enfermé  dans 
ses  pensées  comme  dans  un  tribunal  suprême  et  sans  appel,  il  ac- 
cusa et  défendit  tour  à  tour  Tafûlié  prévaricateur;  longtemps  il  hé^ 
sita,  il  se  souvint  des  services  passés,  il  invoqua  comme  excuse  la 
passion  qui  afiolait  cette  pauvre  tête  faible,  mais  malgré  ses  efforts 
l'implacable  justice  lui  dictait  son  arrêt  et  la  réponse  de  ce  jury 
solitaire  et  mental  qui  n'était  autre  que  la  conscience  rectangulaire 
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d*un  homme  honnête  au  besoin  jusqu'au  crime,  ftit  :  Ouï,  Taccusé 
est  coupable. 

-«0  Fabien!  se  dit  Samla,  à  quelle  extrémité  veux-tu  donc  me 
réduire? 

Il  eut,  en  présence  de  Fédor,  une  longue  conférence  avec  le  ca- 
loyer  auquel  il  donna  des  instructions  minutieuses  plusieurs  fois  ré- 
pétées. 

— Le  salut  est  entre  tes  mains,  lui  dit-il;  joue  bien  ton  rôle  auprès 
de  Vasilissa,  et  n'oublie  rien  de  ce  que  tu  dois  dire  à  Hadji-Skopélos. 

—  Sois  en  paix,  Samla,  répondit  le  moine,  tout  ce  que  tu  exiges 
sera  fait  ponctuellement,  et  ce  ^r  tu  entendras  crier  le  corbeau,  on 
je  «erai  mort  à  la  peine  ;  puis  tristement,  il  ajouta  t  Que  Dieu  sauve 
la  Grèce! 

Fédor  fit  appeler  ses  quatre  Amantes;  il  leur  parla  bas  pendant 
quelques  minutes;  en  les  quittant  il  leur  dit  : 

—  Donc  soyez  prêts,  vous  m'entendez,  prêts  à  tout. 

Vers  cmq  heures^  il  entra  chez  Békir  dont  la  raison  déjà  fort 
ébranlée  par  les  libations,  s'obscurcissait  singulièrement. 

—  Je  vais  te  chercher  Vasilissa,  lui  dit-il;  vîendras-tu ,  suivi  de 
ioa  armée,  la  prendre  où  je  dois  la  conduire  ? 

—  Où  la  mèneras-tu  donc  ?  demanda  Békir. 

—  A  Galaxhidi. 

—  J'irais  la  cherdier  en  enfer,  sur  le  pont  Al  sirât;  tu  peux 
compter  sur  moi/ 

Au  moment  de  partir,  Fédor  s'approcha  de  Samla  qui  venait  de 
renouveler  l'amorce  de  ses  pistolets. 

-^  Samla,  lui  dit-il  d'une  voix  émue,  n'auras-tu  point  pitié  du 
pauvre  Fabien? 

—  Je  ne  ferai  que  ce  qui  est  indi^nsable,  répondit  Samla;  ce 
qu'il  nous  faut,  c'est  Vasilissa. 

Et  sombre  comme  un  juge  qui  doit  lui-même  tàire  office  de  bour- 
reau, il  monta  à  cheval.  Fédor  et  ses  quatre  Amautes  armés  étaient 
auprès  de  lui.  Quant  au  caloyer,  il  était  parti  depuis  longtemps. 
Lorsque  les  six  hommes  furent  arrivés  au  bois  de  Gravia,  ils  deçcen- 
dirent  de  leurs  chevaux  qu'ils  attachèrent  à  des  arbres;  Fédor  dit  k 
ses  cavaliers  : 

—  Vous  vous  rappelez  bien  le  signal  ?  et  il  fit  avec  ses  lèvres  im 
petit  bruit  à  la  fois  doux  et  aigu  qui  ressemblait  au  sifflement  d'une 
couleuvre.  •     ' 
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^Le9  quatre  homioes  ry§pûDdirent  parun  ^gne  4e  tête  et  diapaiXH 
irait  dans  le  bois;  Fédor  et  Samia  marchèrent  vers  reodrmt.âié  . 
fpour  Je;rend£z*vQU&«etils«apcyrçureDt  BahÎMi  i^iLJes  latteodail  déjà. 
ije  dernier  portait  le  costume  grec  qu'il  mettait  aux  jours  "de  ccn- 
i)at  :  la  guèbre  roige,  Tanii^iie  oiMt^ serrait  ses.  jamJbe»  nerfeuees; 
sa  la^^  iouatanelle  blanche.il0ttaii  attiLae&  jenoux,  la  .crosse  <l!ar- 
igent  de  ses  pistolets  brillait  à  sa  ceinture,  une  flocata  '  grisâtre,  ^k 
iQ9gS{K>ils  de  laine,  oonYrait^es  léparies,  et  le  .gland  bleu  de-son 
.^caiid  bcmnet  rouge  itondtait  sur  son  cou.au  et  déoou^ert. 

^amla  avançait  avec;  .précauiionf  sondant  L'obscurité,  ear.jLredou- 
iaituna£mbûcbe..Il  se  trompait ,.11  ntavaitrieaii.ccaiodre.  &bîea 
avait  pu  longtemps  héâter  à  venir ,>  naais.il  était  venu,  et  il  ékât  venu 
deul;  il  avait  nargué  la  mort  sur  tant  de  champ  de  bataille  qu'il  ory 
-dOfait  plus  guère,  .et^  il  fossédait  au  si^ipràme.idcgié  cette  bmvoure 
liautaine  qui  marche  vess.k  danger  oomme  pour  >  le  onalraindcetA 
reculer.  Cependant,  lorsqu'à  côté  de  Fédor  il. reconnut  Sa«aia,.il  se 
troubla  visiblement  et  il  se  dit  à  voix  basse  :  — .Allons ,.  c'est  a&ire 
4fe  vie  ou  de  mort. 

— La  tentative  de  ce  jmtînn'ai  point  «té  heureuse,  dit  Samlaà 
Fabien  en  l'abordant^  k.seule.excusede^seoiblablesrsottises,  c'esLle 
succès.  Or  tu  savais  mienx  qae  personne  que  tu  ne  pouvais  réusûr, 
tu  as  risqué  de  faire  anéantir  le  corps  d*HadJi-Spokéïos  et  de*  ruiner 
la  Qrèce  d'un  seul  coup  ;  lu  m'as.4éaigné.  ooDune  i but  anx  fusils  de 
tes  palikares  :  c'est  trop  naturel  pour  que  je  m'en. plaigne.  Je  te 
]9&aaii0,  tu  as  voulu.-nie  sq^rimer^  û'est'huaain^  n'eu  parlons^ plus; 
mais  tu  avais  juré  à  Fédor  de  lui.aineper  Vasilisaa;  en  échange,^Qa 
le  faîaait  larout^  libre  ^  pourquoi  as^tu.maaqué  à  ta  promesse? 

—  Parce  que  j'aime  mieux  mourir  que  de  la  céder,  répondit 
JFahîen  avec  calme;  .parce  que  je  ferai  luer  jn^qutau  dernier  des 
Grecs  plutôt  que  de  consentir  à  la  perdre.  ^ 

— ^  AIl!  ditSamla  en  riant,  c'est  ainsi  que. tu  entends ia  poUt^iipie^ 

*^-  Ne  me  parle  pkis  de  ta  politique  eoutenaine  et  téuébreusel 
Qçprit  JPabien  avec  violence;  qu'est-ce  que  cela  jse  fait,  àimoi,  ces 
Orecç,  ces  Turcs  à  travers  lesquels. tu  taehameSfpour  arriver  à  un 
fé9uUat  idéal  que  tu  n'obtiendras. jamais?  le  n'en  veux^pLus  deoe 


Ji .  jfiorte  de  grosse  redkigôte/  étreite  'é&  la*  f  aîHe,  àinitafli  ks  épaules;  lais- 
MttC  èssitoas  ealièrcaioal)4écouverta  etfortennsageenficècependanlThivcr 
parmi  ks  cultivateurs  et  les  bergers.    * 
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métier  .de^  measai^e,  et  foarbsne)  de  sang  et  de  lutte»  imposs^es* 
oà.  jéjne^û  laméjentttkierconmû  aiiiiniaia!  Je  Ttux^êtrê  libre  à 
la  fisv  6^  i^  plus  ^perieoir  à. des  cenibiaaisoiis  illusobes  doniie 
{to  jouToii  je  ne  coaiprenda  pas  le  premier  mot*  Tu  es.  mon  dief 
âitiYethi*  de  je  ne-saie^quel  serraeol  prêté  à  une  soctélé  mysiérieuaav 
ekbieB  I  je  te  déclare  qœge  répodiece  sermeai  d'obéissattoe^  qvefer 
mereppendemoi^ffléBiev  etr^e  jci  n*ai  plus  rien  de  comnuiQ  djs» 
rœuffreoii  j^étais^eugagéi! 

—  Ck)li3reia*éqaîvaatpoiiit  à  raiseanemeot,  dit  Samk;  taaique 
rœuYre  a  besoin  de^  toi,  tu  lui  appartiens  tout  entier  et  tu  es  sod  jue^ 
ticiaUe.  Ton  serment,  qui  fut  spgntané,  t'a  reyâta  d'ua  canstère 
indélébile*  que  la  mort  seule  peut  elËoer.  Du  reste  qu'impoeteDirces 
asgutie8?^ous  ne  sommestpdntici  poar<li8cu*er^  UHiie^pfHir  a§in 
Ponr  la  dernière  fcHS^  moi  qui  potte  la  vie  et  la  morty  je  te  denuodee 
YenoL^tn me  livrer  Vasilissa  ? 

-^  Nous  sommes  aux  Thermopyles,  mon  cher  fiamla ,  dit  Fabien 
en  ricanant,  et,  comme  Léonidas  à  Xerxès,  je  te  répondrai  :  Viens  li^ 
prend»! 

— Ah!  trêve  de  sornette»  et  deoitatbns  mntilesl  l'heure  esi 
grave,:  reprit  Samla;  éooutsHnoi  bien  et  (àche^  de  me*  comprendnsir  II 
fautque  j'arrive-À  un  ;total  ivooln; .  un  chiffre  use  maaqoe,  il  me  lô^ 
faut  :  ce  chiffre,  c'est  .YasiKssai  Penses^y  * 

—  Je  t'ai  prouvé  ce  mati»  que  je  savais  que  l'un  dé  nous  doit 
DKHirir.  Eh  Ûen*!  seit^  dii^bien^,  Inttone-nous  I 

Samla  leva  lesépauies  avec  impatience^ Ah  !  B'ëcria4-i]^  tu  ne 

comprendras  donc  jamais!  Peunpioi  me  battKais^je  avec  toi? Pour 
Vasilissa?  Mais  je  me  seaoié  pNVomnllenient  de  cette  fille  airiant 
qo&d'une-  noiseile  vidai  'BBl«ce  ^ue  je  sais  ton  rival  pow^  la  dis- 
puter? Je  suis  ton  maître,  et  je  t'ordonne  de  m^la  livrerparce  qn'elld 
nous  est  indispensable^  Je  ne  suîs^pas  un  adversaire,  je  suis  un  juge^ 

— -^Obl  reprit.  Fabien^  dont  le  coMrase  déchirait;  n'as-tn  done 
point  d^entraiiles;  tu  n'as  jamais  aimé,  je  le  sais,  car  tu  t'en  vantes^ 
mais  par  celle  que  tu  aimeras  un  joar^  épargnonmoî  un  tel  supplice» 

Samla  eut  un  sourire  sombre  et  portant  la  nmft^à  safxntrinev  il 
répondit  :  —  Elle  n'est  pas  née  celle  *qai  doit^aire'  bMÊ^  le  cœur 
d^heîer  que  je  tiens  là. 

—  Elle  naîtra^  répliqua-C^abien,  etit)  eeu&nw<XNnBie  moi')  car  . 
tu  n'es  qn^ua  hooiue;  elWnaUts^  etttiite«*8eiivîendfas  avec  bonreur 
de  la  violence  que  tu  m'isif0see^MJo«rd''b«û» 
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Samla  resta  pensif,  car  malgré  son  indomptable  fermeté,  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  mener  jusqu^au  bout  sa  résolution.  Fédor 
Youlut  intervenir;  il  prit  la  main  de  Fabien;  —  Mon  compagnon, 
mon  frère,  lui  dit-il,  par  nos  dangers  partagés,  par  nos  espérances 
compiunes,  par  TœuYre  de  régénération  que  les  për^  nous  ont 
transmise  et  que  nous  léguerons  aux  enfants,  par  les  longues  souf- 
frances de  ce  peuple  que  ton  sacrifice  peut  sauver,  Fabien,  je  te 
conjure  à  genoux  de  revenir  à  toi,  d'étouffer  ta  passion,  ,de  dominer 
ta  foUe  et  de  rentrer  dans  cette  voie  droite  où  tu  as  marché  jusqu'à 
ce  jour. 

Fabien  répondit  :  jamais  I 

—  Ah  !  dh  Samla  d'une  vmx  si  triste  qu'elle  ressemblait  à  une 
plainte,  quel  homme  tu  serais  si  tu  dépensais  pour  le  bien  où  nous 
tendons  l'énergie  que  tu  déploies  pour  sauvegarder  ta  passion.  Mais 
que  dirais-tu  donc  si,  lassé  enfin  de  ta  résistance,  et  ne  faisant 
qu'user  de  mes  pouvoirs ,  je  te  déclarais  déchu  et  te  condamnais 
à  mort? 

—  Moi,  dit  Fabien,  je  te  dirais  de  venir  exécuter  .ta  sentence.  Et 
tirant  brusquement  un  des  pistolets  de  sa  ceinture,  il  le  leva  vers 
Samla.  D'un  rapide  mouvement  de  main,  Fédoi^  détourna  le  coup 
qui  alla  se  perdre  dans  les  arbres,  et  il  siffla  doucement.  Fabien  n'eut 
même  pas  le  temps  de  saisir  une  autre  arme,  les  quatre  Amantes 
l'environnaient,  l'un  d'eux  lui  jeta  une  corde  autour  du  cou. 

-^  Arrêtez!  dit  Samla  de  cette  voix  impérative  à  laquelle  nul  ne 
résistait.  Fabien  essaya  vainement  de  lutter;  tenu  par  les  quatre  ca- 
valiers, il  ne  pouvait  fairef  aucun  numvement. 

—  Au  nom  du  ciel,  ne  le  tuez  pas,  dit  Fédor. 

Froidement  Samla  tira  sa  montre,  et  réfiéchit  un  moment.  Nous 
aurons  le  temps,  dit-il,  car  Békir  doit  être  prêt. 

Sur  l'ordre  de  Samla,  on  désarma  Fabien,  on  le  lia  à  un  arbre  de 
telle  façon,  qu'il  lui  fût  impossible  de  se  détacher;  il  se  débattait,  il 
criait  :  ^ 

*—  Mais  assassine-moi  donc,  puisque  tu  es  le  plus  fort.  Samla  sô 
tourna  vers  Fédor  et  lui  dit  : 

•*-  Hadji-Skopélos  ne  traversera  pas  le  bois  avant  six  ou  sept 
heures  d'ici;  jusque-là  nous  avons  le  temps  de  faire  évacuer  Topolia 
et  de  toucher  aux  premiers  postes  de  Galaxhidi. 

Us  s'éloignèrent  abandonnant  Fabien  qui  râlait  de  f tireur. 

—  Nous  nous  révérons,  cria44i  à  Samla. 
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—  Je  ne  te  le  souhaite  pas,  répondit  celui*ci. 

Tons  les  six,  ils  remontèrent  à  cheval,  et  à  travers  le  bois  se  diri-- 
gèrent  vers  les  Tbermopyles;  ils  s'arrêtèrent  à  la  lisière  de  la  forêt 
et  attendirent. 

—  Je  te  remercie  de  ne  l'avoir  point  tué,  dît  Fédor  d'une  voix 
encore  émue. 

—  n  est  paralysé  jusqu'à  demain  matin  et  cela  est  suffisant, 
répondit  Samla.  Sa  mort  nous  était  inutile. 

Un  des  Âmautes  s'écria  tout  à  coup  : 

—  Il  y  a  des  chevaux  qui  galoppent  vers  nous. 

Quelques  instants  après  on  entendit  un  croassement  de  eorbeau  ; 
Fédor  répondit  par  un  coup  de  sifflet;  deux  chevaux  apparurent; 
sur  l'un  était  le  caloyer,  sur  l'autre  Yasilissa;  sans  parler,  et  obéis- 
sant évidemment  à  des  ordres  antérieurs,  les  Arnau^  entourèrent 
Yasitissa  et  Ton  partit  au  galop. 

De  loin,  Fabien  put  apercevoir  sa  inaUresse  qui  fuyait,  près  de 
Samla,  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval.  A  cette  vue  sa  rage  s'apaisa 
tout  à  coup  ;  il  laissa  retomber  ^  tête  sur  sa  poitrine,  il  se  sentit 
vaincu  sans  retour  et  pleura  comme  un  enfant. 

. —  Hadji-Skopélos  est-il  prêt?  demanda  Samla. 

-^  Oui,  dès  que  ses  vedettes  verront  le  feu  allumé  sur  la  colline 
de  Topdia,  répondit  le  caloyer,  il  se  mettra  en  marche. 

—  Comment  as-tu  fait  pour  amener  Yasilissa? 

—  Je  lui  ai  dit  que  son  Fabien  était  blessé  et  qu'il  voulait  la  voir. 
Après  quelques  instants  de  silence,  le  caloyer  reprit  la  parole  : 

—  Qu'as-tu  fait  de  Fabien?  demanda-t-il. 

—  De  longtemps  il  ne  pourra  nous  nuire. 

^^  Pauvre  fille  I  dit  le  caloyer  en  pensant  à  Yasilissa. 

On  galopait,  on  avait  traversé  les  avant-^stes  égyptiens  auxquels 
on  aTait  dit  le  mot  d'ordre.  Yasilissa  se  retournait  avec  inquié- 
tude. 

-*-  Où  donc  èrt  Fabien?  dit-elle. 

-^  Tu  ne  dois  plus  le  revoir,  fille  de  Gregorios,  répondit  Fédor; 
il  est  parti  et  ne  reviendra  que  dans  bien  longtemps. 

—  Ah!  dit-elle,  il  est  parti;  c'est  doue  pour  cela  que,  ce  soir,  en 
me  quittant,  il  avait  l'air  si  triste.  Et  où  me  menez*vous? 

-*-  Chez  le  Pacha-Békir. 

-^  Celui  qui  m'a  envoyé  des  pendants  d'oreilles?  demanda-t-elle. 

—  Oui,  J^pondit  Fédor. 

ToBeXIX.^*e9*LiTrtisoa«  19 

Digitized  by  LjOOQIC 


43S  REVUE  NATIONALE 

Yasilissa  ne  répliqua  rien.  Qui  pourrait  dire  c^e.qui  ^passait  dans 
cette  âme  ixKomplète? 

On  <lépassa  Topolia-et  1*od  «e.  dirigea  yen  Galtuhidi.  Vers  oue 
heures  du  soir,  le  derviche  entra  chez  Békir-Pacha,  qui  ne  dormait 
point  et  qui  attendait  Fédor  ayec  une  imptàtienca  fiévreusov 

—  Pacha,  dit  le  derviche  en  s'inclinant,  je  suis  envoyé  vers  ^oi 
pfyriFédor.  U  t^Uend  àGalaxhidi  ayec  toutes  tes  troupes,  et  il  doit 
te  remettre  une  fille  grecque  qu'on  appelle  Yasilissa. 

—  En  es-tu  certain?  demanda  Békir  avec  un  batteo^ntile.  cœur. 
-^  Je  l'ai  vue  moi-même,  et  je  Tal  trouvée  fort  b^lle. 

—  Eh  faîe&l  tuTaa  vue  pour  ladernièoe  fois^  rej^tle  pacha,  car 
ce  soie  même  elle  portera  les  voiles  pres6iita.p^r  la  parole  i% 
Oieu. 

Les  troupes  étaient  sur  pied^  en  grand»  hâte  elles  évaeuèreot  . 
Topoiia.  Békir  pressait  lui-méuie  le  dép^tvCt  stÎHiukàit  les  retarda^ 
taices.  Quand  le  decaier  henimo.  eu4  quitté  .latplaûey  le  derviche 
monta  sur  la  petite  coUiie  d'ouSamla  avait  examifié  le  combat,  et 
il  mit  le  feu  à  un  amas  de.  paille  et  de  fagots.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  la  flamme  claire  et  hautes  brillait  an  nUiftu  de  la  nuit. 

Deux  heures  appès,  les  paUkares  a(^»arureot;  Hadji-Skopélos,iiui 
DHirchait  ^&:t6te»  arriva  au  lever^du.jour  à  renttée  delarouta.de 
Castri,  qu'il  trouvia  libre.  Il  apmrçut  le^caloyer  assis  sur  use  pierre. 

— ^  Tu  ne  m'as  poii^  tiompé,  bfaye.iBdn6,  lui  dît-il;  nous  irons 
j|isqu.'à  l'Acropole^ 

•r-  Dieu  tecoaduiscy  .dit  le  caloyer  d'une  Yoix.grave. 

Les  deux  hommes  se.  donnèrent  le.  baiser  d'adieu.  eLse  séparèrent. 

Au  moment  où  le  caloyer  allait  s'éloi^;ner,  il  eotendiâ  plusieurs 
chevaux  qui  galopaient  derrière  lui;  il  se  retournait  vitFabieuà  la 
tète  de  vingt  cavaliers.  Les  chevaux  f  ornaient  et  leurs  flancs  ouvris 
à'COups  d'éperon  laissaient  couler  des  goiiÉkes  de  sang  qui  se  mêlaient 
à  leur  sueur.  En  passant  devant  le  caloyer  qu*il  reconnut,  Fabiealui 
cria  une  injure.  Le  moine  comprit  tout,  et^se  j^taniàgtooux,  levapt 
las  mains  versie  cietaprèa  avoir  fait  duuq.  {bis  le  sijgoe.da  la^croiX)  il 
s'écria  : 

—  0  Seigneur^  mon  Diau^  aoceptes  xkns  votre  miséricorde  Tâme 
de  Fabien  Sidorevich  qui  va  coa4>anâtoe  devant  voua. . 

Aussi  vite  que  ses  vieilles  jambes  le  lui  pennettai^Bk,  il.se  mit  à 
coiiicir  derrière  les ^avdiert  qui  dévoraienila /terre.  Birentèlil  enten- 
dit des  cris,  des  coups  de  fou.  Fabien  attaquait  i'arrièrergaDde>  des 
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tflipes-égypiigBBtfl,)  ifi<>»UHu«>oil,t  owamB  un  Ipu  faiioiix^ron 
CMftt  :  >V«siiMi  !  YaMl»a! 

Les  vingt  palikares  furent  entourés  et  anéantis,  tons,  jusqulaordcr* 
aitrJlioraqiie(tleiaMiBeimrrba,ik8  6oldalstrde:BAir  s-étâiMit  déjà 
ie»e<>en  DOttie;^«idMi«al^èffinnoQdié  etUesséeonnntseiildaBSiie 
dmsàa'ea  faeoBÎKttit'^t  eDètogiDt  des  ruadts.  Fabien  ne  .Ait  pêiAt 
éUÉsUe^  k  reannatln;  il  était  09«ické(  la  fiace  ooAtre  terre,' les  bras 
ébandAs,  ht  ■aaàa«ioare  amée  ;*  unet  Imile  hii  avait  firacassé  la  (Me  ;i41 
éicitiinort. 

tfi«ik,tFédor,etlexaaoytDr«iiUriièraAtlàHiéQ»e<)ii  ilétaitimnbé; 
ieLHMHie  priait  et  Fddor  Bcntait4es  larmesoeiftler  sur  sa  barbe  grise. 
Ler  TÎszigexoDtiaoté'de  âamla,  soaextréne  ^àlear  îudiqBiûecit  seuls 
aoninolien* 


Tout  ee  tiue  rhétairie  avait  prévu  se  réalisa  et,  huit  jours  après 
ces  derniers  -événements,  tm  apprenait  qrfHî((îji*Skopflos  ayaat  heu- 
reusement fait  sa  jonction  avec  Gouras,  avait  attaqué  les^  troupes  de 
Rescbid-Pacha  cantonnées  dans  Athènes;  il  n'avait  pas  réussi,  il  est 
vrai,  à  les  déloger  ;  mais  le  combat  qu*rl  avait  livré  permit  au  général 
Fabvier  de  ravitailler  TAcropole,  Je  s'y  jeter  avec  ses  quatre  cents 
réguliers  et  de  reculer  ainsi  pour  longtemps  l'époque  d'une  capitula- 
tion qui  semblait  imminente. 

Yasilissa  ne  fut  point  malheureuse,  et  sa  pauvreté  s'accommoda 
fort  bien  de  sa  nouvelle  existence;  elle  régna  dans  le  harem,  et  Be- 
kir-Pacha  ne  la  quittait  plus.  Il  était  littéralement  devenu  invisible, 
car  sa  vie  s'écoulait  aux  pieds  de  sa  favorite,  mais  Békir  ignorait  que 
l'abus  est  l'ennemi  du  bonheur;  peu  ârpeu  il  se  lassa  de  sa  maîtresse, 
et  un  jour  il  l'échangea  contre  un  cheval  du  nedj  dont  il  avait  grande 
envie  et  que  possédait  un  des  officiers  supérieurs  employés  sous  ses 
ordres.  Que  devint-elle?  je  l'ignore  ;  peut-être  a-t-elle  pu  dire  comme 
cette  princesse  de  Palestrina  qui  racontait  son  histoire  à  Candide  : 
<c  J*ai  vieilli  dans  la  misère  et  dans  l'opprobre.  » 

Rusteim-Bey  contre  lequel  Békir-Pacha  avait  envoyé  à  Ibrahim 
un  rapport  plus  que  sévère,  fut  accusé  d  avoir  laissé  échapper  le  corps 
d'armée  d'Ôadji-Skopélos;  en  conséquence  il  fut  décapité;,  sa  tète 
eut  Thonneur  d'être  offerte  dans  un  sac  à  Sultan-Mahmoud  et  d'être 
exposée  devant  la  porte  du  vieux  séraiL 

Quant  au  caloyer,  il  ne  resta  point  oisif;  aidé  par  des  prolecteurs 
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inconnus  et  secrets^  il  a  su  faire  son  diémin,  et  je  crois  qu'en  1833 
il  obtint  un  des  dix  sièges  épiscopaux  qui  partagèrent  le  nouveau 
royaume, 

L'Acropole  d'Athènes  que  Thétairie  avait  réussi  à  sauver,  put  tenir 
contre  les  musulmans  ;  mais  la  défaîte  des  Grecs  entre  le  cap  CoUbb  et 
Philopappus  permit  aux  Turcs  de  pousser  activement  les  approches, 
et  le  5  juin  1827  FAcropole  fut  oUigée  de  capituler,  sous  les  auspices 
de  l'amiral  de  Rigny,  qui  obtint  des  conditions  honorables.  A  cette 
époque,  du  reste,  la  capitulation  ne  pouvait  plus  avoir  d'aussi  graves 
conséquences  que  quelques  mois  plus  tôt,  car  on  n'allait  pas  tarder  à 
signer,  à  Saint«-Pétersbourg,  le  6  juillet,  le  traité  qui  devait  conduire 
la  Russie,  l'Angleterre  et  la  France  aux  actes  décisifs  de  Navarin  et 
de  l'expédition  de  Morée.  Le  reste  est  ^nnu,  et  l'on  sait  comment  la 
diplomatie  forma  un  royaume  de  Grèce  qui,  incomplet,  enfermé 
dans  des  limites  illusoires  et  indécises,  s'agitera  et  se  trouvera  mal  à 
l'aise  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  accordé  les  frontières  auxquelles  il  a 
droit,  qui  seront  dignes  de  son  histoire  et  qui  répondront  à  ses  aspirar 
lions  légitimes. 

Maxwe  Du  Camp. 
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DE  L'ASSOCIATION 

DANS  LES  CLASSES  OUVRIÈRES  ' 


FORMES    DIVERSES  DE  L'ASSOCIATlOIf   {suite). 

4*  Sociétés  ouvrières  deprodiiction.  —  J'ai  rejeté  au  dernier  rang 
les  sociétés  coopératives  pour  la  production,  celles  précisément  pour 
lesquelles  on  a  voulu  un  moment  monopoliser  le  nom  d'associations 
ouvrières.  La  raison,  c'est  d'abwd  que  ce  genre  d'associations  engage 
bien  plus  étroitement  que  les  précédentes  la  liberté  de  l'ouvrier  en 
enchaînant  tout  son  avoir  à  une  entreprise  et  à  peu  près  toute  sa  vie 
à  un  atelier;  c'est  ensuite  qu'avant  de  poursuivre  le  bénéfice  et  le 
capital,  il  faut  que  la  classe  ouvrière  commence  par  se  délivrer  du 
chômage,  de  la  misère  et  de  l'aumône  (sociétés  de  secours  mutuels)^ 
c'est  que  pour  se  faire  entrepreneur  d'industrie^  il  faut  d'abord  aviser 
aux  moyens  de  trouver  le  capital  et  le  crédit  (banques  d'avances 
populaires).  Faute  de  ,quoî^  on  en  est  réduit,  conmie  cela  s'est  vu 
naguère,  à  donner  pour  support  à  des  tentatives  un  peu  trop  ambi«- 
tieuses  la  base  beaucoup  trop  humble  de  l'assbtance  de  l'État. 

On  a  dit,  pour  prouver  la  nécessité  des  associations  de  production, 
qu'avec  la  concentration  actuelle  des  capitaux  et  ce  système  de  la 
&brication  en  grand,  l'artisan  disparaît  et  se  transforme  en  salarié 
(il  resterait  à  savoir  si  cette  transformation  est  au  détriment  ou  ji 
l'avantage  de  la  classe  travailleuse,  et  si  la  position  de  cette  armée, 
de  plus  en  plus  nombreuse,  de  salariés  nouveaux  qu'emploie  la 
grande  industrie,  sous  le  nom  de  directeurs^  ingénieurs,  caissiers  et 
comptables,  contre-maîtres,  chefs  d'ateliers,  sous-entrepreneurs,  etc., 
n'est  pas  moralement,  comme  pécuniairement,  fort  supérieure  à  celle 
de  nos  anciens  artisans)  ;  on  prétend,  qu'en  conséquence,  il  faut  créer 
pour  l'ouvrier,  comme  compensation  de  la  perte  de  son  indépendance 
individuelle,  une  sorte  d'indépendance  collective,  dans  la  fabrique 

i.  Voiries  deux  précédentes  livraisons. 
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par  association.  On  a  dit  encore  que  la  production  en  grand  par  les 
sociétés  ouTrières  est*uncontrc^poids^dûBiocratique  à  oppoaenà  la 
formation  immineirte  d'une  féodalité  htfdustrieMe,  etc.  Ce  qu'on 
appelle  pompeusement  la  féodalité  industrielle,  c'est  tout  simplement 
ce  régime  intérieur  de  moncfpole  qui  nous  est  arrivé  aved  le  régime 
absolutiste  et  qui  s'en  ira  avec  lui  (en  France,  nous  avons  ainsi  Tha- 
bitude  de  voir  l'univers  du  coin  de  notre  feu^  et  de  donner  aux  petits 
accidents  de  notre  ménage  des  proportions  historiques).  Si  la  féoda- 
lité industrielle  n'était  pas  un  pur  fantôme,  il  faut  convenir  que  l'as- 
sociation ouvrière  serait  un  bien  pauvre  moyen  de  défense  contre 
elle  :  ce  n'est  pas  en  faisant  bande  à  )Mirt,.«ai&  au  contraire  en  se 
serrant  plus  que  jamais  derrière  la  classe  moyenne  et  bourgeoise 
que  la  ôlasse  pauvre  aurait  ohanoe  de^iémstena  oeunavél  aonemi. 

En  somme,  pour  n'avoâr  pad  la  valeur  d'un  événemeattfiroyide»* 
iîel'et.tiéeesaaîffe  à  réquUîA)fe  lèuiiDoiiée'SOcial,  ries  asiootatioastife 
]iTOduGtk>n  nWsont  pasimomades  «sais  trëd^inlérnsaQts,  jqrvi'p 
vent,  dans  certaines  coodttions,  donner  de  J9ensré8tslals,etii(u'ilry;a 
tontes  sortes  déraisons  d'encourager.  — *  L'opinion,  parmi  iesUann 
<iuvrièfes,  parait  favorable  à  celte  orgamsalîon  du  travail.  i'EUes  y 
▼oient  un  moyen  puissant  d'énaneipation  ;  et  l'on  doit  y  voir,  toot 
au  moins  pour  elles,  un  moyen  de  développonent  et  d'édutation 
virile;  les  qualités  «qu'exige  la  gestion  de  pareilles  entreprises  idevant 
leur  faire  eomprendre,  mieux  que  tous  les  discours  du*  monde,  la 
nécessité  d'apprendre  et  de  s'instruire,  et4es  difficultés  tontes  oouh 
vdles  qu'dlesy  rencontreront  à  chaque  fuis,  ne  pouvant  manquer ée 
tremper  fortement  les  volontés  et  de  nïârir  rapidement  les  caïae* 
tères.  —  Ce  mode  d'exploitation  démocratique,  qni  rapproehftaotant 
que  possible  le  chef  des  subordonnés,  tend  à  faire  échec  et  obstacle, 
noil  pas  à  la  grande  infasion  d'une  aristocratie  ûtnaginaire,  mais  à 
l'exploitation  très^-réelle,  trës-obseure  et  très-bourgeoise  ée  IWvrier 
isolé  paries  petits  patrons.  —  Il  paràtt  devoir  s'adapter  assez natn- 
rellement  à  certaines  industries  organisées  par-  peliis  ateliers,  qui 
n'exigent  pas  l'immobilisation  d&grands  eapit»ix,'et  où  les  chefs  d^en- 
Ir^rises  n'ont.guère  que  le  rôle  de  bailleurs  de  fonds  et  de  placiers. 
—  Il  n'en  est  plus  enfin  à*  faire  ses  preuves,»  et  il  peut  opposer  aux 
^Agections  et  aux  doutes  ife»  succès  constatés  dans^des  genres  d'in- 
dustries trèsKliffiérents. 

L'exemple  Je  plus  souvent  cité,  en  fait  de  société  eoopér^ive,  c^oM 
celle  des  braves  pionniers  de  Rochdak,  qui,  fondée  en  1844  avec 
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20  membres  et  28  liv.  st.  de  capital,  avait^  ea  18S8,  300,000  memr 
bres  et  un  mouvement  d*affiiires  de  100,000  liv.  st.  par  an,  avee 
10  p.  100  de  bénéfice,  faisait  bâtir  (entre  autres  entreprises)  une 
filature  de  50,000  liv.  st.,  et  possédait  des  maisons  d*habitation,  des 
boulangeries,  des  boucheries,  des  ateliers  de  cordonniers,  tail- 
leurs, etc.,  des  locaux  pour  assemblées,  bibliothèques,  salles  de 
fêtes,  etc.  £n  France,  il  est  resté  des  essais  de  1848  seize  associations 
qui  prospèrent.  Fondées  avec  un  capital  initial  de  45,S00  fr.,  ellea 
possèdent  aujourd'hui,  ensemble,  1,116,600  Cr.,  et  font  chaque 
année  pour  3,395,000  fr.  d'affaires.  —  La  Société  des  typographes 
omiposée  de  15  ouvriers  a  liqi^idé,  au  bout  de  iO  ans,  avec 
155,000  fr.  de  bénéfice.  —  Celle  des  menuisiers  en  chaises,  q^i 
avait  commencé  avec  504  fr.  de  capital  et  25,000  fr.  de  subvention 
a.  fait  un  moment  4  à  500,000  fr.  d'affaires^ — On  peut  citer  encore  la 
Société  fraternelle  des  ferblantiers  et  lampistes  (100^000  fr.  de  capi-^ 
tal),  celle  des  pianistes  da  la  rue  Saint-Denis,  celle,  des  ouvriers 
maçons  fondée  en  1852,  sans  aucune  espèce  de  subvention,  qui  a 
déinité  par  un  bénéfice  modeste  de  1,000  fr.,  et  qui,  dès  1858,  fai- 
sait plus  de  1,200,000  fr.  d'afiEsdres,  avec  un  divideDde  annuel  de 
130,000  fr.  (elle  doit  continuer  jusqu'en  1872),  etc. 

Les  associations  d'ouvriers  entrepreneurs  ont  donc  réussi.  Elles 
ont  réussi,  même  chez  nous,  dans  de  fort  mauvaises,  conditions, 
essayées  en  pleine  révolution,^  sous  l'influence  de  doctrines  sociar- 
listes  très-fiuisses,  et  avec  la  tacl^  originelle  de  l'assistance  gouver- 
nementale, composées  d'éléments  disparates  de  valeur  douteuse,  en 
général,  et  peu  disppsés  à  la  discipline,  médiocrement  soutenues 
par  l'opinion  et  complètement  dépourvues  des  moyens  de  crédit.  A 
plus  forte  raison,  réusâront-elles,  lorsqu  arrivant  après  les  sociétés 
de  garantie  et  de  crédit  populaire,  elles  trouveront  un  milieu  éconor* 
iniquement  et  moralement  pjpéparé  par  ces  institutions,  c'est-<i-dire 
des  instruments  de  jcrédit  à  leur  portée,  des  idées  plus  justes  dans  la 
dasse  ouvrière,  une  moyenne  (générale  d'éducation  et  d'instruction 
plus  élevée  et  par  conséquent  un.  personnel  plus  nombreux  et  plu» 
capable  pour  diriger  des  entreprises  importantes* 

Mais  il  ne  faut  pas  fenper  les  yeux  sur  les  côtés  faibles  de  ces 
entreprises^  Comme  elles  ne  peuvent  guère  marcher  qu'au  moyen 
du^psèt  et  du  crédit,  elles  se  trouveront,  de  ce  c6té,  dans  des  condi* 
tîooB  difficiles  pour  soutenir  la  concurrence  vis-à*-vis.de  celles  qui 
opèrent  sut.  des  capitaux  à  elkSi  Cette  nécesaiié  de  prélever,  avant 
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toute  chose,  sur  les  produits  le  service  d'intérêt  des  capitaux  d'em- 
prunt, peut  deveuir,  dans  les  moments  de  crises  commerciales,  une 
cause  forcée  de  liquidation.  D'autant  plus  qu'en  pareilles  circons- 
tances elle  se  complique  d'un  autre  embarras.  Les  compagnies  où 
l'élément  capitaliste  et  l'élément  ouvrier  sont  absolument  séparés, 
peuvent  suspendre  le  travail  lorsque  le  travail  ne  donne  plus  que  des 
pertes;  elles  renvoient  alors  leurs  ouvriers,  laisseilt  chômer  ou  dé- 
gagent, ix)ur  les  reporter  ailleurs,  leurs  capitaux.  Les  compagnies 
ouvrières  n*ont  pas  ce  moyen  extrême  de  salut  :  ce  sont  des  machines 
qui  ne  peuvent  ni  arrêter  ni  ralentir  à  un  certain  point  leur  mou- 
vement, alors, même  qu'elles  travaillent  à  vide  et  que  le  mouvement 
ne  fait  plus  qu'user  les  rouages.  Il  est  d'ailleurs  évident  q\ié  des 
sociétés  qui  s'imposent  comme  loi  fondamentale  de  ne  prendre  leur 
personnel  et  leurs  capitaux  que  dans  la  classe  travailleuse,  ne  peu- 
vent y  trouver  ni  la  masse  de  capitaux  qu'exigent  les  grandes  in- 
dustries, ni  un  personpel  dirigeant  à  la  hauteur  des  capacités  de 
tous  genres  dont  la  classe  riche  et  intelligente  est  abondamment 
pourvue. 

Ainsi  les  entreprises  formées  et  régies  exclusivement  par  des  ou- 
vriers, par  cela  même  qu'elles  partent  d'une  idée  de  cla^fication  et 
d'un  principe  d'exclusion,  ne  seront  jamais  qu'une  catégorie  res- 
treinte et  exceptionnelle  dans  l'organisation  générale  de  l'industrie. 
Sur  ce  point,  je  tiens  à  exprimer  très-nettement  mon  opinion.  La 
grande  faute  de  ceux  qui  ont  mis  en  avant  l'idée  des  assodations  ou- 
vrières de  production,  c'a  été  de  les  présenter  commala  forme  géné- 
rale de  l'industrie  dans  l'avenir,  et  le  dernier  mot  de  l'cH^anisation 
du  travail.  Réserver  la  production  aux  travailleurs,  comme  on 
disait  alors,  et  en  éliminer  les  couches  supérieures  de  la  société, 
déclarer  qu'on  aurait  du  capital  sans  s'adresser  aux  capitalistes,  des 
chefs  d'entreprises,  des  ingénieurs,  des  comptables,  en  dehors  de  la 
classe  qui,  par  le  fait  même  de  sa  position  aisée,  est  la  plus  instruite, 
la  plus  apte  aux  travaux  d'esprit,  la  plus  rompue  à  la  conduite  des 
affaires  et  au  maniement  des  hommes^  ce  n'était  pas  seulement  con- 
trevenir au  principe  élémentaire  de  la  division  du  travail^  c'était 
tout  simplement  décapiter  l'industrie  et  lui  casser  les  bras  pour 
avoir  le  plaisir  de  la  faire  travailler  avec  les  pieds.  Avec  cela,  on 
arrivait  tout  droit  au  régime  des  castes.  Car  enfin  si  la  fonction  pro- 
ductrice est  monopolisée  par  la  classe  ouvrière,  conune  il  faut  bien 
que  les  autres  fonctions  sociales  soient  remplies  et  les  autres  classes 
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occupées  à  quelque  chose,  on  est  obligé,  pour  être  conséquent,  de 
créer,  à  côté  de  la  caste  des  industriels  par  laquelle  on  conunence, 
la  caste  des  commerçants,  la  caste  des  savants  et  lettrés,  la  caste  des 
administrateurs,  des  soldats,  des  juges,  des  préires.  L'idée  de  divi- 
ser ainsi  la  société  par  petits  compartiments  est,  à  coup  sûr,  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  pluô  ccMitraire  à  Tesprit  de  notre  époque,  qui  teAd 
à  mêler  toutes  l^s  couches,  à  ouvrir  toute  carrière  à  toute  aptitude, 
à  faire  en  général  la  vie  aussi  variée,^  aussi  riche,  aussi  mouvemen- 
tée que  possible.  Mais  le  comble  de  la  maladresse,  c'est  qu'on  posait 
ce  principe  de  la  séparation  précisément  au  nom  de  la  classe  qui  a 
le  plus  d'intérêt  à  la  fusion  et  qui  a  tout  à  perdre  k  rester  distincte 
et  isolée  des  autres. 

On  a  compromis,  comme  à  plaisir,  l'i^lée  de  l'association,  eu  la 
présentant  avec  ce  cortège  de  théories  fausses  et  de  prétentions  ridi- 
cules. Il  importe  qu'on  la  débarrasse  de  tout  cela  aujourd'hui.  Les 
sociétés  de  production  ouvrières  ont  une  place  à  prendre,  et  nous  ne 
demandons  qu'à  la. leur  faire  aussi,  large  que  possible;  mais  elles 
n'occuperont,  malgré  tout,  qu'un  très-petit  coin  dans  la  sphère  de 
l'industrie  générale.  La  loi  de  la  production  —  et  cette  loi  s'ac- 
cusera tous  les  jours  davantage  à  mesure  que  la  production  devien- 
dra plus  ordonnée,  plqs  savante,  plus  artiste,  —  c'est  la  division  des 
fonctions^  c'est  le  concours  de  toutes  les  forces,  dé  toutes  les  apti-* 
tudes,  de  toutes  les  intelligences,  par  conséquent  de  toutes  les  classes 
ou  spécialités  sociales.  Les  sociétés  ouvrières  sont  un  fait  de  tran- 
sition *.  Elles  peuvent  et  doivent  avoir  pour  le  prolétariat  un 
résultat  excellent.  Mais  ce  résultat  ne  sera  pas,  comme  certaines 
personnes  l'espèrent  ou  le  craignent,  de  constituer  fortement  le 
prolétariat  à  l'état  de  classe  spéciale;  ce  sera,  tout  au  contraire,  de 
le  décomposer,  de  le  réduire  et  de  le  fondre  plus  vite  dans  la  classe 
capitaliste  et  bourgeoise. 

En  résumé,  les  deux  premières  formes  de  l'association  (sociétés 

i.  Cela  est  si  vrai  que  le  caractère  purement  ouvrier  de  ces  sociétés  est 
traasitoire  lui-même.  Il  n'existe  réellement  que  dans  la  période  de  début  de 
l'entreprise.  Du  moment  qu'elle  est  riche  et  prospère,  le  capital  arrite  à 
ceux  qui  la  dirigent,  comme  l'instruction,  l'intelligence  des  affaires,  l'esprit 
de  conduite  leur  sont  venus  par  le  fait  môme  de  la  gestion  (à  supposer  qu'ils 
n'eussent  pas  ces  qualités  dès  le  commencement).  Dès  lors  l'entreprise  est 
menée. par  des  bourgeois  :  car  de  quel  autre  nom  youlez-Tous  appeler  des 
ouvriers  parvenus^  riches,  instruits  et  capables  7 
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de  garantie  et  sociétés  de  crédits  mutuels]  sont  d'une  applicaticm 
immédiate,  urgente  même.  Quant  à  la  dernière  (sociétés  de  prodao- 
ticm],  sa  mise  en  pratique  me  parait  subordonnée  à  une  question 
d*opportQmté  et  de  mesure. 

L'espèce  de  classement  que  nous  avons  essayé  n'a  rien  d^absolu, 
après  tout.  C'est  en  matière  d'association  surtout  que  le  principe  thi 
laissez- faire  est  applicable.' L'association  est  essentiellement 'un  ftdt 
d'affinités  :  or^  on  ne  crée  pas  les  âffin<tés,'on  Jes  constate,  on  lessuit, 
on  tftche  de  les  diriger.  Le  mieux  à  faire  pour  toutes  les  conibinai-* 
sons  prévues  ou  imprévues  qui  se  prcAluiratent  spontanément  parmi 
les  masses,  c'est  donc  de  leur  laisser  le  champ  libre  :  répneuve  les 
jugera.  Notre  grande  préoccupation  a  été  de  maintenir  le  principe 
de  la  liberté  autant  que  possible  «outre  le  principe  de  la  solidarité  ; 
et  c'est  pourquoi  nous  condamnons  en  général  toute  association  qui 
engage  trop  complètement  l'individu.  Mais  il  faut  remarquer  que 
Fantagonisme  des  deux  principes  s'cfiace  dans  certains  cas^  et  que 
les  hommes  peuvent  être  en  même  temps  aussi  liés  et  aussi  libres 
que  possible.  C'est  ce  qui  arrive  quand  le  trait  d'unîon  est  dans  les 
sentiments  et  les  convictions.  Ce  qui  relie  le  plus  solidement  les 
hommes,  il  faut  le  dire  â  leur  honneur,  ce  ne  sont  pas  les  intérêts, 
ce  sont  les  religions  (dans  la  large  acception  du  mot).  Avec  ce  nœud 
(ont  tient  et  tout  vit  contre  toutes  les  vraisemblances  et  les  règles 
quelquefois.  Aussi  lorsque  vous  rencontrerez  quelque  associalîen 
ancienne,  forte  et  prospère,  cherchez  à  sa  base,  et  neuf  fois  sur  dix  vous 
y  trouverez  une  idée  et  une  foi  commune. 


VII 

Objections. 

liCS  objections  que  soulève  toute  idée  nouvelle  se  partagent  inva- 
riablena^t  en  deux  cat^rîes.  On^xmam^ce  par  nier  la  povtée  du 
Tnoyen  proposé;  —  puis  on  l'exagère  jusqu'à  y  voir  un  danger  et 
une  révolution.*  Quand  l'homœopathie  est  arrivée,  on  lui  a  dit  :  Vos 
remèdes  sont  insignifiants,  —  et  presque  en  même  temps  :'Vos  re- 
mèdes sont  des,  poisons  terribles.  Ici  de  même.  IVune,  part^  oacâo- 
teste  que  dans  l'état  de  pauvreté,  d'ignorance  et  de  faiblesse  oii  ^stot 
aujourd'hui  les  populations  ouvrières,  il  soit  possible ^de  les  réleTer, 
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parràssodaiioD,  enf  b!en*^re,  en  dignité,  en^iiieaince.  Dé  Tautre^ 
au  contraire^  oir  semble  craiodreqae  l'organisatioD  sociétaire  ne 
transforme  subitement  cette  faiblesse',  qo^on  déclarait  incurable^ 
en  une  force  colossale  dangereuse  pour' Tordre.-  Il  importe  d*exa-r 
miner  successiiremeni  la  valtiur  de  cesdeuiopinione-opposées. 

Imuffisance  des  mofens,  —  Le  nerf  de  Tassodation,  dit^on  d*a^ 
bbrd,  c'est  le  capital.  Oh  le  prendtez-vous?  Vous  parlez  bien  à  votre 
aise-dé  masses  de  rés^ve,  de  fonds  do'  garantie  contre  les  mauvaises 
chances  de  toute  nature;  vous  voyez  déjà  les  sociétés  ouvrières  se^ 
dotant  de  maison»  de  çanté  et  de  reti^ait6>  d'établissements  de  travail, 
â^éducaiioo^  d'anrnsements.  Sur  quoi  espérez-vous  prélever  de  sem«* 
Uables  dépenses?  Sur  le  salaire  nécessairement.  îi^is  le  salaire  est 
insuifeant  déjà  :  là  où  Tindispensable  fait  défaut,  l'épargne  est  im^ 
poesiblé* 

On  pourrait  répondre  d'abord  que  l'un  des  résultats  les  plus  cer^ 
tains  de  l'association,  c'est  le  rehaussement  des  salaires  :  nous  dirons 
tout  à  l'heure  pourquoi  et  comment  cette  élévation  dii  salaire  se  pro^ 
duica.  Mais  pour  le  moment  prenons  les  choses  conmie  elles  sont^ 

D'abord  il  y  a  (^taines- classes  d'ouvriers  dont  le  salaire  peut  sup-- 
porter  parfaitement  là  retenue  sociétaire,  —  car  il  supporte  la  dé^ 
pense  du  cabaret  qui  est  infiniment  plus  lourde.  Commençons  par 
ceux4à.  En  les  organisant  en  sociétés  de  garantie  mutuelle,  on  réduit 
notablement  le  nombre  de  ceux  qui  restent  exposés  à  la  misère,  ou 
prépare  dea  ressources  indirectes  à  la  famille  et  aux  camarades  de 
ces  ouvriers,  on  crée  enfin,  dans  le  sein  de  la  classe  laborieuse,  des 
points  de  résistance  et  de  refuge;  autour  desquels  les  faibles  vont 
pouvoir  peu  à  peu  se  grouper,  u  Dans  le  paupérisme,  comme  dit 
M.  Hubbart,  il  faut  faire  la  part  du  feu;  »  c'est  déjà  beaucoup  que 
de  le  cerner  ainsi.  Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  ouvriers  qui 
gagnent  de  gros  salaires  soient,  plus  que  les  antres,  à  l'abri  de  la 
nnsère.  Nous  avons^léjà  dit  ailleurs  qu'ils  y  glissent  au  moins  aus» 
souvent,  précisément  parce  qu'ils  la  croient  trop  loin  d'eux. 

11  y  a  un  nombre  considérable  de  salaires  qui  peuvent  ainsi  sup* 
porter  la  prime  de  garantie,  — je  dis  plus,  qui  doivent  la  supporter. 
Quand  on  cherche  en  effet,  pourquoi  certains  métiers,  sans  être  très- 
difficiles,  sont  payés  assez  cher,  on  reconnaît  que  c'est  parce  qu'ils 
sont  plus  périlkux,  plus  insalubres,  ou  plus  exposés  au  chômage 
^e  d'autres  :  l'excédant  ftpparent  de  salaire  qu'ils  reçoivent  n'est  en 
réalité  qu'une  piime  d'assurance  contre  les  dangers  qu'ils  présentent. 
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Cette  prime  est  insuffisante;  mais  pourquoi?  Parce  qulna^rçue  de 
celui  qui  la  touche,  elle  est  la  plupart  du  temps  dévorée  étourdi- 
ment  et  perdue  quand  arrivent  les  jours  mauvais.  C*est  à  Tassodation 
qu'il  appartient  de  la  séparer  du  salaire  et  de  la  mettre  en  réserve. 
En  la  soustrayant  ainsi  d'autorité  à  la  consommation  immédiate,  elle 
ne  bit  que  lui  donner  sa  destination  véritable. 

Maintenatit,  à  considérer  la  masse  des  salaires  inférieurs,  je  con- 
viens que  la  position  de  l'ouvrier  n'est  pas  brillante.  Mais  on  exagère 
cet  état  de  gêne,  quand  on  dit  qu'il  ne  peut  rien  mettre  de  côté.  Car 
enfin,  si,  comme  on  le  prétend,  il  a  à  peine  de  quoi  vivre  à  solde  en- 
tière, je  demanderai  comment  il  vit  en  temps  de  chômage,  quand  il 
ne  gagne  que  demi-paye,  ou  quand  il  ne  gagne  rien  du  tout.  Alors,  il 
réduit  sa  dépense  à  15  où  20  sous  par  jour,  quelquefois  à  moins  en- 
core. Il  pourrait  donc,  à  toute  force,  quand  il  gagne  2  ou  3  fr., 
mettre  23  cent,  de  côté.  L'économie  volontaire  est  possible,  puisque 
l'économie  forcée  l'est.  L'une  préviendrait  l'autre,  —  et  avec  quel 
avantage  pour  la  régularité  et  la  dignité  de  la  vie!  Réduisez  l'é- 
pargne à  un  chiffre  aussi  minime  que  vous  voudrez  :  si  c'est  trop  de 
20  sous  par  mois,  mettez-en  10,  mettez  en  S  seulement,  —  Des  as- 
sociations se  sont  formées  et  maintenues  avec  des  cotisations  qui 
n'étaient  pas  plus  fortes.  Mais  l'épargne  est  possible  partout;  et  par- 
tout où  elle  est  possible,  il  importe  de  la  faire  passer  en  loi  et  en 
habitude.  Les  plus  misérables,  d'ailleurs,  à  défaut  d'argent,  acquit- 
teront leur  contribution  en  travail.  L'homme  peut  toujours  donner 
quelques  journées,  la  femme  faire  quelques  travaux  de  ménage  ou 
de  couture  pour  les  sociétaires  plus  aisés ,  qui  en  verseront  le  prix  à 
la  caisse  commune.  Une  association  serait  bien  maladroite  et  bien 
insouciante ,  si  elle  ne  trouvait  pas  ainsi  de  l'ouvrage  à  donner  aux 
plus  pauvres  et  aux  plus  inoccupés  de  ses  membres. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  fait  de  force  majeure  qui  domine  ici  la  ques- 
tion de  salaire.  Il  est  certain  que  l'ouvrier  est  menacé  de  périls  et 
d'accidents  graves,  et  ce  n'est  pas  en  fermant  les  yeux  qu'il  y 
échappera.  Bien  ou  mal  rétribué,  il  faudra  toujours  qu'il  paye  —  ou 
l'accident,  —  ou  la  garantie  contre  l'accident. 

.  S'il  attend  que  le  mal  fonde  sur  lui,  il  ama  à  en  supporter  les 
frais,  seul,  tout  d'un  coup,  sans  atténuation  ni  délais  ;  il  le  payera 
aussi  cher  que  possible,  sur  son  avoir  ou  sur  sa  vie,  par  la  déprécia-* 
tion  du  salaire,  par  la  dette,  par  la  misère,  par  la  mort  enfin,  cette 
liquidation  sommahre  de  tous  les  déficits.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un 
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petit  sacrifice  habituel  le  mette  à  Tabri  de  pareils  désastres?  Une  exis- 
tence un  peu  plus  rude  à  laquelle  on  se  fiait,  n*est-elle  pas  préférable 
cent  fois  à  quelques  moments  d*aisance  trompeuse,  qui  aboutissent  à 
la  misère  a^ec  toutes  ses  humiliations  et  tous  ses  mauvais  conseils? 
Si  l'ouvrier  envisageait  ainsi  sa  situation  telle  qu'elle  est,  soyez  per- 
suadé qu'il  trouverait  le  moyen  d'épargner  quelques  sous  sur  le  [dus 
modique  salaire.  Et  croyez  bien  que  l'accumulation  de  ces  petites 
épargnes,  faite  sur  une  masse  aussi  considérable  que  l'ensemble  de 
notre  population  ouvrière,  aurait  bientôt  produit  un  chiffre  très-res- 
pectable. Les.300  millions  des  sociétés  anglaises  et  les  400  millions 
de  nos  caisses  d'épargne,  peuvent  servir  ici  d'indications. 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  ressources  que  peut  offrir  aujourd'hui  la 
classe  travailleuse  qu'il  faut  considérer;  il  faut  voir  celles  que  l'as- 
sociatioa  généralisée  mettra  à  sa  disposition.  Tout  ce  qu'on  demande 
à  la  situation  actuelle,  c'est  qu'elle  suffise  à  la  première  organisation 
des  combinaisons  de  solidarité  les  plus  simples  :  l'amélioration 
même  de  la  position  fournira  aux  développements  ultérieurs. 

Et,  je  ne  parle  pas  ici  de  l'amélioration  intellectuelle  et  morale, 
qui  rendant  le  travail  plus  productif,  tend  par  cela  même  à  en  élever 
la  rémunération  :  je  parle  d'une  amélioration  matérielle  indépen- 
dante du  progrès  possible  du  travailleur  lui-même;  je  parle  d'un  ac- 
croissement général  de  tous  les  salaires.  Je  dis  que  cet  accroissement 
est  une  consécjuence  de  fait  de  Tassociation  ;  —  que  c'est  une  consé- 
quence en  droit  et  comme  justice  répartitive  ;  —  enfin  (quelque  para- 
doxale q!;ie  puisse  paraître  l'assertion)^  qu'il  se  fera  sans  diminuer 
en  rien  la  richesse  disponible  des  autres  classes. 

L'augmentation  générale  et  graduelle  de  la  rétribution  du  travail 
est,  d'abord,,  un  résultat  forcé  de  la  solidarité  des  travailleurs.  Les 
causes  de  la  dépression  du  salaire  sont,  -^  d'une  part,  l'isolement  et 
le  manque  d'entente  des  salariés,  d'autre  part,  les  cas  individuels  de 
gêne  et  de  misère  qui  forcent  un  assez  grand  nombre  d'ouvriers  à 
oBr'ir  leurs  services  au  rabais.  L'association,  en  se  chargeant  de  pour- 
voir aux  besoins  des  nécessiteux,  les  empêche  par  là  même  de  gâter 
les  conditions  générales  du  métier.  De  plus,  elle  constitue  une  sorte 
de  ligue  défensive  habituelle  et  de  coalition  permanente,  dont  l'effet 
ne  peut  manquer  d'influer  sur  le  marché  du  travail.  Mais  elle  agit 
encore  par  un  autre  côté,  sur  la  disposition  morale  du  travailleur,  et 
tend  à  le  rendre  plus  âpre  dans  ses  exigences.  La  cotisation  qu'elle 
prélève,  en  effet,  constitue  une  véritable  réduction  du  salaire  dispo- 
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niblev  et  place  ToiErrier  dans  uae^sHuatîoii:  rdâtjamrde^  gènei  Tia^^^^ria 

<Wcei qu'il  est  habteéàuxmeifléfferx^iiime  U8*n8enii(é9<k-8S^^^ 

ardînaiee.  Lloiin'ier  doiidonc  obswher'à 

priÉie  qu'oui  lui  enlèfev  par  unaidemamtef  ohatiaéed'aaymaBlatoiu 

OrcetteprétBDtÎDa ne.peat paaonnfpnr .tt^BrrhvTOJees'fina^  d'akonl 

pasce  qn^elleteat  géoémk  parmi  toasJea^tniBinéwf  associés^  eomte» 

pan»  qu'ella^^st  juste  et  légHllne  àtooBilaafouits^le  we^ 

QteUe  est,  en  effet,  la  deatkattfMVide  obHé  pnme?  O^éat  d^aamlar 
me  partie  dea  malades,  des  infinnsty  des^^ieittavds,  des  orpbeM» 
dailâ  classe  pauvre,  c>est*à«^kede  oenx'.qaiiretombûeiit.aupan^ 
Tant  à  la  charge  de  rassiatanœ  et  par  consé^pient  des  classes  riehlet; 
Le  budget  de  Tassistàiiêe  générale,  étant,  par  letfint^  eionéré<le' ce 
dmpitre,  la  classe*  ourriera  qui  en  prend  là  dépanae  à  son  compte, 
est  érâlemment  danS'SaadDoit  q^yand*  eUe«en'Tedôniaiide  lès  fonds  aw 
capital  qni  les  faiaaiij  Et  [dus  la:soUdarité>ét6ndca  lasphère  delà 
prévoyance  et  de  Ia*g)Btrantie^  pins  elle  prélèvera  survie  salaive,  phis' 
aussi  elle  sea  autorisée  à  réclamer  pour  Juf  ràugmentatiôn  correa^ 
pondante  à  ses.charges  nouvelles,  — jusqu'à»  moment  où  la  solida- 
rité'Qura  graduellentent abaorbé  et  remplaeé  Tas^tanœ. 

C'est  donc  sur  Je  fonds  disponible  de  l'assistance  puUtqne  et  pri^- 
vée  que  l'association  prendra,  forcément -et  légitimement,  Taccrois^ 
sèment  des  salaire»  dont  elle  a  besoin  pour  son  œuvre.  Et  voilà  cork 
mai^:on  peut  dbe  que  cette  augmentation  dans  les  revenus  de  la 
classe  ouvrière  n'enlèvera  matériellement  '-  rien  à  l'ensemble  des 
richesses  que  la  classe-  capitaliste  consacre 'aujourd'hui  à  ses  jouis* 
sances  ou  à  ses  affaires.  Tout  seTéduit  à  un-  simple  virement  de  l'as*» 
sistance  au  salaired 

Je  dis  virement,  je  devrais  dire  restitution.  A  proprement  parlo"^ 
lesalaire  ne  fait  ici  que  reprendre  son  bien*  Pour  peu  qu'on  veuille 
aller  au  fond  des  choses,  en  effet,  on  est  obligé  de  reoonnaifre 
qu'aujourd'hui  le  sakhre  est  positivement  abaissé  de  tout  ce  qui  est 
^nné  directement  au  indirectement^au  soulagement  de  la  mi»- 
sère  :  en  ^rte  que, .  tout  compte  fait,  c'est  la  classe  pauvre  qui* 
paye  elle-même  l'assistance  qu'on  croit  très-sincèrement  lui  octroyer^ 
On  considère  trop  souvent  le  «alaire  comme  une  eq)èce  de  tarif  inva** 
riablesubi  plutôt  qu'accepté  par  l'ouvrier.  Nonc  le  salaire,  en  temps 
normal ,  esi  le  résultat  d'un  libre  débat;  il  est  consenti  par  le  travail"- 
leur  d'après  las  conditions  générales  ou'particulières  de  la  vie  qu^oo 
lu&fait,  .et  plus  haut  ^ouiplus  bas,  selon  qu^on  laisse  peser  sur  lui 
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certaines  charges  ou  s^lon  q^'on  les  lui  évite*  Faites  marché  a^rtn;  un 
eovrier  qoelcoDifue,  à  4aûi  par^jour  ou  par  pièee.  'Si  Toes  le  nour- 
rissez, si  vous  le  logfz,  si  voni  lui' icarmssez  lest>u(ils,  etc.,  il  fera, 
pour  eha(»n  do  ces  SEvaUtages,  un  rabais-sur  son  prix,  proportionné 
àî  la  dépense  et  à  la*  responsabilité^  que  vous  lui  épargnez.  Il  tous  le 
haesL,  alors  mèm0;qtteceT)'<e6t  pas  tous  ^i  le-  logez ,  le  nourrissez  ou 
roatiUez,€tparoèla  seulqu^l  est* logé,  nourri,  outillé,  sans  qull 
lui  en  coûte  rien  (c'est  ee  qui  fait  le  bon  marché  du  travail  des  ou-* 
vioirs  et  des  pisons).  Bh  bien,  il  n^en^t  pas  et  itn'en  peut  pa^étre 
autrement  pour  les  diseuses  extraoftHnaiires  de  la  vienne  l-assistaneè 
fmnd  à  sa  charge  :  il  7  a  là  aussi  une  cause  nécessaire  deTabais  dans 
Je  prix  offert  et  accef^tédu  travail  en  général. 

•DuisnofneBtque  lacommunautése  charge, —  et  déclare  fastueuse- 
nent,  afin  ique  nul  n*en  ignore,'  qu*«ile  se  olmrge  d^élevei'  les  enfants 
de  la  classe  ouvrière  dans  les  crèches,  les*  ouTroirs  et  les  salles  d'a- 
gile ,  "ée  délivrer  gintsitement  des  médicaments  et  des  oidonnances 
de  médecins' aux  tnàlades,  d'assister  les^  vieillards  ou  de  nourrir  les 
invalides,  le  travailleur  n'aryant  plus  àprévoir  ni  à  compter  dans  le 
Imdget'  normal  de  sa*  vie  -  cet  oidre  de  dépenses ,  abaisse  d'autant  -ses 
piéteiktions  de  salaire.  C'est  ce^i'a  «été  oonsMé  de  la  façon  la  phis 
positive,  en  Angleterre,  sous*  leté^me  de  la  taie  des  pauvres.  €e 
que  chaque  paroisse  donnait  à  ses  assistés  était  invariablement  compté 
pariOQX  oomme  supplément  de  salaire  et  déduit  du  chiffre  qu^ilsau- 
faient  dû  demander  sans  cela  à  Findustrie  :  si  bien  que  le  prix  cou- 
MUtrdii  travail  était  pins  bas  dans  lesi  paroisses  où- Fassisté  recevait 
plus ,^et'plu«  liant'  éanfrcèMesoii  il'reosvaiimoîns.  Là  évidemment 
le»  patrons  reprenaient  sur- le-salaire  kle  Fourrier  ce  qu'ils  lui  do»- 
naient  à  '  titre  d'assistmee  par-  la'  taxe.  Et  de  ^aékfae  manière  «que 
pvocèdëia^lmnfaioance  aWeuFS,  partout  mi  son  effiet  sera  •commrou 
ressenti ,  il  sera  ainsi  escompté  dms'Foffre  oomme  dans  la* demande 
du  travidl ,  et  par  la^forcedes  choses ,  t  il  se  résoudra  en  abaissement 
sur  ia  moyenne  géoéraledes  oalams ,  et  particulièrement  sur  les  sa- 
laires infërieufs* 

n  n'est  pas  donné  aforroeiHeures  intentionsdcr  monde  klepi^vàiloîr 
contre  les  inflexibles  lois  du  mécanisme  de  la  répartition;  et  quand 
ledis'que^lesâflaire  s'abaisse  de*«e-'que''donBe'FaB8istance,  fespère 
quV>n  comprend  Mon  >que  je  ne  feis  pas  vn  grief  à  la  "dbarité  d'un  liait 
d'équifibre  etdeoompensMion'qui^stdûà  la  force  des  dioses.J^a- 
joute  que  tant 'que  les  populations^  ouvrfères^neson^  pas  sorties^  de  la 
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période  de  l'imprévoyance  et  des  instincts  matériels,  comme  elles 
jetteraient  infailliblement  dans  la  consommation  journalière  la  prime 
de  garantie  contre  des  périls  qu'elles  ne  voient  pas,  si  on  la  remettait 
entre  leurs  mains,  la  classe  riche  a  raison  de  la  retenir  sur  le  solde 
courant  du  travail  et  de  charger  la  charité  de  leur  restituer  en  se- 
cours ce  complément  du  salaire.  Mais  du  momentque  des  institutions 
de  garantie  pour  l'avenir  s'établissent  parmi  les  masses  et  que  la 
classe  jusque-là  mineure  fait,  par  l'économie  et  la  prévoyance,  acte 
de  majorité ,  le  rôle  de  la  tutelle  est  fini  et  le  temps  est  venu  de  re- 
mettre au  travail  émancipé  la  gestion  de  sa  légitime. 

Au  reste  ^  que  la  nécessité  et  la  justice  de  cette  restitution  soient 
comprises  ou  ne  le  soient  pas^  elle  ne  s^en  fera  pas  moins.  Quand  un 
ouvrier  prend  à  son  compte  une  dépense  que  son  patron  faisait  pour 
lui,  il  est  sûr  d'en  obtenir  une  augmentation  de  paye  ;  il  n'y  aura  pas 
plus  de  résistance  quand  toute  la  classe  ouvrière  viendra  vous  dire  : 
Nous  noqs  chargeons  de  nos  indigents  et  de  nos  invalides,  vous  allez 
augmenter  le  montant  de  nos  salaires  du  chiffre  des  secours  que  votre 
charité  leur  donnait.  On  voit  donc  qu'il  n'y  a  là  aucune  difficulté. 
Les  fonds  sont  en  quelque  sorte  faits  d'avance  pour  toute  extension 
de  la  garantie  solidaire  que  l'association  voudra  entreprendre.  Un 
simple  virement  du  budget  de  l'assistance  générale  au  budget  du 
salaire  suffira. 

Mais  ce  virement,  ai-je  besoin  de  le  dire?  c'est  toute  la  question 
de  la  liberté  et  de  la  dignité  du  travail.  Accroître  ou  réduire  la  res- 
ponsabilité ,  c'est  accroître  ou  réduire  l'individu  lui-même.  Le  tra- 
vailleur qui  pourvoit  à  tous  ses  besoins  prochains  ou  éloignés  sans  en 
occuper  personne,  c'est  l'holnme  libre  :  le  travailleur  qu'on  loge, 
qu'on  nourrit,  qu'on  habille,  qu'on  fournit  de  tout  sans  qu'il  s'oc- 
cupe de  rien,  c'est  l'esdave.  L'un,  si  vous  voulez,  ne  coûtera  pas 
un  sou  de  plus  que  l'autre  à  la  communauté  :  ce  qu'on  dépensera  pour 
celui-ci,  celui-là  le  dépensera  pour  lui-même;  en  sorte  que  le  passage 
du  premier  état  au  second  n'entraîne  financièrement,  non  plus,  qu^un 
simple  virepient  sur  le  budget  social.  Seulement  vous  aurez  ici  une 
volonté,  et  là  un  instrument;  ici  un  homme,  et  là  une  chose. 

Dangers  que  présente  F  association.  —  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux 
difficultés  légales  ou  morales  que  présente  l'organisation  sociétaire. 
L'étude  de  ce  qu'il  y  ^  à  faire  et  à  éviter  en  pareille  matière  nous 
mènerait  trop  au  delà  des  limites  de  ce  travail  •  Le  temps  et  les 


Digitized  by  LjOOQIC 


DE  L'ASSOCfATION  DANS  LES  CLASSES  OUVRIÈRES.  455 

bommôs  de  bonne  ToloHié  sauront  résoudre  les  questions  à  mesure 
qu'elles  arriveront.  Je  me  contenterai  de  dire  sommairement  que 
cette  organisation  n'offre  pas  d'obstacles  insurmontables,  puisque 
nous  Toyons  dès  aujourd'hui  des  associations  de  différentes  natures 
qui  marchent  parfaitement.  Après  tout,  nous  n'avons  pas  un  bien 
grand  intérêt  à  convertir  ceux  qui  contestent  la  vitalité  et  l'efficacité 
de  l'association  :  on  n'aide  pas  ce  qu'on  regarde  comme  insignifiant 
ou  chimérique,  mais  on  ne  cherche  pas  non  plus  à  l'empêcher.  Les 
adversaires  sérieux  de  l'idée  sont  ceux  qui,  en  exagérant  la  portée  jus- 
qu'à voir  dans  l'association  un  véritable  péril  pour  l'ordre ,  s'effor- 
cent et  doivent  en  effet  s'efforcer  d  en  entraver  l'application. 

Je  ferai  d'abord  observer  aux  personnes  qui  tiennent  pour  dange- 
reuse l'organisation  du  prolétariat  en  groupes  solidaires,  qu'il  se  pro- 
duit ici,  dans  leur  imagination,  une^ sorte  d'anticipation  sur  Tordre 
des  temps,  qui  rapproche  et  confond  deux  époques  très-séparées  et 
deux  états  très-différents  dans  l'évolution  des  classes  travailleuses. 
D'une  part,  ils  voient  la  population  ouvrière  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui (pour  être  juste,  je  dois  dire  :  telle  qu'elle  n'est  plus  déjà  que 
dans  ses  types  les  plus  infimes  et  les  plus  arriérés) ,  avec  son  exis- 
tence décousue,  son  ignorance^  sa  pauvreté  d'idées,  sa  convoitise 
brutale,  son  esprit  d'insubordination,  se& emportements,  toutes  ses 
misères  et  toutes  ses  infirmités  en  un  mot;  et  d'autre  part,  ils  se  la 
représentent  groupée  autour  de  chefs  intelligents  et  capables ,  unie 
dans  un  même  esprit,  sachant  vouloir  et  obéir,  puissante  par  sa 
discipline ,  son  organisation ,  ses  capitaux  de  réserve  lentement  accu- 
mulés. C'est  supposer  toute  la  force  virile  de  l'âge  mûr  alliée  à  toutes 
les  turbulences  et  les  folles  étourderies  de  l'enfance.  Je  suis  convaincu 
que  la  solidarité  fera,^  un  jour,  des  masses  ouvrières  une  puissance 
avec  laquelle  il  faudra  sérieusement  compter;  mais  la  solidarité  ne 
peut  embrasser  ainsi  la  classe  tout  entière  qu*en  modifiant  préalable- 
ment son  état  matériel  et  moral.  11  ce  suffit  pas  de  crier  :  Associons- 
nous!  pour  que  l'association  soit  faite;  il  faut  savoir  s'entendre, 
s'organiser,  se  conduire  comme  individus  et  comme  corporation,  ali- 
menter par  le  travail  et  par  l'épargne  le  trésor  commun,  trouver  des 
chels  capables  et  honnêtes,  réunir  un  personnel  de  sociétaires  ayant 
le  sentiment  du  devoir,  le  respect  de  la  règle ,  l'intelligence  de  l^rs 
vrais  intérêts  et  l'esprit  de  corps.  L'association,  en  un  mot,  ne  déve- 
loppe des  qualités  supérieures  chez  les  hommes  que  parce  qu^elle  les 
exige  d'eux  comme  conditions  organiques  de  la  vie  et  de  Taction  col- 
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lactive  :  dk  ne  s'itead  et  ne  graadtt  ea  .{miasanœ  qu'à  xaemte 
^*elle  trouve  €68  fudîtés  ou  les^rée  autour  d'elle  ;  et  dans  un  milieu 
<fâ  en  e^dépounru,  elfeiiejpeut  ni  fumage  ridne  ai  peusser  des 
laneaux. 

Il  n'^  donc  pas  e^act  4e  dire  de  oerteioes  duees  inférieures,  qu  V 
v&o  rassodàtioû  elfes  deneadPMt^laiigerauses  r  l'ky^ttièee  implîf^e 
ooatradidioDvCe  qui  les  rend  inquiétaiites  acifoiud'lioi,  c'esi  leur 
état  de  dénumeot  profond ,  d'igoorafiee ,  d'isolemeat,  d'indiseiptine» 
Or  œt  âat  ^'infikÎGdté  morak ,  tant  qu'il  persiste,  les  condaûine  à 
une  faiblesse  radicale  et  les  rend  inaptes  à  l'association  régulière  (qu'il 
ne  faut  pas  confondis  avec  la  coalition).  Elles  ne  pouriMHiC  s'assoder 
et  acquérir  la  force  collective  qu'en  s'améliorant  sous  tous  les  rap- 
ports :  c'est-à-dire  qu'elles  ne  deviendront  puissantes  qu'en  cessûit 
d'être  dangereuses.  Mais  cette  transformatîoû  ne  se  fera  pas  du  jour 
au  lendemain.  La  solidarité  pourra  s'établir  assez  vile  parmi  la  oaié- 
gorie  des  ouvriers  instrints,  rangés,  aisés,  dans  cette  élite  que  sui 
intelligence,  ses  goûts,  ses  progrès  acquis  et  ses  espérances  rattachenl 
aux.  classes  aisées  qui  les  apprédent ,  fes  adoptent  et  les  soutienne^. 
Quant  à  la  tourbe  arriérée,  son  mouvement  d'agrégation  se  fera 
lentement^  sur  une  petite  échelle,  par  points  iscdés  et  sans  entente 
commune,  au  milieu  d^une  foule  de  tâtonnements  et  de  tiraillanents 
pénibles;  elle  sera  probablement  obligée  de  s'abandonner  à  la  direc- 
tion de  cette  élite  ouvrière  dont  nous  venons  de  parler,  et  peut-être 
au  patronage  de  la  bourgeoisie.  Daos  tous  les  cas,  je  crois  que  la  sol* 
licitude  des  classes  intelligentes  aura  bien  plutôt  à  se  préoccuper  da 
rattacher  entre  eux  ces  anneaux  épars  de  la  solidarité,  qu'à  se  dé* 
fendre  contre  ses  envahissements. 

L'empressement  avec  lequd  l'élémrat  oommuniste  du  prolétariat 
s'est  jeté,  en  1848,  vers  les  sociétés  ouvrières  a  laissé  dans  beaucoup 
d*e9p(rits  des  préventions  contre  elles.  Le  caractère  des  premiers 
adhérents  que  rencontre  une  idée  ne  prouve  rien  contre  sa  videur  : 
toute  espèce  d'essai  social  afttire  ainsi,  à  Jtitm  d'innovalion  et  de  pro- 
testation, les  natures  ardentes  et  chercheuses,  les  aventureux,  les 
indisciplinés ,  les  mécontents.  Ils  vont  aux  formes  seuwdles,  comme 
les  déclassés  et  les  iuièulents  de  la  pire  aspèœ  vont  aux  colonies,  fit 
là,  comme  aux  colonies,  il  arrive  plus  d'une  fds  q«e  feur  iMmear 
inquiète,  amortie  par  les  difficultés  d'une  œuvre  sérieuse  et  assaini^ 
par  la  vertu  purificatrice  du  travail^  ie  transferrae  en  une  activité  lé- 
gutière  et  féconde*  Transportés  dans  la  dcbe  Australie,  les  eonvids 
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sont  ik^emis  de  sèlkies  agrieulteurs ,  de  braves  commerçants  et  ont 
&it  soQcfae  d'hmuiètes  bMrgeois.  De  même  ^  les  socialistes  qui  sont 
entrés  dsns  les  assodations  ont  nsé  leurs  ilhisiofis  aux  frottements  de 
la  pratique,  et  ont  fait  peam  neirve  de  leurs  faux  systèmes.  Ici  l*instttm- 
tk>n  a  prouvé  qu'elle  valait  mieux  que  se»  instituteurs  en  les  corri- 
geant; là  forttie  a  réagi  sur  l'esprit ,  Tinstrument  a  forcé  la  main  à 
l'ouvrier 4  Les  sociétés  coopératives,  qui  avaient  commencé  pai^  les 
rêves  de  la  vie  communiste ,  de  l'égalité  des  salaires  et  du  régime  dé- 
mocratique pur,  n'ont  pas  tardé  à  modifier  Tesprit  de  leurs  statuts. 
Dans  toutes  celles  qui  ont  tenu  bon,  on  a  rétabU  Tunité  de  gérance, 
la  subdivision  des  fonctions,  le  salaire  d'après  le  travail  et  le  dividende 
suivant  l'apport  :  quelques-unes  même  emploient  des  travailleurs 
auxiliaires^  qui  n'ont  droit  qu'au  salaire  simple.  En  un  mot,  la  dis- 
cipline sévère  de  l'expérience  les  a  ramenées  à  afBrmer  pratiquement 
la  vérité  du  principe  économique  qu'elles  avaient  voulu  nier.  Appe- 
lées, comme  le  prophète  Balaam,  pour  maudire  Israël,  elles  ont  béni 
ses  tentes  et  proclamé  son  triomphe.  Or,  si  les  premières  sociétés  ou- 
vrières ont  pu  se  redresser  ainsi  d'elles-mêmes  et  par  la  force  dés 
choses,  comment  supposer  possible  une  déviation  vers  le  socialisme 
dans  celles  qui  se  formeront  en  partant  d'idées  plus  saines  et  dans  un 
milieu  sensiblement  mieux  préparé? 

Les  adversaires  de  l'association  s'inquiètent,  en  général,  assez 
peu  de  la  valeur  même  de  Tidée  et  de  ses  résultats  économiques; 
ce  qu'ils  voient,  dans  les  sociétés  ouvrières,  ce  sont  des  cadres  tout 
préparés  pour  une  vaste  conspiration  politique.  «  L'association,  di- 
sent-ils, c'est  une  révolution  tout  organisée,  avec  ses  formules  ab- 
solues, ses  signes  de  ralliement,  ses  clubs,  ses  tribuns  et  ses  comités 
dirigeants...  C'est  la  démocratie  attirant  à  elle,  sur  le  terrain  écono- 
mique, les  moyens  tnatériels  dont  elle  aura  besoin  sur  le  terrain  po- 
litique *.  »  — NonHseulement  c'est  méconnaître  le  caractère  de  l'asso- 
ciation que  d'en  vouloir  faire  une  machine  de  guerre,  mais  c'est 
renverser  toute  espèce  de  proportion  entre  le  moyen  et  le  but,  que  de 
supposer  qu'une  chose  aussi  immense  que  Torganisation  de  la  soli- 
darité dans  le  prolétariat  serve  uniquement  de  masque  à  je  ne  sais 
quels  complots  misérables.  L'association,  un  prétexte  et  une  comédie  ! 
Je  voudrais  bien  connaître  le  parti  assez  riche  pour  faire,  pendant 
des  années ,  les  frais  de  ce  gigantesque  mensonge.  S'imagine-t-on 
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que  sur  la  parole  de  quelques  meneurs  les  ouTriers  iront  engager 
leur  vie,  leur  trayail,  leurs  épargnes  dans  une  série  de  luttes,  de 
privations  et  de  périls  de  toute  nature,  pour  le  simple  plaisir  de  pré- 
parer de  longue  main  une  jolie  émeute?  qu'ils  sacrifieront  des  inté- 
rêts de  vie  ou  de  mort  à  une  douteuse  manœuvre  de  stratégie  poli-  - 
tique?  qu'ils  prendront,  pour  conduire  des  entreprises  d'où  dépend 
leur  existence  présente  et  à  venir,  des  politiques  de  clubs,  des  tri- 
buns de  carrefours  et  des  capitaines  de  barricades?  La  partie  qu'ils 
jouent  est  un  peu  trop  sérieuse,  croyez-le  bien,  pour  leur  permettre 
ces  dangereuses  roueries.  Si  l'association  n'est  qu'une  forme  creuse 
et  un  leurre ,  personne  au  monde  ne  les  y  fera  rester.  —  Si,  au  con- 
traire ,  elle  leur  donne  de  bons  résultats ,  ils  s'y  tiendront  et  n'iront 
pas  lui  demander  autre  chose.  De  quelque  manière  que  tournent  donc 
les  choses ,  l'ingénieuse  machination  est  manquée  et  la  démagogie 
voit  son  armée  lui  échapper. 

Supposer  que  les  masses  se  prêtent  à  une  combinaison  dans  la- 
quelle le  fait  économique  ne  serait  qu'un  moyen  pour  arriver  au  fait 
politique,  c'est  preûdre  absolument  le  contre-pied  des  choses  :  partout 
et  toujours,  c'est  le  résultat  économique  qu'elles  poursuivent  à  tra- 
vers le  résultat  politique,  La  forme  du  gouvernement  leur  est  assez, 
indifierente,  pourvu  que  le  gouvernement  leur  donne  du  travail,  de 
la  sécurité  et  du  bien-être;  et  jamais  elles  n'ont  eu  en  vue,  quand 
elles  ont  aidé  à  une  révolution ,  que  Tamélioration  qu'elles  en  espé-* 
raient  pour  leur  situation  économique. 

Au  fond,  le  peuple  ne  se  passionne  pas  plus  pour  les  abstractions 
politiques  que  pour  les  utopies  sociales.  Ces  choses-là  ne  sont  en  rap- 
port ni  avec  son  bon  sens  terre-à-terre ,  ni  avec  la  nature  très-peu 
idéale  de  ses  aspirations,  ni  avec  les  exigences  positives  et  immédiates 
de  sa  vie  habituelle.  Il  les  prend  comme  enveloppe  et  formule  de 
son  besoin  de  mieuxnêtre  :  il  en  change  avec  une  indifférence  très- 
significative.  Le  but  réel  et  direct  de  son  ambition ,  c'est  une  aug- 
mentation de  salaire,  une  garantie  contre  les  caprices  de  ceux  qui  le 
payent,  un  peu  de  crédit  pour  les  moments  de  gêne,  une  sécurité 
contre  le  chômage,  une  retraite  pour  sa  vieillesse  et  une  petite  aisance 
pour  ses  enfants.  Il  sait  par  expérience  que  cela  n'est  pas  aussi  infail- 
liblement contenu  dans  les  conséquences  d'un  bouleversement  poli- 
tique qu'on  le  lui  a  dit  quelquefois  ;  et  si  vous  lui  présentez  un 
moyen  raisonnable  qui  tende  aux  résultats  qu'il  cherche,  si  vous  l'at- 
tachez à  une  oeuvre  régulière  qui  marche  et  commence  à  luixlojmer 
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quelques  fruits  y  il  ne  jettera  pas  la  proie  pour  l'ombre,  et  n'ira  pas 
troquer  contre  les  promesses  chanceuses  d'une  réyolution  le  petit 
lot  de  bien-être  qu'il  peut  caresser  de  l'œil  et  toucher  de  la  main.  Le 
malheureux  ne  va  au  yendeur  d*orviétan  que  parce  qu'on  le  laisse 
seul  vis-à-vis  de  la  maladie  ;  mais  vienne  le  vrai  médecin  et  le  char- 
latan pliera  bagage.  Nous  avons  vu,  il  y  a  quelques  années  à  peine, 
l'Allemagne  pénétrée  de  socialisme  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Pour  y 
opérer  un  reviremenicomplet  d'opinions,  il  a  suffi  d'un  homme  d'in- 
telligence et  de  cœur  apportant  une  institution  simple  et  pratique. 
Les  ouvriers  ont  bien  vite  compris  qu'ils  avaient  dans  les  banques 
de  M.  ScbuLze-Delitzsch  un  instrument  sérieux  de  progrès;  et  au- 
jourd'hui ils  repoussent  en  haussant  les  épaules  les  faux  démocrates 
qui  voudraient  les  ramener  aux  idées  communistes  de  48.  L'associa- 
tion a  tué  le  socialisme. 

Partout,  du  reste,  les  faits  se  sont  chargés  de  donner  le  démenti  le 
plus  complet  à  l'opinion  qui  voit  dans  l'organisation  sociétaire  un 
élément  révolutionnaire.  Rien  n'est  mieux  constaté  que  l'exbellente 
tenue  des  associations  dans  toutes  les  commotions  politiques  ou  in^ 
dustrielles.  On  a  toujours  attribué  à  l'existence  des  nombreuses  et 
puissantes  corporations  de  l'Angleterre  le  calme  et  la  fermeté  qu'ont 
montrés,  dans  les  crises  les  plus  graves,  ses  armées  d'ouvriers. 
Chez  nous,  pendant  l'agitation  de  4848,  il  a  été  reconnu  que  les  so- 
ciétés mutuelles  avaient  rendu  de  grands  services  à  l'ordre,  et  que  les 
départements  où  elles  sont  le  plus  répandues ,  comme  l'Isère ,  la 
Côte-d'Or,  etc.,  avaient  été  particulièrement  exempts  de  troubles.  Et 
cela  se  comprend.  Il  y  a  dans  toute  corporation  une  intelligence  qui 
accepte  le  raisonnement,  une  habitude  de  discipline  qui  tend  d'elle- 
même  à  l'ordre  et  une  autorité  qu^  Timpose  au  besoin.  On  pense  que 
les  masses  désorganisées  sont  plus  dans  la  main  des  gouvernants  ;  on 
oublie  que  dans  les  moments  de  révolution  les  masses  se  donneront 
toujours  des  chefs  d'occasion.  Seulement  elles  les  prendront  alors 
—  ou  pour  mieux  dire,  elles  les  subiront  —  violents,  aventureux,  in- 
capables de  mesure  ou  de  suite^  au  demeurant  sans  valeur  solide  :  ils 
seront  l'expression  des  impatiences  fiévreuses  du  moment ,  les  re- 
présentants, les  instruments  des  rancunes  de  tous  les  déclassés.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  cent  fois  qu'au  moment  de  la  tourmente,  les  popu- 
lations ouvrières  se  trouvent  groupées  autour  de  leurs  chefs  accou- 
tumés, et  conduites  par  ceux  qui  personnifient  l'élément  intelligent, 
travailleur  et  pacifique? 
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Ce  n'est  donc  pas  «ssez  de  déclarer  que  Tassocii^km  <c  n*est  pas  par 
elle-Hièine  une  menace';  i»  il  iaut  dire  hardiment  qu'elle  est  une 
garantie  pour  Tordre.  C'est  l'organisation  de  tmTail  qui  prévient 
l'orgwisatioii  de  combat;  c'est  la[.vie-  assise  au  lieu  de  Texistence 
■: flottante,  Toeuvre  sérieuse  au  lieu  de  l'^yenture,  k  réalité  solide  qni 
dissipe  les  rêves  creux;  c'est  la  force  régulière  et  continue  qui, 
mise  au  service  du  prolétaire,  le  dégoûte  et  le  dispense  des  co^ps 
de  collier  désespérés  des  révolutions  ;  c'est  le  désarmement  de  l'é- 
meute, comme  la  pre^ie  et  les  meetings  sont  le  désarmement  des 
conspirations. 

Je  nie  absolumentie  caractère  révolutionnaire,  mystérieux  etcom- 
plotier  de  l'association  ;  mais  maintenant  je  suis  loin  de  nier  sa  puis- 
sance, et  je  raffirme  plutôt  implidtement  quand  j'en  constate  la 
nature  posée,  ouverte  et  pacifique.  Je  crois  que  le  prolétariat,  une 
fi)îs  sorti  de  l'état  chaotique,  et  représenté  ainsi  par  des  espèces  de 
comices  et  de  syndicats  permanents,  arrivera  à  peser  d'un  poids  con» 
sidérable  dans  les  conseik  du  pays.  11  est  possible  que  cela  dérange 
un  peu  ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  le  mener  à  la  baguette.  Je 
n'y  vois  pas  grand  mal,  pour  ma  part.  La  générosité,  vis-à-vis  dés 
dasses  inférieures,  va  larement  jnsqu'à  la  justice  complète  chez  ceux 
qui  se  sent^  trop  maîtres  de  la  situation  ;  et  je  ne  connais  de  droits 
Traiment  tespectés  que  ceux  qu'on  sait  en  mesure  de  se  défendre.  En 
France,  particulièrement,  il  peut  être  bon  que  la  classe  travailleuse 
soit  armée  d'une  force  (|ui  ne  se  laisse  pas  entamer,  parce  qu'elle  est 
historiquement  chez  nous  l'élément  progressif.  C'est  presque  tou- 
jours de  là  que  sont  partis ,  à  différeirtes  époques ,  le  signal  et  l'im- 
pulsion des  grauib  mouvements;  c'est  là  que  le  pays  va  rei^mper 
son  énergie  et  réchauffer  son  vieux  sang,  n  faut  bien  se  garder  d'é- 
touffer ce  préeieux  foyer  de  rénovation.  Son  effervescence  est  d'autant 
moins  à  iMouter  ici  que  les  institutions  de  solidarité,  en  ouvrant  aux 
aspirations  populaires  des  moyens  de  réalisation  pratique,  sont  en 
même  temps,  comme  nous  l'avons  ccmstaté,  de  nature  à  en  contenir 
l'expansion  et  à  en  régulariser  le  mouvement. 

I;  M  Cherbuliez,  t&ûl. 
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VIII 

LE  PATRONAGE. 

-♦ 

Tout  ce  qiii  précède  a  dû  foire  pressentir  mon  opinion  sur  la  ques- 
tion qui  fait  le  sujet  de  ce  dernier  paragraphe.  Comme  j*ai  indiqué 
déjà  dans  Tintrodifction  de  cette  étude  les  raisons  qui  doivent  foire 
écarter  Tintervention  trop  directe  des  classes  riches  et  gouvernantes 
âms  les  affaires  du  peuple,  je  suppose  qu^on  voudra  bien  ne  pas  attri- 
buer à  quelque  fonatisme  idiot  de  démocratie  ma  répugnance  contre 
le  pakonage.  Personne,  assurément,  ne  peut  songer  à  établir  des 
barrières  entre  les  classes  infmeures  et  Télite  intelligente  de  la  so- 
ciété. L'humanité  n'a  jamais  progressé  que  par  Texemple ,  rensei- 
gnement et  rimpulsion  des  classes  hautes.  Le  patronage,  collecti- 
vement exercé  par  les  atnés  de  la  fomille  humaine  vis-à-vis  de  leurs 
cadets,  est,  non  pas  seulement  bon,  mats  nécessaire  et  obligatoire. 
Aucune  espèce  de  mesure  tendant  à  laméKoration  des  masses, 
que  rinitiative  vienne  d'en  haut  ou  d'en  bas,  ne  peut  se  passer  de 
cette  intervention  bienveillante,  attentive  et  discrète,  <pii  surveille, 
étudie,  omseille,  concourt  indiroetemenl  au  résultat  en  préparant  les 
moyens,  écartant  les  obstacles,  stimulant  les  veloutés  et  encourageant 
les  efforts.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé  Tassittance  morrie.  Cest 
le  demr  et  le  salut.  H  n'y  a  pas  d'objections  contre  l'assistance 
HKiraie. 

La  difficulté  commence  au  pemt  ou  l'assistance,  prenant  le  carac- 
tère de  concours  personnel  et  dé  subvention  matérielle,  organise, 
paye,  régleoiiente  et  dirige.  C'est  là  le  patronage  proprement  dit. 
Nous  ne  prescrivons  pas  le  patronage  hai-méme,  nous  ne  Texcluons 
pas  systématiquement  de  la  liste  des  moyens  qui  peuvent  aider  à  IV 
mélioraticm  des  classes  pauvres;  nous  pensons  seulement  qu'il  fout 
lui  foire  sa  part  et  le  cantonner  dans  un  certdu  ordre  de  fonctions 
spéciales.  Ainsi,  pour  tout  ce  qui  ooncenie  Tinstnictron,  Téducation, 
l'hygiène  du  corps  et  de  l'âme,  l'action  directedes  classes  supérieures 
est  indiq^Hsable,  parce  que  les  tesoins  de  l'ordre  moral  ont  ce  carac- 
tère particulier,  qu'ils  ne  sont  aperçus  pour  ainsi  dnre  que  du  dehors, 
et  que  les  plus  indigents,  dans  ce  genre,  sont  prédsément  ceux  qui 
sentent  le  moiosce  qui  leur  nntnque.  Le  patronage^  toult  àfoit  à  sa 
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place  dans  les  mesures  que  prennent,  par  exemple,  les  chefs  de 
grandes  exploitations  pour  faire  à  leurs  subordonnés  de  bonnes  con- 
ditions morales  ou  hygiéniques  de  yie.  Tous  ces  établissements  par- 
ticuliers de  logements  ouvriers,  de  bibliothèques  populaires,  gym- 
nases, écoles  pour  les  enfants  y  dortoirs  pour  les  jeunes  filles,  infir- 
meries, bains  et  lavoirs,  restaurants  et  magasins  d'approvisionne- 
ments en  gros,  les  caisses  de  dépôts,  de  secours  ou  de  retraites,  dont 
les  fonds  sont  fournis  en  partie  par  les  directeurs,  toutes  ces  tenta- 
tives, et  bien  d'autres  encore,  méritent  les  éloges  et  les  encourage- 
ments de  tout  le  monde. 

Mais  les  choses  ne  sont  bonnes  qu'autant  qu'on  les  laisse  à  leur 
place.  Les  institutions  du  genre  de  celles  dont  nous  venons  de  parler 
relèvent  du  principe  de  l'assistance.  L'association,  elle,  repose  essen- 
tiellement sur  le  principe  de  la  mutualité.  Entre  les  deux  principes, 
il  y  a  incompatibilité.  La  mutualité  est  un  échange  de  services  entre 
égaux,  où  personne  ne  reçoit  plus  qu'il  ne- donne,  où  chacun  est, 
dans  la  même  mesure,  le  bienfaiteur  et  l'obligé  de  tous.  Le  patronage 
n'est  plus  l'échange,  mais  le  don  ;  c'est  le  service  rendu  par  le  supé- 
rieur à  l'inférieur  sans  condition  ni  possibilité  de  réciprocité.  Nous 
n'avons  donc  pas  ici  à  examiner  si,  en  thèse  générale,  le  patronage 
est  plus  ou  moins  avantageux  aux  masses;  il  nous  suffit  de  dire  qu'il 
est  en  contradiction  avec  le  principe  fondamental  de  Tassociation 
tel  que  nous  l'avons  défini.  Sous  peine  de  perdre  absolument  son 
caractère,  l'association  doit  exclure  le  patronage. 

Voilà,  par  exemple,  le  gouvernement  français  quia  introduit  dans 
les  sociétés  de  secours  mutuels  reconnues  par  lui,  des  membres  hono* 
raires  et  des  présidents  nommés  par  l'administration.  Que  cette  déter- 
mination soit  justifiée  par  des  motifs  de  haute  prudence  politique,  je 
le  veux  Inen;  que  des  sociétés  de  ce  genre  puissent  rendre  des  sei^ 
vices,  c'est  possible  (quoique  assez  douteux,  à  mon  sens);  mais  en 
restant  au  point  de  vue  économique,  et  dans  les  termes  de  la  défini- 
tion grammaticale,  je  dis  que  ces  mesures  altèrent  radicalement  Je 
caractère  de  ces  institutions ,  et  que  ce  ne  sont  plus  des  sociétés 
mutuelles.  Est-ce  bien  là  même  ce  qu'on  peut  appeler  des  sociétés 
populaires?  M.  Schulze  disait  :  «  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  faire 
Taumône.  x>  C'est  le  cas  d'ajouter  :  ec  ni  pour  la  recevoir.  »  Du  mo- 
ment que  le  principe  de  l'assistance  se  substitue  au  principe  de  la 
solidarité ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  société  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
radmetlrais  à  la  rigueur,  conune  encouragen^nt,  une  avance  de 
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ionôs  remboursable  à  long  terme  et  avee  un  intérêt  très-léger;  mais 
rimmixtion  d*un  élément  étranger  apportant  une  subvention  perma- 
nente, est  tout  autre  chose.  D'abord,  elle  rend  impossibles  les  études 
expérimentales  pour  mettre  le  chiffre  de  la  cotisation  en  rapport  nor- 
mal avee  la  fréquence  et  la  gravité  des  sinistres  que  Ton  veut  conju- 
rer. Or,  tant  que  vous  n'avez  pas  ce  rapport,  vous  ne  reposez  que 
sur  Tinconnu  et  le  vide.  De  plus,  Tespèce  d'aisance  factice  que  cette 
subvention  procure  dans  les  commencements  de  la  société,  expose  à 
un  péril  grave  son  existence  à  venir  ;  parce  qu'ayant  naturellement 
basé  ses  opérations  et  ses  promesses  de  secours  sur  le  supplément  de 
ressources  que  lui  fournit  l'adjonction  des  membres  honoraires ,  elle 
risque  beaucoup  de  se  trouver  hors  d  état  de  remplir  ses  engage- 
ments, si  ces  bailleurs  commodes  de  fonds  meurent  ou  se  retirent 
sans  être  remplacés,  comme  cela  est  à  prévoir. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  conséquences  les  plus  sérieuses  du  pa- 
tronage direct,  quelle  qu'en  soit  la  forme.  Nous  avons  dit  que  le  grand 
objet  de  l'association,  c'est  de  développer  chez  l'ouvrier  l'mitiative, 
l'esprit  d'eqtreprîse  et  l'esprit  de  conduite,  en  lui  imposant  une  part 
de  responsabilité  et  d'action  dans  la  surveillance  ou  la  gestion  des 
intérêts  collectifs.  Il  est  évident  que  ce  but  est  manqué,  du  moment 
que  l'élément  intelligent  et  riche  se  mêle  dans  l'association  à  l'élé- 
ment populaire  :  la  double  influence  d^èa  valeur  personnelle  et  de  ses 
bienfaits  devant  nécessairement  (même  avec  le  principe  de  l'élection) 
lui  assurer  la  direction  suprême.  Voilà  donc,  sous  prétexte  de  bien- 
faisance, d'administration,  de  moralisation,  l'infériorité  et  la  sujétion 
morale  du  peuple  non-seulement  maintenue,  mais  établie  là  où  elfe 
ne  rétait  pas,  dans  les  événements  de  sa  vie  domestique,  dans  la  ges- 
tion de  ses  économies,  à  son  lit,  à  son  foyer.  Il  semble  qu'on  n'ait 
ramassé  en  faisceau  ses  intérêts  intimes  que  pour  mettre  tout  cela 
plus  complètement  dans  la  main  des  classes  dirigeantes. 

Or,  une  fois  cette  position  prise,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle 
change.  Elle  est  commode  pour  les  chefs  d'abord,  et^  pour  peu  qu'ils 
y  mettent  d'habileté,  elle  n'est  aucunement  désagréable  à  leurs  su- 
bordonnés. L'initiative,  la  prévoyance,  la  volonté,  la  lutte  sont  autant 
d'efforts  pénibles  qu^on  leur  épargne  et  qu'ils  ne  tenteront  plus,  car 
c'est  le  propre  de  toute  abdication  de  la  responsabilité,  d'éteindre  non 
seulement  la  capacité,  mais  le  désir  même  de  se  gouverner  seul.  U 
sera  d'autant  plus  facile  au  patronage  de  se  rendre  et  de  se  croire  sin- 
cèrement nécessaire,  que  naturellement  les  caractères  décidés,  les 
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natures  énergiques,  les  organisatioiis  d'élite  (fax  se  trouvent  éparses 
dans  les  masses  ouvrières,  se  seront  soustraites  à  Fembrigadement 
dès  le  début  de  ces  réunions  hybrides»  ou  ae  liàleront  d'en  sortir 
aussitôt  qu'elles  auront  pu  s'éle^r  au-dessus  du  niTeau  commun  ;  en 
sorte  qu'il  ne  restera  peu  à  peu  que  h  touriie  incapable,  endormie  et 
inerte,  qui,  tout  en  maudissant  ses  lisières,  ne  sait  marcher  qu'en 
s'appuyant  sur  elles. 

A  tout  ceci  (m  objectera  l'extrême  difficulté  de  constituer  les  pre* 
migres  organisaticms  avec  les  ressources  plus  que  médiocres ,  comme 
Capital  et  personnel,  que  présentent ies  classes  trarailleuses,  la  né- 
cessité de  leur  venir  en  aide,  et  la  presque  impossilAlité  d'aider  sans 
intervenir  activement  et  personnellement  dans  les  détails  de  Tadmi- 
nistration  intérieure  des  sociétés.  — -  Je  sais  qu'il  y  a  là  un  problème 
excessivement  délicat,  une  ligne  à  tenir  entre  l'inaction  eil'ingérence 
abusive,  où  les  meilleures  intentions  du  monde  peuvent  glisser  invo- 
lontairement sur  la  pente  dangereuse  de  Tassistance.  Je  reconnais 
même  que  cette  tendance  à  trop  faire,  dans  les  classes  hautes,  sera 
encouragée  et  provoquée  très-souvent  par  la  crmote  qu'éprouvent  les 
classes  inférieures  de  se  voir  trop  abandonnées  à  elles-mêmes.  C'est 
précisément  parce  qu'un  double  courant  porte  vers  Técueil,  qu'il 
importe  de  le  signaler;  c'est  aux  classes  d'en  bas  comme  à  celles  d*en 
haut  que  l'avertissement  s'adrqise.  Il  faut  opter  ici  entre  deux  routes, 
—-l'une,  douce  et  engageante,  qui  ne  mène  à  rien,  —  l'autre, 
rude  et  rocailleuse,  mais  qui  conduit 'au  but.  Jjes  associations  qui  se 
recruteront  exclusivement  dans  Télément  populaire  auront  des  com- 
mencements très-pénibles;  mais,  une  fois  qu'elles  se  seront  débrouil- 
lées des  embarras  de  la  première  installation,  elles  prospéreront  et 
grandiront  rapidement.  CeHes  qui  feront  appel  au  patronage  de  la 
dasse  riche  débuteront  sous  de  plus  brillantes  apparences;  mais 
comme  elles  n'auront  pas  en  elles-mêmes  leur  principe  d'existence, 
cette  vie  parasite  ne  tie^idra  pas*  Elles  dispan^ront  obscurément ,  ou 
lûen  elles  tomberont  dans  un  état  complet  de  vassalité;  —  on  n'y 
aura  gagné  qu'une  forme  nouvelle  de  l'assistance  et  une  variété  du 
paupérisme. 

Il  est  presque  impossible  que  le  patronage  de  la  classe  riche  s'in- 
troduise dans  les  sociétés  populaires  sans  les  fausser  et  les  perdre  :  le 
patronage  de  l'État  leur  vaudra-t-il  mieux?  —  Si  l'on  pouvait  faire 
ses  conditions  avec  l'État ,  je  dirais  :  oui.  L'État,  comme  protecteur^ 
a  qtielque  chose  de  plus  élevé,  de  plus  large,  de  plus  désintéressé;  il 
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ii*isole  pas  autant  Touwia:  de  ses  camarades ,  et  ne  le  resnâ  pas  aussi 
étroitement  dépendant  des  idées  mesquines  d*uu  mattre«  Entre  la  tu- 
telle de  l'État  et  celle  des  classes  riches,  les  nasses  n'hésiteront  pas 
une  minute.  Elles  Savent  que  l'autorité  la  plus  proche  est  la  plus 
tracassière  ;  elles  préléieront  toujours  la  dominatbn  de  la  haute  no- 
blesse à  celle  de  la  iïourgçoisie ,  et  le  despotisme  de  l*État  à  celui  de 
la  noMesse.'  L'État  n'a  pas  à  muntenir  8apas>nQdité,  son  rang; 
il  n'a  pas  de  morgue  de  caste;  il  est  impartial;  il  est  mieux  que 
juste,  il  est  bienveillant  pour  le  faible;  il  n'a  pas  d'intérêt  à  le  tenir 
dans  son  infériorité,  il  en  a  au  contraire  à  letelever,  pour  s>n  faire 
un  point  d'appui  contre  les  résistances  qu'il  rencontre  dans  la  classe 
élevée.  La  position  de  l'État  vis-4*vis  des  assodatiens  ouvrières  est 
réellement  bonne.  Mais  saura-t-il  en  user  et  n'en  pas  abuser?  a^r  et 
surtout  s'abstenir?  Voilà  la  question  douteuse. 

Ici  comme  presque  partout,  ses  fonctions  sont  à  peu  près  négatives  : 
son  vrai  rôle  se  borne  à  une  haute  inspection  et  à  une  surveillance 
très-largement  exercée.  H  doit  prendre  pour  principe  de  respecter 
avec  soin  les  formes  diverses  de  tous  les  essais  nouveaux  de  solida- 
rité. Point  de  règlements  de  détail  et  de  systèmes  préconçus  d'uni- 
formité :  point  de  ces  prescriptions  minutieusemenl  formalistes  qui, 
pour  prévenir  les  écarts ,  empêchent  de  marcher.  II  s'agit,  au  con- 
traire, d'ouvrir  les  barrières^t  de  supprimer  les  entraves,  jde  net- 
toyer le  terrain  des  obstacles  légaux,  d'abroger  «particulièrement 
toutes  ces  lois  de  défiance  et  de  répression  exorbitante  qui  gênent  les 
communicaUons ,  empêchent  l'entente  et  l'action  collective.  11  faut 
supprimer,  en  faveur  des  sociétés  populaires,  une  foule  de  petits 
impôts  tracassiers,  d^  formalités  intOTuinables,  détenteurs  et  de  frsus 
de  procédure  embarrassants,  accorder  des  privilèges  particuliers  à 
leurs  créances  ou  à  leurs  revendications,  donner  une  autcorité  judi- 
ciaire (quelquefois  sans  appel)  aux  dédsions  de  leurs  conseils  arbi- 
traux ^  etc.  C'est  ce  qu'a  fait  depuis  longtemps  le  gouvernement  an- 
glais vis-à-vis  d'un  très-grand  nombre  de  sociétés  libres  de  secours, 
de  distribution,  d'assurances,  d'émigration,  d'épargne,  de  place- 
ment, etc.,  qu'il  reconnaît  comme  établissements  d'utilité  publique, 
moyennant  certaines  conditions  très-simples  qui  constatent  le  Carac- 
tère exclusivement  populaire  de  oes  sociétés. 

1.  A  Grenoble  et  à  VarseiUe,  U  y  a  (ou  il  y  avait)  un  conseil  sopMeur 

des  sociétés  mutuelles. 


Digitized  by  LjOOQIC 


464  REVUE  NATIONALE. 

Un  autre  genre  de  services  très-importants  qae  l'État  (et  TÉtat  seul 
à  peu  près)  peut  rendre  aux  associations  de  mutualité,  c'est  de  réunir, 
de  soumettre  au  calcul  et  de  résumer  à  leur  usage  tous  les  renseigne- 
ments qui  peuvent  diriger  leur  marche  et  éclairer  leur  comptabilité; 
comme  aussi  de  charger  des  hommes  spéciaux  {trustées  anglais)  de 
contrôler  et  vérifier  périodiquement,  plutôt  comme  conseils  encore 
que  comme  inspecteurs  et  sans  immixtion  trop  intime  et  gênante,  les 
résultats  généraux  et  la  situation  de  ces  établissements. 

Enfin,  rintervention  gouvernementale  peut  se  donner  la  satisfac- 
tion de  s'exercer  sur  certaines  institutions  centralisées  (caisses  de  re- 
traites, pensioqs  viagères ,  assurances  sur  la  vie,  etc.)  dont  la  mar- 
che calculée  et  mécanique  en  quelque  sorte  ne  demande  qu'une 
régularité  très-grande  de  direction,  et  qui,  entre  les  mains  des 
petites  compagnies ,  offrent  assez  rarement  les  conditions  de  sécurité 
et  de  solidité  absolue  qui  leur  sont  indispensables.  Il  faut  remarquer 
qu'il  y  a ,  dans  les  épargnes  populaires  comme  dans  les  capitaux  plus 
importants ,  deux  classes  distinctes,  qu'on  peut  appeler  —  les  capi- 
taux d'activité  et  les  capitaux  de  retraite.  Les  uns,  dans  l'intention 
de  leurs  propriétaires,  doivent  courir  comme  eux  et  avec  eux  les 
chances  de  la  bataille  de  la  vie;  ils  doivent  gagner  ou  perdre  à  la  lo- 
terie de  l'industrie ,  faire  la  boule  de  neige  ou  fondre,  mais  toujours 
travailler  et  non  se  reposer.  Les  épargnes  de  cette  catégorie  doivent 
aller  naturellement  aux  associations  actives,  aux  sociétés  de  crédit 
populaire ,  aux  sociétés  de  production ,  etc.  ^  D'autres ,  au  contraire, 
sont  expressément  destinés  pour  le  temps  de  la  retraite  et  de  Tinac- 
tion  forcée;  on  les  soustrait  aux  événements  de  la  vie;  on  cherche 
pour  eux  un  mode  de  placement  peu  productif,  mais  exempt  autant 
que  possible  de  tout  risquei  C'est  cette  catégorie  d  épargnes  intéres- 
sante toujours,  mais  qui^  chez  le  pauvre,  a  un  caractère  presque 
sacré ,  que  l'État  doit  prendre  sous  sa  responsabilité  spéciale,  soit 


i .  Je  ferai  remarquer  incidemment  que  les  capitaux  de  la  caisse  d'épargne 
appartiennent  réellement  à  cette  catégorie.  L'absolue  sécurité  pour  des  dépôts 
qu*on  peut  retirer  d*une  semaine  à  Tautre  n*est  pas  nécessaire  en  principe. 
Ces  dépôts  ne  commencent  à  prendre  le  caractère  de  capitaux  de  retraite 
que  lorsqu'on  les  convertit  en  rentes  sur  TÉtat.  La  garantie  donnée  par  le 
gouvernement  aux  fonds  de  la  caisse  d'épargne  est  nn  encouragement  à 
l'économie  qu'on  a  jugé  nécessaire  dans  les  commencements  ;  mais  elle 
n'est  pas  motivée  par  la  nature  du  placement,  comme  elle  Test,  par  exemple» 
pour  la  caisse  des  retraites. 
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en  soumettant  les  compagnies  qui  s'en  chargent  à  un  contrôle  rigou- 
reux y  soit  en  leur  faisant  concurrence  (comme  M.  Gladstone  Fa  der- 
nièrement proposé  en  Angleterre),  soit  (ce  qui  est  plus  simple  et 
peut-être  plus  franc)  en  s'instituant  seul  dépositaire  de  ce  genre  de 
placements.  Dans  ce  cas,  TÉtat  fera  bien,  comme  Tobserve  M.  Hub- 
bart,  de  prendre  les  sociétés  ouvrières  actives  comme  intermédiaires 
pour  les  versements. 

Il  semble  que  tout  cela  devrait  aller  de  soi-même.  Malheureuse- 
ment, il  faut  le  dire,  ce  respect  de  l'initiative  privée,  cette  protection 
discrète  qui  se  tient  en  dehors  des  choses ,  n'est  guère  dans  la  nature 
envahissante  de  l'État.  Dans  les  pays  de  centralisation ,  particulière- 
ment, on  sait  jusqu'à  quelle  minutie  inquiète  est  portée  cette  habi- 
tude d'immixtion.  Il  est  difficile  de  compter  que  l'étroite  surveillance 
qui  enveloppe  les  actes  collectifs  de  la  classe  aisée  elle-même  se  relâ- 
che vis-à-vis  des  classes  populaires;  et  que  Tautorité  qui  ne  permet 
pas  à  une  commune  de  jeter  une  planche  sur  un  ruisseau,  laisse  des 
sociétés  d'ouvriers  rassembler  leurs  adhérents,  fixer  leur^  statuts, 
nommer  leurs  présidents ,  etc.  Tel  est  l'esprit  de  la  machine  gouver- 
nementale, que  les  instructions  supérieures,  même  conçues  dans  une 
pensée  de  bienveillance  large,  en  passant  par  la  filière  hiérarchique, 
n'arrivent  à  l'application  qu'avec  une  nuance  prononcée  d'arbitraire 
et  de  tracasseries.  Je  coniprends  l'abstention  complète  de  l'État  :  je  ne 
peux  guère  admettre  son  intervention  modérée.  11  me  semble  plus 
que  difficile  qu'à  travers  le  formalisme  exigeant  de  l'administration, 
le  zèle  policier  des  agents  subalternes,  l'intervention  des  influences 
officielles  en  matière  d'élections,  les  questions  de  noms  propres  et 
les  querelles  de  parti  à  chaque  instant  soulevées  par  ceux-là  même  , 
qui  sembleraient  intéressés  à  les  apaiser^  une  association  populaire 
puisse  se  constituer  sous  la  tutelle  du  gouvernement,  sans  abdiquer 
son  indépendance.  Et  remarquez  que  la  main  de  l'Etat,  une  fois 
mise  dans  une  affaire,  ne  s'en  retire  plus.  Une  individualité  qui  s'est 
imposée  à  une  corporation  s'éloigne  ou  meurt,  et  il  y  a  des  chances 
pour  qu'alors  le  groupe  reprenne  son  autonomie  ;  mais  secouez  donc 
la  protection  de  ce  colosse  immortel  qui  s'appelle  l'État;  débarrassez- 
vous  des  enlacements  cent  fois  recroisés  de  ce  poulpe  qu'on  nomme 
la  bureaucratie  ! 

11  n*y  a  donc  pas  beaucoup  d'illusions  à  se  faire  de  ce  côté  :  la  tu- 
telle de  l'État  n'est  pas  plus  sûre  pour  les  associations  ouvrières  que 
la  tutelle  des  classes  riches.  11  est  fâcheux  sans  doute  d'avoir  à  écar- 
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ter  ainsi  de  nos  plans  d'aniélioration?  œ  qui  devrait  être  ie  pivert  de 
toute  espèce  d^améliorations  populaires,  —  le  patroaage.  Mais  il 
faut  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Nous  se  poHvoDs  pas  fûre  qm 
le  patronage  n'ait  habitueUemeot  H  dans  presque  tout  ce  qu'il  hii 
un  intérêt  indirect  mêlé  à  Tintérêt  de  l'oeuvre  même,  à  côté  du  but 
avoué  un  but  qu'on  n'avoue  souvent  pas  plus  à  soi  qu'aux  autres,  un 
mobile  plus  ou  moins  élevé,  mais  qui  est  en  dehors  de  k  ligne,  une 
intention  accessoire  qui  fiait  toujours  par  devenir  U  principale.  Pour 
les  uns  c'est  la  religioq,  pour  les  autres  la  poliliqtie,  pour  ceux-ci 
Tambition,  pour  ceux<4à  la  simple  vanité.  On  cb^xhe  un  résultat 
d'opinion  et  un  efiet  d'influence  :  en  veut  recruter  des  adhérents  pour 
le  gouvernement  ou  pour  l'opposition  ^  pour  l'empereur  ou  pour  le 
pape,  pour  soi-même  ou  pour  son  parti.  En  tout  on  prétend  tirer  un 
bénéfice  de  sa  bonne  action  et  Caire  ses  frais  de  vertu.  Natmnellemeot 
akn  on  est  amené  à  diriger,  réglemeniar,  tenir  les  hommes  et  les 
choses  dans  sa  main;  oo  se  croit  parfaitemeoA  quitte  envers  les 
malheureux  en  compensant  par  des  avantages  matériels  Tinitiative 
qu'on  leur  confisque;  on  ks  foit  abdiquer  à  prix  débattu  et  on  leur 
vend  contre  leurs  droits  d'atnesse  l'éternel  plat  de  lentilles. 

£h  bien ,  est-ce  à  ces  protecteurs  intéressés  que  nous  pouvons  re* 
mettre  aveuglément  la  direction  des  masses?  Nous  avons  de  fortes 
raisons  déjà  pour  mettre  en  doute  leurs  lumières  :  et  par  surcroît, 
voilà  que  leur  bonne  volonté  ne  nous  est  pas  positivement  démon- 
trée. QiàeUA  garantie  nous  reste4«U?  Custodes  guis  custodUtî  Un 
jour  viendra,  il  Ciut  l'espérer,  où  les  spéculateurs  en  philanthropie 
finiront  par  s'apercevoir  qoe  leur  jeu  percé  à  jour  n'obtient  qu'une 
ironique  et  menteuse  obéissance  de  leurs  très-ingrats  obligés,  et  qu'a- 
vec tous  leiuv  procédés  anesthétiques  fls  ne  iieaoeot  pas  les  masses 
comme  ils  le  pensent.  Peut-être  alors  airiverontr-ils  à  comprendre 
que  la  droiture  des  intentions  est  encore  la  meilleure  des  tactiques , 
et  que  le  vrai  moyen  de  faire  leurs  propres  affaires,  c'est  de  diercber 
le  bien  du  peuple  dans  un  esprit  désintéressé  de  toute  arrière-pensée. 
Jusqu'à  ce  que  ce'momait  soit  venu ,  nous  recommanderons  aux  p^ 
puktiims  ouvrières  de  ne  compter  pour  leur  rédemption  que  sur 
dlss-mémes^  d'accepter  les  cocis^  des  classes  supérieures  et  de  r^ 
pousser  leurs  offres  directes  de  services,  de  demander  enfin  peur 
toute  faveur  au  patronage^  de  cfuelque  part  qu'il  vieme,  de  s'écarter 
de  leur  soleil  et  de  leur  fiûre  place  libre. 

R.  w  FoiHErrxT. 
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CORRESPONDANCE  DE  NAPOLÉON.— Tomes  VI  à  XVI. 

Seize  volumes  de  cette  préci^se  correspoiidaoçe  oat  déjà  paru.  ' 
La  première  chose  qu*oa  y  ait  chercké»  et  rien  n'était  plus  naturel» 
ce  sont  des  documents  sur  Tbistoire  pD]iti<|ue,  militaire,  religieuse» 
de&  premières  années  de  ce  siècle.  Je  me  propose  de  l'étudier  à  un 
point  de  vue  plus  modeste  et  «toins  délicat.  Malgré  les  innovatioas  si 
engageantes  de  M.  Duruy  et  son  invitation  formelle  à  nous  occuper  en 
toute  sécurité  de  l'histoire  contemporaine,  je  ne  puis  parvenir  à  me 
convaincre  que  ]e  jouisse  à  cet  égard  d*une  liberté  égale  à  celle  des 
élèves  de  nos  lycées»  et  qu'en  s'occupant  même  d'une  époque  fort 
antérieure  à  la  période  actuelle»  on  ne  ris^que  d'éveiller  encore  des 
susceptibilités  de  divers  genres  ;  j'ai  peine  enfin  à  me  figurer  qu'on  ne 
soit  pas  plus  à  Taise  en  parlant  de  Charlemagne  qu'en  parlant  de  Napo. 
léon.  J'ai  tort»  je  le  reconnais;  mais  ne  pouvant  venir  à  bout  d'étouffer 
cette  inquiétude  pusillanime,  je  me  home  à  chercher  dana  cette  co)^- 
respondance  ce  qui  se  rapporte  à  la  chose  du  monde  la  plus,  inno- 
cente^ la  littérature  pendant  le  Consulat  et  l'Empire. 

«  Laissez-nous  au  moins  la  république  des  lettres  I  »  disait  Napo- 
léon à  M.  de  Footanes,  Quel  rôle  a-t-il  voulu  dans  cette  république? 
Ce  n'est  pas  assurément  celui  de  simple  citoyen»  comme  le  roi  de 
Prusse»  Frédéric  II;  ce  serait  plutôt  celui  de  Protecteur.  Hais  hâtons* 
nous  de  le  dire»  de  tous  les  souverains  qui  ont  encouragé  la  lilténn 
ture,  le  j^rolecteur  le  plus  actif  et  surtout  le  plus  magnifique  »  été 
Napoléon»  et  s'il  est  vrai  que  la  condition  la  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  la  poésie  soit  pour  elle  de  trouver  sur  le  trône  un  prince 

i.  Cet  article  faîl  suite  à  une  série  d'études  sur  le  môme  sujet,  publiées 
dans  la  Revue  Nationale  ou  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondeê  {Féricîés,  Auguste^ 
Louis  XIV,  Frédéric  11.) 
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qui  s'intéresse  à  la  gloire  des  lettres  et  au  bien-être  des  lettrés,  jamais 
la  poésie  française  n^a  dû  briller  d'un  éclat  plus  resplendissant  et  plus 
pur  que  pendant  les  quinze  premières  années  de  ce  siècle.  Quoiqu'on 
en  ait  pu  dire,  c'était  là  un  des  moindres  soucis  de  Louis  XIV,  et  les 
lettres,  qui  ont  si  fort  exagéré  sa  gloire,  n'ont  guère  occupé  sa  pen- 
sée. On  peut  feuilleter  ses  Mémoires;  je  doute  que  l'on  y  trouve  un 
mot,  un  seul,  qui  ait  trait  à  la  littérature.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
Napoléop  :  sa  correspondance  aussi  bien  que  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène  attestent  l'importance  qu'il  attachait  à  la  gloire  littéraire.  Fils 
du  dix-huitième  siècle,  il  a  un  sentiment  profond  de  la  puissance  des 
lettres.  Doué  d'un  prestige  personnel  qu'il  ne  doit  point  à  sa  nais- 
sance, armé  d'ailleurs  d'un  pouvoir  bien  plus  savamment  organisé 
que  celui  de  Louis  XIV  et  qui  concentre  toutes  les  forces  de  la 
France  agrandie  par  la  révolution  et  par  lui-même,  il  a  l'œil  par- 
tout, la  main  partout  :  nul  moyen  ne  lui  manque  pour  découvrir  le 
talent  et  pour  le  récompenser.  A  une  époque  où  les  écrivains  d'un 
talent  reconnu  ont  enfin  trouvé  les  moyens  de  vivre  qui  leur  man- 
quaient sous  Louis  XIV;  où  les  droits  d'auteurs,  fixés  au  théâtre 
par  Beaumarchais,  et  ailleurs  par  la  Convention  S  permettent  à 
Técrivain  de  se  passer  des  gratifications  assez  mesquines  accordées 
jadis  par  Colbert;  où  enfin  les  fondations  littéraires  delà  Convention 
nationale.  Institut,  École  polytechnique.  École  normale.  Conserva- 
toire, etc.,  offrent  à  un  assez  grand  nombre  de  gens  de  lettres  des 
ressources  pécuniaires  qui  satisfont  à  leurs  besoins  sans  les  distraire 
de  leurs  travaux.  Napoléon  a  dépassé  de  bien  loin  les  générosités  tant 
vantées  de  Louis  XIV  :  Esménard  a  été  mieux  rente  par  lui,  que  ne 
l'avaient  été  Corneille  et  même  Chapelain  ;  et  il  faut  ajouter  que  jamais 
l'empereur  ne  mit  dans  ses  faveurs  l'inégalité  de  répartition  et  l'ab- 
sence de  toute  proportion  relative  entre  le  mérite  et  les  récompenses, 
qui  éclate  dans  les  fameuses  listes  de  pensions  dressées  par  Colbert 
pour  le  grand  roi.  Si  les  premiers  talents  du  temps  de  Napoléon  ne 
furent  pas  les  mieux  rétribués,  c'est  qu'ils  ne  s'y  prêtèrent  point  :  il 
est  ^rtain  que  Napoléon  les  distingua,  les  rechercha  même,  et  que 
rarement  ses  faveurs  s'allèrent  placer  sur  les  Cotin  et  les  Cassagne  de 
son  temps.  Quand  ce  malheur  lui  arriva ,  c'est  qu'il  ne  trouva  pas 
mieux  à  récompenser. 

En  outré,  la  révolution  léguait  à  Napoléon  un  moyen  d'influence 
plus  capable  peut-être  que  toutes  les  munificences  possibles  de 
lui  assurer  la  direction  suprême  de  la  littérature  i  c'était  la  presse, 
puissance  nouvelle,  centralisée  par  lui  comme  le  reste;  elle  mettait 

I.  Décret  du  «3  juillet  1793. 
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la  renommée  même  à  son  service,  et  lui  permettait  de  récompenser 
par  la  notoriété  publique,  de  punir  par  le  blâme  ou  [ce  qui  est  plus 
douloureux  et  plus  redoutable  pour  les  écrivains]  par  le  silence...  Et 
pourtant  tant  d'efforts,  de  bon  vouloir,  de  générosité,  de  toute-puis- 
sance, n*0Dt  abouti  qu'à  former  la  littérature  que  chacun  sait,  et  dont 
personne  n'a  sérieusement  encore  entrepris  la  réhabilitation. 

Loin  de  là,  on  à  presque  été  trop  sévère.  M.  Thiers  lui-même,  en 
trois  ou  quatre  pages,  a  parlé  avec  un  dédain  magnifique  de  cette  lit- 
térature infortunée;  il  la  déclare  nw//e; selon  lui,  «une  force  d'inertie 
peu  ordinaire  s'était  emparée  alors  du  génie  national.  »  Néanmoins, 
outre  les  écrivains  vraiment  remarquables,  qui  se  sont  sjgnalés  alors, 
quelques-uns  hors  de  France,  tous  en  dehors  des  cadres  officiels, 
tels  que  madame  de  Staël,  Benjamin  Constant,  Chateaubriand,  Joseph 
de  Maistre,  Sénancourt  et  Sismondi,  il  y  avait  un  très-grand  nombre 
d'écrivains  d'un  talent  réel ,  mais  incomplet  ou  mutilé ,  et  qui  sem- 
blent avoir  valu  mieux  que  leurs  ouvrages.  Qu'auraient-ils  produit 
dans  d'autres  circonstances?  Nul  ne  le  peut  dire.  On  peut  croire,  au 
moins,  pour  leur  excuse,  que  l'air  et  l'espace  leur  ont  manqué.  ^ 

La  duchesse  d'Orléans,  pour  expliquer  comment  le  régent,  son 
fils,  avec  tant  de  bonnes  qualités,  arrivait  à  ne  pas  mieux  faire,  racon- 
tait que  le  jour  de  sa  naissance  les  fées  les  plus  puissantes  lui  avaient 
apporté  en  cadeau  chacune  une  qualité  excellente;  mais  on  avait 
oublié  d'inviter  une  petite  fée,  une  seule,  qui  s'en  vengea,  en  rendant 
inutiles  tous  les  dons  que  les  autres  fées  avaient  accordés  à  l'enfant.  Il 
y  a  une  fée  aussi,  une  grande  fée  qu'pn  a  oublié  d'inviter  au  baptême 
de  la  littérature  qui  nous  occupe,  et  elle  s'en  est  vengée  cruellement, 
en  frappant  de  stérilité  tout  ce  qui  s'était  fait  en  son  absence. 

Je  voudrais  montrer  et  les  efforts  tentés  en  chaque  genre,  et  ce  qui 
les  rendit  impuissants  :  il  ne  s'agit  point  de  raconter,  après  tant  d'au- 
tres, les  persécutions  dont,  l'empire  une  fois  tombé,  beaucoup  dVcri- 
vains  prétendirent  avoir  été  victimes;  tout  cela  me  semble  avoir  été 
exagéré ,  et  le  témoignage  des  intéressés  me  paraît  suspect.  Après  la 
Terreur,  chacun  croyait  avoir  été  presque  guillotiné  en  93,  et  n*avoir 
échappé  que  par  un  miracle  inexplicable;  après  l'Empire,  beaucoup 
d'écrivains  prétendirent  qu'ils  avaient  été  exposés  ou  à  des  tentations 
ou  à  des  persécutions  quelque  peu  imaginaires.  L'un  avait  failli  être 
sabré  sur  les  marches  des  Tuileries  ;  l'autre  avait  échappé  à  grand'- 
peine  aux  prisons  d'État  :  tous  avaient  eu  d'énormes  difficultés  avec 
Fouché  et  Savary  ;  tous  racontaient  les  mots  fiers,  les  mots  romains, 
qu'ils  avaient  opposés  aux  menaces  et  aux  tentatives  de  séduction  : 
cependant  cette  fierté  hautaine  n'avait  pu  les  soustraire  aux  faveurs 
impériales,  que  quelques-uns  môme,  —  par  prudence,  —  avaient  cru 

Tome  XIX.—  69*  Lirraison .  3 1 
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devoir  solliciter.  Il  s'en  est  trouvé  un,  dit-on,  qui,  n'ayant  rien  de  pis 
à  imputer  à  TusurpateuTy  lui  reprochait  amèrement  (après  4815) 
d'avoir  voulu  le  flétrir  en  lui  infligeant  une  pension;  il  avait  dû  sobir 
cette  humiliatioBy  et  la  légitimité,  touchée  de  son  malheur,  la  lui 
maintint,  pour  le  consoler.  Tout  n'était  pas  mensonge  pourtant 
dans  ces  récits^et  quelques-uns  vraiment  araieat  soutenu  avec  con- 
stance leur  dignité  et  leur  indépendance.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  de  bruit.  Les  plus  fermes,  même  Daunou,  méaâe  ma- 
dame de  Staël,  ont  pu  avoir  un  petit  moment  de  faiblesse,  ou  tout 
au  moins  manquer  de  clairvoyance  au  lendemain  de  Brumaire.  D'au- 
tres n'ont  pas  su  résister  à  la  tentation  suprême  pour  les  éerhrains  les 
plus  dignes  de  ce  nom  :  la  publicité.  S'il  est  dur,  comme  dit  Tacite, 
de  passer  quinze  ans  dans  le  silence,  ce  silence  est  particulièrement 
cruel  pour  ceux  qui  ont  ou  croient  avoir  quelque  chose  à  dire.  De 
toutes  les  ambitions,  peui-étre  la  plus  permise  est  celle  du  pauvre 
Sosie  : 

Quel  est  ton  sort?  dis-moi.  —  D*âlre  homme  et  de  parler. 

Le  seul  qui  n'ait  pas  plié  un  seul  instant,  c'est  le  bonhomme  DuciSy 
qui,  dans  une  lettre  S  résumait  ainsi  ses  raisons  divefses  pour  se  re- 
fiiser  à  toutes  les  avances  :  t  Je  suis  catholique,  poëte,  républicaiii 
et  solitaire.  »  Aucun  n'a  été  aussi  net;  mais,  tout  compensé,  c'est 
parmi  les  gens  de  lettres  qu'il  faut  chercher  les  caractères,  les  hommes 
qui  montrèrent  alors  le  moins  de  souplesse.  Ce  sont  eux  aussi  qui 
sont  restés  les  plus  convenables  envers  Napoléon  tombé.  En  1845, 
Lemercier,  sollicité  d'écrire  contre  lui,  répondait  :  Je  laisse  ce  soin  à 
ceux  qui  l'ont  flagorné. 

Au  reste,  certaines  épreuves  qui  leur  sont  habituelles  sous  des 
régimes  plus  libéraux,  leur  avaient  été  épargnées  sous  l'Empire; 
chose  qui  semble  d'abord  assez  singulière,  mais  que  l'on  s'explique 
aisément,  il  n'y  a  pas  eu,  pendant  ces  quinze  années,  un  seul  écrivain 
de  renom  mis  en  prison  pour  ses  écrits,  et  la  raison  en  est  simple  : 
c'est  que  la  police  et  la  censure  prévenant  le  délit,  c'est-i-dire 
Fimpression,  on  n'avait  pas  à  le  punir.  Je  ne  vois  absolument  que 
Madame  de  Staël  et  La  Harpe,  qui  aient  été  frappés  dans  leur  per- 
sonne.  Tune  par  un  exil  sans  cesse  renouvelé,  Vautre  beaucoup  fins 
légèrement  par  un  internement  à  quelques  lieues  de  Paris  '  :  de  sorte 

§•  Citée  par  11»  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundis  t.  TT,  p.  381. 
S.  Et  encore  n'est-ce  point  pour  des  écrits  qu'ils  furent  frappés,  mais  à 
cause  de  leurs  relations,  et  de  propos  de  société.  Voici,  d'après  la  correspen- 
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qu'x)B  né  devrait  pas  trop  plaiadre  les  gens  de  lettres  de  œiemps^  si 
Ton  ne  savait  que,  parmi  eui,il  en  est,  et  ce  sont  les  meilleurs,  qui 

daace  de  Napoléos»  la  lettre  relative  à  Laharpe  :  on  lai  reprochait  de  tenir 
cbes  lui  dei  conciliabules  royalistes. 

Alt  dtofen  Fatsché,  ministre  de  la  pelice  générale. 

Parte,  5  veot6ie,  «n  Z. 

«  Vous  voudrez  bien,  citoyen  ministre^  donner  l'ordre  au  citoyen  Labarpe 
«  de  sortir  de  Paris  sous  vingt-quatre  heures;  vous  lui  désignerez  une  cam- 
«  pagne  ou  une  petite  ville  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris,  où  il  restera  en 
a  surveillance  Jusqu'à  nouvel  ordre. 

«  Mesdames  Ghampeenetzet  Damas  ayant  des  correspondances  suivies  avec 
«  les  ennemis  deTÉtat,  mon  intention  est  que  vous  les  fassiez  conduire  hors 
«  des  frontières. 

«  BONA^AATE  » 

(Correspondance,  t.  VII,  p.  398.) 

Quelque  chose  de  plus  grave  que  cette  xnesure,  ce  fut  Tarticle  qui  pamt 
dans  le  Moniteur  du  9  ventôse,  an  X,  et  où  le  journal  ofâcîel,  affichant  à 
regard  de  Labarpe  une  dédaigneuse  pitié,  disait  :  a  Cet  homme  si  esti- 
mable et  auteur  de  très-bons  ouvrages^  ûgé  de  soixante-dix-huit  ans,  est 
tombé  dans  Tenfance,  est  en  proie  à  une  espèce  de  délire  réacteur,  que 
nourrit  et  entretient  chez  lui  Je  caquetage  de  quelques  coteries.  A  son  âge, 
et  lorsqu'on  se  met  tous  les  jours  dans  la  position  do  demander  pardon  de 
tout  ce  qn*on  a  dit  et  écrit  dans  les  plus  belles  années  de  sa  vie,  on  n*a  que 
le  droit  de  se  taire  et  d'être  pardonné.  »  On  en.  a  peut-être  un  autre,  sur- 
tout quand  on  est  déclaré  tin  hêmrne  si  estimable,  et  qu'on  ne  se  voit  repro- 
cher d'autre  crime  que  d'avoir  soixante-*dix-huit  aœ  et  d^tre  tombé  oi 
enfance;  c'est  après  s*être  vu  enlever  de  Paris  si  brusquement,  comme  le 
plus  dangereux  des  conspirateurs,  de  ne  pas  être  déchiré  avec  cette  com* 
passion  insultante,  quand  la  réplique  est  impossible.  Un  prédicateur  de  ce 
temps,  l'abbé  Fournier ,  fut  traité  plus  singulièrement  encore.  Voici  ce  qu'un 
témoin  peu  suspccti  M.  de  Beausset,  préfet  du  palais  impérial,  raconte  dans 
ses  Mémoires,  1. 1,  p.  40(5  :  *  Tout  Paris  couraità  ses  sermons...  On  prétendit 
que  son  sermon  de  la  Passion  offrait  des  allusions  frappantes  à  la  déplorable 
catastrophe  de  Louis  XVI.  Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  police ,  il  fut 
arrêté,  renfermé  à  Bicêtre  comme  fou,  rasé,  et  traité  réellement  conuaie 
fou.  »  Le  cardinal  Fesch  s'intéressa  à  lui,  le  fit  sortir  de  Bicêtre,  et  Napoléon 
nomma  l'abbé  Fournier  évêque  de  Montpellier  :  «  J'ai  entendu  Napoléon, 
ajoute  M.  de  Beausset,  regretter  d'avoir  traité  injustement  un  prélat  aussi 
recommandable.  »  Un  poète  du  temps,  Desorgues,  ayant  écrit  quelques  vers 
républicains,  fut  aussi  enfermé  à  Cbarenlou,  traité  également  comme  fou  : 
il  y  moulut.  La  biographie  de  Jouy,  etc.,  risquant  à  ce  propos  un  calem- 
bour assez  médiocre ,  affirme  que  la  tête  de  Désorgues  était  réellement 
désorganisée.  Cest  possible;  mais  l'affairo  analogue  et  incontestée  de  l'abbé 
Fournier  donne  le  droit  d'en  douter  un  peu. 
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'  sacrifieraient  vélontiers  la  sécurité  de  laur  personne  aux  intérêts  de 

.  la  pensée^  ou,  si  Ton  veut,  de  leur  pensée. 
'  Ce  sont  les  difficultés  que  cette  pensée',  sous  quelque  forme  que  ce 
fîit,  trouvait  alors  pour  se  faire  jour,  c*est  cette  répression  presque 
toujours  préventive,  dont  je  voudrais  tracer  ici  le  tableau.  J'en  cher- 
cherai les  principaux  traits  chez  un  écrivain  dont  on  ne  peut  suspec- 
ter le  témoignage,  chez  Napoléon  luinonème.  Sa  correspondance  est 
unique  en  son  genre,  tant  à  cause  de  l'immense  valeur  de  l'homme 
qui  l'a  écrite,  et  de  sa  situation  prodigieuse,  que  par  ce  privilège,  tout 
aussi  exceptionnel  alors,  dé*  n'avoir' pas  été  o'bligée  à  de  prudentes 
restrictions,  et  d'avoir  pu  toujours,  quand  l'écrivain  le  voulait,  être 
franche^sincère,  sans  obscurités  calculées,  sans  réticences.  Aussi  est- 

*  elle.de  beaucoup  ce  que  nous  possédons  de  plus  instructif  sur  cette 
époque;  c'est  une  histoire  qui  n'omet  rien  de  ce  que  M.  Thiers  passe 
voIontierjB  sous  silence  :  elle  le  complète  et  parfois  aussi  le  réfute. 
J'en  multiplierai  ici  les  citations  :  dans  un  tel  sujet  où  chacun  a, 
quoi  qu'il  fasse,  ses  préjugés  et  ses  préventions,  citer  est  le  seul 
moyen  d'être  juste,  pu,  quand  par  malheur  on  ne  l'est  pas,  de  donner 
au  lecteur  la  faculté  de  relever  une  erreur  et  derectifler  une  injus- 
tice. D'ailleurs  le  ton,  l'accent,  le  geste  impérieux  que  l'on  croit  voir 
dans  ce  style  de  maître,  sont  de  ces  choses  qui  ne  prêtent  guère  au 
résumé.  Elfes  font  partie  de  l'histoire,  elles  en  sont  toute  l'âme,  la 
"partie  morale,  vivante,  celle  qui  nous  intéresse  plus  que  les  mouve- 
ments du  troisième  corps  ou  du  sixième  corps  auxquels  M.  Thiers 
prête  peut-être  une  attention  trop  exclusive.  Cette  correspondance 
rend  seule  avec  une  fidélité  expressive  la  physionomie  de  ce  temps, 
et,  pour  me  servir- moi  aussi  d'une  antithèse  qui  semble  devenir  en 
pareille  matière 'une  formule  obligatoire,  le  meilleur  historien  de 
l'Empire,  —  même  pour  ialittérat'ure,  —  c'est  l'ertipeceur. 

On  ne  peut  ni  circonscrire,  ni  détourner  à  volonté  l'activité  inlel- 

;  '.leQtueUe.d'un  peuple  et  d'un  siècle.  Presque  toujours,  à  chaque  épo* 

.   que,  il  y  a  pour  la  pensée  publique  une  forme  de  développement, 

que  l'on  n'étouffe  pas  sans  péril, -même  pour  les  autres  manifesta- 

*  tiens  de  l'intelligence..  A  'Athènes  et  à  Rome,  c'était  l'éloquence  de 
Ja  tribune  :  l'éloquence  une  fois  pactfiéé^  le  reste  s*en  ressentit.  Au 
^dix-septième  siècle,  c'était  la  corttroverse  religieuse  :  la  paix  rame- 
née danç  rÉglise'et'les  jésuites  triomphants,  la  pensée  languit,  jus- 
qu'au moment  où  la"  controverse  philosophique  vint  la  ranimer. 
Depuis  1789,' la  presse  semblait  l'instrument  nécessaire  et  la  condi- 
tion même  de  l'activité  intellectuelle  ;  au  début  de  la  révolution, 
Mirabeau,  Rivarol,  Mallet-Dupan,  André  Chénier,  Camille  Desmou- 
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liiâ,  ety  soûs  1^  Directoire,  preisque  tous  les  écrivain»  de  chaque 
parti,  avaient  porté  dans  les  journairx  leurs  talents  et  leurs  passions, 
et  en  avaient  fait  une  nouvelle  branche  de  la  littérature.  On  ]^ouvait 
.croire  après  Brumaire,  qu*en  retranchant  cette  branche  désormais 
mutile,  une  branche  gourmande^  disaient  les  jardiniers  du  temps,  on 
teait  simplement  refluer  la  sève  ailleurs ,  et,qu*en  taillant  très- 
près,  on  la  rendrait  plus  vi|[oureuse.  Il  n'en  fut  rien  :  la  sève  cessa 
de  circuler  et  Tarbre  dépérit. 

Quelques  mois  après  le  48  brumaire,  une  grande  quantité  de  jour« 
naux  forent  supprimés;  treize  seulement  conservèrent  le  droit  ou  le 
privilège  de  paraître,  et  se  virent  soumis  à  une  surveillance  active  et 
sévère  :  ce  régime  était  donné  comme  provisoire,  et  ne  devait  durer 
qwjinqu'à  la  paix  générale.  Ce  fut  là,  selon  M.  Tliiers,  c  une  mesure 
qui,  aujourd'hui^,  ne  serait  rien  moins  qu'un  phénomène  impos- 
sible, >  mais  qui,  gràœ  à  l'esprit  du  temps  et  à  l'indifférence  géné- 
rale, fut,  dit-il,  €  accueillie  sans  oiurmure.  >  En  effet,  il  est  plus  que 
probable  qu'on  n'entendit  murmurer  alors,  ni  les  feuilles  supprimées, 
cela  va  sans  dirf,  ni  celles  qui  avaient  mérité  de  vivre,  et  quif  aver-  . 
ties  par  l'exemple  des  autres,  n'auraient  pu  d'ailleurs -se  plaindre, 
saps  un  désintéressement  héroïque,  d*une  mesure  qui  supprimait 
pour  elles  la  concurrence  et  tournait  à  leur  profit.  Quant  à  l'in- 
différence du  public,  c'est  chose  plus  douteuse,  et  l'excuse,  ce  me 
semble,  médiocre  daûs  tous  les  cas.  Car,  ou  les  journaux  suppri- 
més n'avaient  point  d'abonnés,  et  leur  suppression  était  une  vexa- 
tion inutile;  ou  ils  en  avalait,  et  en  ce  cas  il  est  diflScile  de  croire  que 
ces  abonnés  aient  été  fort  satisfaits  d'une  mesure  qui  les  privait  de 
leur  journal.  Je  suis  convaincu  d'ailleurs,  que,  comme  le  dit  si  judi- 
cieusement M.  Thiers,  les  abonnés  se  sont  abstenus  de  se  plaindre 
aussi  bien  que  les  journaux,  et  que  personne  n'a  entendu  le  moindre 
murmure,  pas  même  M.  Fouché,  qui  avait  l'oreille  fine,  comme  cha- 
cun sait 

Ce  qui  me  ferait  croire  en  outre  que  cette  indifférence  n'était  pas 
aussi  réelle  que  M.  Thiers  se  plaît  à  le  croire,  c'est  qu'en  l'an  xi, 
l'une  des  feuilles  maintenues,  le  Journal  des  Débats^  avait  un  chifire 
d'abonnés  '  qui  semble  fort  extraordinaire,  quand  on  songe  que, 
sauf  la  partie  littéraire  qui  ne  pouvait  intéresser  qu'un  nombre  assez 
restreint  de  lecteurs^  et  qui  fut  en  réalité  beaucoup  moins  distinguée 
qu'on  le  croit  à  cette  distance,  le  reste  du  journal  était  d'une  insigni- 
fiance rare  :  ses  plus  grandes  témérités  consistaient  à  se  taire  sur 

i.  Eist.  du  Consulai  et  de  VEmpire,  1. 1,  p.  214.  (Édition  de  i845.) 
% .  6,000,  selon  Tbibeaudeau,  Eist.  de  VEmpire,  t.  III,  p.  399. 
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quelques  points;  c'était  entre  les  lignes  quUl  fallait  lire,  et  lé  plus 
grand  régal  des  esprits  frondeurs  était  de  déchiffrer  les  blancs.  Mal^ 
gré  cette  prodigieuse  drconspeetion,  la  carrière  des  jonmanx  raaJB^ 
teaos  fut  l<Hn  d*ètre  douce  et  semée  de  roses. 

On  croirait  pourtant,  à  voir  les  plaintes  répétées»  que  Napoléon 
adresse  successivement,  soit  à  Régnier»  rainisàre  de  ta  justice,  s(mI  à 
Fouché»  au  sujet  de  la  licence  des  joumaui,  que  les  feuilles  publiques 
jouissaient  encore  d'une  sorte  de  liberté»  dont  elles  abusaient  par  ao* 
cident.  11  n'en  est  rien.  Elles  n'était  nullement  exposées  à  se  com- 
promettre en  écrivant  des  articles  de  discussion  politique,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  un  article  de  fond.  Elles  s'en  abstenaient 
soigneusement*;  quand  elles  commettent  des  imprudences,  c'est 
uniquement  en  insérant  quelque  nouvelle  désagréable  au  gonreme- 
ment;  elles  étaient  pourtant  bien  averties.  Dans  une  note  dictée  par 
Napoléon,  on  trouve  la  règle  suivante,  destisée  à  prévenir  toute 
erreur  :  «  Toutes  les  fois  qu'il  parviendra  une  nouvelle  désagréable 
au  gouvernement,  elle  ne  doit  pas  être  publiée  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
tetlemeat  sûr  de  la  vérité,  qu'on  ne  doi\^  plus  la  dire,  parce  qu*elle 
est  connue  de  tout  le  monde'.  »  Cela  est  net,  on  ne  doit  la  publier 
jamais;  ni  dans  le  premier  moment,  parce  qu'elle  est  douteuse,  ni 
plus  tard,[parce  que  tout  le  monde  la  sait.  Un  seul  point  reste  obscur  : 

1.  Tous  les  dangers  que  la  presse  aurait  pu  courir  à  cet  égard,  étaient 
prévenus,  et  il  lui  était  impossible  de  faillir,  comme  on  le  voit  par  la. 
lettre  suivante  : 

Pirii,  fl  man  1806. 

«  M.  Talleyraud,  mon  intention  est  que  les  articles  politiques  du  M(miUur 
«  soient  faits  par  les  Relations  extérieures*  Et  quand  j^aurai  vu  pendant  un 
€  mois  comment  ils  sont  faits,  je  défendrai  aut  autres  journaux  de  parler 
«  politique  autrement  qu'en  copiant  les  articles  du  Moniteur.  » 

(Correip.t  XII,  p.  157.) 

Quant  à  la  presse  départementale,  voici  à  quelle  sunreillance  eUe  était 
soumise  dès  le  Consulat  : 

Au  général  Moncey,  firemier  inspecteur  général  de  la  gendarmerie. 

8  décembre  180t. 

«  Recommandez  à  vos  officiers  de  gendarmerie  de  vous  envoyer  les 
«  gazettes  qui  paraissent  dansles  départements  où  ils  se  trouvent,  lorsqu'elles 
«  contiendraient  quelques  articles  contraires  à  la  tranquillité  publique* 
«  Faites  spécialement  cette  recommandation  à  Nantes  et  à  Angers.  » 

(Corrwp.,  t.  IX,  p.  137.) 

2.  Voir  cette  note  dans  la  Corresp.  de  Fiévée,  U  il,  p.  1 14. 
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Comment  tout  le  monde  la  saBrait-il,  si  personne  n'a  pu  la  dire? 
liais  cela  n'intéressait  pas  la  pratique  des  journaux. 

La  simple  discussion  littéraire  pouvait  offrir  encore  quelques  dan- 
gers pour  Texisteuce  des  journaux ,  quand  ils  ne  se  bornaient  pas 
uniquement  à  la  critique  du  style.  C'est  ainsi  qu'un  arrêté  consulaire 
du  8  prairial  an  YIII,  supprime  le  journal  V Ami  des  Lois,  nponr  s'être 
permis  de  verser  le  ridicule  et  le  sarcasme  sur  une  réunion  d'hommes 
qui  bonqrent  la  République  et  étendent  chaque  jour  le  cercle  des 
connaissances  humaines  ^  »  Cette  réunion ,  c'était  rinstitut.  Ainsi 
périssait  vne  des  libertés  les  moins  contestées  de  Fancien  régime, 
celle  de  se  moquer  de  l'Académie  française»  Que  serait  devenu  Boi- 
kau,  le  sage  Boileau  lui-même,  si  de  son  temps  il  lut  avait  été  interdit 
de  se  moquer  et  de  l'Académie  et  des  académiciens? 

Je  n'ai  pas  it  insister  sur  les  tribulations  et  remaniements  du  Jonrnat 
des  Débats,  devenu  bientôt  le  Journal  de  V Empire.  Les  écrivains  qui  se 
rattachent  à  la  rédaction  de  ce  journal  ne  les  ont  pas  laissé  oublier. 
On  lui  reprochait,  non  de  marquer  une  hostilité  dont  la  manifestation 
était  impossible,  mais  de  manquer  de  zèle.  Il  fut  plusieurs  fois  sou- 
mis à  des  organisations  et  à  des  surveillances  différentes,  jusqu'au 
moment  où  il  fut  définitivement  retiré  à  M.  Ch.  Bertin,  et  confisqué. 
Mais  ce  qu'on  ignore,  et  ce  que  H.  Eugène  Hatin  a  mis  en  lumière 
dans  son  Histoire  de  la  Presse\  c'est  que  cette  confiscation  s'étendit 
A  la  presse  entière.  «  C'était,  dit-il,  une  mesure  générale,  une  espèce 
de  consolidation  de  la  presse  politique.  Elle  atteignit  tous  les  jour- 
naux, notamment  le  Jowmal  de  Paris ,  dont  les  propriétaires  étaient, 
comme  l'on  sait,  le  comte  Rœdereret  le  duc  de  Bassano,  deux  fonc- 
tionnaires du  gouvernement  impérial,  qui  furent  traités  absolument 
comme  M.  Ch.  Bertin.  »Tous  les  «journaux  quotidiens,  s'occupant  de 
nouvelles  politiques  d  furent  réduits  à  quatre,  auxquels  on  réunit  les 
journaux  supprimés.  Ce  que  M.  Hatin  a,  je  crois,  oublié  de  dire,  c'est 
que  cette  fusion  forcée  avait  été  très-antérieurement  imposée  à  plu- 
sieurs journaux  ecclésiastiques»  comme  on  le  voit  par  la  lettre  sui- 
Tante  adressée  à  Foucfaé  : 

Paris,  7  féfrier  1806; 

«  M.  Portalis  m*a  fait  connaître  Texistence  de  plusieurs  journaux  ecclé- 
siastiques, et  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  Fesprit  dans  lequel 
ils  sont  rédigés,  et  surtout  de  la  diversité  des  opinions  en  matière  religieuse. 
Mon  intention  est  en  conséquence  que  les  journaux  ecclésiastiques  cessent 


1.  Thibeaudeau,  t.  I.  p.  405. 

2.  Tome  VII.  p.  544. 
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lie  paraitre,  et  qu'ils  soient  réunis  en  un  seul  journal^  qui  se  chargera  de 
tous  leurs  abonnés.  Ce  journal  devant  servir  spécialement  à  Tinstruction  des 
ecclésiastiques,  s'appellera  Jounia/  des  Curés,  Les  rédacteurs  en  seront  nom- 
més par  le  cardinal-archevêque  dQ  Paris  U  » 

Ce  Journal  des  Curés,  qui  avait  absorbé  tous  ses  confrères,  fut  lui- 
même  absorbé  à  son  tour,  et  réuni,  en  4844,  au  Journal  de  Paris. 
Quant  à  la  censure  des  livres,  il  semble  que  Napoléon  ait  répugné 
longtemps  à  la  rétablir  d*une  façon  ofiScielle.  Dans  le  silence  de  la 
presse  périodique ,  il  y  a  une  foule  de  façons  indirectes  de  prévenir 
la  publication  des  livres  déplaisants,  et  l'on  évite  ainsi  le  scandale  de 
la  répression.  Dans  une  lettre  du  28  juillet  4803,  adressée  au  ministre 
de  la  justice  (Régnier),  le  premier  consul  disait  :  €  Dans  les  mesures 
ordonnées  par  la  police,  pour  les  ouvrages  qui  s'impriment,  les  ou- 
vrages littéraires  et  les  grands  ouvrages  ne  devaient  point  être  com- 
pris ,  car,  si  la  police  ne  connaît  pas  un  ouvrage  de  plusieurs  volumes^ 
avant  qu'il  soit  imprimé ,  c'est  de  sa  faute  '.  » 

Et  en  effet,  il  ne  lui  permettait  pas  de  rester  indifférente  au  plus 
petit  écrit  nouveau.  Par  exemple,  une  chanson  est-elle  faite  contre 
l'Angleterre^  ù  Tépoque  du  projet  de  descente  :  «  Il  est  convenable  de 
connaître  l'auteur  de  cette  chanson ,  écrit  Napoléon  ;  quoiqu'elle  pa- 
raisse faite  dans  des  intentions  louables,  F  autorité  de  police  ne  doit 
être  étrangère  à  aucun  mouvement  (44  octobre  4803)'.  n  Mais  la  police 
affichait  un  zèle  qu'il  importait  parfois  de  modérer.  C'est  ainsi  qu'en 
4806,  Napoléon  écrivait  d'Allemagne  à  Fouché^  une  lettre  que  nous 
croyons  devoir  reproduire  en  entier  : 

Munich,  ISjanrïer  1806. 

«  Je  Us  dans  le  Journal  de  VEmpire  du  9  janvier,  qu'au  bas  d'une  comé- 
die de  Colin  d'Harleville  on  a  mis  :  a  Vu  et  permis  l'impression  et  la  mise  en 
a  vente,  d*après  décision  de  Son  Excellence  le  Sénateur  ministre  de  la  police 
«  générale,  en  date  du  9  de  ce  mois. — Par  ordre  de  Son  Excellence,  le  chef 
a  de  la  division  de  la  liberté  de  la  presse,  P.  Lâgabdb.  » 

a  J*ai  lieu  d*ôtre  étonné  de  ces  nouvelles  formes,  que  la  loi  seule  pouvait 
autoriser.  S'il  était  convenable  d'établir  une  censure,  elle  ne  pouvait  Tétre 
«ans  ma  permission.  Lorsque  ma  volonté  est  que  la  censure  n'existe  pas,  j'ai<* 
lieu  d*ôtre  surpris  de  voir,  dans^  mon  empire,  des  formes  qui  peuvent  être 
bonnes  à  Vienne  et  à  Berlin.  S'il  existe  sur  cela  un  usage  que  je  ne  connal 


!.  Corresp.,  t.  XII,  p.  47. 
5.  Corresp.,  t.  VIII,  p.  421. 
3.  Corresp.,t.  IX,  p.  55. 
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point,  faites-m'en  un  rapport.  J'ai  longtemps  calculé  et  veilla  pour  parvenir 
à  rétablir  l'édifice  social  ;  aujourd'hui  je  suis  obligé  de  veiller  pour  maintenir 
la  liberté  publique.  Je  n*entends  pas  que  les  Français  deviennent  des  serfs.  En 
France,  tout  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  permis,  et  rien  ne  peut  être  défendu 
que  par  les  lois,  par  les  tribunaux,  ou  par  des  mesures  de  haute  police,  lors- 
qu'il s'agit  des  mœurs  et  de  l'ordre  public.  Je  le  dis  encore  une  fois,  je  ne 
veux  pas  de  censure ^  parce  que  tout  libraire  répond  de  l'ouvrage  qu'il  dé- 
bite, parce  que  je  ne  veux  pas  être  responsable  des  sottises  qu'on  peut  im- 
primer, parce  que  je  ne  veux  pas  enfin  qu'un  commis  tyrannise  l'esprit  et 
mutile  le  génies  » 


Certes,  il  y  a  dans  cette  lettre  des  maximes  vraiment  libérales,  et 
une  volonté  arrêtée  de  ne  pas  rétablir  la  censure.  Quatre  ans  plus 
tard ,  il  est  vrai ,  Napoléon  changera  d'avis  sur  ce  point  :  en  atten- 
dant, il  croit  que  les  lois,  les  tribunaux,  et  des  mesures  de  haute  police f 
sufiSsent  bien  pour  arrêter  les  mauvaises  publications.  Une  note  fut 
insérée,  en  conséquence,  dans  le  Moniteur  du  22  janvier  4806,  où  le 
thème  développé  dans  cette  lettre  est  présenté  sous  une  forme  très- 
libérale,  et  où  Ton  déclare  être  fort  étonné  de  la  singulière  permis- 
sion accordée  à  M.  Colin  d'Harleville.  Néanmoins  la  vigilance  de 
Tautorité  ne  dut  point  se  ralentir,  car,  un  mois  après,  nous  trouvons 
dans  là  correspondance  de  Napoléon,  la  lettre  suivante  :  . 

A  If.  Cambacérés, 

Paris,  24  férrier  18 09* 

a  Je  suis  instruit  qu'il  s'imprime  un  ouvrage  intitulé  Mémoires  de 
Louis  XIV,  écrits  par  lui-même,  chez  un  libraire  nommé  Garnery,  rue  de 
Seine,  hôtel  de  La  Rochefoucauld.  Envoyez  chercher  ce  libraire,  et  dite&'lui 
qu'il  ne  Vimprime  pas,  sans  que  vous  Voyez  lu.  Un  ouvrage  de  cette  nature  ne 
peut  s'imprimer  sans  que  la  police  en  soit  instruite.  Lisez  eS'ectivement  cet 
ouvrage  et  dites-moi  ce  que  vous  en  pensez*.  » 


1.  Corresp.,  t.  XI,  p.  538.  Au  reste,  la  censure  pour  les  pièces  dQ  théâtre 
existait  depuis  1804  :  elle  se  composait  de  MM.  de  Faucberet,  Lemontey, 
Lacretelle  jeune  et  Esmenard.  (Eallays  Dabot,  Hist»  de  la  censure  p.  218.) 

2.  Corresp.y  t.  XII,  p.  95.  L'ouvrage  parut  néanmoins.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  des  Mémoires  de  Bangeau,  dont  madame  de  Genlis  voulait  publier  une 
édition  abrégée,  a  Tandis  que  l'Empereur  était  au  camp  de  Boulogne,  elle  lui 
fit  hommage  d'un  abrégé  des  Mémoires  de  Dangeau,  qu'elle  avait  fait  sur  le 
manuscrit  original  existant  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  lut  l'ouvrage 
avec  intérêt^  et  accorda  sur  sa  cassette  une  pension  de  6,000  francs  à  l'au- 
teun  II  ne  voulut  pas,  dit-on,  en  permettre  l'impression,  et  fit  déposer 
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DeBX  mots  après  il  écrit  eacore  i  Fonché  : 

«  Saiot-Cbad,  7  mii  1869. 

m  II  parait  un  qualdème  Toluma  de  Millot,  qm  contient  uoe  Infinité  de 
choses  absurdes  et  contraires  4  la  gloire  de  nos  aimes,  il  est  loot  à  fak  indé» 
cent  que  des  hommes  si  ignorants  écrivent  d'une  manière  classlqne  sur  dat 
choses  qui  se  sont  passées  de  nos  jours.  Faiées  supprimer  k  volume  <.» 

Il  s*agit  évidemment  de  rhistoire  de  France  de  l'abbé  MtUot,  dont 
une  nouvelle  édition  paraissait  alors  avec  une  continuation  par 
Charles  Millon,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  et  Delisle 
de  Sales,  membre  de  l'Institut  impérial.  Tai  eu  la  curiosité  de  lire  ce 
malencontreux  quatrième  volume,  que  H.  Foucbé  avait  eu  Timpra- 
dence  délaisser  paraître.  II  est  tout  entier  de  Delisle  de  Sales»  et  va 
de  la  mort  de  Louis  XVI  à  la  campagne  d'Âusterlitz.  J'y  ai  trouvé 
en  effet  pas  mal  de  choses  absurdes^  mais  rien  absolument  qui  pût 
éveiller,  ce  me  semble,  la  moindre  susceptibilité  de  la  part  du  pou- 
voir. L'auteur  a  un  sentiment  profond  de  la  situation  épineuse  où  il 
s'est  mis  en  écrivant  l'histoire  contemporaine.  Après  avoir  énuméré 
les  écueils  que  l'on  doit  redouter  quand  on  écrit  l'histoire  de  son 
temps,  il  ajoute  cette  phrase  maladroitCi  je  le  veux  bien,  mais  qui 
témoigne  de  la  pureté  de  ses  intentions  :  «  La  difiSculté  s'accrott, 
quand  on  sait  qu'on  écrit  en  présence  d'un  gouvernement  tutélaire, 
qui  voudrait  concilier  tous  les  intérêts,  affiaîblir  toutes  les  passions...  > 
L'air  peu  rassuré  de  l'éorivaiii,  en  présence  de  ce  gouvernement  trop 
tutélaire  en  effet,  était  de  nature  à  faire  sourire  le  lecteur.  En  un 
mot,  l'auteur  est  assez  gauche  sans  doute  ;  mais  ses  intentions  sont 
d'une  innocence  irréprochable,  et  il  fait  d'évidents  efforts  pour  rem- 
plir toutes  les  conditions  requises  d'une  bistolre  contemporaine  sous 
un  gouvernement  tutélaire.  Sa  bonne  volonté  ne  l'a  pas  sauvé  du 
ridicule,  mais  elle  aurait  dû  au  moins  préserver  son  livre  d'un  si 
sévère  châtiment.  Il  faut  bien  convenir  qu'il  est  extrêmement  désa- 
gréable de  se  voir  sottement  loué.  Mais  c'est  un  inconvénient  auquel 
tous  les  gouvernements  doivent  se  résigner  d'avance^  etTexemple  de 
Delisle  de  Sales  était  de  nature  à  frapper  d'épouvante  plus  d'ub  écri- 
vain et  aussi  plus  d'un  fonctionnaire  de  ce  temps-là. 

Au  reste.  Napoléon  avait  ses  idées  sur  l'histoire  contemporaine,  et 
il  les  a  exposées  dans  une  note  extrêmement  curieuse,  publiée  d'a- 

l'origiaal  à  sa  fiiblkiaièqae  parttcuisère.  »  ThiUxudestu,  t.  Il,  ]^.  179.  ladcme 
de  GeuHs  œnflrme  ce  ftiil  duis  ses  Mémoins  (U  V,  p.  2M.) 
i.  T.iUI^{)«358. 
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lx>rd  par  H.  Sainte-Beuve,  dans  son  article  sur  Fontanes.  On  l'y  trou- 
Tera  in  extenso  *  ;  nous  en  citerons  les  passages  les  plus  remarquables. 
n  fout  d'abord  dire  à  quelle  occasion  elle  fut  dictée.  L'abbé  Halma^ 
bibliothécaire  de  Tlmpératrioe,  avait  demandé  à  être  nommé  conti- 
nuateur de  Velly  et  du  président  Hénault.  Le  ministre  de  Hotérfeur, 
H.  Crétet»  avait  eu  la  simplicité  de  répondre  que  «  ce  n'était  pas  au 
gouvernement  à  intervenir  dans  une  semblable  entreprise,  qu'il  fal- 
lait la  laisser  à  la  disposition  des  gens  de  lettres.  >  «  Informé  de  cette 
réponse,  dit  H.  Sainte-Beuve,  l'Empereur  prend  feu,  et  (le  \  2  avril  1808) 
dicte  la  note  secrète  que  voici  :  » 

f 

a  Sa  Majesté  n'approuve  pas  les  principes  énoncés  dans  la  note  du  ministre 
de  l'intérieur.  Ils  étaient  vrais  il  y  a  vingt  ans,  ils  le  seront  dans  soixante  '  ; 
mais  ils  ne  le  sont  pas  aujourd'hui.  Velly  est  le  seul  auteur  un  peu  détaillé 
qui  ait  écrit  sur  l'Histoire  de  France  ;  V Abrégé  chronologique  du  président  Re- 
nault est  un  bon  livre  classique  :  il  est  très-utile  de  les  continuer  l'un  et 
l'autre.  Velly  finit  à  Henri  IV,  et  les  autres  historiens  ne  vont  pas  au  delà  de 
Louis  XIV.  Il  est  de  la  plus  grande  importance  de  s'assurer  de  l'esprit  dans 
lequel  écriront  les  continuateurs...  Sa  Majesté  désire  que  les  deux  ministres 
(de  la  police  et  de  l'intérieur]  se  concertent  pour  faire  continuer  Velly  et  le 
président  Héoault.  Il  faut  que  ce  travail  soit  confié  non-seulement  à  des  au- 
teurs d'un  vrai  talent,  mais  encore  à  des  hommes  attachés^  qui  présentent 
les  faits  sous  leur  véritable  point  de  vue,  et  qui  préparent  une  instruction 
saine,  en  prenant  ces  historiens  au  moment  où  ils  s'arrêtent,  et  en  conduisant 
Fhisloire  jusqu'en  l'an  VIII. 

«  Sa  Majesté  est  bien  loin  de  compter  la  dépense  pour  quelque  chose.  Il  est 
môme  dans  son  intention  que  le  ministre  fasse  comprendre  qu'il  n'est  aucun 
travail  qui  puisse  mériter  davantage  la  protection  de  l'empereur. 

c  II  faut  fkire  sentir  A  chaque  ligne  les  efi'ets  de  l'influence  de  la  cour  de 
Rome  ',  des  billets  de  confession,  de  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  du 
ridicule  mariage  de  Louis  XiV  avec  madame  de  Maintcnon,  etc. 

•••  «  Il  faut  faire  remarquer  le  désordre  perpétuel  des  finances,  le  chaos 
des  assemblées  provinciales,  les  prétentions  des  parlements,  le  défaut  de  règle 
et  de  ressort  dans  l'administration  ;  cette  France  bigarrée,  sans  unité  de  lois 
et  d'administration,  étant  plutôt  une  réunion  de  vingt  royaumes  qu'un  seul 
État;  de  sorte  qu'on  respire  en  arrivant  à  l'époque  où  l'on  a  joui  des  bien- 

1.  Elle  se  trouve  également  dans  la  Correspondanix,  tome  XVI,  page  489. 
Elle  est  datée  de  Bordeaux,  que  Napoléon  traversait  alors  en  se  rendant  à 
Bayonne,  où  les  affaires  d'Espagne  l'attiraient  et>  ce  semble,  auraient  dû  suf- 
fisamment l'occuper. 

2.  L'échéance  est  en  1868. 

3.  On  ne  voit  pas  trop  quelle  influence  si  grande  la  cour  de  Rome  avait 
sous  Louis  XIV.  Mais  nous  sommes  en  1808,  et  les  démélésavec  le  pape  com- 
mençaient. 
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faits  dus  à  l'unité  de  lois,  d'administration  et  de  territoire.  Il  faut  que  la  fai* 
blesse  constante  du  gouvernement  sous  Louis  XIV  méme^,  sous  Louis  XV  et 
sous  Louis  XVI,  inspire  le  besoin  de  soutenir  l'ouvrage  nouvellement  accom- 
pli et  la  prépondérance  acquise.  11  faut  que  lé  rétablissement  du  culte  et  des 
autels  inspire  la  crainte  de  l'influence  d'un  prêtre  étranger  ou  d'un  confes- 
seur ambitieux,  qui  pourraient  parvenir  à  détruire  le  repos  de  la  France, 

V  II  n'y  a  pas  de  travail  plus  important.  Chaque  passion,  chaque  parti  peut 
produire  de  longs  écrits  pour  égarer  l'opinion;  mais  un  ouvrage  tel  que 
Velly,  tel  que  l'Abrégé  chronologique  du  président  Hénault,  ne  doit  avoir 
qu'un  seul  continuateur.  Lorsque  cet  ouvrage,  bien  fait  et  écrit  dans  une 
bonne  direction,  aura  paru,  personne  n'aura  la  volonté  et  la  patience  d'en 
faire  un  autre,  surtout  quand,  loin  d'étré  encouragé  par  la  police,  on  sera 
découragé  par  elle.  » 

Voilà  donc  l'histoire  de  France  mise  en  régie,  entre  les  mains 
de.  deux  historiens,  Tun  plus  développé,  l'autre  plus  abrégé,  tous 
les  autres  auraient  été  découragés  par  la  police.  Cette  centralisa- 
tion de  l'histoire  n*eut  pas  lieu,  et  je  ne  sais  même  pas  s*il  fut  donné 
suite  à  ce  projet.  Mais  je  me  borne  ici  à  demander  si  le  magnifique 
mouvement  historique  qui  se  prononça  sous  la  Restauration  et  qui  est, 
avec  la  poésie  lyrique,  la  plus  solide  gloire  littéraire  du  dix-neuvième 
siècle,  eût  été  compatible  avec  une  théorie  semblable,  et,  dans  le 
cas  où  elle  eut  prévalu,  si  nous  aurions  Augustin  Thierry,  Guizoty 
Thiers,  Michelet,  sans  parler  des  écrivains  qui  se  sont  hasardés  sur 
le  terrain,  bien  autrement  scabreux  à  toute  époque,  de  Tbistoire 
contemppraine. 

Au  reste,  ces  précautions  devinrent  absolument  inutiles,  quand 
le  décret  du  5  février  4810  eut  rétabli  la  censure,  purement  et  sim- 
plement. On  y  lit  entr* autres  articles  celui-ci  :  v  Sur  le  rapport  du 
censeur,  le  directeur  général  (de  la  librairie  et  de  l'imprimerie) 
pourra  indiquer  à  Tauteur  les  changements  ou  suppressions  jugés 
convenables,  et,  sur  son  refus  de  les  faire,  défendre  la  vente  de 
Touvrage,  faire  rompre  les  formes  et  saisir  les  feuilles  ou  exem- 
plaires déjà  imprimés.  >  Mais  ce  n'était  pas  tout ,  et  Madame  de 
Staël  eut  beau  consentir  aux  suppressions  jugées  convenables  dans 

1 .  On  trouvera  peut-être  que  c'est  être  difficile  en  fait  de  gouvernement 
fort;  et  pourtant,  en  s'en  tenant  au  seul  point  de  vue  littéraire,  on  doitre* 
marquer  là  quelque  chose  de  très-vrai.  En  fait,  il  s'écrivait  et  se  publiait  alors 
des  choses,  il  se  jouait  des  pièces  de  théâtre  qui,  à  d'autres  époques,  n'au- 
raient pas  été  possibles.  Je  n'en  sais  aucun  gré  à  Louis  XIV;  cela  tient 
d'abord  à  sa  sécurité  de  monarque  légitime,  et  aussi  à  l'imperfection  des 
rouages  administratifs. 
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son  livre  de  TAIlemagne,  le  livre  même  ainsi  amendé  n*en  fut  pas 
moins  mis  au  pilon  \  Le  cas  était  prévu  par  un  autre  article  du 
règlement,  où  il  était  dit  que,  o  lorsque  les  censeurs  auraient  exa- 
miné un  ouvrage  et  permis  sa  publication,  les  libraires  seraient  en 
effet  autorisés  à  Timprimer,  mais  que  le  ministre  de  la  police 
aurait  alors  le  droit  de  le  supprimer  tout  entier,  s*il  le  jugeait  con- 
venable. >  Ainsi  la  censure  n'offrait  pas  même  le  seul  avantage 
qu'on  puisse  lui  trouver:  celui  d'assurer  la  sécurité  de  l'auteur 
et  du  libraire,  une  fois  que  l'ouvrage  avait  été  approuvé  par  les 
censeurs. 

On  voit  dans  quelles  étroites  limites  l'histoire  était  renfermée  ;  la 
critique  devait  évidemment  s'en  ressentir.  Déjà,  dans  les  premiers 
écrits  de  madame  de  Staël,  elle  avait  pris  le  caractère  nouveau,  qui 
a  fait  au  dix-neuvième  siècle  son  originalité  :  elle  était  devenue  plus 
historique.  Elle  ne  se  bornait  plus,  comme  la  critique  dont  La  Harpe 
avait  donné  le  modèle,  à  l'examen  des  ouvrages  d'après  certaines 
règles  convenues;  elle  étudiait  les  livres  et  les  écrivains  eux- 
mêmes  dans  leurs  rapports  avec  la  société  et  les  circonstances  di- 
verses où  ils  avaient  vécu.  Elle  allait  arriver  à  tenir  compte,  non 
pas  seulement  des  ouvrages  purement  littéraires,  mais  de  toutes  les 
manifestations  de  la  pensée  produite  par  la  parole  écrite  ou  parlée. 

1.  On  peut  voir  dans  le  Moniteur  du  21  avril  1810  une  première  liste  de 
censeurs  nommés  par  décret  impérial  rendu  au  château  de  Compiégne,  Parmi 
quelques  noms  de  censeurs  assez  appropriés  à  cette  fonction,  on  s*étonne  de 
voir  figurer  celui  de  Daunou.  Daunou,  dit  M.  Sainte-Beuve,  refusa  le  jour 
même;  mais  jamais  il  ne  put  obtenir  que  le  journal  officiel  qui  annonçait 
sa  nomination  annonçât  aussi  son  refus  (Article  sur  Daunou).  Pour  donner 
une  idée  «  des  rigueurs  de  la  censure,  »  Déranger,  dans  sa  Biographie,  cite 
des  vers  qu'il  adressait  à  Lucien  Bonaparte,  alors  disgracié,  et  qui,  bien  que 
fort  innocents,  à  ce  qu'il  semble^  éveillèrent  «  Za  susceptibilité  officielle  du 
bon  Lemontey,  qui,  entre  quatre  yeux,  n*en  médisait  pas  moins  des  rois  et  des 
empereurs.  »  Voici  comment  Béranger  raconte  sa  déconvenue  :  «  Je  n'avais 
d'à  peu  près  terminé  que  quelques  poésies  pastorales.  Laissant  de  côté  tout 
amour-propre  d'auteur,  toute  prétention  à  une  perfection  que  ces  poésies  ne 
devaient  jamais  atteindre,  j'en  formai  un  petit  volume,  décoré  d'une  épitre 
dédicatoire  (à  Lucien),  et  m'occupai  de  trouver  un  libraire.  Avec  la  moindre 
liberté  de  la  presse,  la  dédicace  seule  m'eût  procuré  l'éditeur  dont  j'avais 
besoin  ;  mais  il  fallait  passer  par  la  police  littéraire.  Je  fus  recommandé  par 
Amault  à  Lemontey,  académicien,  qui  avait  la  réputation  d'être  le  plus 
accommodant  des  censeurs  impériaux.  A  la  première  vue ,  il  condamna  la 
dédicace  du  livre  et  l'épilogue  d'un  poème  pastoral  que  j'adressais  à  M.  Lu- 
cien. »  Béranger  semble  placer  ce  fait  en  1807  :  la  censure  exi8tait«elle  déjà 
à  l'état  latent  ?  —  Béranger  renonça  à  publier  ce  volume* 
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11.  Villemain  devait  un  jour,  on  plfiioe  Sorbonue,  étudier  Véloquenee 
de  Mirabeau,  cooune  il  eût  étudié  ealie  de  Démostiiène.  Cela  eût 
été  difficile  vingt  ana  plus  tôt.  Lorsque  le  eardisal  Maury  fut  reçu  à 
ricadémie  française,  le  directeur  de  TAcadénqîe,  ayant  cm  derotr 
parler  des  luîtes  oratoires  que  Ifaury  avait,  soateoiiea  contre  Hira- 
beau  à  F  Assemblée  constituante,  Napoléon  trouva  qu'il  sortait  de 
son  domaine,  et,  de  Finkenstein  où  Û  était  alors  (20  mai  1807),  il 
écrivait  au  ministre  de  la  police  : 

«  11  y  a  des  choses  dans  cette  séance  de  TAcadémie  qui  ne  me  plaisent  pas  ; 
elle  a  été  trqp  politique;  i7  n'était  pas  du  reesort  du  président  d'une  cùmpagnie 
savante  de  parler  de  Jftreôeou.  S*il  devait  en  parler,  il  ne  devait  parler  que  de 
son  style  ^>  cela  seul  panvait  le  régarder...  Qu*a  de  commua  l'Académie 
française  avec  la  politique?  Pai  plu&que  les  règles  de  la  (^rammaice  n*eo  ont 
avec  l'art  de  la  guerre.  » 

Évidemment  le  nom  de  Mirabeau  déplaisait  à  Napoléon,  comme  ra- 
nimant des  souvenirs  qu'il  voulait  effacer  ;  il  le  dit  dans  la  môme  lettre; 
sans  doute  il  ne  Voulait  pas  voir  Mirabeau  vilipendé  ;  car  il  écrit 
à  Foucfaé  :  «  Parlez  de  Mirabeau  avec  élo^.  a  Hais  il  aurait  mieux 
aimé  que  ce  souvenir  ne  fdt  pas  réveillé.  Cest  là  ce  qui  l'amène  à 
cette  singulière  idée  sur  les  limites  de  la  critique  littéraire  :  par- 
ler de  réloquence  sans  toucher  aux  idées  qu'elle  a  exprimées. 
Mais  n'était-ce  pas  surtout  comme  orateur  politique  que  Maury 


.  i.  Je  dots  prévenir  le  lecteur  qu'ici  il  y  a  daas  le  texte  1 9iUne  devait  pas 
fn  parler  de  son  style.  »  (Corresp.,  t.  XV,  p.  251).  Mais,  ou  il  y  a  eu  un  lapsus 
calami  de  la  part  de  Napoléon  lui-môme^  car  le  sens  est  ici  évident,  et  forcé 
par  la  phrase  suivante,  comme  par  l'ensemble  de  la  lettre,  ou  il  y  a  une 
erreur  des  éditeurs,  ce  qui  n'aurait  rien  de  trop  extraordinaire;  on  en  troa- 
verait  peut-'ôlre  d'autres  dans  cette  édition  monumentale.  En  voici  une  qui 
saute  aux  yeux.  Dans  la  table,  ordinairement  bien  faite,  on  trouve  ce  résumé 
d*une  noie  de  l'empereur  à  M.  de  Champagny  :  t  Ordres  relatifs  au  Panibéosi. 
Bémarche  à  faire  pour  y  placer  le  corps  de  Jean^  Jacques  Rousseau,  n  La  lettre  est 
du  26  février  1806,  et  le  rédacteur  de  la  table  aurait  au  moins  dû  savoir  que 
le  corps  de  Bousseau  était  au  Panthéon  depuis  i7Q4|  et  que  par  conséquent 
il  ne  pouvait  ôtre  question  de  l'y  placer.  Il  s'agit,  en  effet  de  tout  autre 
chose.  Voici  la  note  de  Napoléon  :  «  Le  ministre  se  fera  demander  par  M.  Gi- 
raardin,  qui  y  est  disposêf  le  corps  de  J.-J,  Rousseau*  U  se  fera  repréaenUr  le 
testament  dans  lequel  Jean-Jacques  a  consiçpié  le  vobu  d'être  enterré  à  JBhne- 
jionviUe,  n  II  s'agit  donc  évidemment  de  reporter  le  corps  à  EnBcnanviUe; 
ce  projet  n'eut  point  de  suite. 
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loMiiéii»  était  reçu  i  rAcadémie  française»  et  ses  discours  à  la 
Cionstituante  n'élaient-ils  pas  ses  meilleurs  ou  plutôt  ses  seuls  titres 
Uttéraireii^ 

On  a  poiHrUuit  vanéé  quelquefois  la  critique  d'alors  et  surtout  celle 
du  Joaurml  de  tSmpwe.  le  craiss  qe'oR  n*en  parte  tm  peu  par  ou!-dire: 
Ginguené,  Faurîel  et  quelques  autres  des  idéologafes  de  la  Décade 
philosophique,  avaient  sans  dottte  des  vaes  assez  larges,  et  stnlout 
une  connaissance  des  littératures  étrangères,  qui  manquait  à  leurs 
coutemi^orains  ;  mais  ht  Décade  fut  bientôt  supprimée.  Quant  aux 
litténrteurs  du  /ottmal  de  TEmpirCy  il  y  a  assurément  de  l'esprit  chez 
Tabbé  de  Féletz  et  chee  Hoffmann.  Hais  c'est  tout,  et  si  l'on  compare 
ce  genre  de  critique  à  celui  que,  quinze  ans  plus  tard,  quelques 
jeunes  gens,  alors  inconnus,  inaugurèrent  dans  le  Globe  delà  Restau- 
ration, on  sentira  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mesquin,  d'arriéré!  d'étri- 
qué <lsns  cette  critique  sans  portée.  Pouf  Geoffroy,  son  insolence  et 
le  scandale  qu'elle  causa,  expliquent  seuls  le  bruit  qui  s'est  fait 
autour  de  son  nom.  li  est  méchant  sans  être  piquant,  ce  qui  est 
pourtant  asses  aisé,  quand  on  se  permet  tout.  Malgré  lès  flagor- 
neries qu'il  prodigue  à  Napoléon,  Tempereur  paraît  l'apprécier  à 
sa  juste  valeur,  et  il  est  évident  qu'il  le  comprend  parmi  «  les  dit 
poKssoBS  sans  talents  et  sans  génie,  »  qui  clabaudeni  sans  cesse 
contre  tous  les  écrivains  de  quelque  talent,  et  dont  il  se  plaint  amè- 
rement en  un  endroit  de  sa  correspondance.  Il  n'y  a  qu'un  point 
oè  il  trouve  que  Geoffroy  a  du  bon.  H  écrit  &  fouché  au  siyet  d'un 
des  remaaniements  nombreux  qu'il  opérait  de  temps  à  autre  dans  la 
presse  :  «  n  faudrait  que  l'esprit  ici  journaux  conservés  ftii  dirigé 
dans  ee  sens  d'attaquer  F  Angleterre  dans  ses  modes,  ses  usages,  ta 
littérature,  sa  oonstitutioil.  Geoffroy  n'est  recommandable  que  sous 

1.  VE&sai  SUT  r éloquence  de  la  chaire  ne  parut  qu'en  1810.  La  simple  bio* 
graphie  lîltéfaire  dont  M.  Sainte-Beuve  a  si  heureusement  agrandi  le  cadre» 
était  loin  d*avofr  ses  coudées  franches  quand  il  s'agissait  des  contempo- 
rains. Après  la  mort  de  Joseph  Gbénier,  Daunou,  l'un  [des  hommes  les  plus 
hennêtes  d'alors,  publiant  sur  lui  une  notice  nécrologique,  n*osepas  dire  qpe 
sen  ami  a  perdu  sa  place  d'inspecteur  de  Hnstruction  publique  pour  la  pu- 
blicatfon  desen  ËpttreàVultah^,  etil  se  tire  d'affaire  par  un  petit  mensonge  : 
«Jamais,  dit^l,  sa  maladie  ne  fa  plus  afQigé  qù*en  le  forçant  d'interrompre 
de  si  honorables  travaux.»  11  était  malade,  en  effet,  mais  la  maladie,  qui  in- 
terrompit les  travaux  en  question ,  fut  une  destitution  motivée  par  Fouché, 
dons  Tintérét  ie  la  morofe  (ta  morale  de  Fouché)  1  On  sait  que  Napoléon  répara 
noblement  le  mai  que  cette  destitution  avait  faite  au  poëte  et  &  sa  vieille 
mère,  malade  comme  lui,  en  envoyant  à  Cbénier,  comme  dédommage- 
ment de  sa  place  perdue,  une  pension  de  6,000  (r. 
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ce  point  de  vue,  et  c^est  le  grand  mal  que  nous  a  fait  Voltaire  de  tant 
nous  prêcher  Tanglomanie  >  ^, 

Cependant  Tempereur»  avec  le  sentiment  élevé  qu*il  avait  de  la 
gloire  littéraire»  s^apercevait  bien  que,  malgré  le  zèle  des  défenseurs 
des  saines  doctrines,  le  nouveau  siècle  de  Louis  XIV  tardait  un  peu 
à  paraître.  Il  s*en  impatientait,  et,  le  43  décembre  4806,  il  écrivait 
de  Posen,  à  M.  de  Champagny,  ministre  de  l'intérieur  : 

«  La  littérature  a  besoin  d'eneouragement$ ,  vous  en  êtes  le  ministre. 
Proposez-moi  quelques  moyens  pour  donner  une  secousse  à  toutes  les 
différentes  branches  de  belles-lettres ,  qui  ont  de  tout  temps  illustré  la 
nation.  » 

Hélas!  Timage  n'est  que  trop  juste:  une  secousse  aux  branches 
peut  bien  faire  tomber  les  fruito,  mais  ce  n'est  point  là  ce  qui  les 
fera  mûrir. 

Au  lieu  d'abandonner  le  talent  à  lui-même,  à  son  initiative,  à  son 
inspiration,  l'encourager!  le  protéger  1  étendre  à  la  pensée  nationale 
le  système  protecteur  qui  pouvait  réussir  avec  le  sucre  indigène  ! 
Napoléon,  c'est  son  excuse,  était  ici  danç  la  tradition  invariable  de 
la  France.  Gouverner  tout,  même  l'esprit  I  au  liçu  d'adopter,  avec 
une  légère  variante,  la  devise  des  économistes  :  laisser  faire*  laisser 
penser,., 

M.  de  Champagny  s'ingénia  donc  à  trouver  quelques  moyens  pour 
donner  à  la  littérature  cette  secousse^  qui  devait  la  féconder.  II  en 
imagina  quelques-uns  d'assez  médiocres  et  que  Napoléon  trouvatels. 
Ou  le  voit  par  sa  réponse  du  7  mars  4807.  Aux  divers  projets  du  mi- 
nistre, l'empereur  oppose  un  projet  inattendu  et  dont  M.  de  Champagny 
ne  s'était  pas  avisé  :  c'est  un  plan  de  critique  officielle,  de  critique 
éTÉtat,  dont  lui,  ministre,  serait  l'organisateur  r  ce  serait  comme  une 
nouvelle  branche  d'administration  dont  M.  de  Champagny  aurait  la 
direction  avec  un  certain  nombre  d'employés  sous  lui. 

«  ...  Il  est  quelques  hommes  de  lettres  qui  ont  montré  des  talents  pour  la 
poésie;  on  pourrait  en  citer  dix  ou  douze.  Userait  utile  que  le  ministre  fit 
faire  de  bons  articles  de  critique  sur  leurs  ouvrages,  dans  lesquels  on  les 
avertirait  avec  ménagement  des  fautes  dans  lesquelles  ils  peuvent  être 
tombés;  on  les  louerait  de  ce  qu'ils  oat  fait  de  bien  ;  on  les  encouragerait 
sans  les  aduler.  Le  lendemain  du  jour  où  un  article  de  cette  espèce  aurait 
paru  dans  le  Moniteur,  le  ministre  écrirait  à  Fauteur  de  rouvrage,ou,  ce  qui 
v&ut  mieux,  lui  accorderait  une  gr&ce*  Une  grâce  ainsi  accordée  est  une 

i.  Corresp,,  t,  X,  p.  466. 
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sanction  du  lirre.  L'Inconvénient  du  moment  actuel,  est  qu*ôn  ne  forme  pasr 
d'opinion  en  faveur  des  homàies  qui  travaillent  avec  quelque  succès.  C'est  là 
que  l'influence  du  ministre  peut  opérer  d'une  manière  utile.  Un  jeune 
homme  qui  a  fait  une  ode  digne  d'éloges,  et  qui  est  distingué  par  un  ministre^ 
sort  de  l'obscurité^  le  public  le  &xe,  et  c'est  à  lui  de  faire  le  reste  ^.  » 

J'ignore  si  les  dix  ou  douze  bons  article^  ont  paru  au  Moniteur.  Hais 
ce  que  j'ose  afiBrmer,  c'est  qu'ils  n'ont  eu  aucune  influence  sur  l'opi- 
nion :  l'opinion  au  moins  en  littérature  se  forme  elle-même  ;  le  gou- 
vernement ne  la  forme  pas  ;  elle  peut  se  laisser  guider  par  des  cri- 
tiques en  qui  elle  reconnaît  du  goût,  de  la  bonne  foi,  et  surtout  de 
l'indépendance,  car  c'est  là  précisément  qn'est  une  des  di£Bcultés  de 
ce  petit  complot  pour  lancer  et  entraîner  les  poètes.  En  suppocant 
qu'on  pût  trouver  alors  le  critique  assez  autorisé  pour  fixer  les  re- 
gards du  public  sur  un  poète  peu  connu,  il  eût  fallu  que  le  secret 
fût  bien  gardé,  et  que  le  public  ignorât  que  les  dix  on  douze  articles 
avaient  été  commandés  par  le  ministre.  Car  le  public»  et  surtout  le 
public  littéraire,  n'aime  guère  à  se  voir  commander  ses  admirations . 
Chaque  lecteur  pouvait,  et  jusqu'à  un  certain  point,  avec  raison,  se 
croire  autant  le  droit  d'apprécier  les  poètes  que  M.  de  Champagny, 
et  il  ne  sufiSsait  pas,  quoi  qu'en  pensât  Napoléon,  qu'un  jeune  poète 
fût  distingué  par  un  ministre^  pour  sortir  de  V obscurité.  Les  choses  ne 
se  passent  pas  si  simplement  ^  L'Académie  couronne  tous  les  deux 

1.  CorresTp,,  t.  XIV,  p.  407. 

2.  D'ailleurs,  comme  complément  à  ce  projet,  il  eût  fallu  ajouter  aux  cri- 
tiques d'État  chargés  de  faire  valoir  le  mérite  inconnu  dans  àe  bons  articles, 
des  gens  de  goût  chargés  d'abord  de  découvrir  les  talents,  de  faire  lever  ce 
précieux  gibier,  et  de  le  rabattre  sous  l'œil  et  le  feu  bienfîïisant  de  la  criti- 
que officielle.  Au  reste,  ce  genre  de  conmiis  avait  été  imaginé  depuis  iong- 

*4emps,  et  même  avant  la  révolution.  M.  Sainte-Beuve  signale  quelque  part 
une  curieuse  brochure,  dans  laquelle,  en  1786,  un  écrivain,  Sabatier  de  Ca- 
vaillôn,  adressait  au  gouvernement  des  observations  sur  la  nécessité  de  créer 
des  espions  de  lettres,  qui  auraient  pour  objet  de  «  chercher  le  mérite  dans  la 
solitude  où  Use  cache,  et  de  percer  le  voile  de  la  modestie  dont  il  se  couvre.  »  Je 
crois,  en  effet,  qu'avec  cette  idée,  de  tout  temps  si  populaire  en  France,  que 
le  gouvernement  doit  découvrir  le  génie,  le  loger,  l'alimenter,  etc.,  la  créa- 
tion du  respectable  corps  des  Espions  de  lettres  est  un  complément  indispen- 
sable à  cette  organisation  assez  compliquée  de  la  littérature.  La  brochure 
signalée  par  M.  Sainte-Beuve  affirme  que  «  ce  serait  une  branche  de  police 
qui  produirait  des  fruits  innombrables.  »  On  peu)  s^étonner  que  la  logique 
n'ait  pas  encore  conduit  les  protectionnistes  littéraires  à  ce  genre  de  création, 
qui  aurait  d'ailleurs  l'inestimable  avantage  d'enrichir  la  France  d'une  nou- 
velle classe  de  fonctionnaires. 

ToneZlX.— 69*UTrait09«  tt 

Digitized  by  LjOOQIC 


4$6  UEVUE  NATIONALE. 

ans  de  jeunes  poêles,  et,  sans  vouloir  assurément  certifier  son  infail- 
iibilitét  11  est  indubitable  qu'elle  ^t  beaucoup  plus  compétente  en. 
matière  de  littérature,  que  ne  Fêtait  sans  doute  H.  de  Qiampagny  : 
au  moins,  estrce  certainement  Topinioii  du  public.  Toit-on  pourtant 
qu* il  se  sôit  laissé  aouTent  dicter  ses  admirati(ms  par  le  jugement 
des  Quarante?  C*est  précisément  le  contraire  qui  est  arrivé,  Tesprit 
de  contradiction  s'en  mêlant.  De  plus^  le  caractère  politique  dont 
le  ministre  était  revêtu,  aurait  fait  naître  des  préventions  contre  ses 
choix  ;  jamais  on  n'eût  admis  que  ses  préférés  eussent  àtt  uniquement 
sea  grâces  à  leur  mérite  littéraire  :  on  eût  supposé  une  arrière*pensée, 
sans  parler  des  recommandations  et  des  influences  qu'un  ministre 
est  toujours  exposé  à  subir.  l*'opposition  politique,  impossible  ail- 
leurs, eût  été  ravie  de  trouver  là  son  terrain,  et  se  serait  déployée 
impunément,  surtout  au  liiéâtre.  On  peut  bien  faire  représenter  des 
tragédies  jMir  ordre;  mais  les  faire  admirer  c'est  autre  chose. 

Le  théâtre!  c'était  là  qu'avait  été  la  principale  gloire  du  dix- 
septième  siècle,  celle  que  Napoléon  rêva  toujours  pour  la  littérature 
de  son  temps.  On  sait  son  goût  très-vif  pour  la  tragédie,  il  en  aimait 
les  sentiments  héroïques  et  la  pompe  grandiose.  Il  goûtait  moins  ta 
comédie.  Eu  4808,  quand  il  fit  venir  les  comédiens  firançais  à  Erforth, 
on  représenta  devant  lui  et  l'empereur  Alexandre  quinze  tragédies^ 
et  pasime  seule  comédie.  Plus  tard,  à  Dresde,  en  4843,  il  se  montra 
moins  exclusif,  on  joua  quelques  comédies,  et  le  préfet  du  Palais,lL  de 
Beausset,  signale  ce  fait  t  comme  un  changement  notable  dans  les 
goûts  de  Napoléon  »  ^.  Mais  ce  changement  n'eut  lieu  qu'en  4843,  et 

1.  Mémoires,  t.  II,  p.  184.  Voici  la  liste  des.pièces  représentées  à  Erfurth  : 

CoRNBiLkE,  Cinna,  Rodqgune,  Le  CiçL 

Racine,  Andromaque,  hritannicus,  Mithridate,  IpMgéme  en  AuUde,  Phèdre^ 
BajazeL 
Voltaire,  Zaïre,  Œdipe,  La  Mort  de  Céaar,  Mahomet. 
Crébillon,  Rhadamiste. 
Lafossb,  Manlius. 

Quant  aux  comédies  représentées  à  Dresde,  concurremment  avec  les  tra- 
gédies de  Corneille^  de  Racine  et  de  Voltaire,  elles  étaient  désignées  par 
Napoléon  lui-môme  sur  la  liste  que  lui  présentait  M.  de  Beausset,  pendant 
son  déjeuner.  Voilà  celles  que  cite  celui-ci  dans  ses  Mémoires  : 

Fabrb  d'Églantine,  Le  Fhiîinte  de  Molière. 

Casuzi  DE  Le99kb,  Le  Secret  du  Ménage,  L'Épreuve  nouvette, 

Sedainv,  La  Gageure  imprévue. 

¥••  M  Bawr,  La  suite  d'un  bal  masqué. 

Je  ne  sais  si  la  liste  est  complèto  ;  mais  on  voit  que,  même  après  ce  retour 
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ToB  sait  que,  peikUnt  toUt  son  règoe,  il  se  KKHitra  aussi  asaidn  aux 
représentations  de  nos  grands  tragiques,  qu'appliqué  à  leur  trouver 
ides  sucoesseura* 

Or  de  toutes  les  gloires  du  siècle  de  Louis  XIV,  c'était  précisé*- 
moat  céUe-là  qui  semblait  la  moins  possible  le  lendemain  delarévo^ 
lotion,  et  il  £aut  en  convenir ^  les  difficultés  tenaient  d'abord  aux'ck*^ 
fionstances.  Le  pqete  -draisatique  ne  rdlève  pas  seulement  de  sen 
inapiralioiL,  de  son  génie:  il  dépend  plus  queiout  autre  4es  civccms- 
tttices  extérieiires.  On  ocmçoit  aisément  Milton  ou  Dante  écrivant 
leurs  poëoies  dans  la  aoiilude  on  dans^ rexil.  Malsle  poëie dramatîqne 
a  besoin-  d'Mitrui  ;  il  lui  faut  des  interprètes,  mi  public.  11  faut  qu'on 
lui  ouvre  la  carrière,  ou  du  moins  qu'elle  ne  se  ferme  pas  devant 
lui;  Or,  ce  n'«8t  pas  nn  paradoxe  de  dire,  que  jamais  en  France  le 
théâtre  n'a  été  plus  libre  que  sous  le  gouvernement  de  Hicbelieu 
et  de  Louis  XIV,  qui  pourtant  n'aimai^it  guère  la  liberté. 

Je  ne  parle  pas^e  la  comédie,  4]ui  seule  a  eu  à  subir  au  dix-^sep- 
.tième  siècle  quelques  gènes,  mais  beaucoup  nuûns  de  la  part  du 
pouvoir  lui-môme  que  de  la  part  d'une  portion  du  public  :  car  c'est 
contre  une  portion  du  public  que  Louis  XIV  a  eoutenu  le  Tartufe. 
On  ne  le  voit  intervenir  que  cette  fois  au  ttié&lre  ;  et  c'est  dans  l'in*- 
térét  de  la  liberté.  Je  ne  parle  pas  des  étranges  hardiesses  que  te 
permettait  impunément  la  comédie,  souvent  contre  des  classes  en- 
tières, des  classes  respectées  :  les  plaisanteries  sur  les  juges  par 
exemple,  leur  dureté,  leur  vénalité  même,  etc.,  comme  on  trouve 
jusque  dans  les. Plaideurs,  et  que  le  plus  libéi*al  des  gouvernements 
postérieurs  à  la  révolution  n'eût  certainement  pas  tolérées  dans  une 
pièce  nouvelle.  Mais  sous  Louis  XIV,  les  mœurss'y  prêtaient  comme 
la  tradition. 

La  tragédte,  qui  aurait  dû  sembler  choseplus  sérieuse,  le  paraissait 
moins.  Elle  était  toute  politique  pourtant,  et  de  CSomeille  à  Atkalie 
qui  couronne  merv^leusement  cette  glorieuse  époque,  on  peut  dire 
que  toutes  les  questions  débattues  depuis  1789,  à  la  tribune  eudans 
la  presse,  l'ont  été  alors  sur  le  théâtre.  La  tragédie  classique,  n'ad- 
mettant que  des  rois  ou  des  héros,  posait  forcément  et  discutait,  8UI^- 
tout  chez  Corneille,  les  questionsr  les  plus  graves,  et  elle  était  loin  ile 
les  résoudre  dans  un  sens  orthodoxe  ;  c'était  encore  là  l'invariable 
tradition  qui  se  retrouvait  ailleurs  qu'au  théâtre.  Les  sujets  des  plus 
Boumis,  les  magistrats   les   plus  fidèles,  M.   de   Lamoignon  par 

de  faveur  pour  la  comédie^  Napoléon  n'admet  que  les  comédies  de  troisième 
ou  quatrième  ordre;  il  n'y  a  place  ici  ni  pour  âlolière,  ni  pour  Regnard^  ni 
pour  Lesage,  ni  pour  Beaumarcbais* 
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exemple,  devenaient  des  républicains  fanatiques,  quand  il  ne  s'agissait 
plus  des  temps  moderaes.  Un  jour  Guy-Patin,  dînant  chez  lui,  parlait 
du  meurtre  de  César,  et  s'animant  de  plus  en  plus,  il  en  vint  à 
s'écrier  que  s'il  avait  alors  été  au  Sénat,  il'  eût  frappé  un  vingt-qua- 
trième coup  de  poignard  ;  alors  M.  de  Lamoignoa,  c  qui  était  grand 
pompéien,  »  se  leva,  et  courut  l'embrasser.  C'était  un  peu  fort  chez 
de  si  graves  personnages,  et  cette  exaltation  nous  parait  bien  étrange, 
même  quand  il  ne  s*agit  que  dé  l'antiquité.  Mais  cela  né  tirait  nulle- 
ment à  conséquence,  et,  comme  le  remarque  M.  Sainte-Beuve^  en 
rappelant  cette  anecdote,  si  romain  qu'on  fftt  dans  le  passée  on  n'était 
pas  moins  dans  le  présent  un  excellent  royaliste  ^.  La  monarchie  pa- 
raissait si  ferme  et  si  inébranlable,  que  tous  ces  enthousiasmes  de 
l'ancien  temps  semblaient  sans  danger.  Ce  fut  seulement  au  siècle 
suivant  que  l'on  commença  à  y  soupçonner  un  peu  plus  de  péril,  et 
avec  raison.  Car,  avec  les  histoires  de  Rollin,  la  tragédie  classique, 
e*est'à^dire  l'antiquité  fort  mal  comprise,  a  eu,  je  crois,  plus  d'in- 
fluence qu'on  ne  suppose  sur  la  révolution  française  ;  mais  au  temps 
de  Louis  XIV ,  avant  toute  expérience ,  les  maximes  du  répu- 
blicanisme le  plus  outré  passaient  sans  la  moindre  difBculté.  il  ne 
pouvait  en  être  de  même  sans  doute  au  lendemain  de  la  révolution 
firançaise,  et  il  faut  convenir  que  ce  passé  si  récent  donnait  une 
précision  et  une  valeur  dangereuse  à  des  maximes  qui ,  cent 
cinquante  ans  plus  tôt,  semblaient  des  lieux  communs  sans  consé- 
quence. Cela  est  vrai  de  la  littérature  sous  toutes  ses  formes. 
Sous  Louis  XIV,  Pascal  pouvait  écrire  sur  l'origine  de  la  propriété 
une  de  ses  pensées  les  plus  étranges  :  cela  devenait  plus  délicat  après 
Babeuf. 

Aussi  Napoléon,  s'éprenant  de  la  tragédie,  n'a-t-il  jamais  méconnu 
son  caractère  essentiellement  politique.  Il  a  voulu  seulement  le 
modifier  dans  son  propre  sens,  et  songé  tout  d'abord  à  en  faire  un 
instrument  d*autorité.  Jadis  Talleyrand,  présentant  au  Directoire  le 
jeune  vainqueur  de  l'Italie,  avait  dit  dans  son  discours:  «  Il  aime  les 
poésies  d*Ossian,  parce  qu'elles  le  détachent  de  la  terre  l  »  On  peut 
sans  témérité,  ce  me  semble,  affirmer  qu'il  aimait  la  tragédie  pour 
des  raisons  moins  sentimentales.  U  y  voyait,  au  contraire,  un  ensei- 
gnement tout  pratique,  et  il  a  expliqué  plus  d'une  fois  le  caractère 
que,  selon  lui,  devait  prendre  le  théâtre  moderne. 

Une  tragédie  médiocre,  mais  la  meilleure  après  tout  de  cette 
époque,  les  Templiers^  a-t-elle  signalé  à  ses  yeux  l'espérance  d'un  poète 
tragique?  Il  écrit  aussitôt  à  Fouché,  de  Pultusk  (31  décembre  1806)  : 

1.  Causeries  du  Lundi,  t.  XI,  p.  205.  . 
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«  ...  M.  Rayoouard  est  très-capable  de  faire  de  boûnes  choses ,  s'il  se 
pénètre  bien  du  yéritable  esprit  de  la  tragédie  chez  les  anciens;  la  fatalité 
poursuivait  la  famille  des  Atrides,  et  les  héros  étaient  coupables  sans  être 
criminels;  ils  partageaient  les  crimes  des  Dieux.  Dans  l'histoire  moderne^  ce 
moyen  ne  peut  être  employé;  celui  qu'il  faut  employer  c'est  la  nature  des 
choses,  c'est  la  politique  qui  conduit  à  des  catastrophes  sans  des  crimes 
réels.  M.  Raynouard  a  manqué  cela  dans  les  Templiers;  s'il  eût  suivi  ce  prin- 
cipe, Philippe  le  Bel  aurait  joué  un  beau  rôle;  on  l'eût  plaint,  et  on  eût  com- 
pris qu'il  ne  pouvait  faire  autrement.  Tant  que  le  canevas  d'une  tragédie 
ne  sera  pas  établi  sur  ce  principe,  elle  ne  sera  pas  digne  de  nos  grands 
maîtres  ^  u 

Il  précisait  même  un  peu  plus  ce  quMl  attendait  du  môme  poète,  en 
écrivant  ailleurs  à  Fouché  :  «  M.  Raynouard  paraît  avoir  du  talent'. 
Pourquoi  ne  l'engageriez-vous  pas  à  faire  une  tragédie  du  passage  de 
la  première  à  la  seconde  race?  Au  lieu  d'être  un  tyran,  celui  qui  lui 
succéderait  serait  le  sauveur  de  la  nation.  C'est  dans  ce  genre  de  pièces 
surtout  que  le  théâtre  est  neuf;  car,  sous  l'ancien  régime,  on  ne  les 
aurait  pas  permises.  L'oratorio  de  Saûl  n'est  pas  autre  chose;  c^est 
un  grand  homme  succédant  à  un  roi  dégénéré.  » 

La  proposition  fut  elle  faite  à  Raynouard?  Je  ne  Sais;  mais  il  parait 
probable  au  moins  qu'il  fit  la  sourde  oreille  :  c'était  d'ailleurs  mal 
s'adresser;  son  caractère  n'était  pas  plus  souple  que  son  talent. 
H.  Raynouard  devait  être  un  des  cinq  rédacteurs  de  la  fameuse  adresse 
du  Corps  législatif  en  4813,  et  ce  fut  lui  qui  en  inspira,  dit-on,  la 
phrase  la  plus  vive.  Les  autres  poètes  du  temps,  auxquels  Fouché 
aurait  pu  soumettre  ce  programme,  n'avaient  rien  de  ce  qui  eût  été 
nécessaire  pour  le  remplir  :  c'étaient  Ducis,  Chénier,  Lemercier.  A 
défaut  de  génie,  lu  nature  de  leur  talent  comme  le  caractère  de  leurs 
opinions  ne  se  prêtait  guère  à  ce  que  voulait  Napoléon.  Lemercier  sur- 
tout ne  bornait  pas  son  opposition  à  la  politique  :  c'était  un  novateur 
littéraire,  et  il  se  souciait  si  peu  de  plaire  à  Geoffroy  et  aux  autres 
champions  des  saines  doctrines,  qu'il  osait  annoncer,  sous  ce  titre, 
son  drame  de  Christophe  Colomb,  comédie  shakespearienne,  en  48091 
De  plus,  ce  drame  admettait  le  mélange  du  tragique  et  du  comique, 
violait  l'unité  de  temps',  et  nommait  les  choses  parleur  nom,  ce  qui, 

i.  Corresp.,  t.  XIV,  p.  127. 

2.  Corresp.f  U  X,  p.  466. 

3.  L'unité  de  lieu  était  observée  pourtant,  car  toute  l'action  se  passait  sur 
le  vaisseau  de  Colomb,  qui,  au  premier  acte,  il  est  vrai,  était  en  Espagne,  et 
au  dernier  en  Amérique.  On  n'a  pas  remarqué,  je  crois,  qu'une  plaisanterie 
de  Voltaire  a  pu  suggérer  à  Lemercier  l'idée  de  cette  ironie  anti-classique  : 
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même  dans  une  comédie,  eitt  semblé  de  fort  mauvais  goAt;  quand  oq 
Toit  quelques  amiées  plus  tard  C.  Delavigne  appeler  un  fiacre  un  cltctr 
numéroté^  on  est  bien  ot>ligé  de  signaler  une  hardiesse  dans  ces  vers 
de  Lemercieri  qui  durent  faire  frémir  Melpom^ne  et  Geoffroy  : 

La  Pinla  n'a  pas  de  canojl  démarré? 
Non;  seulement  l'orale  a  rompu  soo  beaupré. 

Et  quand  un  des  capitaines  de  Colomb  disait  en  parlant  de  lui  : 

Bientôt»  du  haut  du  pont  lancé  par  ces  coquins  » 
Ils  le  feront  descendre  au  pays  des  requins. 

Ces  libertés  ne  sont  pas  le  talent,  et  la  pièce  n*en  est  guère  meil- 
leure; mais  le  talent  de  Lemercier  avait  été  prouvé  ailleurs  dans 
^amemnott  et  dans  Pinto;  et  ces  innovations  prouvaient  au  moins 
une  hardiesse  fort  rare  alors,  ou  plutôt  qu'on  ne  trouve  que  chez  lui 
seul.  Au  reste,  malgré  ses  préventions  contre  les  idées  littéraires  et 
aussi  les  opinions  politiques  de  Lemercier,  Napoléon  ne  mit  aucune 
apposition  à  son  entrée  à  l'Institut,  et  il  faut  dire  que  son  gouverne- 
ment pesa  toujours  infiniment  moins  que  celui  de  Louis  XIV  dans  les 
élections  académiques  :  en  cela  au  moins,  il  maintenait  la  République 
des  lettres.  M.  de  Rovigo  prétend  bien,  dans  ses  Mémoires,  que  ce 
fut  à  lui,  alors  ministre  de  la  police,  que  Chateaubriand  fut  redevable 
de  son  entrée  à  TAcadémie.  Il  est  un  peu  plus  vraisemblable  néan- 
moins que  Chateaubriand,  comme  à  peu  près  à  la  même  époque 
Lemercier  dans  le  parti  contraire,  dut  son  titre  d'académicien,  à  sa 
valeur  personnelle  d'abord,  et  aussi  à  Tindépendance  de  l'Académie 
comme  à  la  condescendance  de  Napoléon  ^.  C'est  du  reste  une  obser- 

«  n  me  semble  qu'il  Daudrait  faire  à  présent  qndque  tragédie  macitime;  on 
n'a  encore  représenté  des  héros  que  sur  terre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  la 
mer  a  été  oubliée.  La  scène  serait  sur  un  vmsseau  de  cent  pièces  de  canon. 
Vous  m'avoueres  que  Tunité  de  lieu  y  serait  exactement  observée ,  à  moins 
que  les  héros  ne  se  jetassent  dans  la  mer.  »  [Ccrre&p.i  26  février  i754).«* 
M.  Sainte-Beuve,  après  avoir  cité  quelques  opinions  de  la  Décade  et  de  Le- 
mercier lui-même  sur  la  littérature,  ajoute  cette  réflexion  très-juste  :  «  Ces 
citations  ne  font-elles  pas  entrevoir  comment  les  hommes  du  monument 
pohtique  et  républicain  étaient  conduits  peu  à  peu  à  devenir  les  organes  du 
mouvement  littéraire,  si  le  développement  spontané  qui  se  faisait  en  eux 
n'avait  été  brisé  avec  toutes  leurs  espérances  par  les  secousses  despotiques 
qui  suivirent?  »  Critiques,  t.  lU,  p.  305. 
^  i.  Ce  fut  plutôt  de  la  part  de  Lemercier  lui-même  que  ses  nonteaux  cc^ 
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vation  générale  à  faire  que  Na{>oléon  se  mcmtra  ioujoara  prêt  à  bien 
accueillir  les  gens  de  lettres  les  plus  sigm^és parleur  opposition;  si 
Ton  en  excepte  içadame  de  Staël,  dont  le  nom  revient  dans  sa  cor- 
respondance avec  une  préoccupation  singulière,  il  a  toujours  été  très- 
disposé  à  leur  dire  :  soyons  amis,  Cinna.  Quant  à  Chateaubriand»  s» 
je  ne  me  trompe,  il  n'est  pas  question  de  lui  une  seule  fois  dans  les 
volumes  publiés  de  cette  correspondance,  et  s*il  avait  pu  la  lire, 
j'imagine  qu'il  aurait  été  étonné,  et  mortifié  peut^ire,  de  voir  qu'il 
n'occupait  pas  dans  les  antipathies  de  Napoléon  une  aussi  gi^ande  place 
qu'il  se  plaisait  à  le  croire.  , 

Malheureusement  pour  les  lettres,  cette  indulgencie,  cette  clémence,, 
si  l'on  veut,  pour  les  personnes,  ne  s'étendait  pas  jusqu'aux  livres. 
Napoléon  a  répété  gue,  si  Corneille  avait  vécu  de  son  temps,  il  Vao- 
rait  fait  prince.  Ni  Ixwiis  XIII,  ni  Louis  XIV  n']r avaient  songé;  mais 
ils  l'avaient  laissé  libre,  et  sous  Napoléon  même,  Corneille  mort  fut 
moins  heureux.  Il  fut  expurgé  par  les  censeurs  :  Béraclius,,  par 
exemple,  ne  sembla  pas  assez  ionocent,  et  dut  subir  plus  d'une  cou- 
pure. D'autres  pièces  du  répertoire  étaient  également  éiPOudées  ou, 
défendues;  d'autres  ne  devaient  qu'à  leur  antiquité  de  pouvoir  paraî- 
tre sur  une  scène  où  l'on  était  habitué  à  les  voir,  et  l'on  sait  qu'à 
Sainte-Hélène  même,  Napoléon  déclarait  que,  si  Tartufe  avait  été  fsdt 

lègues  pureqt  cr^iindre  quelque  dàfficuUé,  que  4e  la  part,  de  Tempereur. 
<f  On  voulut  s*asçurer,  dit  M.  Paul  Mesnard,  que  Lemercier  ne  meUrait  pas 
TAcadémie  dans  rembarras  en  refusant  de  paraître  aux  Tuileries  quand 
llnstitut  8*y  rendrait  en  corps,  et  particulièrement  lorsque  le  nouvel  élu 
devrait  ôtre  présenté  à  Vempereur.  Chénier  fut  chargé,  avant  rélection,  de 
connattre  à  ce  suj^t  les  dispositions  du  candidat.  LeiHercier  promit  de  se 
conformer  à  l'usage.  »  {Hist,  de  V Académie  française,  p.  257.)  M.  Mesnard  ra- 
conte ensuite  la  scène  fort  singulière  qui  eut  lien  aux  Tuileries  «  le  jour  eu 
les  deux  nouveaux  académiciens,  Lemercier  et  Ësméâard  furent  présentés 
en  môme  temps.  La  foule  était  grande  dans  le  salon  où  la  présentation  eut 
lieu.  L'empereur  s'adressa  d'abord  à  Lemercier,  et,  prenant  le  ton  affec- 
tueux dont  il  avait  si  souvent  essayé  sur  lui  la  séduction  :  «  Eb  bien!  Le- 
mercier, lui  dit-il^  vous  voilà  donc  assis  sur  le  fauteuil.  »  Lemercier  s'inclina 
profondément  sans  répondre  on  seul  mot.  La  colère  de  l'empereur,  au  lieu 
de  tomber  sur  celui  qui  le  bravait  par  ce  froid  silence,  prit  une  direction 
très-étrange  en  apparence.  L'académicien,  qui  semblait  avoir  droit  par  son 
dévouement  au  meilleur  accueil,  fut  celui  qu'il  maltraita.  Il  se  tourna  brus- 
quement vers  Esménard,  qu'il  foudroya  de  ces  paroleis  i  «  Eh  bien  I  Esmé- 
nard,  avez-vous  toc^ours  votre  place  à  la  [iolice?  »  Quoi  qu'en  pense  l'ingé- 
nieux historien,  il  me  semble  difficile  d'admettre  qu'il  voulût  par  là  «  mor- 
tifier l'Académie  y  »  envers  laquelle  l'empereur  se  montra  toujours  plein 
d'égards. 
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de  son  temps,  il  n*en  eût  pas  permis  la  représentation.  [Mémùrial, 
éàiL  de  4842,  tome II,  p.  428.) 

Mais  c*était  à  l'égard  des  pièces  nouvelles  que  les  défiances  de  l'au- 
torité n'avaient  point  de  bornes;  les  bonnes  intentions  de  l'auteur, 
l'innocence  prouvée  de  la  pièce  ne  suflBsaient  point  pour  rassurer  la 
censure.  Les  interprétations  possibles  du  public  ouvraient  aux  crain- 
tes des  censeurs  un  champ  illimité.  Ainsi,  Edouard  en  Ecosse  d'Alexan- 
dre Duval  parut  suspect,  c  Dans  l'héritier  des  Stuarts,  poursuivi  et 
miourant  de  faim,  les  royalistes,  dit  M.  Hallays  Dabot,  voyaient  la 
personnification  de  la  famille  royale  de  France.  »  Il  me  semble  qu'il 
fallait  être  singulièrement  royaliste  pour  se  figurer  Louis  XVIII  mot/- 
vont  de  faim  :  n'importe;  la  pièce  fut  interdite.  Henri  IV  ne  pou- 
vait paraître  sur  la  scène.  Une  pièce  intitulée,  Benri  JV  et  dAu-- 
bignéf  fut  refusée  pour  ce  motif  :  les  auteurs  ne  purent  obtenir  une 
autorisation  qu'en  substituant  François  7*^  au  bon  Henri,  et  à  d'Alto 
bigné  un  gentilhomme  quelconque.  Il  semble  que  la  vérité  des  ca- 
ractères et  surtout  l'exactitude  historique  devaient  pfltir  quelque 
peu  de  ces  substitutions  forcées.  Heureusement  les  auteurs  d'alors 
ne  s'en  préoccupaient  guère,  et  leurs  pièces  ainsi  métamorphosées 
n'en  étaient  pas  plus  mauvaises.  Le  fait  le  plus  curieux  en  ce  genre 
est  la  transformation  que  dut  subir  le  Don  Sanche  de  H.  Brifiàut. 
€  Les  événements  d'Espagne  écartaient  du  théâtre  tout  sujet  espa- 
gnol, »  dit  M.  Hallays-Dabot;  comme  on  était  alors  assez  mal  avec 
l'Europe  entière,  il  me  semble  que  tout  sujet  européen  aurait  pu  au 
mèaie  titre  être  proscrit.  M.  Briffaut,  averti,  ne  s'embarrassa  point 
peur  si  peu,  et  le  héros  légendaire  du  romancero  devint  en  un  tour 
de  main  Ninus  J^,  roi  d'Assyrie.  Notre  temps,  qui  a  un  peu  abusé  de 
la  couleur  locale,  a  quelque  peine  à  comprendre  comment  quelques 
modifications  légères  peuvent  transformer  ainsi  un  dr^me  espagnol 
et  moyen  âge  en  une  tragédie  assyrienne  de  l'an  4900  environ  avant 
notre  ère.  Hais  les  auteurs  d'alors  n'y  voyaient  pas  la  moindre  diffi- 
culté. Cela  les  juge,  eux  et  leurs  œuvres  :  et  cela  excuse  aussi  les 
tracasseries  de  la  censure.  Quand  le  poète  ne  re^eete  pas  plus  son 
artf  comment  le  ferait-il  respecter. 

On  ne  gagnait  pas  grand' chose  à  se  réfugier  dans  le  passé.  H.  de 
Jouy  ne  put  faire  jouer  un  Bélisaire,  en  4809  ^.  Pourquoi?  Il  serait 
bien  impossible  de  le  deviner  aujourd'hui ,  si  l'on  ne  nous  apprenait 
que  le  public  aurait  pu  y  voir  une  allusion  à  Moreau,  exilé  depuis  neuf 
ans. . .  Comment,  avec  un  système  d'interprétations  semblable^  les  tragé- 

I.  Voir  l'ouvrage  de  M.  Hallays-Dabot,  auquel  j'emprunte  presque  tous  ces 
détails.  Histoire  de  la  Censure  théâtrale  en  France,  1862,  p.  228. 
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<ties  de  Corneille  auraient-elles  pu  paraître  alors  pour  la  première  fois 
sur  la  scène?  Le.  Cid  eût  pu  être  proscrit  en  4809  comme  sujet  espa- 
ipiol,  Polyeucte  comme  une  allusion  aux  démêlés  d*alors  avec  le  saint- 
siège,  Citma  comme  rappelant  trop  évidemment  le  jeune  Staps,  dont 
l'attentat  avait  eu  lieu  au  commencement  de  cette  année  même,  etc. 
n  est  assez  malaisé,  je  crois,  de  découvrir  dans  le  passé  un  seul 
sujet  qui  n'ait  pas  une  analogie  quelconque  avec  des  événements 
contemporains,  et  s'il  n'en  avait  aucune,  ce  serait  une  raison  pour  le 
rejeter  tout  d'abord  :  car  il  n'aurait  pour  nous  aucun  intérêt. 

U  faudrait  parfois  une  dose  d'érudition  assez  rare  pour  apprécier 
les  motifs  allégués  pour  la  suppression  de  telle  ou  telle  pièce.  Par 
exemple,  il  serait  assez  difiBcile  de  deviner  pourquoi  le  personnage 
sacrifié  du  duc  de  Guise,  dans  les  Ètati  de  BUns  de  H.  Raynouard, 
était  une  des  raisons  qui  rendaient  la  pièce  impossible,  et  la  firent 
défendre  après  une  seule  représentation^.  Napoléon  lui-même  va 
nous  l'apprendre,  t  Le  duc  de  Guise  est  un  parent  de  l'Impératrice, 
an  prince  de  la  maison  d'Autriche,  avec  qui  nous  sommes  en  amitié, 
dont  l'ambassadeur  était  présent  ce  soir  à  la  représentation.  L'auteur 
a  plus  d'une  fois  étrangement  méconnu  les  convenances.  »  Je  doute 
pourtant  qu'il  y  eut  beaucoup  de  gens  capables  de  saisir  le  lien  de 
parenté  qui  pouvait  exister  entre  Guise  et  Marie-Louise;  il  eût  fallu 
être  bien  fort  en  généalogie  pour  savourer  de  pareilles  allusions. 

Je  le  demande  :  que  pourrait  être  le  théâtre  dans  des  conditicms 

1.  Napoléon  faisait  d'ordinaire  représenter  derant  Ini,  à  Saint-Cload,  les 
pièces  importantes  avant  d'en  permettre  la  représentation  publique.  Ce  fut 
ainsi  que  les  ÊtaU  de  Bloie  furent  représentés  devant  lui,  et  ne  furent  donnés 
au  public  qu'après  1814.  Il  s'occupait  aussi  de  l'opéra.  Voici  ce  qu*il  écrit  à 
Fouché  au  sujet  du  Don  Juan^  de  Mozart  : 

•  Bologne,  S3  joia  1805. 

a  Je  VOUS  prie  de  me  faire  connaître  ce  que  c'est  qu'une  pièce  de  Don  Juan 
qu'on  veut  doi^ner  à  l'Opéra,  et  sur  laquelle  on  m*a  demandé  l'autorisation 
de  la  dépense. 

«  Je  désire  connaître  votre  opinion  sur  cette  pièce  sous  le  point  de  vue  de 
l'esprit  public.  »  (Corresp.f  t.  X,  p.  558.) 

Quelque  temps  après,  il  entendit  exécuter  cet  opéra  en  Allemagne  ;  il  dé- 
clare, dans  une  lettre,  que  «  la  musique  lui  a  paru  fort  bonne.  »  Ailleurs, 
nous  trouvons  ce  brusque  bfllét  à  propos  de  la  Vestale,  de  Spontinî  : 

•  Saint-aoud,  15  aoAt  1807. 

•  Je  ne  veux  pas  qu'on  joue  la  Vestale. 

«  Je  pense  qu'il  est  convenable  de  donner  la  Mort  d'Adam,  puisqu'elle  est 
prête*  >  (Corresjp.,  t.  XV,  p.  543.) 
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pareilles?  Se  figare*t-on  la  g6oe  inteHeotoelle  et  morale  où  devait  se 
trouver,  en  oomposant,  l'auteur  même  le  mieux  intentionnéf  Ciiébier 
qui,  il  est  vrai,  ne  Tétait  guère,  a  bien  reiida  oelte  situation ,  et,  ce 
qui  eftt  digne  de  remarque,  dans  unli?re  écrit  par  ordre  de  Tlnstitut, 
et  destiné  k  être  placé  sous  les  yeux  de  l'empereur  (il  s'Agit  de  VArt 
dramatique). 

«  Quant  à  cet  art ,  consi^ré  en  lui-môme,  yeut-on>  qu'il  se  soutienne  7 
Teut-on  même  qu'il  fasse  des  progrès?  Il  faut  lui  donner  beaucoup  de  lati- 
tude. Écrire  en  avant  peur  de  soi;  reculer  devant  sa  pensée,  chercher  non 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  à  dire,  travaîllerpour 
exprimer  faiblement  ce  qu'on  a  senti  avec  force;  après  tout  cela,  redouter 
encore  et  les  obstacles  Certains  et  les  délations  probables,  att  moins  de  la  part 
de  ces  écrivains  subalternes  qui  «uiraient  gratuitement  quand  ils  ne  nui- 
raient pas  pour  Tivre;  c^est  un  lourmènt  fu'il  est- impossible  de  supporter 
longtemps,  et  le  silenee  absolu  vaut  mieux*  Uans  tin  tel  étet  de  choses,  les 
taleiits  se  tairaient;  il  y  aurait  toujours  beaucoup  d'ouvrages,  mats  des  ou- 
vrages d'écoliers;  le  théâtre  serait  sans  éclat,  et  ce  &e  serait  pas  à  la  vraie 
littérature  qu'il  oindrait  imputer  cette  décadence.  Le  cercle  des  idées  ne  sera 
jamais  ni  trop  étroit  pour  la  médiocrité,  ni  trop  étendu  pour  le  génie.  Des 
esprits  timides,  abusant  d'un  peu  d'inQuence,interdiront-ib  à  la  tragédie  les 
grands  intérêts  et  les  passions  politiques?  A  la  comédie,  le  droit  d'apercevoir 
et  de  peindre  les  travers  de  la  cour  et  delà  ville?  Des  élégies  dialoguées,  des 
farces  insignifiantes,  voilà  ce  qui  restera  pour  les  deux  genres.  Est-ce  bien  là 
ee  qu'il  faut  aux  Français  du  dix-neuvième  siècle  ?-..  Si  notre  théâtre,  sous 
Louis  XIV,  n'avait  pas  joui  d'une  liberté  qui  lui  est  nécessaire,  nous  aurions 
Campistron  et  Dancourt,  mais  non  pas  Corneille  et  Molière.  Telles  sont  les 
réflexions  que  nous  croyons  devoir  énoncer  avec  une  resjteciueose  con- 
fiance. Il  bW  pas  de  genre  d'écrire  auquel  on  ne  puisse  les  appliquer  ;  mais 
elles  intéressent  plus  directement  le  théâtre  ^...  » 

i.  Tableau  de  la  Littérature  française,  depuis  1789.  —  En  tête  do  l'ouvrage, 
se  trouve  un  résumé  du  livre  que  Chénierlut  devant  l'empereur  en  son  con- 
seil d*Ë(at,  le  27  février  1808. 

M.  Mesuttrd  me  garait  bien  sévère  dans  sa  très-tntéressanle  ffistotr^  de 
VAcadémie,  quand  il  dit  que  «  dans  cette  harangue  se  retrouvait  tout  entier 
îe  fidèle  sectateur  des  opinions  du  dix  huitième  siècle,  ma^  non  plus  raus-- 
tére  opposant  des  premiers  temps  de  VEmpire,  ^ennemi  des  aduîatùms  monar^ 
tiques,  »  Et  pourquoi?  Parce  que  Chénier,  ^umérant  les  divers  genres 
d'éloqpence,  disait  :  «  Dans  les  camps..^  naquit  una  autre  éloquence»  in- 
connue jusqu'alors  aux  peuples moderâes...  Eiles  partirent  de  l'armée  d'UaUe, 
ces  belles  proclamations,  oà  le  vainqueur  de  Lodi  et  d'Arcole,  en  même 
temps  qu'il  créait  un  nouvel  art  de  la  guerre,  créa  l'éloquence  militaire  dont 
i)  restera  le  modèle,  etc.  »  Est-ce  là  de  Vadulatien?  n'est-ce  point  la  vérité 
pure  et  simple?  Que TIapoléon,  pendant  cette  lecture,  ait  paru  très-sensible 
à  cet  éloge,  que,  comme  le  raconte  M.  Mesn^d,  il  ait  témoigné  du  geste  qu'il 
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La  siénUbé»  doat  l'ouvrage  de  Cbémer  indiquait  um  des  cavaea» 
fiit  CMstatée^  d'ane  fiiçoa  en  quelque  sorte  officielle,  par  le  rapport 
que  rinstitat  présenta,  eu  4840»  pour  le&prjo?  décennaux.  Cectes*  si 
l'eu  se  place  pour  un  mBmmt  au  point  de  vu9  de  ceuix;  qui  attribuait 
aux  gasvemements  le  desKok  de  protéger  les  lettres  »  U  ^^it  eonver 
nir  que  rétaMiasement  de  cas  priiL  fut  le  pkis  grasd  et  le  plus 
magnifiqjae  essai  parmi  tous  ceux  du  méme.geore.  Trente^ciaq  prix 
devaient  être  distribués,  dix-neuf  de  première  classe  [iMtO  (r.  cbfr- 
cun],  seiae  de  seconde  cksse  (5,()dO  fir.)«  Il  faut  ajout»  que  presque 
tous  leaécri vains  a^pdés  par  leur  inérite  à  se  disputar  les  prix,  ayaiai^ 
déjà  des  pensions,  ou  des  places  lucratives  dans  les  divers  services 
pu)>lics  q«i  coafinaioftt  à  la  littérature;  d'ailleurs ,  la  réuBmératii» 
deleurs  ouvrages  par  le  publie^  atteignait  im  chiffr^daotn'avait  jaiaais 
approché  l'ancien  régime  *• 

Ce  qui  est  beaucoup  mieux  encore  et  plus  conforme  à  la  dignité 
des  lettres,  c'est  que  cette  insUtutioo  présentait  des  dépositions  vrai- 
BMut  libérales,  ht  geuveroemeot  ne  se  réservai!  nftllement  le  droit 
de  désigner  les  ouvrages  qui  devaient  être  récompensés;  il  en  confiait 
le  choix  à  Flnstitut.  Or,  Tindépendance  ds  la  classe  de  Itttérature 
était  notoire;  elles'âait  plusieurs  fois  manifestée  par  le  choix  mé«e 
des  sujets  proposés  pour  les  prix  ordinaires.  C'est  ainsi  qu'en  4805, 
l'Institut  avait  fort  scandalisé  les  courtisans,  en  indiquant  comme 

«  itmi^ùiêtmeMt  kmdié^  quê  tout  cela  était  heammip  Ifo^y  n  cette  wxlestiecst 
de  rigueur  en  pareil  cas,  et  Je^  ne  trouve  point,  pour  dm  part,  que  eela  fui 
èeaucouptr^.  khi  s'il  n'avait  jamai»  éftélhalléque  comme  cela l  Je  sais  qu'il 
vaudrait  mieux  sans  doute  que  ces  compliments,  si  mérités  qu'ils  fussent» 
n'euteent  pas  été  adressés  à  bout  portant,  et  que  Ghéaiec  se  fût  csofoimé  ici 
à  la  règle  si  jttdicieosa  ei  si  digae  qu'il  pose  danseon  ouvrage  même,  quand» 
expéiquaùt  fae„  dans  cette'revue  si  complète  de  la  ifttératme  contevq^raiaa, 
il,  ne  fera  pas  entrer  2m  aeteeécnti  (fe  VauiêfiU,  il  ajeiit^i  t  «  Toutes  les  ce»» 
venantes»  même  eelks-da  goût,  interdisent  la  louange  littéraire  partout  oA 
la  critique  est  iqteaditt.  »  Mais/Chénier  aurait  pu  s'excuser,  en.  disant  que 
dans  sa  harangue  il  ne  parlait  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de  la  dasse  de 
i'IastUat  dont  il  était  un  des  députés.  Quant  au  livre  même  dont  cette  ha- 
rangue est  devenue  la  préface,  il  est  impossible  de  n*7  paa^ reconnaître  à 
cbaqne  page  une  indépendance  et  une  farmeK  de  jugement  fort  raies  an 
tout  temps,  unique,  je  creis^  à  cette  époque. 

U  C'est  afaisi  qoeies  représentations  des  Xcmplîm^  piècédésignée  peur  le 
prix  de  tcagéidie,  ont  valu  i  M.  Raynanard  plus  de  40,000  fir«,  ebi£Ere  lalavé 
sur  les  lygictreade  la  Comédie  faan^aisew  et  mentionné,  ainsi  qtie  le  pvpduit 
de  plu^iearaaoliea  pièces,  dans  un  curieuiK  article  deM.  Vivien ,  Jtlncfef  aâ^ 
ministreUivei  (Revue  dn  Denj^Mondee,  1«^  mat.  f  8U}.  Le  socoèa  la  plus  lncrai> 
tif,  jusqu'à  cette  date,  a  été  VÊcoU  des  VieiUardê.  . 
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sojet  :  «  De  rindépendance  des  gens  de  lettres.  »  H.  de  Bonald  avait 
cru,  à  ce  propos,  devoir  le  tancer  dans  un  journal  ;  selon  lui ,  ce  mot 
indépendance^  laissait  soupçonner  «  ce  quelque  chose  de  mutin,  qui 3e 
remue  au  fond  de$  cceurs^  comme  dit  M.  Bossue  t.. .  La  déclaration  de 
rindépendance  des  gens  de  lettres  ressemble  beaucoup  à  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme^.  »  En  dépit  de  cet  anathème,  l'Institut 
continua  à  faire  preuve  d'une  indépendance  réelle,  et  qui  éclate,  sans 
hostilité  d'ailleurs ,  4ans  le  choix  même  des  ouvrages  désignés  pour 
les  prix  décennaux.  Il  est  impossibki  d'y  apercevoir  la  moindre  pensée 
de  plaire.  D'abord ,  le  rapport  faisait  très-bien  sentir  la  faiblesse  de 
presque  tous  les  ouvrages,  que  l'on  couronnait  faute  de  trouver 
mieux;  aucun  des  écrivains  désignés  n'était  connu  pour  être  parti* 
culièrement  bien  vu  du  pouvoir;  et  quelques  noms  même  présen- 
taient un  tout  autre  caractère  *.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  désigné 
Raynouard,  personnellement  peu  agréable,  comme  digne  du  prix  de 
tragédie^  l'Institut  demandait  une  seconde  couronne  pour  Ducis  qui, 
n'ayant  rien  produit  au  théâtre  depuis  dix  ot»,  se  trouvait  évidemment 
en  dehors  des  conditions  du  concours*  Le  rapport  en  convenait,  et 
cherchait  à  tourner  la  difficulté  en  faisant  remarquer  que  Yffamlet  de 
Ducis  datant  de  4769  ',  mais  fort  retouché  depuis  par  le  poôte,  pou- 

1.  Voir  le  recueil  d'articles  intitulé  le  Spectateur,  i.  III,  p.  22S. 

2.  Je  dois  avouer  que  la  section  des  Beaux-Arts  ne  suivit  guère  cet 
exemple.  Presque  fous  les  sujets  de  peinture  ou  de  sculpture  proposés  pour 
des  prix  ou  des  mentions  honorables,  sont  des  traits  de  la  vie  de  Napoléon. 
Les  artistes  se  montrèrent  évidemment  beaucoup  plus  courtisans  que  les  gens 
de  lettres. 

3.  Dans  le  très-petit  nombre  de  pages  que  M.  Thiers  a  consacrées  à  la  lit- 
térature sous  TEmpiré,  il  y  a  quelques  erreurs  matérielles  dont  voici  un 
échantillon.  Il  écrit  par  exemple  :  «  M«  Oiénier  imitait  en  un  style  noble  et 
pur  la  tragédie  grecque,  M.  Ducis,  en  un  style  incorrect  et  touchant,  la  tra^ 
gédie  anglaise.  »  Tout  le  monde  sait  que  les  tragédies  un  peu  remarquables 
deChénier  sont  toutes  antérieures  au  Consulat,  sauf  Tibère^  qui  ne  fut  ni 
représenté,  ni  même  imprimé  sous  l'Empire,  et  où,  d'ailleurs,  il  n'imitait 
pas  plus  qu'ailleurs  la  tragédie  grecque.  Quant  à  Ducis,  les  tragédies  imitées 
de  Shakespeare  sont  bien  antérieures  à  cette  époque.  La  première,  Eamlet, 
est  de  1769  ;  et  la  dernière,  Othello,  de  1792.  J'aitne  à  croire  que  M.  Thiers 
est  plus  exact  pour  le  reste;  mais,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  littérature, 
on  dirait  qu'H  feit  exprès,  llii,  homme  de  lettres,  de  commettre  de  ces  inad- 
vertances singulières,  et  que,  se  consacrant  surtout  à  la  dhreclion  des  armées, 
il  a  peur  qu'on  ne  le  prenne  pour  un  académicien.  C'est  ainsi  que  (t.  XVni, 
p.  91 ,  t860),  il  reproche  à  Louis  XVflI  de  ne  pas  avoir,  dans  sa  jeunesse,  fré- 
quenté Montesquieu.  Ce  qui  rend  Louis  XYIII  excusable  à  cet  égard,  c'est 
qu'il  naquit  l'année  môme  où  mourut  Montesquieu. 
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Tait  être  considéré  comme  une  pièce  nouvelle;  les  gens  de  lettres  de 
la  classe  demandaient  donc  un  prix  particulier,  destiné  à  honorer 
«  la  vieillesse  laborieuse  et  respectée  d'un  confrère  si  digne  de  cette 
palme  glorieuse.  »  Cette  bienveillance  des  collègues  de  Ducis  n*eut 
d'autre  résultat  que  d'amener  un  véritable  scandale  :  le  vieux  poète» 
furieux  de  Fhouneur  auquel  on  voulait  le  soumettre,  protesta  aus* 
sitôt  avec  une  énergie  passablement  blessante ,  il  faut  en  convenir, 
pour  tout  le  monde,  pour  les  juges  comme  pour  les  autres  lauréats,' 
sans  parler  de  celui  même  qui  avait  institué  les  prix  décennaux  : 
tJe  ne  croyais  pas^  écrit-il,  qu'il  pût  être  au  monde  un  poète  plus  eré 
sûreté  que  moi  contre  les  prix  décennaux.  HLb.  tragédie  àHamlet  a  été 
donnée  bien  avant  la  révolution...  J'en  ai  reçu  la  récompense  la  plus 
honorable  dans  mon  temps  :  l'Académie  m'éleva  au  fauteuil  de  Vol- 
taire. Je  n'aurai»  jamais  pu  comprendre  qu'il  fftt  possible  de  faire 
appartenir  mon  Bamlet  apx  prix  décennaux  ;  ce  serait  vouloir  que  le 
passé  devînt  le  présent,  pour  me  ramener ^  malgré  moi,  sous  les  récom- 
penses datyourdhui.n  Jamais  on  ne  vit  sauvagerie  si  originale;  bien 
des  gens,  sana  doute,  se  plurmt  à  croire  que  le  vieux  Ducis  était  de- 
venu fou.  Au  reste,  Dueis  échappa  à  la  distinction  sous  laquelle  il 
craignait  tant  de  se  voir  amener  de  force.  D'autres,  moins  dédai- 
gneux que  lui,  y  échappèrent  également ,*"  car  les  prix  décennaux, 
annoncés  si  longtemps  à  l'avance,  ne  furent  jamais  décernés,  et  cette 
institution  avorta  dès  le  premier  essai  qu'on  en  voulut  faire.  Si  l'on 
en  cro^t  Thibaudeau,  c  l'Empereur  avait  dit  en  plein  conseil  d'État, 
qu'en  instituant  les  prix  décennaux ,  il  n'avait  eu  d'autre  but  que  de 
fournir  une  occupation  aux  esprits  pour  les  empêcher  de  s'occuper 
de  choses  plus  sérieuses.»  J'avoue  que  je  n'en  crois  rien,  que  ce 
motif  du  moins  tvÀ  très-secondaire.  Oui,  sa  correspondance  la  plus 
intime  le  prouve,  il  avait  rêvé  un  nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  un  déplaisir  sérieux^  que  le  rapport  de  l'Institut, 
autant  que  sa  conviction  personnelle ,  vint  lui  constater  cette  in- 
croyable stérilité.  L'exposé  de  la  situation  de  l'Empire,  27  décembre 
4804,  annonçant  l'institution  des  prix  décennaux,  ajoutait  :  «  Dans 
une  période  de  dix  ans,  assignée  aux  travaux  que  Sa  Majesté  veut 
récompenser,  eUe  a  droit  d'attendre  que  le  génie  français  enfantera 
des  chefs-d'œuvre.»  On  a  vu  ce  qu'il  avait  produit;  et  L'on  a  quelque 
raison  de  croire  que  te  fut  là  ce  qui  détermina  Napoléon  à  ne  pas 
décerner  les  prix  décennaux.  Le  décret  pourtant  avait  pris  soin  d'an- 
noncer que  la  distribution  en  serait  faite  par  l'Empereur  en  personne^ 
au  palais  des  Tuileries;  la  date  de  la  seconde  distribution  même  était 
fixée  au  3  novembre  1 84  9  ! . . 
A  cette  date,  le  roi  régnant  n'avait  assurément  rien  du  prestige 
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ptrsentiel  de  Napoléon,  rien  de  se»  goèts  grandioses  et  de  son  inu^ 
giaatîeii  élevée;  Louis  XVIII  ne  lui  ressemblait  pas  pins  s«r  ce  point 
<]p&e'sur  les  autres.  Instruit  et  lettré,  sess  avoir  le  sentiment  ni  de  la 
science  série«se  ni  de  k»  haute  poésie,  il  avait  le  goût  d*an  poète  de 
YAiInanach  de9  Mu9es  et  Téruditiôit  d'un  jésuîée.  U  n'en  eut  pas  moins 
un  nérite  rare»  éb  fort  digne  d'être  apprécié  par  ceux  qui  soubaiteot 
la  séparation  de  la  littérature  et  de  l'État,  et  qui  ne  croient  pas  au& 
bienfeîéa  du  syetème  protecteur.  Ce  mérite  fot  de  rester  aussi  indî^ 
féreat  à  la  haute  poésie  de  son  temps,  que  Frédéric  le  Grand  favait 
été  à  la  poésie  allemande.  Quand  Mirabeau,  encore  imbu-  des  vieux 
pfsfjugés  latins  sur  la  protection  littéraire,  demandait  au  roi  de 
Prusse,  pourquoi  il  n'avait  pas  encouragé  la  littér^ure  nationale,  Fré- 
déric répondait  ces  mots  remarquables  :  c  Qu'aurais^  pu^  &ire  en 
faveur  des  gens  de  lettres  allemands,  qui  leur  valût  le  bien  que  je 
leuf  ai  fait  en  ne  m'occupant  pas  d'eux,  en  ne  lisant  pas  leurs  livres?  » 
Lenie  XVIII  n'avait  garde  d'en  dire  autant,  la  tradition  monar- 
chique lui  imposant,  entre  autres  fonctions,  d'être  c  un  monarque  ami 
des  lettres;  »  mais  il  l'élatt  d'une  façon  inoffiensvve.  La  littérature 
française,  bien  ou  mal  comprise,  avait  été  pour  Frédéric  la  distme- 
tien  salutaire  qui  l'avait  empêché  d^emourager  Goethe  ou  Schiller. 
La  littérature  délicate,  l'art  des  bons  mots,  des  :  billets  bi^  tour- 
nés,  la  prétention  de  comprendre  Horaœ,  furent  également  pow 
Louis  XVIII»  une  distraction  utile  à  la  vraie  poésie.  U  apprécîaii 
ÏMermes  Bêmanus^  et  encouragea  les  vers  latins  qui  pouvaient  être 
protégés  sans  aucun  inconvénient.  Son  successeur,  Charles  Xf  sem- 
biait  encore  plus  indifférent  au  mouvement  littéraire^  et.il  conve- 
nait sagement  a  qu'en  fait  de  théâtre,  il  n'avait  que  sa  place  au 
parterre,  comme  tout  le  niende.  »  Et  pourtant  la  Restauration  vit  les 
lettres  Uvréeaà  elles-mêmes  prendre  un  Bouvel  essor;  la  poésie  par 
exccâl^H^e,  la  poésie  lyriqt»,  atteignait  tout  dFabord  des  hauteurs 
inconnues;  nuëteire  était  fondée  en  France,  la  criticfué  élargie  et 
remwvelée.  Cheee  remarquable,  par  ses  Hémoires  librement  publiés 
cher  neuseni823,  Napoléon  lui-même  veaart  prendre  place  parmi  les 
grands  écrivains  de  cette  époque  mémorable;  sa  mémoire  trouvait 
enfin  des  poètes  dignes  de  lui,  dévoués  à  sa  gloire;  ils  étaient  éco»- 
téS)  applaudis,  parce  que  leur  voix  était  libre»  leurs  chants  désinté- 
ressés. Il  les  avait  vainement  cherchés  pemlant  son  règne  éblouis- 
sant  ;  il  les  trouva  enfin  après  sa  chute,  après  sa  mort  ;  ces  homttages 
diigénie,  que  toute8apB'nsancen.'avait  p»  ^ténitril  les  dut  à  la 
lUMPtél 
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VINGT-ET-UNIÉME  LEÇON 

DU  POUVOIR  EXÉCUTIF. 
Messieurs, 

Aujourd'hui,  nous  étudieroûs  la  co&stituUon  du  pouveir  exéoutif 
aux  États-U&U.  C'est  uoe  des  questions  politiques  les  plus  impor- 
tantes, une  de  celles  qui  ont  toujours  le  plus  embarrassé  le  législa^ 
teur. . 

Le  pouvoir  exécutif  est  de  sa  nature  tellement  absorbant*  il  at*> 
tire  si  facilement  à  lui  toutes  les  forces  d'un  pays«  que  la  plus  grande 
difficulté  d'une  constitution  est  de  faire  un  pouvoir  exécutif  qui 
n'envfldiisse  pas. 

Mais  on  rencontre  aussitôt  une  difficulté  qui  fi'tst  pas  moias  grande. 
Si  on  affaiblit  outre  mesure  le  pouvoir  exécutif,  c'est  la  libertéqui 
en  souffre;  l'anarchie  monte  à  la  surface.C'est  là  un  des  vices  qui  ont 
toujours  fait  échouer  dans  notre  pays  les  réformes  eo&stitutioonelke 
et  qui  notamment  ont  empêché  la  république  de  s'établir.  On  a  tau^ 
jours  pensé  qu'en  affaiblissant  ontre  a^esure  te  pouvoir  exécutif,  on 
fortifiait  la  liberté.  On  ne  s'est  pas  aperçu  qu'us  pouvoir  exéeujtif 
désarmé,  affaibli,  se  trouvait  hors  d'éîat  4e  faire  respecter  les  léis, 
qoe  les  lois  sont  la  garantie  de  la  propriété  et  de  la  liberté,  qu'on 
anrire  ainsi  &  empêcher  la  sécurité,  à  faire  peur  aux  gens  paisibles, 
et  qu'on  (parche  par  Tanarchie  au  pouvoir- absolu.  Il  y  a  doue  là  un 
pfoblfeme  des  plus  délicats. 
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Ce  problème  occupa  quelque  temps  les  législateurs  américains.  Ib 
avaient  résolu  la  question  si  grave  du  pouvoir  législatif  en  le  divisant 
en  deux  assemblées,  àTexemplede  l'Angleterre;  ils  empruntèrent 
aussi  aux  Anglais,  en  la  modifiant,  la  constitution  du  pouvoir  exécu- 
tif. Non  pas  qu*en  Amérique,  on  ait  voulu  imiter  1* Angleterre;  on  était 
fort  loin  de  vouloir  faire  une  monarchie,  mais  imbus,  dès  Tenfance, 
des  idées  anglaises,  habitués  à  leurs  gouvernements  provinciaux  qui 
n'étaient  au  fond  que  des  gouvernements  à  la  mode  anglaise,  les 
Américains  sentirent  la  nécessité  de  se  donner  aussi,  comme  cela 
existait  dans  la  mère  patrie,  un  pouvoir  exécutif  unique  et  respon- 
sable. 

En  beaucoup  de  pays,  on  a  pensé  à  se  débarrasser  des  inconvé- 
nients du  pouvoir  exécutif  en  le  divisant,  ou  bien  en  lui  associant 
un  conseil  sans  lequel  il  ne  puisse  rien  faire.  L'expérience  a  montré 
que  cet  affaiblissement  du  pouvoir  exécutif  amenait  nécessairement 
un  mauvais  gouvernement.  Nous  en  avons  un  exemple  célèbre  dans 
notre  histoire,  c'est  le  Directoire.  Certes  les  hommes  qui  firent  la 
constitution  de  l'an  in,  étaient  des  patriotes  sincères,  éclairés,  dé- 
voués au  bien  public.  Daunou,  Boissy  d'Anglas,  éprouvés  parla  révo- 
lution, avaient  le  vif  désir  de  fonder  la  liberté,  ils  remplissaient 
toutes  les  conditions  qu'on  peut  exiger  des  législateurs,  mais  ils  n'o- 
sèrent, par  crainte  des  souvenirs  monarchiques,  faire  un  pouvoir 
exécutif  unique.  Us  partagèrent  donc  ce  pouvoir  entre  cinq  direc- 
teurs :  on  eut  alors  une  continuelle  succession  de  coups  d'État  et  cette 
impuissance  qui  fit  tomber  le  Directoire  sous  le  mépris  universel. 

Si  on  veui  un  pouvoir  exécutif  bien  constitué,  il  faut  qu'il  soit 
unique,  car  ce  qu'on  lui  demande,  c'est  d'agir,  c'est  de  faire  respecter 
ia  loi.  Délibérer,  discuter,  préparer  la  loi,  cela  va  mieux  à  une  assem*^ 
blée  qu'à  un  individu;  il  y  a  plus  d'expérience  dans  une  assemblée 
que  dans  une  seule  tête,  mais  agir  ensuite,  faire  obéir,  ceci  tient  du 
commandement  ;  il  fout  une  volonté,  une  action,  et,  par  conséquent, 
il  faut  de  l'unité. 

On  suppose  qu'on  fortifie  la  liberté  en  affaiblissant  et  en  divisant 
le  pouvoir  exécutif,  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  U  n'y  a  de  res- 
ponsabilité que  là  où  le  pouvoir  exécutif  est  unique;  en  d'autres 
termes,  il  n'y  a  de  garantie  pour  la  liberté  contre  la  tyrannie,  que 
dans  l'unité  du  pouvoir  exécutif.  Sans  doute  le  premier  magistral 
d'une  république  peut  usurper,  mais  il  est  bien  certain  que  si  le 
pouvoir  est  confié  à  quatre  ou  cinq  personnes,  la  division  entre  ces 
personnes  et  l'absence  de  toute.responsabilité  amèneront  fatalement 
l'impuissance,  et  de  riropuissance  au  désordre  il  n'y  a  qu'un  ^as. 
Nous  en  avons  un  exemple  tout  récent.  C'est  celui  du  gouvernement 
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provisoire  de  4848.  Il  est  difficile  de  croire  que  ri  un  seul  homme 
avait  été  chargé  des  destinées  de  la  France,  on  fût  arrivé  aux  jour- 
nées de  juin.  Nous  en  avons  un  autre  exemple  dans  le  Comité  de 
salut  public.  L'absence  de  toute  responsabilité  a  amené  une  perver- 
sion de  ht  conscience  que  je  n*ai  jamais  comprise.  Ainsi,  quelque 
respect  que  j'aie  pour  le  nom  de  Camot ,  il  m'a  toujours  été  impos- 
sible de  comprendre  qu'un  homme  puisse  déclarer  qu'il  a  signé 
pendant  un  an  des  listes  journalières  qui  envoyaient  des  gens  à  la 
mort,  et  qu'il  ne  devait  encourir  aucune  responsabilité,  car  ces  listes, 
il  ne  les  lisait  pas ,  et  les  signait  de  confiance.  U  était  convenu ,  dit- 
on,  avec  d'autres  collègues  chargés  de  la  police  intérieure  que  ceux- 
ci  ne  s'occuperaiadt  pas  de  la  question  militaire,  et  signeraient  tout 
ce  que  leur  proposerait  Camot,  et  que  Camot  de  son  côté  signerait 
tout  ce  que  lui  proposeraient  ses  collègues.  Il  est  évident  que  s*il  eût 
été  seul  chef  du  pouvoir  exécutif,  Camot  eût  regardé  les  listes  avant 
d'envoyer  une  foule  d'honnêtes  gens  à  la  mort,  sans  le  savoir,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  sans  en  être  responsable. 

Les  Américains  résolurent  de  former  un  pouvoir  exécutif  unitaire 
et  de  le  confier  à  un  président,  et,  à  son  défaut,  à  un  vice-président. 
On  nomme  donc  deux  personnes  dont  l'une  est  le  suppléant  de  l'autre. 
Le  vice-président  aux  Etats-Unis,  est  ^. effet  un  véritable  suppléant. 
Il  ne  fait  pas  partie 4iu  cabinet  du  président,  il  n'a  aucune  espèee  de 
responsabilité,  aucune  influence  sur  les  affaires.  Vous  savez  qu'on  en 
a  fait  le  président  du  Sénat;  c'est  là  son  seul  rôle,  mais  si  le  président 
vient  à  mourir,  ou  s'il  y  a  quelque  empêchement  tjuiVoppose  à  ce 
qu'il  remplisse  ses  fonctions;  s'il  vient,  par  exemple,  à  être  mis  en 
accusation,  le  vice-président  prend  sa  place  et  devient  de  suite  un 
véritable  président  des  États-Unis.  U  y  en  a  plusieurs  exemples.  Ainsi 
en  4  844 ,  le  général  Harrison  vint  à  mourir  après  un  mois  de  présidence 
et  fut  remplacé  par  M.  Tyler.  Ainsi  en  4^50,  le  général  Taylor  est  mort 
après  seize  mois  de  présidence  et  a  été  remplacé  par  M.  Fillmore. 
Avoir  un  président  et  un  vice-président  qui,  à  l'occasion,  pût  le  rem- 
placer, ce  fut  la  pensée  des  AméiUeains  une  fois  qu'ils  forent  décidés 
à  établir  l'unité  du  pouvoir  exécutif. 

Restait  la  question  de  savoir  quelle  serait  la  durée  de  ce  pouvoir. 
C'est  encore  une  des  questions  les  plus  importantes  en  politique.  Si 
la  durée  du  pouvoir  est  trop  courie^  celui  qu'on  ^n  charge  n'a  pas  le 
temps  de  s'intéresser  aux  affaires  publiques,  et  sort  de  fonctions  au 
nioment  où  il  serait  en  état  de  les  remplir.  Si  la  durée  en  est  trop 
longue,  il  devient  trop  difficile  de  quitter  la  présidence.  On  ne  s'y 
résigne  qu'avec  peide.  C'est  la  souveraineté  du  peuple  qui  se  trouve 
menacée.  Il  faut  donc  trouver  un  milieu;  laisser  à  la  durée  des  fonc- 
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iims  executives, un  temps  suffisant  poar  que  le  président  puisse  gou- 
verner le  pays,  et  faire  que  ce  temps  ne  soit  pis  assez  long  pour  qu  il 
puisse  se  croire  le  propriétaire  de  ses  fonctioni^  C'est  là  une  question 
tfès-délicate  et  qui  en  Europe  n'a  jamais  pu  être  résolue ,  par  h 
raison  toute  simple  que  toutes  les  fois  qu'on  est  arrivé  à  la  questioiî 
de  la.  présidence,  on  a  eu  aifaii*e  aux  intrigues  de  l'étranger,  aux  agi-- 
tatîons  des  partis^  à  des  difficultés  qui  tiennent  à  notre  situation  en 
Europe,  où  nous  sommes  des  peuples  différents  de  r^ce,  d'origine, 
pressés  les  uns  coAtre  les  autres,  toujours  occupés  à  nous  observer, 
et  trop  souvent  pi^t6  à  bous  battre.  En  Amérique,  heureusement,  il 
n'y  a  rien  de  semblable;  on  pouvait  décider  la  question  sans  danger 
de  l'intervention  étrangère,  sans  crainte  des  partis  intÀieurs. 

On  proposa  plusieurs  chiffres,  fiamillon,  Maddison,  les  conserva- 
teurs, ceux  qui  .avaient  le  moins  de  confiance  dans  la  démocratie, 
demandèrent  que  le  président  fût  nomaié  pour  tout  le  temps  qu'il  se 
conduirait  bien,  c'est-à-dire  à.  vie.  Oette  idée  aristocratique  fut  re- 
poussée et  on  eut  raison.  On  proposa  ensuite  de  nommer  le  président 
pour  sept  ans,  sans  qu'il  pût  être  renoâmaé.  C'était,  je  ec^ls,  une 
oondition  assez  bonne.  Sept  ans  n'étaient  pas  une  durée  trop  longue, 
et  l'interdictioA  d'une  réélection  offrait  plue  d'un  avantage.  Ce  ne  fat 
pas  cependant  à  ce  parti  qu'on  s'arrôta;  on  décida  que  le  président 
serait  nommé  pour  quatre  ans,  et  serait  indéfiniment  lééligiblei  Quatre 
années  de  fonctions,  une  réélâction  possible,  comme  récompense  de 
la  bonne  conduite  du  président,  et  en  môme  temps  pour  le  peupla, 
possibilité  de  renommer  le  magistrat  suprême  quand  il  a  éprouté  son 
mérite,  ce  fut  le  point  où  s'arrêtèrent  les  législateurs  américains. 
Toutefois,  cette  faculté  de  réélection  indéfinie,  inscrite  dans  la  Cons- 
titution, fut  o^odifiée  en  fait^r  l'exemple  que  donna  Washington. 

Washingtên,  dès  le  premier  jour,  fut  opposé  à  la  réélection.  Il 
lui  semblait  qu'un  aoagistrat  dans  l'esprit  duquel  entre  l'idée  d'une 
réélection ,  n'a  plus  seulement  la  pensée  de  gouverner  le  pays,  il  a 
un  intérêt  personnel;  c'est  un  élément  nouveau  «  un  intérêt  égoïste, 
qai  entre  àmB^  la  pensée  du  gouvernement.  Au  bout  de  quatre  ans, 
Washington  voulut  se  retirer.  C'était  aussi  la  première  opinion  de 
Jefifecson.  Dans  les  prenûères  années  de  la  présidence,  il  pensait  que 
quatre  années  suffisaient;  mais  à  l'époque  ou  Washington  devait  sor* 
tir  du  pouvoir,en  sentit  de  toutes  parts  une  telle  nécessité  de  le  co»- 
eerver  quece  fut  Jefferson  lui-même  qui  écrivit  au  général,  pour  kii 
dire  que  dans  l'intérêt  de  la  liberté  et  de  la  République,  il  devait 
Accepter  une  réélectiop ,  et  Washington  se  résigna  par  patriotisme. 
Hais  au  bout  de  huit  ans,  il  ne  voulut  plus,  à  aucun  prix,  être  re- 
;nammé.  Son  exemple  est  devenu  pour  l'Amiirique  un  précédée^; 
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qadqne  chose  de  sacré  et  de  iphim  patnsmt  qoe  lalok  B  n'y  t  amme 
disposition  dans  la  Constitution  qui  einpâcfae  an  président #éiv&él«' 
nue  troisième  fois,  mais  jamais  le  peuple  amérieaiB  n'a  youlti  le  fake; 
cela  fait  donc  partie  dek  Censtitutiony  cair  daae  la  Oonstitutmi'  amé* 
ri^ajne  comme  dene  hi  Conetituiion  iHnglflîse,.il  j  a  une  partie  foi 
n'est  pas  écrite,  mais  qui  n'est  pas  la  moins  bien  exécutée. 

L'opinion  de  Jeflbrsoft'  ai  même  fait  du  piTOgrës,  et  oo  est  Mvemi  à 
cette  idée^  que sL  un  pevple  veut  être  bien  gouverné,  il  es!  à  dësiver 
que  les  roagistvats  qui  scîii  à  la  tête  des  afiairee  soient  sane  espeit  et 
sans  crainte;  qu'ils  sachent  que^  Si'ils  sent  les  chefo  de  laf  nationr  e'est 
pour  un  temps  donné-,  et  qu'il  ne  fiaut  pas  qn'il  puisse  s'introduire 
dans  le  gouvernement  un  élément  qui  n'est  psft  d'intérêt  publié.  Car 
si  oit  laisse  ait  magistrat  politique  le  droit  de  te  faire  renommer,  au 
lieu^ d'être  le  serviteur  eu  peuple,  il  voudra  en  devenir  le  maltue;;  il 
emploiera,  tous  les  moyens,  il  aunt  une  poHtîque'qm  ne  sera  pho^ 
nationale-,  mais  personnelie. 

En  I840,.q«aod  le  général  Harriaeo  fol  nommé  président  des  Étais- 
Unis,  il  envoya  un  message  au  sénat,  dans  lequel  il  déclarait  qn'uft 
des?  vices  de  ki  constitution  était  la  réélîgibiUté  du  président,  que 
quant  à  lui  il  croyait  devoir  donner  l'exemple,  et  qiae  eerteinemest 
il  ne  se  représenterait  pas.  Depuis  loea,  oa  ne  voit  paa  de  président 
qui  ait  été  renommé. 

Dans  la  constitution*  réformée  dei  Sud,  on  est  revenu  à  la  première 
idée  de  la  convention;  on  a  décidé  que  le  président  serait  nommé 
pour  six  ans»  et  ne  [K)urrait  étire  réélu»  Aujourd'hui,  dans  le  Nord,,  il- 
est  possible  que  M.  Lincoln  soit  réélu;  cela  tient  à  ce  qu'on  est  aa 
milieu  d'une  guerre  civile,  et  qu^on  se  demuide  s'il  n'y  aurait  pas  in^ 
térèt  ù  conserver  ub  gouvernement  dont  on  connaît  le  fort  et  le  fai- 
ble, au  lieu  de  se  lancer  dans  l'inconnu.  Hais  l'opinion  des  gêna 
seneés,  en  Amérique,  est  qu'on  doit  revenir  à  eelte  idée  de  la  non. 
r^ligibilité  du  président  \ 

Je  crois,  en  effet,  que  ce  serait  un  progrès.  Il  faut,  je  le  répète,  que 
le  président  n'ait  rien  à  craindre  ni  rien  k  espérer. 

Telle  fut  donc  la  durée  fixée  par  la  constitution;  quatre  années, 
qui  commencent  le  i  mars  d'une  année»  et  finissent  le  3^  mare  au 
soir,  de  la  quatrième  année. 

Le  4  mars  est  la  date  de  ravénement  de  Wasbingtoa^  et  est  resté  la 
date  consacrée  pour  Titrée  en  fonctions  des  présidents. 

i.  La  réélection  de  M.  Lincoln  qui  \ient  d*a?oir  lieu  a  eu  sa  raison  d'être 
dans  la  gravUé  des  clrcoDstances.  On  a  réélu  M*  Lincoln  pour  afQrmer  de 
nouveau  TunUé  nationale  qu*il  représente  depuis  quatre  ans.  Mais  on  peut 
croire  que  cette  réi^Iectlon  ne  ferra  [)as  un  pr(^C45d'cnt. 
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Quelles  qualités  feut-il  réunir  pour  être  éligtble  comme  président, 
et  comment  se  fait  l'élection  ? 

Les  qualités»  qui  sont  les  mêmes  pour  le  président  et  le  vice-prési- 
dent, sont  d*être  citoyen  Américain  de  naissance,  d*être  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  et  d'avoir  eu  sa  résidence  aui  États-Unis  depuis  qua-^ 
torze  ans. 

Ces  conditions  s'expliquent  d'elles-mêmes;  qu'il  faille  être  né 
citoyen  Américain,  cela  est  tout  simple.  On  n'a  pas  voulu  qu'un 
étranger  pût  être  le  premier  magistrat  de  la  République. 

Dans  la  constitution,  cependant,  il  y  a  une  exception  pour  ceux  qui 
avaient  contribué  à  faire  la  révolution,  et  qui  cependant  n'étaient  pas 
Américains  de  naissance. 

Par  ce  mot  de  citoyen  Américain  de  naissance ^  il  ne  faut  pas  enten- 
dre qu'il  est  nécessaire  d'être  né  sur  le  sol  américain.  Ainsi,  j'ai  lu 
quelque  part  que  le  général  Heade  ne  pouvait  être  président  parce 
quUl  était  né  en  Espagne,  d'un  père  et  d'une  mère  Américains.  C'est 
une  erreur.  La  question  est  tout  simplement  d'être  Américain  de  père 
et  de  mère. 

Hais  un  étranger  devenu  citoyen,  et  qui  serait  né  sur  le  sol  améri* 
cain,  serait  aussi  dans  les  conditions  nécessaires  pour  être  élu. 

Il  faut  de  plus  avoir  trente-cinq  ans  ;  c'est  une  condition  de  matu- 
rité qui  s'explique  de  soi-même. 

Mais  pourquoi  a-t-on  exigé  quatorze  ans  de  résidence  aux  États- 
Unis?  C'est  parce  qu'on  ne  veut  pas  qu'un  homme  soit  devenu  étran- 
ger à  son  pays  par  une  longue  habitation  au  dehors.  Du  reste,  il 
s'agit  là  d'un  établissement  au  dehors,  et  non  d'un  voyage,  ou  d'un 
séjour  à  l'étranger,  par  suite  d'une  mission  diplomatique.  Aussi,  nous 
avons  vu  M.  Buchanan  se  faire  nommer  président  au  sortir  d'une 
ambassade. 

Voilà  les  seules  conditions  qui  soient  exigées.  Il  n*y  a  aucune  con- 
dition de  religion,  de  fortune,  et  nous  voyons  que  les  derniers  prési- 
dents nommés  n'ont  pas  été  pris  parmi  les  élus  de  la  richesse; 
le  général  Pierce  et  Lincoln  n'étaient  pas  des  gens  d'une  grande 
fortune. 

Comment,  maintenant,  se  {ait  l'élection  du  président?  C'est  là  une 
question  délicate,  et  qui  embarrassa  longtemps  les  constituants. 
Donner  l'élection  au  peuple  en  masse,  c'était  agiter,  craignait-on  le 
pays  d'une  façcm  singulière,  et  à  chaque  élection  présidentielle  donner 
la  fièvre  au  pays.  Ce  danger  existe  toujours  lorsque  le  peuple  se  ras- 
semble et  nomme  un  seul  homme  pour  le  représenter.  Cet  homme  ^ 
qui  se  trouve  le  représentant  de  la  nation,  se  croit  à  lui  seul  autant 
que  les  chambres,  souvent  même  davantage,  puisque  chaque  député 
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a  été  nommé  par  un  district,  et  que  lui  seul  a  été  nommé  par  toute  la 
nation.  Il  y  a  donc  là  un  danger  pour  la  liberté  si  le  peuple  s'enthou- 
siasme pour  un  nom.  D'un  autre  côté,  remettre  l'élection  au  corps 
législatif,  c'est  affaiblir  extrêmement  le  pouvoir  exécutif.  S'il  est 
nommé  par  une  assemblée,  il  est  nommé  par  une  majorité  qui  n'est 
qu'une  petite  minorité  de  la  nation,  par  une  coterie.  On  en  arrive 
ainsi  à  des  intrigues,  à  des  coalitions,  à  l'affaiblissement  du  pouvoir 
exécutif.  D'ailleurs,  ce  pouvoir  exécutif  n'aurait  pas  de  force  sur  la 
nation,  il  serait  trop  inférieur  au  pouvoir  législatif.  Mais  comment 
trouver  un  milieu  entre  la  nomination  par  le  peuplent  la  nomination 
par  les  chambres? 

On  voulut  faire  une  élection  du  président  où  le  peuple  eût  part,  et 
où  cependant  il  n'eût  pas  une  action  trop  directe,  et  on  arriva  ainsi  à 
l'élection  à  deux  degrés.  La  constitution  décide  que  l'élection  du  pré^ 
sident  sera  faite  par  des  électeurs  nommés  pour  choisir  le  président, 
qu'il  y  aura  par  chaque  État  autant  d'électeurs  présidentiels  qu'il  y 
aura  de  représentants  et  de  sénateurs  au  congrès  fédéral;  en  d'au- 
tres termes,  on  voulut  donner  à  chaque  État  la  même  influence  sur 
la  nomination  du  président  que  sur  les  autres  affaires  générales  du 
pays.  Ainsi,  aujourd'hui,  je  crois  qu'il  y  aurait  deux  cent  quarante  et 
un  représentants  et  soixante-dix  sénateurs  pour  trente-cinq  États, 
si  tous  les  États  étaient  représentés  au  congrès.  Cela  fait  donc  trois 
cent  oîDze  électeurs  répartis  dans  tous  les  États,  si  bien  que  les  plus 
petits  États,  Rhode-Island,  le  Delaware,  ont  trois  électeurs  présiden- 
tiels. 

La  pensée  des  constituants  était  qu'en  divisant  ainsi  Téiection , 
dans  chaque  pays  on  s'occuperait  de  réunir  des  personnes  de  con- 
fiance, et  de  leur  dire  :  Éliset  le  citoyen  le  plus  capable,  et  que  cet 
homme  nous  gouverne.  C'est  ainsi  que  furent  nommés  Washington 
et  les  premiers  présidents;  mais  on  n'en  est  pas  resté  à  cette  confiance 
naïve.  Les  progrès  de  la  démocratie,  progrès  selon  moi  inévitables, 
ont  conduit  bientôt  les  habitants,  des  États  à  se  dire  :  Puisque  ce 
sont  ces  électeurs  qui  vont  nommer  le  président,  il  fout  choisir  les 
hommes  qui  nous  conviennent.  Au-dessous  de  ces  électeurs  le  pays  a 
donc  commencé  à  se  remuer,  et  aujourd'hui,  aussitôt  qu'il  s'agit  de 
nommer  un  président,  il  y  a  partout  des  conventions  libres  qui  s'as- 
semblent. On  se  réunit  d'États  en  États,  on  envoie  partout  des  délé- 
gués à  un  point  central.  Ce  sont  toujours  certains  électeurs  qui  nom- 
ment le  président  mais  à  la  charge  de  voter  pour  telle  ou  telle  personne. 
Dans  la  pensée  des  constituants,  il  devait  y  avoir  une  délégation  de 
confiance.  Ce  sont  les  électeurs  qui  devaient  choisir  en  toute  liberté; 
aujourd'hui,  au  contraire,  il  y  a  un  mandat  impératif,  et  les  élec- 
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teurs  ne  sont  pkM*  ei^rgé^  que  de  volet  peur  tel  mi  tel  cMdidai*  On 
peut.  méOQe  dire  que  le  système  actuel  vaut  moins  qu'use  électfan 
directe*  ear  daos  «ne  élection  directe  la  peuple  es^  cottsutté«  oi^dift^ 
eute  et  on  parle.  Quand  il  n*y  a  pas»  aucontraicev  d'élection  difeoia^ 
ce  sont  les  puiti^  qui  font  Télection.  On  se  vémi  k  viof^  pers(mii«k 
On  déclare  qu'on  est  le  parti  de  taUe  ou  t^le  couIeur«  ea  sfuBfioaa 
fieilemei\t;  il  en  résuUe  cpi*aux  États-Unis»  c'est  devenu  une  espace 
d'industrie  d'agiteit  le  pays,  et  qu'on  a  donné  un  non  un.  gens  qA 
s'occupent  de  jûuet  un  rôle  doM  l'éleetîoii  du  ptéaident.  On  les  ap- 
peS&let  Pûlitiqittursj  d'autasit  plii8qii'M|oiird'b«ii,il  ;  auM  monaott 
.  électorale,  les  places,  avec  laquelle  on  paye  les  électeurs, 

Il  y  a  donc.làt  un  mécanisme  qui  ne  répond  plus  du  tout  à  la  pan- 
sée delà  Gottstilution;  et  car  mécanisme  esteelu^*ci  :  i  bi  fin  de  la 
^uaérième  années  trois  mois  avant  félection  du  prtsideiit,  le  pfo- 
mi^  mercredi  de  novembre»  on  cottvo<|ue  let  électeurs  dans-  len 
États  parlicuUeis*  Ils  sont  presque  partout  nommée  par  W  peupW. 
Je  ne  connais  ^ œ  le  Delojvare  et  la  Caroline  du  Sud  oà  ce  soient  Ua 
législatures  qui  les  nomment.  Ces  éleeteurs  votait  par  serutia  séparé 
pour  la  nomination  du  président  et  du  vice-président.  Ce  voie»  ont 
€a  dresse  procès-verbaU  il  est  envoyé  à  Washington  au  pjrfsident  dm. 
Sénat,  où  il  doit  arriver  avant  le  premier  mercredi  de  janviax*.  Lo- 
second  mercredi  de  février,  le  dépouiUement  est  fait  en  présence  do 
Sénat  et  des  représentants  par  le  présidant  du  Sénat  On  coeapte  ks 
voix,  et  si  un  des  candidats  a  réuni  la  majorité  absolue»  JI  est  pco^ 
olamé  président,  et  de  même,  s'il  y  a  un  nombre  de  voix  suffisant 
pour  FéiecticMi  du  vice-président,i  eebii^i  est  proelaaoé. 

Mais  qu^arrlve^il,  s'il  n'y  a  pas  de  majorité  absolue»,  et  d'abord 
eomment  diârtingue-t-cn  les  voix  destinées  au  président»  et  e^lns 
données  au  viee-présidentT 

Lorsque  la  CoiMtittttiâo  fut  faite  »  on  n*avait  pas  pensé  à  dîMinguor 
le  président  du  vice^président  ;  on  voulut,  pour  mieux  dire,  qno 
l'homme»  chargé  de  remplacer  le  président,  fàt  celui-  qui  avait  le  plus 
.  la  confiance  de  rimécique,  apsèsle  président  Oa  avait  doncdédoré 
que  celui  qui  aurait  le  plus  de  voix  après  te  président,  serait  nommé 
▼ice^président.  Mais  en  t8M,  deux  candidats  se  trouvèrent  avoir  le 
même  nombre  de  voôl  C'étaient  Jeffsrson  et  le  colond. Aaro»  |huT, 
celui-li  môme  qui  tua  Hamiltm  en. duel.  Les  partis  s'agitèrent  Je 
crois  bien  qu'on  avaU  voulu  nommer  Burr  vice^-président;  mats  kHBH 
jours  est^il  qu'on  eut  trentor-six  tours  de  scrutin»  avanl  qu'on  p6( 
élfre  na  président.  Ce  fut  un  patriote  qui  so  décida  et  qui  fit  nommer 
JsSerson» 

Depuis  lors  on  a  changé  le  système»  par  un  amendement  fiât  à  la 
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.Constitution  en  4801;,  on  Tote  séparément  pour  le  présiQent  efle 
Tice-président;  mais  on  a  cet  antre  inconvénient  que  le  vice-président 
est  un  second  qui  marche  avec  son  cbef  de  file,  si  bien  que  si  le  pré- 
sident vient  à  mourir,  on  a  pour  le  remplacer  un  homme  de  la  taème 
couleur  politique,  mais  qui  n*a  pas  toujours  la  mèa^e  valeur.  C'est 
donc  un  inconvâiient  ntaveaii,  moins  considérable^  il  est  vrai,  mais 
qui  pourtant  est  réel. 

Si  le  président  n'a  pas  réuni  la  majorité  absolue,  c'est  la  Chambre 
des  représentants  qui  choisit  seule  entre  les  trois  noms  qui  ont  eu  le 
plus  de  voix.  Seulement  pour  faire  ce  choix,  les  représentants  votent 
•^par  État,  et  non  plus  par  tète  et  d'après  le  nombre  des  représentants^ 
Les  trente  et  un  représentants  deNew-York  ne  comptent  pas  plus 
que  le  seul  représentant  du  Dehware  et  n'ont,  comme  lui,  qu'une 
Toix.  C'est  un  système  assez  compliqué,  puisqu'il  faut  que  les  trente 
et  un  représentants  de  New-York  se  mettent  d'accord.  Nous  avons  un 
exemple  d'une  nomination  de  ce  genre.  C'est  en  4 824/ MM.  Andrew 
Jackson,  John  Quincy  Adams  et  WilliaviCrawford,  ne  réunissant  pas* 
ht  majorité  absolue,  la  Chambre  des  représentants  s'assembla,  et 
choisit  non  pas  Jackson  qui  avait  eu  le  plus  grand  nombre  de  voix, 
mais  Quincy  Adams. 

Aujourd'hui,  avec  l'agitation  électorale,  le  président  est  toujours 
nommé  quelque  temps  avant  que  l'élection  ne  soit  faite.  On  s*est  tou- 
jours arrangé,  dans  les  conventions,  pour  le  choix  du- président, 
avant  rélecth>n,  et  presque  toujours  on  voit  au  dernier  moment  appa- 
raître un  inconnu  qui  est  accepté  par  tous,  parce  qu'il  ne  porte  om- 
brage à  personne.  Ainsi  M.  Pierce  fiit  adopté  au  troisième  tour  de 
scrutin,  et  assurément  le  plus  étonné  de  cette  oomination,  ce  fut 
M.  Pierce  lui-même. 

.  La  nécessité  pour  les  partis  de  se  mettre  d'accord,  fait  qu'on  écarte 
ainsi  de  la  présidence  les  hommes  les  plus  disthigués.  Les  hommes 
distingués  ont  toujours  blessé  un  certain  nombre  de  gens,  de  ceux 
qui  possèdent  cette  vertu  républicaine  qu'on^appelle  l'envie.  Au  con- 
traire, un  inconnu  n^a  blessé  personne.  Quand  on  prononce  le  nom  de 
-  Martin  ou  de  Reriiard.  qui  peut  en  être  envieux  ?  On  ne  les  connaît 
pas.  Au  eontr&ire,  prononcez  le  nom  d'mi  général  distingué,  d'un 
homme  influent  comme  Webster,  ou  Calboun,  aussitôt  les  haines  de 
parti  et  les  jalousies  personnelles  s'éveillent.  Aussi,  les  hommes  poli- 
ttques  considérables  ont-ils  renoncé ,  aux  États-Unis ,  à  arriver  à  la 
présidence;  ils  font  élire  à  leur  place  des  inconnus,  pour  être  les 
premiers  ministres  de  ces  inconnus.  -Cest  là  un  grave  inconvénient. 

Si  le  vice-président  n'a  pas  eu  la  majorité,  ce  n^est  pas  la  chambre 
des  représentants  qui  fait  l'élection,  c'est  le  sénat.  Le  sénat  choisit 
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entre  deux  noms,  ohaqu#  sénateur  votant  pour  son  propre  compte. 
On  ne  vote  pas  par  État,  comme  cela  a  lieu  dans  Tautre  chambre 
pour  la  nomination  du  président. 

Parlons  maintenant  du  traitement  du  président.  C*est  encore  ua 
sujet  intéressant^  car  suivant  que  ce  traitement  est  plus  ou  moins 
considérable,  plus  ou  moins  bien  établi,  le  président  a  plus  ou 
moins  d'autorité,  plus  ou  moins  de  liberté.  Celui  qui  nous  paye  a 
toujours  une  influence  sur  nos  actions.  En  règle  générale,  il  est 
dangereux  de,  mettre  le  pouvoir  exécutif  à  la  disposition  d'autrui. 
C'est  pour  cela  qu'on  a  établi  dans  chaque  pays  une  liste  civile  consi- 
dérable, de  façon  à  ce  que  les  souverains  n'aient  rien  à  craindre  ou  à 
espérer  des  députés  et  de  personne.  Aux  Etats-Unis,  on  attribue  au 
président  une  indemnité  fixe  et  la  jouissance  de  l'hôtel  de  la  Prési- 
dence, qu'on  nomme  la  Maison-Blanche,  à  Washington.  Le  traite- 
ment a  été  fixé,  en  1793,  à  25,000  dollars,  c'est-à-dire  à  125,000  francs. 
C'était  le  chiffire  des  dépenses  de  Washington.  Vous  savez  quel  était 
*  le  système  de  Washington  :*ne  rien  recevoir  de  son  pays,  mais  ne 
pas  lui  faire  de  cadeaux.  II  croyait  que  c'était  en  quelque  sorte  faire 
Taumône  à  son  pays  que  d'occuper  gratuitement  une  fonction  pu- 
blique. 

Cette  somme  de  425,000  francs  est  restée  le  chiffre  invariable  du 
traitement  du  président.  C'est  un  chiffre  complètement  insuffisant,  et 
qui  donne  au  président  le  droit  de  se  ruiner.  C'est  une  mauvaise  chose. 
U  ne  faut  pas  qu'un  président  puisse  se  trouver  dans  une  position 
précaire  au  sortir  du  pouvoir.  Ainsi  Jefferson  se  ruina  dans  sa  prési- 
dence; il  est  vrai  qu'il  avilit  peu  d'ordre,  mais  Monroe  et  d'autres  s'y 
endettèrent  également.  Je  trouve  que  les  Anglais  ont  un  système 
beaucoup  plus  juste.  Us  disent  :  les  négociants,  les  avocats,  les  méde- 
cins gagnent  beaucoup  d'argent  ;  si  nous  voulons  qu'on  nous  serve 
bien,  il  ne  fant  pas  prendre  le  rebut  de  la  société,  il  faut  payer  lar- 
gement ceux  qui  s'occupent  des  affaires  du  pays.  Je  crois  que  ce 
système  de  p^yer  largement  les  hommes  qui  s'occupent  des  affaires 
publiques  est  excellent,  car  avec  le  système  contraire,  on  arrive  à  ce 
résultat  bis^rre,  de  voir  d'un  côté  l'homme  d'État  qui  meurt  de  faim, 
et  de  l'autre  côté  l'homme  d'argent  qui  vit  grandement.  Cela  n'est  pas 
moral;  il  serait  beaucoup  plus  moral  de  voir  vivre  convenablement 
celui  qui  s'est  dévoué  à  son  pays,  cela  donnerait  peut-être  à  l'homme 
d'argent  la  tentation  de  vivre  de  la  même  façon.  Quand  le  président 
se  retire,  par  suite  de  ce  même  système  de  parcimonie,  on  ne  lui 
donne  aucune  espèce  d'indemnité.  Il  rentre  dans  la  vie  privée;  il  n*y 
a  pas  de  place  qu'il  puisse  remplir,  excepté  peut-être  une  présidence 
dans  une  assemblée  de  son  pays.  Il  n'a  qu'un  privilège  fort  hono* 
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rable,  privilège  qui  appartient  exclusivement  à  lui  et  à  sa  femme  : 
celui  d'écrire  en  franchise»  sa  vie  durant.  Cette  ingratitude  publique 
est  encore  un  fort  mauvais  exemple;  car  être  obligé,  comme  Jef* 
ferson,  de  mettre  sa  bibliothèque  en  loterie,  c'est  une  honte  non- 
seulement  pour  celui  qui  en  ahrtve  là,  mais  pour  le  pays  qui  laisse 
son  ancien  chef  tomber  dans  la  misère. 

Quelles  sont  maintenant  les  attributions  du  pouvoir  exécutif?  C'est 
là  une  question  qui  n'est  pas  moins  délicate  que  la  question  de  la 
nomination  du  président.  Sur  ce  point,  les  Américains  ont  trouvé 
des  solutions  excellentes  et  ils  ont  mieux  résolu  le  problème  que 
pour  ce  qui  touche  la  nomination  du  président. 

Le  premier  point  consiste  dans  les  rapports  qui  doivent  exister 
entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif.  Ici  se  présente  la 
fameuse  question  du  veto.  Un  pouvoir  exécutif  peut-il  exister  s'il  ne 
p^ut  se  défei^dre  contre  les  empiétements  du  pouvoir  législatif?  C'est 
une  erreur  en  France  de  croire  que  le  pouvoir  législatif  seul  est  ie 
représentant  du  pays,  et  qu'il  peut  tout.  Nous  avons  vu  qu'en 
4818,  le  président  pouvait  protester  contre  une  loi,  mais  la  Chambre 
pouvait  passer  outre.  Faire  donner  le  pouvoir  à  un  homme  par  six 
millions  de  sufirages,  pour  qu'il  soit  entravé  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  par  une  loi  votée  à  la  majorité  d'une  voix,  cela  était  insensé. 
En  Amérique,  on  ne  tomba  pas  dans  cette  erreur,  ou  sentit  que  le  pou- 
voir exécutif  représente  aussi  le  pays,  et  qu'il  ne  peut  vivre  que  s'il  a 
des ,  garanties  contre  les  envahissements  du  pouvoir  législatif.  Ces 
garanties ,  d'est  ce  que  les  Américains  appellent  le  veto. 

Suivant  la  constitution  américaine,  le  pouvoir  législatif  n'appar- 
tient qu'au  Congrès,  mais  on  a  voulu  donner  au  président  le  droit 
de  s'opposer  à  une  loi  qui  lui  semblait  mauvaise,  et  voici  dans  quelles 
conditions  cette  opposition  a  lieu. 

En  Amérique  comme  en  Angleterre,  les  lois  sont  soumises  à  trois 
lectures.  La  première  fois,  c'est  le  principe  de  la  loi  qu'on  discute,  la 
seconde  fois,  on  fait  des  objections  de  détail,  la  troisième  fois,  on 
propose  des  amendements,  on  discute  la  loi.  Cette  troisième  discus- 
sion ne  se  passe  pas  solennellement  comme  chez  nous.  Le  président 
du  Congrès,  le  speaker  se  retire,  on  met  à  la  présidence  l'homme  qui 
entend  le  mieux  la  question  dont  il  a'agtt,  et  on  discute  la  loi  comme 
une  affaire,  sans  cet  apparat  qui  paralyse  souvent  chez  nous  les  meil- 
leures intentions. 

La  loi  ainsi  votée  est  envoyé  à  l'autre  Chambre,  qui  la  discute  de* 
même,  avec  cette  différence  que  le  Sénat  nomme  une  commission  à 
la  mode  française.  Puis  quand  la  loi  a  été  amendée,  elle  retourne  à 
la  Chatnbre  des  représentants.  Si  on  ne  peut  s'entendre,  on  nomme 
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une  commiBsicA  mx^»  et  quand  les  deux  Chambres  sont  tTaccord 
on  envoie  la  loi  au  président.  Si  le  président  la  signe  dans  les  six 
jours,  elle  devient  loi  de  TEtat. 

Si  maintenant  lé  président  ne  veut  pas  de  la  loi,  et  que  le  Congrès 
soit  en  session,  il  envoie  par  un  message  ses  objections  :  c*est  l'opi* 
nion  publique  qu*il  saisit.  Il  explique  pourquoi  il  ne  veut  pas  de  telle 
ou  telle  loi ,  comment  l'iotérèt  de  la  République  est  lésé,  comment 
la  Constitution  est  violée  par  elle;  puis  il  renvoie  par  un  message 
cette  loi  à  rassemblée  :  les  deux  assemblées  la  discutent  une  se- 
conde fois  et  de  plus  le  vote  est  public,  c*estr-à-dire  qu'il  se  Sait  par 
oui  et  par  non.  Il  faut  donc  une  intention  bien  arrêtée  dans  les  deux 
Chambres  pour  qu'une  loi  repoussée  par  le  président  soit  votée  une 
seconde  fois.  Or,  ceci  est  assez  rare,  parce  qu*il  y  a  là  un  corps  poli- 
tique qu'on  appelle  le  Sénat,  et  qui  naturellement  en  pareil  cas,  voit 
autre  chose  que  la  loi,  il  voit  l'intérêt  de  la  concorde,  de  la  paix 
publique,  et  fait  tomber  la  loi,  la  remet  à  Tannée  suivapte,  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  puisse  voir  ce  que  veut  le  pays,  d'autant  plus  que 
la  Chambre  des  représentants  se  renouvelant  tous  les  deux  ans, 
l'ajournement  ne  peut  avoir  un  grave  inconvénient. 

Le  veto  du  président  se  trouve  donc  marcher  toutDaturellement, 
tandis  qu'en  France  le  veto  suspensif  du  roi  Louis  XVI  n'a  Jamais  pu 
fonctionner.  Pourquoi?  parce  qu'en  France  il  n'y  avait  qu'une  assem- 
blée, et  qu'en  Amérique  il  y  en  a  deux.  Quand  il  n'y  a  qu'une  assem- 
blée, eette  assemblée  met  dans  la  confection  des  lois  un  amour-propre 
d'auteur.  Le  chef  de  l'État,  en  usant  de  son  droit  de  veto,  se  met  en 
lutte  avec  elle,  et  l'opinion,  si  elle  soutient  l'assemblée,  se  tourne 
contre  le  chef  de  l'État.  Mais  y  a^t-il  deux  Chambres,  la  question  est 
tout  autre;  on  se  demande  s'il  faut  troubler  la  paix  publique  pour 
une  loi  d'intérêt  secondaire,  et  d'ordinaire  le  Sénat  la  fait  tomber. 

En  Angleterre,  le  roi  a  un  veto  absolu,  il  ne  s'en  est  pas  servi  depuis 
deux  siècles,  et  il  est  probable  qu'il  ne  s'en  servira  jamais.  Quand  il 
y  a  opposition  entre  le  ministère  et  la  Chambre,  le  ministère  renvoie 
la  Chambre  devant  le  pays;  mais  souvent  aussi,  pour  éviter  ce  moyen 
extrême  et  gagner  le  temps  de  la  réflexion,  le  ministère,  s' appuyant 
sur  la  Chambre  des  lords,  fait  ajourner  la  loi.  C'est  la  Chambre  des 
lords  qui  prend  sur  elle  cette  responsabilité.  On  ménage  ainsi  l'opi- 
nion publique  et  l'autorité  executive. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  Amérique,  et,  on  peut  le 
dire,  avec  un  plein  succès. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  la  part  que  la  Constitution  amé- 
ricaine, {ait  au  président  dans  le  pouvoir  législatif,  parlons  des 
attributions  particulières  du  pouvour  exécutif. 
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La  prenière  ée  cm  attribstioos,  c'est  la  oommaadranQi  des  ar- 
fliées»  le  comBaDdement  des  forces  de  tetreet  de  mer,  et  aa  besoiii» 
des  milices.  Nous  avokxs  m  dans  la  dernière  leçon,  qm  la^kinstittt- 
tieii  donne  au  président  le  droit  de  convoquer  les  milices  qiumd  le 
pays  est  menacé.  €e  commandement  ne  veot  pas  dire  ^pie  le  prési- 
dent se  mettra  à  la  tète  desarmées.  Ce  qu'on  aime  dans  le  président^ 
c'est  son  caractk^  civil.  Gela  veut  dire  sedemeitt  «que  c'est  lui  qui 
déeigne  les  chefs  militaires  et  I&jlv  dôme  des  instructkms  ;  il  joue  le 
mlime  rôle  que  le  roi  dans  les  pays  noBarchiqœs. 

Après  ce  pouvoir  militaire ^  pouvoir  cessidérabie,  ^squ'il  iûï 
doime  le  droit  d'abolir  Tesclavage  partoiit«ù  avaneemt  les  armées  do 
rUnion»  vient  le  pouvoir  de  faire  des  traités.  C^ pouvoir  ^  faire  des 
traités  est  d'une  nature  complexe.  Un  traité  eet  une  lot  p«ur  chaque 
pays  qui  Taocepte.  On  a  donc  pensé»  danseertai&eicoa^itulions,  que 
faire  des  traités  doit  être  l'affaire  du  pouvoir  légîslsrttf,  mais  d'un 
autre  côté,  avant 4e  faire  un  traité  on  commence  foo*  se  voir;  il  faut 
que  les  diplomates  négocient  ensemble  autour  du  tapis  vert.  Il  y  a 
donc  là  quelque  chose  qui  •dépend  du  pouvoir  exécutif;  de  pli»,  le 
traité,  quand  il  est  fait,  est  un  contrat  passé  entre  deux  pays«  Eh 
bksk  I  qui  peut^engager  un  pays?  n'est-ce  pas  aussi  un  droit  qui  ap- 
partient au  pouvoir  exécutif?  Les  Américains  ont  pensé  que  ce  pou- 
voir de  faire  des  traités  avait  un  caracéère  complexe,  et  je  crois  qu'il 
ont  eu  raison.  Us  ont  décidé  que  le  préâdent  4iurait  le  droit  de  iadre 
des  traités,  mais  qu'ils  seraient  soumis  à  l'acceptation  «du  Sénats 
acceptation  accompagnée  d'examen,  le  Sénat  ayant  le  droit  d'y  appor- 
ter des  modifications  et  d'y  faire  des  amendement^ ,  et  le  président 
.étant  obligé  de  traiter  de  nouveau  avec  les  nations  alliées,  en  tenant 
compte  des  modifications  que  le  Sénat  indique.    .  ^ 

Mais  avec  une  sagesse  parfaite,  la  Constitution  a  voulu  que  ce  pou- 
voir ffltt  remis  au  président  et  au  Sénat  seulement.  La  Chambre  des 
représeotants  lui  a  pijru  trop  nombreuse^  il  lui  a  semblé  qu'il  y  avait 
là  trop  de  passions  pour  qu'on  puisse  lui  remettre  le  pouvoir  de  tx^i^ 
ter.  Elle  a  donc  décidé  que  le  président,  avec  les. deux  tiens  du 
Sénat  réunis  en  sa  faveur,  pouvait  faire  des  traités. 

Il  y  a  donc  moins  de  liberté  pour  ce  qui  touche  les  traités  en 
Amérique  qu'en  Angleterre.  En  Angleterre,  le  Parlement  anglais  vote 
ou  rejette  les  traités.  Le  ministère  fait  ces  traités  sous  sa  propre  res- 
ponsabilité, mais  ils  sont  soumis  à  la  ratification  des  Chambres.  H 
est  donc  plus  facile  de  traiter  avec  des  diplomates  américains  qu'avec 
•des  diplomates  anglais. 

Dans  la  Chambre  des  représentants  de  Washington,  on  a  éprouvé 
quelquefois  des  regrets  de  cette  espèce  d'a&anchissement  du  pou- 
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Toîr  exécutif»  en  ce  qui  touche  les  traités,  et  en  4796,  lors  4u  traité 
de  Washington  avec  l'Angleterre,  la  Chambre  des  représentants  dé- 
clara que  puisqu'elle  était  appelée  à  voter  des  lois  pour  l'exécu- 
tion des  traités,  elle  avait  le  droit  de  les  discuter  et  de  les  amender. 
Jamais  homme  n'a  cédé  moins  que  Washington  en  ce  qui  touche  les 
prérogatives  qui  lui  avaient  été  conférées  par  le  peuple.  Or,  la  Cons- 
titution décidant  que  tous  les  traités  se  faisaient  par  le  président  seul 
et  les  deux  tiers  du  Sénat,  Washington  déclara  que  le  traité  serait 
exécuté  tel  qu'il  avait  été  conclu  avec  l'Angleterre,  que  la  Chambre 
des  représentants  n'avait  aucun  droit  d'y  toucher,  que  le  pouvoir 
législatif  n'était  pas  en  cause,  et  que  lorsqu'il  y  avait  des  stipulations 
financières  attachées  à  un  traité,  tout  ce  que  pouvait  faire  la  Chambre 
des  représentants,  c'était  de  voter  sans  discussion.  La  leçon  était 
rude,  elle  était  donnée  il  est  vrai  par  Washington,  et  son  opinion  fut 
adoptée,  mais  non -toutefois  sans  de  grandes  discussions. 

Un  dernier  pouvoir  du  président,  c'est,  comme  chef  de  l'admi- 
nistration ,  de  nommer  les  fonctionnaires  publics  ;  mais  là  aussi  la 
Constitution  a  jugé  sage  de  donner  une  part  d'influence  au  Sénat. 

N'acceptant  pas  du  tout  cette  séparation  absolue  des  pouvoirs 
législatif,  exécutif  et  judiciaire,  qui,  là  où  elle  a  existé,  n'a  jamais 
produit  que  des  malheurs,  qui,  d'ailleurs,  n'a  même  existé  complè- 
tement nul|e  partj  en  souvenir  aussi  des  anciennes  constitutions  co- 
loniales ,  la  Constitution  a  décidé  que  le  Sénat  devait  avoir  part  à  la 
nomination  des  principaux  fonctionnaires,  ambassadeurs,  ministres, 
consuls,  membres  de  la  justice  fédérale,  chef  du  cabinet  du  prési- 
dent, etc.  Leur  nomination  doit  être  faite  par  le  président,  mais  le 
Sénat  doit  l'approuver.  On  n'a  pas  Voulu  donner  par  là  le  moyen  au 
pouvoir  législatif  de  s'ingérer  dans  l'administration  ;  c'est  tout  sim- 
plement une  espèce  de  veto  qu'on  a  donné  au  Sénat.  Le  Sénat  peut 
déclarer  que  telle  personne  n'est  pas  convenable  pour  représenter 
les  États-Unis  au  dî^hors,  ou  pour  être  conseiller  du  président,  mais 
cela  n'empêche  pas  le  président  de  présenter  une  deuxième  ou  une 
troisième  personne.  On  a  voulu  seulement  forcer  le  président  a  choisir 
des  personnes  tellement  honorables,  qu'il  n'y  ait  pas  de  raison  pour 
les  repousser;  et  il  faut  dire  quedansia  pratiqua,  ce  système  2f  donné 
de  bons  résultats. 

Mais  une  fois  que  le  président  a  proposé  un  fonctionnaire,  que  le 
Sénat  l'a  approuvé,  et  que  le  président  lui  a  donné  une  commission, 
qui  a  le  droit  de  le  révoquer?  Ce  fonctionnaire,  nommé  si  solennel- 
lement, pourra-t-il  être  révoqué  par  le  président  seul,  ou  cette  révo- 
cation aura-t-elle  besoin  d'être  sanctionnée  par  le  consentement  da 
Sénat?  Dans  la  pensée  des  auteurs  de  la  Constitution,  il  fallait  le  con-; 
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sentement  du  Sénat,  mais  de  bonne  heure  s'est  présentée  la  question 
de  savoir  comment  on  pourrait  gouverner  avec  des  fonctionnaires  qui 
ne  seraient  pas  des  instruments  dociles  aux  mains  du  pouvoir  exé- 
cutif. Il  vient  toujours  un  moment  où  on  dit  à  un  miniske,  à  un  am- 
bassadeur :  Faites  ceci,  je  le  veux  ;  et  il  ne  faut  pas  que  Fambassadeur 
puisse  dire  :  Je  ne  le  veux  pas.  Il  fut  donc  décidé,  en  4789,  qu'au 
président  seul  appartenait  le  droit  de  révocation.  Ce  président  était 
Washington,  et  d'ailleurs,  <  s'il  y  avait  abus,  disait  Madison,  ce 
serait  une  cause  d'accusation  contre  le  président.  » 

Tout  cela  est  profondément  changé.  Sous  Washington,  sous  Jeffer- 
son,  on  n'a  révoqué  que  trois  fonctionnaires.  Aujourd'hui,  c'est  une 
espèce  de  curée  des  places  qui  n'a  rien  de  satisfaisant,  ni  pour  les 
yeux  des  Américains,  ni  pour  ceux  des  étrangers. 

Telle  est  donc  la  position  du  président.  Il  peut  négocier  à  l'étranger 
par  l'entremise  d'ambassadeurs  acceptés  par  le  Sénat  et  administrer 
à  l'intérieur  avec  des  fonctionnaires  également  acceptés  par  le  Sénat; 
il  ne  s'agit ,  bien  entendu ,  que  des  principaux  fonctionnaires.  Pour 
les  autres,  le  Sénat  n'a  pas  à  s'en  mêler.       * 

Le  président  a-t-tl  donc  moins  d'autorité,  de  pouvoir  qu'un  chef 
d'État  européen?  j'entends  parler  d'un  roi  constitutionnel.  Non.  Il  a 
plus  de  puissance,  de  liberté  d'action;  et  cela  tient  précisément  à  ce 
qu'il  est  seul  responsable.  La  Constitution  américaine  n'a  pas  pensé 
que  le  président  aurait  un  ministère;  elle  a  bien  voulu  que  le  prési- 
dent s'entourât  de  gens  capables,  et  Washington,  tout  le  premier,  a 
constitué  ce  que  nous  appellerons  un  cabinet,  il  a  nommé  des  direc- 
teurs du  trésor,  des  affaires  étrangères,  de  la  marine  et  de  la  guerre; 
mais  c'étaient  des  conseillers  bien  plus  que  de  véritables  ministres. 
Washington  se  présentait  au  Congrès  et  suivait  seul  sa  politique;  il  n'y 
avait  pas  autant  de  complication  qu'actuellement. 

Aujourd'hui  on  a  trouvé  de  grands  inconvénients  à  ce  système,  et  on 
est  arrivé  à  ce  résultat,  qu'en  Amérique,  on  envie  la  responsabilité 
des  ministres.  On  s'aperçoit  que  dans  la  monarchie,  avec  des  ministres 
responsables,  qu'à  chaque  heure,  l'opinion  peut  renverser,  et  rem- 
placer par  les  hommes  qui  représentent  mieux  le  pays,  il  y  a  plus  de 
liberté  et  de  démocratie  véritable  qu'en  Amérique,  où  une  fois  qu'un 
homme  est  nommé  président,  il  représente  pour  quatre  années  l'ad- 
ministration, sans  qu'on  puisse  toucheir  à  son  pouvoir.  Il  est  bien  vrai 
qu'il  a  été  nommé  par  un  courant  politique,  mais  enfin,  vous  savez 
quelle  est  la  mobilité  de  l'opinion,  il  en  résulte  qu'un  président  peut, 
pendant  quatre  années,  gouverner  seul,  dans  un  esprit  à  lui,  et  qui 
ne  soit  pas  du  tout  conforme  à  l'opinion  publique. 

Aussi  dans  la  Constitution  réformée  du  Sud ,  on  a  mis  que  les  mi- 
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nistMsdu  préndeai  aaraient  âes^tëgœ  au  Sénat  et  &  la  €liaHihne  ées 
onqpréfentents,  de  ftçon  à  pouvoir  doimer  éditai fikaiàooi$  sur  Vékai 
ém  affaires.  AalueU^nent,  au  Congrès  des  iÉÉits^iJiiia,  1^  mnrirties 
ne  ooDûaisSBnt  pas  les  Chambres»  Im  Cbambies  ne  ocmnaîssent  pas 
lessainistres.  n  n'y  a  que  le  présideat  qui  rriieies  deijKçomKnes.  Le 
Congrès 'peijit  .faire  des  lois  poureontecaraerles  vues  daprésidaBl, 
sans  que  .<le  président  puisse  inler^Fenir  autaenent  que  par  «m  véla« 
et  de  son  oôté  le  président  pent/teair  le  Gai^irès  en^cliec*  C'est  an 
état  de  frottement  qui  peut  devenir  dangeoena,  tandis ^*avec  la  jres- 
ponsabiUté  ministérieÛe,  vous  aver  des  aainistres  qnt  feopréaeatent 
les  Chambres  dans  le  cabinet  du  préskieat,  *et  Je  psé&îdent  dans  les 
Chambres.  II  y  a  ainsi  une  iMÛliiéde  jeu  dans  les  ressojcts  des  poa* 
voirs  qui  ne  peut  se  réaUSer  d'auoune  atttre  façoa. 

Comment  ost  conslitiié  imiiatenant  le  cabinet  du  président?  H  a 
étë  d'abord  ooiffititué  par  Washington ,  avec  quatre  aecrétariais  :  les 
affaires-  étrangères,  ce  qu'on  appelle  aujpurd'4nii  le  département 
d'iÈtat  (State  depariement)^  la  marine,  la  guerre  et  la  trésorerie.  11  y  a 
quelques  années,  on  y  a  ajouté  le  département  de  Tîntécieur,  le  mattre 
géoéral  des  postes  et  Tattomey  général,  chargé  de  oonseilier  le  pré- 
sident, de  lui  dooner  des  avis  dans  toutes  les  affaires  intérieures  et 
extérieures.  Cetattomey  répond  à  eequ'estteo  AngleteureleoonsaUIar 
de  la  couronne.  C'est  une  institution  qui  nous  manque  et  qui  nous 
semble  excellente.  Toutes  les  fois  que  vous  avez  des  difficultés  avec 
l'étranger  vous  pouvez  vous  battre ,  mais  avant  de  voxks  battre,  avea*- 
vous  raison  7  Un  ministre  trouvera  toujours  qu'il  a  raison.  En  JLngle- 
terre,  en  Amérique,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  considère  les  choses.  U 
y  a  une  question  de  droit,  et  il  y  a  des  personnes  qui  sont  placées 
comme  juges  auwlessus  des  questions  du  BH)ment.  Quand  on  leur  a 
demandé  leur  avis,  on  porte  cet  avis  deyant  la  Chambre  des  reprjà- 
sentants,  qui ,  en  général ,  le  suit. 

On  a  VII  dans  les  querelles  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre,  ces 
conseillers  du  pouvoir  décider  hardiment  contre  les  passions  de  leur 
pays,  et  arrêter  ainsi,  dans  leur  germe,  des  querelles  qui  pouvaient 
amener  une  guecre  entre  les  deux  pays. 

Voilà  coounent  est  composé  le  cabinet  du  président.  Mais  remar- 
que2-le  bien,  ce  ministère  n'agit  qu'au  dehot*s,  il  n'a  acucuae  act&on 
sur  le  gouvernement  américain.  La  guerre  et  la  marine  en  temps  or- 
dinaire ne  sont  rien;  et  quant  au  département  de  l'intérieur,  il  n'a 
aucune  espèœ  d'administration;  il  est  chargé  des  brevets,  des  droits 
d'auteurs,  des  affiaires  indiennes,  de  la  vente  des  terres,  de  la  publi- 
cation des  documents  ofSoiels;  il  n'a  aucune  espèce  d'administration 

!is  le  sens  ^irancais.  C'^  ee.qui  explique  comment  l'Amérique  a  pu 
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supporter  cette  espèce  de  gouvernement  personnel  du  président; 
c'est  que  le  pays  vît  en  dehors  de  te  présidence  et  que  ce  gouverne- 
ment  n'a  réellement  d^importance  que  pour  l'extérieur  et  pour  la  dé- 
fense du  pays. 

Ajoutons  à  ces  pouvoirs  du  président,  quelques  autres  attributions, 
bien  placées  du  reste.  C'est  lui  qui  reçoit  les  ambassadeurs  étrangers, 
qui,  avec  juste  raison;  a  le  droit  de  grâce,  qui  délivre  les  commissions 
aux  officiers  et  les  diplômes  pour  toutes  les  fonctions.  C'est  lui,  enfin, 
qui  est  chargé  de  foire  respecter  les  lois  et  qui  représente  le  gouver- 
nement de  r  Amérique  an  dehors. 

A  son  entrée  en  fonctions  il  prête  serment,  ou  il  aiBrme,  si  seû  con- 
victions religieuses  lui  interdisent  le  serment,  qu'il  défendra  la  eoii9- 
titution  de  l'Amérique.  Mais  qu 'arriverait-il,  si  au  lieu  de  gouverner 
en  honnête  homme  il  gouvernait  criminellement?  Si,  par  exemple, 
pendant  la'courte  durée  de  ses  fonctions  il  Be  faisait  payer  par  les 
étrangers  pour  conclure  un  traité  désavantageux  à  FAmérique,  ou  sî, 
pour  préparer  sa  réélection,  il  faisait  trafic  des  places?  En  pareil  cas 
il  est  responsable,  la  loi  de  la  république  américaine,  comme  au  sur- 
plus de  toutes  les  républiques,  est  que  le  président  est  responsable  ; 
il  n'y  a  que  le  gouvernement  monarchique  où  il  n'y  ait  pas  de  respon- 
sabilité du  souverain;  aussi  a-t-on  établi  la  responsabilité  des  mmîs- 
très.  Lorsque  personiie  n'est  responsable,  il' n'y  a  pas  de  liberté  pour 
les  citoyens. 

En  Amérique,  le  président  est  donc  responsable.  Mais  comment 
cette  responsabilité  peut-elle  avoir  sa  sanction?  Par  une  accusation 
dp  la  chambre  des  représentants,  déférée  au  sénat,  c'est  ce  qu'on  ap^ 
pelle  un  empêchement.  C'est  le  sénat  alors  qui  juge,  comme  en  Angle- 
terre te  chambre  des  lords;  mais,  ii  la  différence  de  te  chambre  des 
lords,  le  sénat  ne  prononce  que  te  forfaiture;  il  peut  déclarer  que  le 
président  cessera  d'être  président  des  États-Unis,  et  qu'il  s'est  rendu 
incapable  d'occuper  une  fonction  publique;  mais  quant  à  la  putiition 
du  crime,  s'il  y  en  a  un ,  cela  ne  le  regarde  pas.  Il  n'y  a  que  le  jury 
qui  puisse  prononcer  sur  te  culpabilité.  C'est  une  distinction  entre 
la  justice  politique  et  la  justice  criminelle  qui  est  admirable,  et  qui 
&it  le  plus  grand  honneur  aux  auteurs  de  la  constitution. 

Telle  est  donc  l'organisation  du  pouvoir  exécutif.  Vous  voyez  que 
le  président  a  un  pouvok*  effectif,  mais  limité  pair  la  durée  et  la  res- 
ponsabilité. Il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  président  qui  ait  outrepassé 
ses  pouvoirs.  Il  a  tous  les  pouvoirs  d'un  roi  constitutionnel,  des  pou- 
veîrt  même  plus  grands,  mais  en  même  temps  une  responsabilité 
plus  grande. 

Mais  cette  constitution  peut-elle  être  imitée  par  d'autres  peuples, 
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et  est-il  probable  que,  transplantée  en  Europe,  eHe  puisse  donner 
d'excellents  résultats?  Il  faut  bien  le  dire,  quand  on  étudie  la  consti- 
tution américaine,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  le  peuple  améri- 
cain. Faire  autrement,  ce  serait  comme  si  on  prenait  un  habit  à  on 
individu  pour  en  habiller  un  autre.  Encore,  faudrait-il  savoir  si  les 
deux  individus  sont  de  même  taille. 

Lasociété  américaine  pouvait  organiser  son  pouvoir  exécutif  comme 
elle  Va  fait,  parce  que  cette  société  est  organisée  de  telle  façon,  que 
le  gouvernement  fédéral  n'a  qu'une  sphère  des  plus  limitées.  Adaii- 
nistration  intérieure,  justice,  éducation,  religion,  tout  cela  est  en 
dehors  de  Faction  gouvernementale.  Où  est  cela?  Dans  le  paysl  En 
Amérique,  TÉglise  est  complètement  libre;  chaque  individu  est  habi- 
tué à  ne  reconnaître  entre  Dieu  et  lui  d'autre  juge  que  sa  conscience, 
chacun  prend  part  à  Tadministration  de  l'Église  à  laquelle  il  appar- 
tient, et  les  femmes  qui  dans  notre  pays  ne  comprennent  rien  à  la 
politique,  s'y  trouvent  habituées  de  bonne  heure  en  s'occupant  des 
affaires  de  leur  Église,  ce  qui  est  quelque  chose  d'assez  délicat,  comme 
vous  pouvez  en  juger  si  vous  connaissez  des  dévotes. 
.  A  côté  de  l'Église  parfaitement  libre,  qui  est  une  organisation  com- 
plète ,  il  y  a  des  écoles  communes  où  tout  le  monde  envoie  ses  en- 
fants, et  ot  on  leur  donne  une  éducation  solide  et  patriotique.  Voilà 
donc  tout  un  peuple  qui  sait  lire,  et  à  qui  on  apprend  de  bonne 
heure  à  aimer  la  patrie  et  à  lire  la  constitution.  Ce  peuple  est  habitué 
au  self-govemment,  c'est-à-dire  à  faire  lui-même  ses  affaires  dans  la 
commune,  le  canton,  l'État.  Chacun  est  habitué  à  ne  compter  que  sur 
soi-même.  Qu'il  faille  construire  un  hospice,  bfttir  un  pont,  fonder 
une  école  nouvelle,  ce  sont  les  citoyens  qui  font  cela,  et  ils  ne  vont 
pas  demander  au  gouvernement  de  leur  donner  comme  faveur  singu- 
lière un  peu  de  l'argent  que  le  peuple  a  versé  dans  le  trésor  public. 
Ils  sont  habitués  à  porter  les  armes,  à  se  défendre  eux-mêmes,  et  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  les  armées  permanentes.  C'est  quelque 
chose,  enfin,  de  tout  différent  de  ce  qui  existe  en  France. 

En  France,  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  politique.  Nous  avons 
une  armée  admirable,  mais  l'esprit  de  Tarmée  c'est  Tobéissance.  Ce 
qui  fait  la  noblesse  du  soldat,  c'est  que  volontairement  il  sacrifie  sa 
volonté  pour  être  un  instrument  dans  les  mains  du  chef  qui  le  com- 
mande. Mais  les  armées  sont  habituées  d'ordinaire  à  trouver  que, 
quand  on  a  un  bon  général  à  la  tête  de  l'État,  pn  a  un  bon  gouver- 
nement; elles  n'ont  pas  en  grande  estime  les  pouvoirs  civils.  Il  y  a 
donc  chez  nous  cet  esprit  militaire,  qui  fait  un  contre-poids  énorme 
à  l'esprit  de  liberté.  A  côté  de  cet  esprit  militaire  il  y  a  une  armée 
civile,  une  administration  qui  fait  la  cohésion  du  pays,  et  sans  la- 
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quelle,  a-t-on  dît,  il  n'y  aurait  que  des  grains  de  sable  dans  le  pays. 
C'est  un  personnage  politique  qui  a  dit  cela.  Eh  bien!  avec  ces  deux 
pyramides  qui  montent ,  et  qui  vont  nécessairement  aboutir  à  un 
chef  unique,  il  est  impossible  d'avoir  un  président  comme  aux  États- 
Unis,  car  le  président,  appuyé  par  l'armée,  soutenu  par  l'adminis- 
tration, ne  demanderait  qu'à  rester  où  il  est,  et  vous  auriez  des  ré- 
volutions avec  un  pareil  état  de  choses,  en  Amérique  comme  ailleurs. 
Vais  aux  États-Unis  la  liberté  étant  partout,  un  coup  d'État  de  la 
part  du  président  serait  une  chimère,  il  n'aurait  pas  d'armée,  et  puis 
le  lendemain  de  son  coup  d'État  il  n'aurait  pas  d'État,  car,  quand  il 
sort  de  Washington,  il  est  comme  un  évéque  qui>  une  fois  sorti  de 
son  diocèse,  ne  peut  dire  la  messe  qu'avec  la  permission  de  ses 
collègues. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  étudier  l'Amérique,  et  non  avec  cet  esprit  d'i- 
mitation servile  qui  est  toujours  funeste;  mais  il  faut  voir  comment 
la  liberté  politique  repose  toujours  nécessairement  sur  la  liberté  so- 
ciale. Étudier  la  constitution  américaine  est  une  bonne  chose,  étudier 
la  société  américaine  en  est  une  meilleure.  En  France,  comme  par 
toute  l'Europe,  on  a  le  désir  de  jouir  de  la  liberté^  partout  on  cherche 
à  poser  le  problème  de  la  liberté,  Eh  bien  1  je  crois  que  le  plus  grand 
service  qu'on  puisse  rendre  au  pays,  ce  n'est  pas  de  lui  dfre,  comme- 
en  4848,  qu'avec  une  constitution  on  va  changer  la  face  des  choses; 
c'est  surtout  de  lui  faire  comprendre  que  c'est  d'abord  à  chacun  des 
citoyens  à  faire  ses  affaires^  et  que,  lorsque  les  citoyens  saur(mt  faire 
leurs  affaires,  celles  de  leur  commune,  de  leur  église  et  de  leur  école, 
ils  sauront  faire  celles  de  leur  pays. 

La  liberté  politique  toute  seule  ressemble  à  nos  arbres  de  liberté/ 
C'est  magnifique  le  premier  jour;  on  les  plante  tout  venus,  mais  il  n'y^ 
a  pas  de  racines,  et  cela  ne  dure  pas.  Il  faut,  au  contraire,  que  la 
liberté  soit  enracinée  dans  nos  âmes ,  et  cela  n'est  l'œuvre  ni  d'un 
homme,  ni  d'un  jour.  Raison  de  plus  pour  nous  mettre  à  l'œuvre 
et  y  travailler  sans  relâche,  afin  de  laisser  à  nos  enfants  ce  que 
nous  n'avons  pas  trouvé  dans  l'héritage  de  nos  pères  :  Tesprit  de 
liberté. 

Edouard  Laboulate. 
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Malgré  toutes  nés  bannes  résolutions,  j'ai  laiasé  £nk  Vannée  4864 
«ana  avoir  payé  mon  tribut  d'admîratîon  à  Tune  des  plus  charmiœles 
pealesde  aon  écrin  littéraire.  Voilà  bien  des  mois  que  je  toux  ptfler 
4tt  Ccmmt  4&  4843  de  MM.  &ekmaiui**Qbatrian  ;  mais  aujourd'hui  il 
oa  faut  plus  remettre.  Une  raison,  plus  forte  môme  que  celle  du  mil- 
lésâme»  vient  me  pousser  :  les  auteurs  du  Comcrit  publient  mainte- 
nant ^en  feuaieton,  sous  le  titre  de  Waterloo^  ime  suite  ik«e  petit  ro- 
man» et  si  je  n'j  prends  garde,  je  pourrais  me  trouver  bientôt  arec 
4enx.chef8->d*œttYre  sur  les  bras.  €hannantdaegar,  —  qu'il  est  pour* 
iantiaage  d'éviter. 

n  ne  reste  plus  grand- chose  à  apprendre  au  public  sur  le  eonqrte 
des  auteurs  du  Conscrit,  Tout  le  monde  à  pea  près  sait  aujourd'lmi 
que  cette  double  appellation,  Erckmann«-Chatrian«  appartient  à  deux 
écrivains  qui  ont  réuni  leuraiioms,  comme  ils  ont  réuni  leurs  taleais^ 
€'e6t  une  singulière  collaboration  que  la  leur,  •«-  collaboration  où 
««die  disparate,  nuUe  inégalité  de  style  n'^  perceptible,  et  où  les 
molsdrendant  si  simplement  et  si  directement  l'idée  4)u'il  est  difieile 
de«e  persuader  que  le  fond  et  la  forme  du  rédt  ne  sont  pas  le  pro- 
dttiti d'mie  seule  et  même  int^igence. 

Du  reste,  la  collaboration  m'a  toujours  paru,  quant  à  moi,  un  mys- 
tère incompréhensible,  et  si  je  l'ai  quelquefois  rêvée  pour  mon 
compte,  cela  a  généralement  été,  je  le  confesse,  avec  une  arrière- 
pensée  de  laisser  faire  la  besogne  à  F  autre.  La  collaboration ,  pour 
moi,  m'apparatt  seulement  comme  la  possibilité  de  réaliser  cette 
charmante  chimère  :  le  crime  sans  remords.  Aller  se  promener  et 
rester  en  même  temps  au  logis  pour  travailler,  grâce  à  Yalterego... 
<iné[  bonheur  ! 

Il  e^t  évident  que  MM.  Erckmann-Chatrian  n'entendent  ni  l'un  ni 
l'autre  la  collaboration  de  cette  façon,  car  à  la  rapidité  avec  laquelle 
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Iran  vohiine»  se  soccèdent»  ib  doivent  tous  les  deux  c  se  promener  >» 
assiB  pea.  Quant  à  la  dunée  dcf  Imr  fraternelle  «saooiatioa,  je  ma. 
Texplique  par  la  grande  simplicité  de  lenr  style.  Avec  des  écrivaiii» 
fleuris  ou  redendanta  la  chose  ne  serait  pa»  possible  ;  car  il  est  àro*^ 
nmrqQer  qu'en  &it  de  belles  phrases,  on  n*aime  jamais  complet»*^ 
ment  que  les  siennes.  O^t  «uMMre  trop,  sans  doute,  maïs  que  vouteftr 
Toœ?  il  n'est  pas  donni  à  tout  le  monde,  d'avoir  assex  d'béroisme 
peur  suivre  cet  eiieellent  conseilde  Swifl  aux  jeunes  écrivains  :  «  S'îk 
vous  arrive  d'écrire  une  phrase  qui  vous  semble  particulièremeni 
brillantev  e&cez-la  tout  de  suite*  »  Pour  un.  collaborateur  on  sent 
qu'on  sexvît  impitoyable.  Hais  lo)rsque  l'im  a  trouvé ,  pour  exprimeii 
un  sentiment^  pour  peindre  une  situation,  le  mot  le  plusnaturel,  la 
plus  simple^  le  seul  derrière  lequel  on  n'aperçoive  nullement  l'aur^ 
teur,  comment  rautre  ne  l'accepterait-il  pas  7 

La  simplicité  et  le  naturel  dans  le  style  peuvent  expliquer  une  eoW 
laboration  sans  inégalité  4ans  l'allure,  et  môme,  jusqu'à  un  certaii» 
point»  une  collaboration  sans  nuages  et  sans  rivalité,  mais  ils  ne  suf* 
fisent  pas  pour  motiver  le  succès  auprès  du  public,  bien  que  ce 
soient  là  dés  mérites  fort  précieux  et  fort  rares,  surtout  chez  no»  ra^ 
manciers  d'aujourd'hui.  Les  auteurs  du  Conscrit  ont  d'autres  qualités 
qui  tiennent  au  fond  même  de  leurs  oeuvres. 

Tout  d'abord,  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  choisir  des  sujets  qui  leur 
sont  familiers  et  de  décrire  ce  qu'ils  connaiasent.  11  seml^leraii 
a  priori  que  ce  dût^âtfv  là  une4endance  instinctive  chez  tout  écrituin* 
Dieu  sait  pourtant  si  les  prétentions  de  toute  sorte  contrecarrent 
souvent  cette  première  et  naturelle  disposition!  MM.  Ërckmann- 
Chatrian  s'y  sont  fort  heureusement  abandonnés.  Nés  dans  une  de  ces 
provinces  limitrophes  de  l'fist,  pu  la  France  est  restéiB  plus  d'à  demi* 
allemande  par  les  nueurs  comme  par  la  langue,  ils  ont  reproduit 
avec  un  rare  bonheur  les  traits  distinctifs  de  cette  nationalité  un  peu 
mixte.  Et  ce  n'est  pas  tout.  Ces  contrées,  les  premières  exposées*  au 
choc  de  l'invasion,  condamnées  par  leur  position  géographique  à 
servir  de  passage  à  nos  armées»  aussi  bien  qu'à  celles  de  l'ennemi^ 
ont  gardé,  plus  que  tout  le  reste  de  la  France,  les  traditions  vivantes^ 
les  cicatrices,  si  j'ose  m' exprimer  ainsi,  des  grandes  guerres  de  l'Ëm^ 
pire  et  de  la  République.  C'est  une  veme  que  les  auteurs  du  Comcrii 
ont  déjà  exploitée  avec  succès  dans  plusieurs  de  leurs  oeuvres  précé- 
dentes, et  qui  leur  a  fourni  cette  fois  encore  leur  sujet.  Jamais  ro^ 
manciers  ne  furent  mieux  récompensés  des*ètre  inspirés  de  la  vérité. 
£û  lisant  ces  scènes  auxquelles  nos  gloires  et  nos  revers  servent  de 
cadre,  on  sent  qu'on  n'est  pas  en  présence  d'une  œuvre  d'imagina- 
tion ou  môme  d'une  œuvre  de  recherche  historique ,  mais  bien  de  la. 
tradition  orale  encove  toute  empreinte  du  parfum  de  la  réalité»  Il  i 
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ble  qu'on  7  retrouve  la  trace  des  récits  de  famille  et  de  village,  —les 
souvenirs,  peut-^tre,  d'un  père  ou  d'un  aïeul,  Siyant  lui-même  joué 
son  rôle  dans  la  grande  mêlée.  On  sent  que  cette  époque  qui,  pour 
le  Parisien,  n'est  plus  que  de  l'histoire,  «st,  pour  les  populations 
parmi  lesquelles  MM.  Erckmann-Ghatrian  ont  placé  leurs  romans, 
un  passé  encore  tout  récent,  relié  au  présent  par  l'anneau  d'une  seule 
génération,  et  que,  chez  elles,  la  place  de  ceux  qui  leur  ont  raconté 
ces  grandes  guerres,  d'après  leurs  souvenirs  personnels,  est  vacante 
depuis  hier  à  peine  au  foyer  de  la  famille. 

Ce  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  de  nouveaux  venus  que  MM.  Erckmann- 
Chatrian.  Depuis  bien  des  annéei^  déjà  ils  ont  conté  des  histoires,  — 
avec  peu  de  liruit  d'abord,  et  à-  un  public  assez  restreint^  mais  le 
cercle  des  lecteurs  est  allé  toujours  en  s'agrandissant,  et  maintenant 
leur  place  est  faite.  Ils  n'ont  besoin  aujourd'hui  de  l'éloge  de  per- 
sonne. Four  cette  fois,  il  faut  le  dire,  le  succès  n'a  eu  aucun  de  ses 
aveuglements  habituels,  et  la  renommée  n'a  fait  que  suivre  à  pas 
comptés  les  progrès  de  l'écrivain.  Il  est  bien  peu  d'auteurs  dont  on 
'  puisse  dire  que  chacune  de  leurs  œuvres  dépasse  en  mérite  celle  qui 
Ta  précédée,  et  c'est  là  le  cas  avec  MM.  Brckmann-Chatrian.  Je  ne 
suis  tenté  de  faire  qu'une  seule  exception  à  cette  règle;  ce  serait  en 
faveur  des  Confidences  cTun  joueur  de  clarinette^  qui,  par  la  délicatesse 
de  l'observation  et  la  naïveté  dans  le  pathétique,  mériterait  peut-être 
de  se  placer  à  l'échelon  qui  précède  immédiatement  leur  dernier  et 
meilleur  ouvrage  :  X Histoire  cPnn  Conscrit  &  4  84  3. 

Je  ne  regrette  pas  que  le  plan  que  je  me  suis  tracé  et  l'espace  dont 
je  dispose  ne  me  permettent  pas  d'examiner  ici  en  détail  Yceuvre 
complète  de  MM.  Erckmann  -  Ohatrian.  Je  me  méfierais  volontiers 
de  moi-même,  et  je  craindrais  de  ne  pas  leur  rendre  justice.  Vis-à-vis 
de  la  plupart  de  leurs  romans^  je  me  sens  un  peu  dans  la  position 
d'un  amateur  d'art,  italien  ou  grec,  qui  se  trouverait  transporté  au 
milieu  d'une  galerie  de  tableaux  flamands.  Le  plus  bel  Intérieur  de 
cuisincy  la  plus  charmante  Jeune  fille  épluchant  des  légumes,  le  laissent 
froid.  U  reconnaît  le  talent  de  l'artiste,  mais  il  cherche  en  vain  ses 
dieux  absents.  Rubens  à  peine  trouvera  grâce  à  ses  yeux,  car  der- 
rière le  maître,  il  lui  semblera  voir  apparaître  les  masses  char- 
nues de  son  ^lève  Jordaens.  Le  critique,  sans  doute,  ne  doit,  en  ce 
cas,  s'en  prendre  qu'à  lui-même  de  sa  froideur.  La  vraie  puissance 
consisterait  à  savoir  tout  apprécier,  et  ce  serait  le  cas  de  lui  rappeler 
le  mot  excellent  de  Voltaire  :  c  Ce  he  sont  pas  les  meilleurs  estomacs 
qui  rebutent  le  plus  d'aliments.  »  Ttous  ne  sommes  que  trop  tentés , 
tous  tant  que  nous  sommes,  de  prendre  nos  infirmités  et  nos  inca^ 
pacités  pour  des  délicatesses  et  pour  les  répugnances  d'un  goût 
supérieur.  Toujours  estril  que  l'estomac  —  puisque  estomac  il  y  a, 
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—  estfiuj^it,  même  chez  les  critiques,  il  toutes  les  faiblesses  humaines; 
et  le  mien,  je  Tavoue,  s'allanguit  et  se  dérobe  involontairement  en 
présence  des  montagnes  de  yictuailles  que  présentent  généralement 
les  scènes  de  la  vie  franco -allemande.  Le  reproche  que  je  se^ 
rais  tenté  de  faire  aux  premier^  romans  de  MM.  Erckmann-Cha'^* 
trian  est  parfaitement  indiqué  par  le  titre  même  d'un  de  leurs  ro- 
uans :  La. Taverne  du  Jambon  de  Mayence.  Us  ont,  en  conscience,  trop 
de  tavernes,  trop  de  jambons,  trop  de  goinfrerie,  trop  de  tout  ce  que 
nous  autres  débiles  mangeurs  de  TOuest  nous  confondons,  sous  le 
titre  générique  de  choucramêe.  L'amour  lui-même,  ce  semble»  doit  se 
glisser  di£Scilement  entre  des  digestions  si  nombreuses  et  si  labo- 
rieuses. Ce  sont  ces  amoureux-là,  évidemment,  qui  ont  dû  inventer 
les  expressions  figurées  de  c  gentille  à  croquer,  »  <  dévorer  du  re- 
gard, »  et  €  manger  de  caresses.  »  Jamais,  quapt  à  moi,  je  ne  vois 
dans  \t%  romans  lorrains  et  alsaciens  quelque  gentille  Gretohen  ou 
Margredel,  dont  le  teint  semble  pétri  de  lait  et  de  farinei  se  donner 
à  un  Fritz  quelconque  au  milieu  des  nouilles  et  des  saucissons, 
sans  craindre  qu'en  un  jour  de  gros  appétit  son  bien-aimé  oe  la 
mange. 

Déjà,  il  faut  le  dire,  dans  Madame  Thérèse^  le  roman  qui  a  précédé 
le  Conscrit  (fe  4813,  nos  conteurs  semblent  complètement  rassasiés  de 
ces  tableaux  de  la  vie  plantureuse  qu'ils  ont  tracés  naguère  avec  tmi 
d'amour.  Ils  y  ont  exploité,  comme  dans  le  Conscrit ^  la  fertile  veine 
de  notre  histoire  militaire,  qui  leur  avait  précédemment  porté  bon- 
heur dans  Le  Fou  Yégof;  mais  ils  sont  loin,  malgré  tout  le  mérite  de 
Madame  Thérèse,  d'y  avoir  atteint  la  perfection  —  Oui!  la  perfectioui 
je  maintiens  le  mot,  —  qui  caractét ise  leur  dernier  ouvrage.  Madame 
Thérèse  y  l'héroïne  du  livre,  est  une  cantinière,  et,  dût-on  y  voir  un 
préjugé  de  pékin^  la  cantinière,  je  l'avoue,  me  semblera  toujours, 
laisser  quelque  chose  à  désirer  comme  héroïne,  au  point  de  vue  du 
mariage  surtout.  Qu'elle  ait  distribué  ses  petits  verres  aux  volontaires 
de  92^  cela  ne  suffit  ^as  pour  la  réhabiliter  à  mes  yeux.  Et  puis,  il 
règne  dans  Madame  Thérèse  tme  petite  atmosphère  de  chauvinisme 
qui  me  déplaît.  C'était  là  un  écueil  assez  difficile  à  éviter,  on  le  con- 
çoit^ en  de  pareils  sujets,  et  dont,  pourtant,  on  n'aperçoit  aucune 
trace  dans  le  Conscrit  de  4843. 

'  Je  n'ai  point  été  fâché,  on  le  comprendra,  de  faire  ici  ces  quelques 
critiques  rétrospectives  sur  l'œuvre  de  MM.  Erckmann-Chatrian  pour 
sauver  ma  réputation  d'impartialité,  car  il  ne  me  reste  que  des  éloges 
à  donner  à  leur  dernier  volume,  dont  j'ai  placé  le  titre  en  tête  de  cet 
article.  L'année  4864  a  vu  naître,  sans  doute,  bien  des  œuvres  plus 
considérables  et  plus  méritoires  que  Y  Histoire  du  Conscrit  cfe  4843  ; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'il  en  ait  produit  une  seule  qui  ait  plus  de 
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dratff,  àttm  wapbkfe,  m  titre  de  clM£-d*ûWTTe.  Prtît  eheMfœsfi^s» 
Ton  iwrt,  mais  diif-d*^OB«fw. 

Le  s«)et:^eettohistoite,e*e8l  la  guerre* — emtmmY^(àai9BfB  éàÊit 
le  Mjet  de*  ta  Ce»  ée  r0$u:U  Tém.  Oft  j  rmt  ee  q«e  j'oeerai  appeler 
Tewrers^de  kl  guerre,  —  ee  eMé  qu*apev«oiTeni  surtoat  les  pa^la* 
tieiie  q«i  foomiesenl  leseoMals.  On  y  Tett  eombien-  est  aoir»  fombfe 
que  projettent  les  ailes  de  la  Vietaire,  et  eombia»  de  Bmérables  ane 
dé&îte  peut  brojer  soQS  ses  pieds  dme  sa  emnree  eliaMréa.  le  Cmmrii 
de  18tS  est  un  de  ces  zéros  obscurs^  qai  serrevt  â  fovmerles  grandie 
ckiffires  héroïques.  U  sera,  si  vous  le  veutet,  nn  dés  dix  mille  bttssés 
de  lelle  batfiitte,  oa  Tun  dès  cent  mille  Taimpieiirs  de  telfe  antre,  et 
sa  faiblesse  individoelle,  son  amour  du  repoa  se  noiera  dans  la  i^k^at 
et  la  gloire  colleotives;  maïs  en  réeoutent,  coipifte  on  eomprand  que 
cbaoun  daces  soldats  si  sMiblsbles^  si  bien  alignée,  si  bien  mas^ie, 
qnî  ne  se^  comptent  qne  par  pelotons,  par  baiailtoiw  et  par  dinsioas, 
est  nn  bonme.  CTest  Ift  nne  Térilé  bien  simple  que  le  plus  bumaiii 
d'entre  nous  perd  singnltèremènt  de  ^ne  quand  il  lit  FUstoire^bataille. 
Le  oomlo  Josepb  do  Haistre  était,  on  le  sait,  un>  apologiste  qavHl 
même  de  la  guerre  —  jusqu'au  jour,  pourtant,  où  son  fils  prit  do 
serriee  et  faillit  dtM  tué  à  la  bataille  de  Friêdlaiid.  Alors  il  apostro- 
pha la  guerre  en  latin,  selon  son  habitude,  et  l^&ppela,  coma»  aoraié 
pu  le  foire  le  pins  pacifique  des  pères  do  fomille  :  BeUaqm  matnlmt 
detèstata.  Dans  le  diapitre  des  Comidérattem  ^  qa'il  a  iatitalérDete 
destruction  vioienie  de  Pespèce  Atunotne,  il  nous  assure  que  «  le  genre 
humain  peut  être  considéré  comme  tin  arbre  qu'une  main  iavtsîUe 
taille  sans  relâche,  et  qai  gagne  souvent  à  cette  opération  ;  >  mais  il 
admet  que,  c  si  Toniouébe  le  trone^  on  si  Ton  coupe  en  tête  de  samte^ 
rari)re  peut  périr.  »  Or,  le  premier  empire,  on  l'avouera,  taillaît 
l'arbre  humain  sans  merci,  et  il  est  bon  pour  rinstruction  de  ceux 
qui  admirent  sans  réflexion  cette  opération  hardie,  de  montrer  com- 
ment, en  ce  temps-là,  la  terre  était  jonchée  de  branches  mutilées,  de 
fleurs  et  de  fruits  détruits  en  germe,  et  de  con9d>ten'  peu  il  s'en  est 
fallu  que  Farbré  ne  fût  coupé  en  tête  de  mule.  L'histoire  de  Joseph 
Bertha,  soldat  au  6«  de  ligne,  conscrit  de  18^3,  est  simplement  l'his- 
toire d'une  des  plus  petitesdecés  brindilles  humaines,  que  l'impitoya* 
ble  émondeur  impérial  retranchait  sans  cesse  du'grand  arbre  français. 

«  Ceux,  qui  n'ont  pas  vu  la  gloire  de  Tenipereu^  Napoléon  dans  les 
années  4840,  4 8f  4  et  4812,  ne  sauront  jamais  à  quel  degré  de  pwis- 
sanee  peut  monter  un  homme,  m 

C'est  par  ces  trois  ligdes  que  débute  l'histoire'  du  consorit.  Noi» 
sommes,  on  le  voit,  à  l'apogée  de  la  gloire  impérfale,  et  désormais 
la  fortune,  si  longtemps  fidèle  à  Napoléon,  va  déerottra. 

Dsms  la  ville  de  Phalsbourg  vit  un  jeune  apprenti  horloger,  hi 
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néte,  un  peu  faible»  pacifique  suriost,  nommé  Joseph  Bef&a,  qui 
n'a  qu'un  désir  au  monde,  celui  d^pouser  sa  cousine  Catherine  qu'il 
aime  depuis  l'enfonce»  et  qu'une  seule  crainte,  celle  d'être  pris  par 
la  conscriptioni  bien  qu'A  soit  boiteux  de  naissance.  Combien  son 
mflimhé  lui  «st  ch^I  et  combien  il  est  heureux  auprès  de  M.  Goul- 
den,  «on  excellent  patron,  -^  attendant  avec  sécurité  le  jour  où  Ca- 
therine et  lui  seront  mari  et  femme. 

Que  de  ndouvement  à  Phalsbourg  en  Tannée  4S42I  Sur  la  grando 
route  il  fiedlait  voir  passer  les  estafettes,  les  convois  de  poudre,  les 
caissons,  les  canons,  la  cavalerie,  l'infanterie  1  <  Tout  s'engouffrait 
sous  la  porte  de  France,  traversait  la  place  d'Armes  en  suivant  la 
grande  route  et  sortait  par  k  porte  d'Allemagne.  »  De  loin  en  loin 
on  voyait  rv^enk*  tout  galonné,  tout  doré  quelque  enfont  de  la  ville 
parti  à  l'armée  depuis  des  années.  €  Ils  étaient  passés  commandants, 
colonels,  généraux,  un  sur  mîUe,  à  force  de  batailler  dans  tous  les 
pays  du  monde.  »  Mais  tout  cela  ne  tentait  pas  Joseph  tierUia,  et 
voici  pourquoi  : 

<  Somment,  au  pastege  des  régiments  qui  traversaient  la  ville,  -^ 
la  grande  capote  retroussée  surles  hanches,  le  sac  au  dos,  les  hautes 
guêtres  montant  jusqu'aux  genoux  et  le  fusil  à  volonté,  allongeant  le 
pas,  tantôt  couverts  de  boue,  tantôt  blancs  de  poussière,  «—  souvent 
le  père  Melchior  Goulden,  après  avoir  regardé  ce  défilé,  me  deman- 
dait tout  rèveUr  : 

-—  Dis  donc,  Joseph,  combien  penses4u  que  nous  en  avons  vu 
passer  depuis  4  804  î 

-—  Oh  !  je  ne  sais  pas,  monsieur  €ouMen,  lui  disais-je,  au  moins 
quatre  ou  cinq  cent  mQle. 

—  Oui...  au  moins,  faisait-il.  Et  combien  en  as4u  vu  revenirT 

Alors  je  comprenais  ce  iqu'il  voulait  dire,  et  je  lui  répondais  : 

c  Peut-^AÉre  qu'ils  rentrent  par  Mayeticet>u  par  une  autre  route... 
Ça  n'est  pas  possible  autvementl  » 

Mais  il  hochait  la  tète  et  disait  : 

€  Ceux  que  tu  n'as  pas  vus  revenir  sont  morts,  comme  des  centaines 
et  des  centaines  de  mille  autres  mourront,  si  le  bon  Dieu  n'a  pas 
pitié  de  nous,  car  l'empereur  n'aimè  que  la  guerre  !  Il  a  déjà  versé 
plus  de  sang  pour  donner  des  couronnes  à  ses  frères,  que  notre 
grande  Révolution  pour  gagner  lès  Droits  de  l'Homme. 

Tous  les  mois  on  chantait  des  Te  Demn  pour  quelque  nouvelle  vic- 
toire, et  le  canon  de  l'arsenal  tirait  ses  vingt  et  un  coups.  A  chaque 
fois  on  espérait  la  paix,  mais  la  paix  ne  se  faisait  jamais.  €  Il  nous 
manquait  toujours  quelque  chose,  soit  du  eêté  de  la  Russie,  soit  du 
cAté  de  l'Espagne  ou  aiUeurs,  —  l'empereur  n'était  jamais  content.  » 
C'était  presque  toujoun  le  matin  que  se  tiraient  les  coups  de  canon. 
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et  aussitôt  M.  Goulden  s'écriait ,  en  poussant  la  porte  du  pauvre 
Josepii  :  —  €  Eh  I  Joseph  l  encore  une  bataille  gagnée  !  Cinquante 
mille  hommes  à  terre,  vingt-cinq  drapeaux,  cent  bouches  à  feu... 
Tout  va  bien1..<  tout  va  bienl  II  ne  reste  maintenant  qu*à  faire  une 
nouvelle  levée  pour  remplacer  ceux  qui  sont  morts  I  »  Et  Joseph  de 
lui  dire  avec  un  grand  trouble  :  c  Est-ce  que  vous  croyez,  monsieur 
Goulden,  qu'on  prendra  les  boiteux  ?  » 

Enfin  arrive  la  nouvelle  du  désastre  de  Russie,  et,  le  45  décem- 
bre 4842,  le  29«  bulletin  est  affiché  au  coin  de  l'hôtel  de  ville  de 
Phalsbourg.  Je  ne  connais  rien  de  plus  saisissant  que  les  quelques 
pages  qui  racontent,  dans  le  style  le  plus  familier,  l'émotion  produite 
par  cette  nouvelle.  Un  volume  ne  peindrait  pas  mieux  le  décourage- 
ment général  et  ne  ferait  pas^  mieux  comprendre  l'instabilité  fatale 
d'un  empire  fondé  sur  la  force  militaire,  que  cette  simple  exclamation 
du  vieil  horloger  Goulden  :  «  Puisque  les  soldats  étaient  tout  chez 
nous,  et  que  nous  n'avons  plus  de  soldats,  nous  ne  sommes  plus 
rien  !  »  Le  bulletin  ne  parlait  pas  des  trois  cent  mille  hommes  restés 
sous  la  neige,  mais  il  annonçait  que  «toutes  les  nuits  les  chevaux  pé- 
rissaient par  milliers.  »  Il  est  vrai  que  l'affiche  ajoutait  :  «  La  santé 
de  Sa  Majesté  n'a  jamais  été  meilleure.  »  Grande  consolation ,  sans 
doute ,  mais  insuffisante  pour  les  mères  qui  ne  devaient  plus  revoir 
leurs  enfants  I 

Quelques  jours  après,  la  Gazette  annonça  l'arrivée  de  l'empereur  à 
Paris,  le  couronnement  du  roi  de  Rome  et  de  l'impératrice  Marie- 
Louise,  et  puis,  presque  en  même  temps,  la  grande  levée  d'hommes 
de  4  84  3.  Cent  cinquante  mille  conscrits  de  4  84  3,  ensuite  cent  cohortes 
du  ban  de  4842,  puis  cent  mille  conscrits  de  4809  à  4842  devaient 
boucher  tous  les  trous  qu'avaient  faits  le  ffoid  et  les  boulets  russes. 
Les  pertes  étaient  réparées.  Je  ne  connais  dans  aucun  roman  de  scène 
mieux  racontée  et  qui  soit  plus  réelle  pour  le  lecteur  que  celle  du 
tirage  à  la  conscription,  où  le  pauvre  Joseph  amène  le  numéro  47.  Je 
regrette  de  ne  pouvoir  la  transcrire  ici  pour  justifier  tous  mes  éloges. 
C'est  la  nature  même  prise  sur  le  fait. 

Mais  où  les  auteurs  ont  fait  preuve  de  ce  que  j'oserai  appeler  du 
génie ,  c'est  dans  la  transformation  graduelle  qu'ils  font  subir  au  ca- 
ractère de  leur  héros  devenu  soldat.  Joseph  part  à  regret,  le  cœur 
gros,  traînant  le  pied,  et  la  larme  à  l'œil,  mais  il  fait  son  devoir 
comme  les  autres.  Il  contribuera  pour  sa  part  à  la  gloire  nationale. 
Sous  l'uniforme,  ce  boiteux  marche,  ce  bourgeois,  qui,  pour  un  rien, 
se  fût  fait  réfractaire,  se  bat  pour  l'honneur  du  drapeau,  ce  pusilla- 
nime est  presque  un  héros  I  Tout  cela  est  gradué  avec  un  art  infini. 
Voyez-le  à  son  premier  engagement  :  l'ennemi  se  retire  d'abord 
devant  les  Français,  et  le  pauvre  conscrit  s'en  félicite  naïvement.  <  Ce 
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qui  m'^nuyait,  dit-il,  c'était  d'entendre  dire  aux  camarades  d'un  air 
de  mauvaise  humeur  :  Ils  ne  s'arrêteront  donc  jamais?  ils  ne  s'arrê- 
teront donc  jamais?  Je  pensais  :  S'ils  s'en  vont,  qu'est-ce  que  nous 
pouvons  souhaiter  de  mieux?  lïous  aurons  gagné  sans  avoir  eu  de 
mal.  »  Au  fond,  s'il  en  veut  aux  Prussiens  et  aux  Russes,  c'est  qu'ils 
sont  causes  qu'on  a  pris  les  conscrits;  c  s'ils  étaient  restés  tranquilles 
chez  eux,  nous  serions  encore  en  France,  »  dit  le  pauvre  Joseph,  et 
cette  p^sée  lui  donne  <  de  l'aigreur.  » 

Mais  bientôt  on  eu  vient  aux  mains,  l'aigreur  se  change  en  colère, 
et  le  monologue  du  conscrit  prend  ua  autre  caractère.  €  Cette  fois, 
Joseph,  se  dit-il,  tout  est  perdu,  tout  est  fini.*,  il  n'y  a  plus  de  res- 
source... Tout  ce  que  tu  peux  faire,  c'est  de  te  venger,  de  te  dé- 
fendre et  de  n'avoir  pitié  de  rien...  Défends-toi...  défends-toi...  » 
Et  puis,  quand  l'affaire  devient  plus  terrible  :  «  Moi  je  ne  pensais 
plus  qu'à  me  venger.  J'étais  devenu ,  pour  ainsi  dire,  fou  de  colère 
et  d'indignation  contre  cetix  qui  voulaient  m'ôter  la  vie,  le  bien 
de  tous  les  hommes,  que  chacun  doit  conserver  comme  il  peut.  J'é- 
prouvais une  sorte  de  haine  contre  ces  Prussiens,  dont  les  cris  et 
l'air  d'insolence  me  révoltaient  le  cœur,  »  Pour  le  coup,  Joseph  est 
devenu  soldat. 

Mais  jamais  son  bon  sens  ne  l'abandonne;  il  fait  son  devoir  sans 
illusion  et  la  gloire  ne  le  grise  pas.  A  côté  de  lui  est  un  camarade,  un 
pays,  nommé  Zébédé,  qui  a,  lui,  le  vrai  tempérament  du  soldat. 

€  Toi,  tu  ne  regardes  pas  la  gloire,  faisait41  ;  c'est  pourtant  quelque 
chose  la  gloire,  n 

Et  je  lui  répondais  : 

<  La  gloire  est  pour  d'autres  que  pour  nous,  Zébédé;  ceux-là  vi- 
vent bien,  mangent  bien  et  dorment  bien.  Ils  ont  des  danses  et  des  ré- 
jouissances, comme  on  le  voitdans  les  gazettes,  et,  par-dessus  le  mar- 
ché, la  gloire,  quand  nous  l'avons  gagnée  à  force  de  suer,  de  jeûner 
et  de  nous  faire  casser  les  os.  Les  pauvres  diables  comme  nous,  qu'on 
force  de  partir,  lorsqu'ils  r^trent  à  la  fin,  après  avoir  perdu  l'habi 
tude.du  travail  et  quelquefois  un  membre,  n'ont  pas  beaucoup  "' 
gloire.  Bon  nombre  de  leurs  anciens  camarades,  qui  ne  valaient  pat 
mieux  qu'eux,  et  qui  travaillaient  même  moins  bien,  ont  gagné  de 
l'argent  pendant  les  sept  ans;  ils  ont  ouvert  une  boutique,  ils  ont 
épousé  les  amoureuses  des  autres,  ils  ont  eu  de  beaux  enfants,  ils 
sont  des  hommes  posés,  des  conseillers  municipaux,  des  notables* 
Et  quand  ceux  qui  reviennent  de  chercher  de  la  gloire  en  tuant  des 
hommes  passent  avec  leurs  chevrons  sur  le  bras,  ils  les  regarden 
par-dessus  l'épaule,  et  si,  par  malheur,  ils  ont  le  nez  rouge  à  force 
d'avoir  bu  de  l'eau-de-vie  potir  se  remonter  le  cœur  dans  la  pluie> 
dans  la  neige,  dans  les  marches  forcées ,  tandis  que  les  autres  bu- 
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vaient  du  bon  vin,  ils  disait  :  <  Ce  sont  des.  if  rognes  i  »  Et  e«ft  con»^ 
crits  qui  ué  deœandaiônt  pas  mieux  que  de  rester  chea  eux  et  de  tr»^ 
vailler,  devienaent  des  espèees  de  meudieBtft.  YoiUi  ce  ^e  >epe&se^ 
Zébéàé;  je  ne  trouve  pas  cela  tout  à  fait  ju^te,  et  faiiaenua  mieux 
voir  ]fis  ands  de  la  gloire  aller  se  batte»  eairnaèniea  el  nous  laisser 
tran^pûUes.  ». 

Alors  il  me  disait  : 

«  Je  pense  la  qiéme  chose  que  toi;  mais»  puia^im  noua  aemmea 
pinces^  il  vaut  mieuii  dire  que  nous  combattons  pour  la  gkiûns.  U  faut 
toujours  soutenir  sea  état  et  tfteber  4e  faire  croire  mix  gens  q<oft, 
est  bien  ;  sans  eda,  Joseph,  on  serait  encore  ciyMble  de  se  me^pier 
de  nous.  » 

N'es^Ce  pomt  là  le  aeeret  d«  bien  dès  rAsignatiwSi  de  bien  des  sa- 
tisfactions appariâtes,  même  oheï  des  gens  plus  haut  placés  que  le 
soldat  Zébédé,  et  ce  désir  de  faire  croire  aux  gêna  t  qu'on  est  bien,  » 
n*esi^il  pas  souvent  uu  des  éléments  les  plus  paîaBanta  de  ce  qu'on 
appelle  esprit  de  corps  dans  tous  les  états? 

Le  conscrit  passe  par  toutes  les  misères  du  sokMkt,  misères  de  la 
marche^  du  oôsabat^  de  rhftpitat,  ei  aifia  de  Tabandon  sur  la  route, 
quand  il  né  peut  plus  suivre  Tarmée.  Toutes  ces  douleurs  sont 
peintes  avec  un  art  et  aussi  une  sÂmplieité  admirables,  h  trois  lepri- 
ses,  le  mettre  de  tout  apparaît  et  traverse  le  récit,  rapide  comme  une 
vision.  Mais  tout  cela,  —  le  mettre  compris,  —  esi  vu  dubas  en  haut 
aa  point  de  vue  du  soldat,  comme  il  convient  à  un  conscrit  Sous  ce 
rapport,  les  auteurs  se  sont  maintenus  dans  le  cadre  ^'ils  se  sont 
donné  avec  une  bien  remarquable  fidélité.  J'ai  dit  qu'ib  avaient  dé- 
peint  toutes  les  misère3.du  scddat.  Je  ropemmande  surtout  au  lecteur 
une  scène  dans  Fhôpital  de  Leipzig  et  le  passage  de  TElster.  Ge  der- 
nier tableau  est  vraiment  grandiose,  malgré  le  langage  familier  du 
soldat  conteur.  Mais,  sdon  moi,  il  n'est  rien  de  plus  émouvant  que  le 
récit  de  ses  soufirancea  pendant  «  le&  fièvres.  :^  Il  ;  a  là  quelques 
lignes  que  je  ne  résiste  pas  au  désir  de  citer  : 

«  La  pluie  avait  cessé.  Noiis  dams  la  soupe  en  cet  endroit;  maie 
rioa  ne  peovait  me  récbauSsr;  c'est  là  que  j'attrapai  les  fièvres. 
J'avais  firoid  à  l'intérieuir,  et  mon  corps  brûlait.  Je  n'étais  pas  la  seul 
au  bataiUon  daM  cet  étai,  les  trois  quarte  souffiraient  et  dépérissaicBt 
aussi  ;  dqpiiia  un  mois,,  eeuxqui  ne  pouvaient,  plus  marché  s'éten- 
daient par  terre  en  pleurant,  et  appelaient  leur  mère  comme  de  petila 
enfimts.  €elavo«8  déchiratilecœur.  La  faim,  les  marché  forcéesi  la 
pluie,  ek  le  chagrina  savoir  qu'on  ne  revenra  plus  son  pays,  ni  ceux 
qu'on  aim^,  vous  causaîeni  cette  maladie.  Heureusement  les  parents^ 
ne  vêtent  pas  leurs  eniints  périr  le  longdes  loutea;  ails  las  voyAient^ 
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ce  serait  trop  terrible  :  bien  des  gens  croiraient  qu*il  n'y  a  de  miséri- 
corde ni  9ur  la  terre  ni  dans  le  ciel,  n 

Malgré  toutes  ces  souffrances,  ou  peut-être  à  cause  d'elles,  la  rési-^ 
gnation  du  conscrit  finit  par  s'élever  jusqu'à  l'héroïsme.  A  la  veille 
de  la  bfltailte  de  Leipz^,.le  4éedtimgement  a  pénéfaré,^aqii'aux  der- 
nière rangs  deVarmée.  GlmeuB,  même  le  simple  sollaft,  cemptend 
que  l'Europe  est  lasse  de  l'insolence  de  l'empire,  et  que  la  revanche 
des  nations  est  proche.  C'est  alors  que  le  sentiment  de  l'honneur  na- 
tional se  développe  complètement  cbez  le  pauvre  conscrit.  Il  est  assis 
au  biVac,  à  la  veille  de  la  grande  bataille  des  nations,  et  en  regardant 
dans  la  nuit  sombre  le  grand  cercle  de  feu  qui  entourait  l'armée  sur 
Qoe  étandw  de  pfais  de  six  Iknes,  il  Véerie  :  €  Miiatoftt  imtÂ  l'tmi- 

vers  est  coatM  nous tous  les  peuples  éemÊmêaùt  n«tre  eiieoniii- 

oation ils  ne  vesleat  plus  ée  Bùtre  gioirt.  » 

«  On  iiuigmt  ensuite  ^u'on  avait  pourtanl  l'IioBsear  d'être  Fran- 
çais, et  qu'il  fallait vaincreou  mourir.  » 

C'est  ee  développement  si  vrai  du  caractère  chez  leur  héros,  plus 
que  leurs  peintures  —  si  merveilleuses  d^exactitude  qu'elles  puissent 
être— qui  me  semble  constituer  le  mérite  du  livre  de  MM.  Erckmami'- 
Cbatrian.  Quant  à  la  morale  de  leur  récit,  elle  est  écrite  à  toutes  les 
pages  pour  qui  sait  lire.  "Nulle  part  cependant  elle  ne  se  ftdt  mieux 
sentir  que  dans  i'incident  qui  cl6t  le  volume.  Le  «Mscrît,  malade, 
exténué,  n'en  puuvunt  pins,  a  ëHé  abaïUdoanédM»  b  retraite.  Un  dePr- 
nier  convoi  d'artillerie  passe,  Joseph  Bertha  est  ramassé  et  jaèé  à  éaad 
mort  sur  uu  fiouagon.  Qmmd  il  revient  .à  lui,  pltts4e  deux  mois  se 
sont  écoulés,  il  eet  A  Fhalsbourg,  dans  use  petite  chambre  bien  close, 
une  jeune  lemme  p4le  veille  auprès  du  feu  et  guette  son  réveil,  — 
c'est  Cattierine  sa  doùca  fiancée^  Le  givre  couvre  les  vitres  comme 
dans  ce  terrible  hiver  où  il  est  parti  conscrit  et  comme  alors  aussi  le 
canon  tonne.  Mais  ce  n'est  plus  pour  annoncer  des  triomphes.  Nous 
sommes  en  481 4,  Fhalsbourg  est  assiégé,  les  ennaûis  sont  eu  France. 
C'est  à  cela  qu'ont  abouti  tant  de  guerres,  tant  de  Tietoires!  C'est 
pour  en  arriver  là  que  tant  d'hommes  sont  morts  I 

La  morale  du  livre,  en  un  mot,  c'est  que- la  seule  guerre  légitime 
est  erflo  «pi'on  Mi  pour  l'iadépcndûioe  tt  la  llierté  de  sa  patrie. 
CiunuMi  le  dituu  des  personUagesdu  liTre,le  viaS  horlogtr  Oouklen  : 
4L  Yoiià  la  seule  guerre  juste,  ék  persouM  ue  peut  se  pUndrei  loutes 
Uê  autres  sonthoutouses,  et  la  «kûre  ^'elles  ruppoiteut  n'est  pus  la 
globe  d'un  bomme,  c'est  la  gloire  d'une  bête  sauvage  1  ?  Morale  qui 
n'empêche  pas  MM.  Erckmann-Chatrian  d'ê^  d'excellents  français, 
comme  leur  héros  Joseph  Bertha,  le  conscrit  de  1813« 
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ÀTant  le  dix-neuvième  siècle,  on  n'écrivait  guère  Thistoire  qu'en 
donnant  une  physionomie  moderne  aux  annales  transmises  par  les 
anciens.  Yico  est  le  seul  qui  ait  osé  sortir  des  voies  accoutumées,  et 
quoique  ses^considérations  historiques  reposent  plutôt  sur  de  bril- 
lantes théories  que  sur  le  récit  exact  des  faits,  il  a  ouvert  à  la  philo- 
sophie de  i'histdre  ime  route  nouvelle  où  il  y  a  beaucoup  à  récolter 
après  lui. 

Mais  de  nos  jours,  Farchéologie,  savamment  étudiée,  apporte  des 
éléments  nouveaux  à  l'histoire;  le  passé  de  peuples  inconnus  s'est 
révélé  dans  des  monuments  dégagés  de  leurs  ruines;  la  destruction  a 
eu  ses  enseignements  et  le  tombeau  des  villes  a  raconté  de  grands 
mystères. 

Sans  doute  ce  n'est  qu'un  commencement  de  ces  explorations  d'ua 
passé  monumental,  et  l'on  ne  marche  qu'en  tâtonnant  au  milieu  des 
débris.  Mais  un  temps  viendra  où  la  lumière  se  fera  au  milieu  de  ces 
ténèbres,  et  l'étude  des  monuments  dévorés  par  le  temps  ou  détruits 
par  l^homme  deviendra  une  source  féconde  de  connaissances  nouvelles* 

Ce  n'est  donc  pas  une  vaine  curiosité  qui  nous  conduit  aujour- 
d'hqi  à  travers  les  ruines  américaines  :  c'est  une  étude  sérieuse  de 
l'histoire. 

Parmi  les  États  de  l'Amérique  disparus  au  temps  de  la  conquête, 
et  sur  lesquels  de  faibles  notions  étaient  parvenues  jusqu'à  nous,  le 
Mexique  occupait  la  première  place;  cependant  le  Mexique  de  Mon- 
tézuma  n'était  qu'une  suite  de  bien  des  civilisations  qui  l'avaient  pré- 
cédée; d'autres  États  plus  avancés  dans  l'industrie,  dans  les  sciences 
et  dans  les  arts,  florissaient  dans  l'espace  compris  entre  les  isthmes 
de  Tehuantepec  et  de  Panama.  Des  mœurs  douces,  un  ciel  clément, 
une  terre  fertile  avaient  favorisé  leur  développement;  mieux  consti- 
tués, doués  d'une  plus  forte  nationalité,  ils  luttèrent  plus  longtemps  ; 
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mais  la  destinée  avait  aussi  marqué  leur  chute.  Du  nord  au  sud,  ils 
tombèrent  Tun  après  Tautre^  et  le  vainqueur,  s*achamant  sur  les 
monuments  comme  sur  les  institutions  des  vaincus,  ne  laissa  debout 
que  ce  qu*il  ne  put  détruire. 

L'invasion  espagnole  produisit,  au  milieu  de  ces  populations  effa- 
rées, le  cataclysme  le  plus  épouvantable  deThistoire;  Vingt  civilisa- 
tions succombèrent  à  la  fois,  les  peuples  se  fondirent  sous  les  chaînes 
de  Tesclavage,  et  plus  de  cent  villes  abandonnées  ne  prêtèrent  plus 
Fabri  de  leurs  palais  en  ruines  qu'aux  rapaces  de  Tair  et  aux  fauves 
des  bois*  Anciennes  ou  modernes,  toutes  les  traces  de  Thomme  se 
mêlèrent  dans  le  même  oubli.  Nons  retrouvons  aujourd'hui  ce  qqe 
les  conquérants  n'ont  pu  entièrement  détruire.  Chaque  jour  amène 
de  nouvelles  découvertes,  et  dans  un  rayon  de  quinze  cents  lieues, 
de  l'ile  de  Vancouver  à  la  république  dq  Chili,  de  nouveaux  témoi- 
gnages de  l'industrie  humaine  surprennent  à  ch^ue  pas  les  regards 
du  voyageur. 

Dans  le  nord,  d'immenses  chaussées  cyclopéennés  viennent  d'être 
mises  aq  jour  ;  dans  le  nouveau  Mexique,  des  \illes  désertes  semblent 
attendre  le  retour  de  leurs  habitants  ;  au  9ud-ouest  de  Mexico,  les. 
ruines  de  Jocbicalco,  celles  de  Papantla  dans  le  sud,  réclament  un  his- 
torien, et  les  forêts  de  la  Terre-Chaude  voilent  sous  leurs  ombrages 
impénétrables  des  palais  dont  l'Indien  n'a  pas  lasouvenir.  Mais  les  plus 
beaux,  les  plus  riches,  les  plus  magnifiques  débris  appartiennent  à 
l'État  d'Oaxaca,  de  Chiapas,  de  l'Yucatan  et  de  Guatemala.  De  nom- 
breux voyageurs,  des  artistes,  des  savants  les  ont  visités;  les  explo- 
rations succédèrent  aux  explorations,  et  cependant  malgré  t^nt  de  la- 
beurs, tant  de  science  dépensée,  malgré  tant  de  travaux  et  d'études 
remarquables,  on  ne  peut  encore  parler  de  ces  monuments  que  par 
hypothèse;  l'archéologie  américaine  est  muette  sur  les  origines  des 
peuples,  et  les  temples  indiens  ne  se  dressent  devant  nous  que  comme 
le  sphinx  antique  avec  ses  énigmes  impénétrables.  II  y  a  moins  d'un 
siècle,  l'Egypte  en  était  là,  et  malgré  la  filiation  des  arts  jusqu'à  nos 
jours,  on  ne  procédait  également  que  par  hypoUièse.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  la  découverte  de  ChampoUion  pour  éclairer  les  esprits, 
élucider  la  question  et  permettre  à  la  science  de  déchiffrer  les  textes 
manuscrits  et  lapidaires  qui  donnent  à  chaque  monument  la  date  de 
«a  création  et  le  nom  du  prince  qui  l'éleva.  Une  découverte  analogue, 
celle  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  fait  espérer  pour  l'Amérique  un 
résultat  semblaUe, 
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L*A(nériqtie  a,  comme  toutes  les  oontrées  de  la  terre,  ses  tnâi- 
liens  6t  «es  légendes  ;  eeiles  qnt  pràteni  ai»  hoannes  blases  la  te- 
«dation  de  Tétat  social  sont  nombreuses.  Tantôt  la  dviltsatîon  Tiaotde 
rOocîdent  par  le  détroit  de  Behring ,  et  tantôt  de  TOrient  par  le 
4rroënland.  Nous  a¥ons  une  telle  persoiHialité-comiiœ  racé  qu'il  nous 
a  paru  flatteur  de  faire  dériver  la  civiKsation  américaine  de  la  nôtre. 
li*a-t-on  pas  été  jusquà  dire  que  saint  Thomas  «fait  éfangélisé 
i^Amérique  du  centre? 

Le  fanatisme  religieux  des  Espagnols  au  temps  de  la  conquête  dut 
modifier  les  traditions  nationales.  Celles  qui  nous  parviennent  ont 
^m  cachet  apocryphe  qui  ne  saurait  échapper  à  Toeil  de  Tobservatcitr. 
Il  semble  que  des  épisodes  bibliques,  mêlés,  dans  les  premiers  temps, 
aux  légendes  américaines,  nous  reviennent  dans  les  traductioDS  non- 
Telles,  mélangées  aux  figures  poétiques  des  peuples  du  Nouveau^ 
Monde,  mais  empreints  «ancôre  de  leur  parfum  sacré.  Nous  retroa- 
vons  ainsi  la  création  génésiaque,  la  lutte  des  géants  et  le  déluge. 

Mous  Tavons  dit,  ce  qui  frappe  le  voyageur  en  Amérique,  c'est  le 
prodigieux  mouvement  de  peuples  dont  on  aperçoit  partout  les  traœs, 
*et  fui  permet  d  assigner  la  plus  haute  antiquité  à  la  présence  de 
rhotnme  sur  le  continent  américain.  Palais,  temples,  forteresses, 
iciMussées  gigsËntesques ,  totnbeaux  ;  villes  entières ,  les  souvenirs 
abondent,  quelques-uns  relativement  modernes  et  d*autres  oonteai- 
porakis  peut-être  des  premiers  ftges  de  notre  ère.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  diviser  cette  partie  de  TAmérique  en  trois  zones;  chacune  d*elles 
a  plusieurs  époques.  La  première  s^étendrait  des  hauts  plateanx  de 
l'Anahuac  à  Fisthme  de  Tehuantepec;  la  seconde  de  Tehuantepec  à 
Panama  ;  la  troisième  de  Panama  aux  frontières  du  Pérou. 

La  première  lene  comprendrait  donc  le  Mexique  proprement  dit 
at  «es  hauts  plateanx.  Lee  dvitisatioos  affectent  dans  cette  partie  du 
Nouveau  Monde  cine  marche  toute  particulière,  et  leur  développe- 
ment oflre  le  spectacle  le  plus  étonnant  de  l'histoire. 
*  D'ordinaire  les  civilisations  parcourent  un  cycle  complets  re- 
lier; elles  se  développent  de  la  naissanee  à  l'apogée,  euivaiit  des  phases 
.  <iue  reproduisent  en  général  les  civilisations  les  plus  étrangère»  les 
onesaux  autres;  loiequ'elles  tombent,  e'eat  que  leurs  destinées  sont 
remplies.  Le  propre  d'une  dvilisation  ^t  d'influer  sur  les  peuples 
qui  l'avoisinent,  d'absorber  les  uns,  de  repousser  les  autres;  c'tot 
|Mur  exception  qu'elle  se  trouve  arrêtée  dans  son  essor. 

L'Inde  et  la  Chine  prétendent  à  une  prodigieuse  aniiqttité  :  Baby* 
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loue  vécut  dmx  mille  ans,  l'Egypte  eut  nne  égale  ducéey  la^  Gvèefr 
compte' quibze  siècles,  Roma  douze;  voilà  ^atorze  cents  an»  qw 
IKHB'  poursQTYOïis  Dotro  marcho  progressive ,  ei  je  ne  suppoar  pae 
que  nous  arriTtoDS  encore  à  là  d(^dence.  C'est  donc  ju$([u'à  cajour 
une  moyenne  de  quinze  sièdes  au  moins  pour  la  durée  de  chaque 
civilisation..  Sur  les  haute  plateaux  du  Afexique  nous  ne  veyooac^ 
au  coniranre,  qu'une  longue  suite  de  civilisatîoiid  naiasaaics; 
elles  ont  à  peine  le  temps  d^éclore  qu'elles  disparaîsseni  devani  lès 
hordes  envahissantea  du  Nord;  du  sixième  au  seizième  siècle,  1^ 
Quinames,  les  Olmèquee,  les  Othomis,  les  Toltèques  elles  Aztèques 
se  succèdent  et  viennent  tour  à  tour  planter  leurs  trates  daneiles 
vallées  enchanteresses  de  l'Auahuac.  Ce  n'est  plus  une  anneiaDii 
comme  il  arrive  entre  peuples  civilises  et  barbares;  les  guema  qui 
détruisent,  fécondent  aussi  quelquefois,  et  la  marche  d'unedvilisation 
ne  se  trouve  point  arrêtée  par  un  changement  de  maiite  oade  aeu^ 
veram.  Au  Mexique,  c'est  l'invasion  barbare  avec  son  corlage  d'hor-^ 
reurs;  chaque  peuple  détruit  Tœuvre  du  peuple  ^i  l'a  précédé;  il 
disperse  les  hommes,  confond  les  classes,  rase  le»  monun^ente  pour 
établir  etfodder  suivant  ses  instincts  une  organisation  nouvelle  et  des 
monuments  que  viendront  encore  anéantir  les  peuples  qui  le  suivent* 
Le  Mexique  de  nos  jours  offre  im  spectacle  du  même  genre,  et  dana 
les  révolutions  qui^  depuis  la  chute  du  gouvernement  espagnol  ooi 
désolé  ses  provinces,  il  a  été  bien  rare  que  les  nombreux  pronun-- 
ciamientos  qui  se  sont  produits  dans  les  niveaux  inférieurs  ou  inter^ 
médiaires  du  pays  a'aient  point  réusû  dans  leurs  tentatives  révolu<» 
tionnaires,  tandis  que  les  mêmes  mouvements  issus  des  hauts  plateimi 
eurent  toujours  une  destinée  malheureuse* 

Quelle  est  la  source  de  cette  faibliesse?  La  raison  de  ce  pbénom^ae 
nous  a  semblé  purement  physiologique.  Dans  le  passé  comme  anr^ 
jourd'hui,  les  populations  des  hauts  plateaux  voyaient  s'éteindre  leuv 
vigueur  et  leur  énergie  dans  les  nou veilles  conditi<^  vitales  que  leur 
imposait  l'atmosphère  des  altitudes,  et  ne  se  trouvant  plus  la  faret 
de  repousser  les  hordes  barbares  qui  se  précipitaient  à  leur  suite, 
sulûssaîent  le  joug  ou  disparaissaient  devanet  ellea. 

Nous  invoqperoDft  à  l'appui  de  eettb  assertion  l'opinion  du  dooleti» 
Jourdanet,  auquel  Vingt  années  de  séjour  et  d'études  dans  lea^diffi^ 
reatet  provinces  du  Mexique  prètdiit  la  plus  graitdeautorité* 

«  L'aspect,  dît^il,  des  différentes  races  qui  habitent  les  plaleMX 
au  delà  de  deux  mille  mètres  d'altituda,  indique  une  grande  dîéettf^ 
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dence  physique;  toutes  s'y  montrent  faibles,  etelles  ne  peuvent  fpuiv 
nir  aux  travaux  matériels  qu'une  somme  fort  modérée  d'efforts.  De 
semblables  faits  ne  me  paraissent  explicables  que  par  l'état  physio- 
logique des  habitants  sous  l'influence  de  l'hygiène  originale  de  ces 
localités.  La  raison  de  cet  affaiblissement  me  paratt  être  presque  tout 
entière  dans  l'imperfection  de  la  fonction  respiratoire,  sous  une 
atmosphère  dont  le  poids  est  diminué  du  quart  de  ce  qu'il  est  au 
nireau  de  la  mer.  La  raréfaction  qui  en  résulte  pour  l'oxygène  res- 
piré, n'est  nullement  comparable  à  la  raréfiiction  pour  d'autres  causes  ; 
la  diminution  du  poids  de  l'atmosphère  peut,  en  effet,  altérer  d'une 
manière  grave  et  permanente  la  densité  moyenne  sous  laquelle  Toxy* 
gène  s'unit  aux  globules  du  sang,  et  rendre  ainsi  fort  imparfaites  les 
combustions  vitales. 

«  Ce  phénomène  paratt  irrécusable  à  la  hauteur  de  Mexico,  pour 
ce  qui  r^arde  du  moins  les  combustions  carbonées;  car  l'air  res- 
piré à  cette  altitude  ne  dépasse  guère  six  litres  par  minute,  dans  les 
cas  les  plus  favcnrables,  pour  des  sujets  robustes  de  vix^t  à  trente 
ans.  Or,  des  expériences  assez  probantes  n'y  font  pas  figurer  l'adde 
carbonique  pour  plus  de  4,40  pour  cent,  ce  qui  donne  à  peine  dix- 
neuf  litres  de  ce  gaz  par  heure  et  représente  par  conséquent  (eu  égard 
à  la  densité  dé  ce  gaz  à  Mexico)  la  somme  bien  modeste  d'un  peu 
moins  de  huit  grammes  de  carbone  brûlé  dans  l'espace  d'une  heure. 

a  Je  dis  somme  modeste,  car  on  sait  que,  d'après  les  analyses  de 
MM.  Ândral  et  Gavarret,  cette  somme  de  carbone  brûlé  par  des 
sujets  de  vingt  à  trente  ans,  à  Paris,  s'élève  à  douze  grammes.  C'est 
donc  une  perte  du  tiers  pour  Mexico. 

«  C'est  là  un  sujet  très-grave;  il  est  surtout  aujourd'hui  d'un  in- 
térêt saisissant.  Il  est  en  effet  irrécusable  qu'à  force  de  s'élever  dans 
les  airs  la  vie  finirait  par  s'éteindre,  alors  qu'il  resterait  encore  de 
l'oxygène  respitable  au  dehors;  il  est  irrécusable  aussi  que  le  voya- 
geur souffre  gravement  là  où  l*habitude  permet  à  ses  semblables  de 
vivre  à  l'aise. 

«  Dhre  quel  est  ie  degré  de  poids  atmosphérique  compatible  essen- 
tiellement  avec  la  vie;  dire  encore  quels  sont  les  degrés  baromé- 
triques que  l'habitude  peut  rendre  habitables  pour  l'homme,  quoique 
le  8é]our  momentané  les  lui  rende  pénibles;  dire  en  ce  cas  l'origina- 
lité qui  en  résulte  pour  l'hygiène,  la  vie  et  les  maladies tels  sont 

les  problèmes  dont  on  n'a  jusqu'ici  tenu  aucun  compte  et  que  l'ave- 
nir doit  résoudre. 
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d  C'est  dans  la  solution  de  ces  problèmes  que  bien  des  choses  de** 
viendront  coitiprébensibles  dans  ^l'histoire  ancienne  et  moderne  des 
peuples  d^Âmérique.  » 

Cette  observation  si  remarquable  se  complète  par  la  présence  sur 
les  hauts  plateaux  du  Mexique  d'une  foule  de  races  d'hommes  dont 
les  instincts,  les  types  et  la  couleur  offrent  des  contrastes  frappants. 
Une  multitude  de  langages  attestent  également  les  nombreuses  révo- 
lutions qui  bouleversèrent  les  peuples  de  TAnabuac.  Si  nous  descen- 
dons plus  au  sud,  dans  la  vallée  d'Oaxaca,  limite  de  cette  première 
zone  dont  nous  parlons,  nous  assisterons  au  même  spectacle;  le  père 
Antonio  de  Remesal  prétend  avoir  trouvé  plus  de  dix  langages  diffé- 
rents dans  les  vallées  du  Marquesado.  Nous  ne  parlerons  pas  des  Aztè- 
ques, dont  l'existence  est  moderne  et  dont  l'histoire  est  connue.  En 
fait  de  monuments,  les  Espagnols  n'en  laissèrent  subsister  aucun  ;  la 
fragilité  des  matériaux  employés  dans  les  constructions  (Vadobe, 
brique  de  terre  cuite  au  soleil)  facilita  cette  destruction. 

Le  musée  de  Mexico  possède  quelques  documents  importants,  le 
Zodiaque  et  le  Calendrier,  deux  énormes  blocs  dont  l'un  est  accolé  au 
mur  de  la  cathédrale.  Il  possède  également  des  armes,  des  papyrus 
chargés  d*écriture  idéographique,  des  statues,  des  idoles,  tout  ce  qui 
put  échapper  au  naufrage  des  hommes  et  du  temps.  Les  restes  épars 
sur  le  sol  n'ont  plus  que  la  valeur  d'éboulements  informes,  que  les 
fouilles  pourraient  seules  utiliser.  La  pyramide  de  Cholula,  si  remar- 
quable par  ses  dimensions  colossales,  n'a  rien  de  commun  avec  les 
Aztèques;  elle  remonte,  suivant  les  légendes,  à  la  première  appari- 
tion de  l'homme  et  semble  jouer,  dans  l'Anahuac,  le  rôle  de  Babel 
dans  la  plaine  de  Babylone.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'une  col- 
lineartificielle  dont  les  assises  pyramidales,  affaissées  par  le  temps^ 
disparaissent  sous  la  végétation  qui  les  couvre. 

Dans  le  nord  de  l'État  de  Chihuahua,  les  Casas  grandes^  malgré 
leur  dénommatiou  pompeuse,  ne  sont  autre  chose  que  des  monu- 
ments également  d'adobe.  C'étaient  de  simples  maisons  à  toits  plats 
sans  architecture,  sans  ornementation  d'aucune  sorte  et  dont  nous 
croyons  pouvoir  reporter  l'origine  à  quelque  tribu  aztèque  qui,  au 
temps  de  la  conquête  espagnole,  se  retira  dans  le  nord  pour  échapper 
à  l'esclavage.  Du  reste,  l'obscurité  la  plus  grande  règne  sur  toutes 
ces  ruines. 

Jochicalco  se  trouve  à  vingt-cinq  lieues  au  sud  de  Mexico;  les 
ruines  se  composent  d'un  assez  vaste  bâtiment  de  pierre  dont  les 
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murailles;  légèrement  obUques,  sont  reTètues  de  figures  sculptées 
d'un  relief  peu  saillant.  Gelks  de  Papantla,  situées  non  loin  da 
golfe,  dans  TÉtat  de  TamauUpas,  s'élèyent  en  pyramide  tronquée; 
romemratation  semble  ayeir  de  Tanalogie  avec  celle  de  Jochiçaloo; 
mais,  par  uue  exception  curieuse,  les  murailles  s^it  percées  à  di* 
Tenes  hauteurs  d*étroi4es  ou¥ertures  pour  éclairer  riiitérieur.  C'est 
le  seul  exemple  de  ce  genre  que  nous  puissions  citer  parmi  les  ruines 
que  nous  avons  visitées.  On  pourrait,  avec  quelque  probabilité,  aUrL- 
buer  ces  monuments  aux  Toltèques^  et  cependant  ils  bâtissaient  en 
€dobe,  ainsi  que  nous  le  Terrons,  dans  la  vallée  d*Oaxaca  où,  suivaat 
Burgoa,  les  ruines  du  temple  de  Cuilapa  (Teotx^>oUan)  leur  sont 
également  attribuées. 

Si,  en  partant  de  Puebla,  nous  descendons  vers  le  sud,  nous  visi^ 
terons  Tehuacan,  aHtrefdsTeohutcaa  (ville  des  dieux),  oél^re,  di^ 
sent  les  légendes,  par  une  multitude:  de  temples  dont  il  ne  reste 
aujourd'hui  nul  vestige.  Pour  retrouver  d'autres  Bdonuments,  il  faut 
traverser  une  partie  de  la  Cordillère  et  poursuivre  jusqu'aux  vallées 
du  Zapotecapan  (province  d'Oaxaea).  Les  Zapotèques  furent,  on  a 
tout  lieu  de  le  croire,  les  derniers  possesseurs  de  cette  belle  contrée; 
mais,  au  milieu  des  ruines  qui  frappeùt  à  chaque  pas  le&  yeux  de 
l'explorateur,  quelle  part  est  la  leur?  Toujours  mkt&d  incertitude. 
On  ne  peut  que  Remontrer  une  chose,  c'est  que  bien  des  peuples  oc* 
cupèrent  ces  fertiles  vallées,  où  chacun  d'eux  laissa  tomber  un  souve* 
nir.  Nous  avons  constaté  Inexistence  de  quatre  dvilisatiens;  com«^ 
bien  d'autres  durent  échapper  à  notre  rapide  investigation? 

En  debors  des  nombreux  tumuli  dont  les  cônes  verdoyants  émail* 
lent  les  vallées,  nous  citerons  les  ruines  de  l!doRt>-AIban,  tout  auprès 
de  la  ville  d'Oaxaca;  les  restes  du  temple  de  Cuilapa,  les  traces  de 
nombreuses  fortifications  et  les  magnifiques  palais  de  Mitla.  Le  pliH> 
tean  d'Oaxaca  se  compose  de  trois  vallées  se  coupant  à  angle  droit; 
elles  furent  érigées  en  marquisat  en  faveur  de  Cortex  et  sont  connues 
sous  le  nom  de  Marquesado. 

La  montagne  sur  laquelle  se  trouvent  les  ruines  de  Mont-Alfata 
commande  les  trois  vallées;  le  {dsieau  qui  la  surmonte  semble  ftdt 
par  la  main  des  hommes,  et  peut-avoir  deux  kilcHoètres  d'étendue;  il 
n'offre  plus  rajourd'hoi  qu'une  immense  arène  semée  de  masses 
énormes  de  ruines,  doùt  quelques-unes  sont  percées  de  souterrains 
étroits.  La  voûte  en  encorbellement  de  ces  souterrains  est  fignuée  par 
deux  dalles  s'appuyant  Tilne  sur  l'autre;  ces  dalles  sent  revètuea 
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de  sculpioree  d'im  léger  relief  effirant  des  têtes  de  profil  doirt  Je  «tyle 
ne  se  rapporte  à  rien  de  eomia  en  Amérique.  Les  plus  grandes 
masses  de  ruines  Dcospeot  le  sud  du  plateau;  «lies  a£kctefit  «n  gé- 
néral la  forme  tarrée,  sont  parfaitement  t>ria[itées,  ainsi  que  toutes 
les  ruines  du  Mexique,  et  se  composent  dHme  pyramide  tronquée  à 
talus  fort  rapide,  d*une  hauteur  de  '▼ingt-dnq  pic^ds  enriron,  «ervant 
de  base  à  des  monceaux  de  maçonnerie.  On  peut  encore  Suivre  la 
trace  d'une  vaste  enceinte  qui  devait  servir  de  seconde  défense  aux 
anciens  palais  aujourd'hui  ruinés. 

Le  tout  est  sôné  de  dânîs  de  poteries  d^use  &iesee  extrême  et 
d'un  vembrouge  et  brillant.  Des  fouilles  assez  maladroites  avaient 
amené  la  découverte  de  colliers  d'agate,  d'obsidiemies  travailléesët 
de  divers  bijoux  d'or  d'un  fini  merveilleux.  Ces  ruines,  qui  portent 
un  cachet  d'une  si  haute  antiquité,  n'ont  rien  de  ocMnmun  avec  celles 
du  Marquesado,  non  plue^'avec  celles  de  Mitla,  relativement  nao- 
deines;  les  matériaux  ne  sont  point  les  mêmes  et  ^aTQhit^cture  est 
difiérmte.  A  Guilapa,  tout  est  en  adobe  (de  la  terre);  à  Mitla,  c'est 
un  mélange  déterre  battue  et  de  cailloux,  plaqué  de  briquettes  de  dif- 
férentes grandeurs;  dans  les  forts  qui  défendaient  les  palais,  de 
Vadobe  encore.  A  Mont-Alban,  nous  ne  trouvons  que  des  construc- 
tions en  pierres  reliées  par  le  ciment  et  le  mortier  de  diaux.  Dans  les 
intérieurs  des  temples,  comme  de  dos  jours  et  comme  partout  au 
Mexique,  les  murailles  et  les  plafonds  se  coupent  à  angle  droH; 
Mitla  présente  la  même  dt^)ositioQ.  A  Mont-Alban,  au  contraire, 
les  intériemrs  sont  en  encorbellement,  méthode  employée  seu- 
lement à  Palenque,  dans  le  Yucatan  et  dans  TAroérique  centrale. 

Voila  donc  des  ruines  d'une  originalité  saisissante  au  milieu  de 
celles  qui  les  entovrent  et  qui  accusent  une  civilisation  fort  ancienne, 
tout  à  fait  indépendante  de  celles  qui  plus  tard  élevèrent  les  palais  de 
Mitla  et  les  temples  de  Guilapa. 

D'après  l'historien  du  Zapotecapan,  les  édifices  de  Guilapa  (Teot- 
xapottan)  s'élevaient  sur  une  forte  éminence,  au  milieu  d'un  lac, 
dont  les  terres  surbaissées  laissent  deviner  l'emplacement.  Gortez  fit 
laser  les  forteresses  et  les  temples  qui  couvraient  la  colline  pomr  les 
lemplacer  par  un  vaste  couventdont  l'église  inachevée  se  trouve  sur 
l'en^ldaoenMnt  du  temple  indien.  11  ne  reste  plus  de  l'ancien  monu- 
ment que  quelques  mnraiUes  d' adobe.  Il  semble  que  les  eeratruc- 
teurs  de  l'édifice  mëdeme  se  soient  ^ervi  de  ces  murailles  pour  rem- 
placer les  échafaudages  dans  leur  construction;  ces  murailles  de 
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terre  sont,  en  effet,  au  milieu  de  la  nef  et  soutiennent  le  clocher  du 
couvent  et  diverses  charpentes  yermoulues. 

Vadobe^  qui  a  pris  la  consistance  de  la  pierre,  parait  devoir  résis- 
ter à  l'action  du  temps  aussi  bien  que  Tédifice  espagnol,  et,  dans  la 
suite  des  siècles,  les  deux  constructions  ne  formant  qu'une  seule  et 
même  ruine,  le  voyageur,  étonné  de  cette  création  étrange,  confondra 
ensemble  Tœuvre  de  marbre  des  vainqueurs  et  Thumble  monument 
des  vaincus. 

On  nous  pardonnera  de  placer  parmi  ces  ruines,  l'un  des  monu- 
ments les  plus  vénérables  de  l'oidre  végétal  sur  la  surface  du  globe  : 
nous  voulons  parler  d'un  arbre  célèbre  dans  tout  le  Mexique,  et  dont 
l'existence  est  une  autre  preuve  de  la  haute  antiquité  de  la  civili- 
sation dans  la  vallée. 

Cet  arbre  occupe  la  place  de  l'église  du  petit  village  de  Santa- 
Maria-del-Tule;  il  est  de  la  famille  des  conifères  ;  en  espagnol,  on  le 
nomme  Sabine,  en  mexicain  Ahuahuete.  Le  tronc,  dans  son  plus 
grand  diamètre,  mesure  quarante  pieds,  le  diamètre  le  plus  étroit 
peut  en  avoir  trente;  à  vingt  pieds  au-dessus  du  sol,  HL  conserve  les 
mêmes  dimenûons;  il  se  bifurque  alors,  et  ses  branches  vigou- 
reuses, semblables  à  des  chênes  centenaires,  portent  à  cinquante 
mètres  au  delà  l'ombre  de  leurs  rameaux  protecteurs.  Outre  la  taille 
du  géant,  ce  qui  surprend  le  visiteur,  c'est  l'étonnante  vigueur  qui  le 
distingue;  il  est  plein,  et  les  incisions  faites  à  l'écorce  disparaissent 
dans  l'année.  Les  Lidiens  veillent  cependant  à  ce  qu'aucune  main 
profane  ne. s'attaque  au  vieux  monument;  comme  pour  tout  ce  qui 
tient  à  leur  passé,  ils  entourent  le  vieux  sabino  d'une  superstitieuse 
vénération;  nul  ne  le  visite  que  sous  leur  surveillance;  ils  balayent 
et  nettoient  chaque  jour  le  pied  de  l'arbre  et  ne  souffriraient  pas 
qu'on  en  brisât  le  moindre  branchage. 

Des  horticulteurs  et  des  savants  affirment  que  l'arbre  de  Santa- 
Maria  pouvait  compter  de  trois  mille  à  trois  mille  cinq  cents  ans. 

Les  palais  de  Mitla  servaient  à  la  sépulture  des  rois;  ils  occupent 
un  emplacement  en  harmonie  avec  leur  destination  funèbre. 

Leurs  ruines,  qui  occupaient  un  immense  espace  au  temps  de 
la  conquête,  ne  présentent  plus  aujourd'hui  que  l'ensemble  de  six 
palais  et  de  trois  pyramides  ruinées.  La  disposition  de  ces  palais 
est  à  peu  près  la  n^ême;  les  {dus  importants  sont  rasés,  on  n'en  dis- 
tingue que  les  assises  dont  les  Indiens  se  servent  comme  de  clôture. 
Un  seul  de  ces  monuments  est  debout;  il  se  compose  d'une  bâtisse 
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en  forme  de  tau,  dont  la  façade  principale  regardant  le  sud  présente 
le  plus  magnifique  coup  d'œil.  L'ornementation  consiste  en  une  mul^ 
titode  de  panneaux  d'égale  grandeur  avec  encadrements  de  pierre. 
Ces  panneaux,  espèce  de  mosaïques  composées  de  briquettes  forment 
des  figures,  des  méandres  et  des  arabesques  d'une  pureté  de  dessin 
«marquable.  La  façade  a  quarante  mètres  ;  elle  enveloppe  une  pi^ 
d'égale  étendue  dont  six  colonnes  monolithes  de  plus  de  trois  mètres 
de  hauteur  soutenaient  la  couyerture.  Trois  portes  larges  et  basses 
donnent  accès  dans  cette  pièce  ;  le  sol  est  oouyert  d'une  épaisse  couche 
de  ciment.  Sur  la  droite,  un  couloir  obscur  communique  avec  une 
eour  intérieure  sur  laquelle  prennent  jour  quatre  petites  salles  dont 
l'ornementation,  toujours  la  même,  n'en  est  pas  moins  admirable. 
Les  monuments  de  la  Grèce  et  ceux  de  Rome  de  la  meilleure  époque, 
dit  M.  Violet  le  Duc,  dans  l'appréciation  de  ces  palais^  égalent  seuls 
la  beauté  de  l'appareil  de  ce  grand  édifice.  Les  parements  divisés  avec 
une  régularité  parfaite,  les  joints  bien  coupés,  les  lits  irréprochables, 
les  arêtes  d'une  pureté  sans  égale,  indiquent  de  la  part  du  construc- 
teur du  savoir  et  une  longue  expérience.  La  toiture  de  ce  monument 
fie  composait,  suivant  Burgoa,  de  dalles  de  deux  pieds  d'épaisseur  re- 
posant sur  les  colonnes  de  la  grwde  pièce  ;  pour  les  petits  intérieurs, 
les  dalles  allaient  d'un  mur  à  l'autre,  et  le  jour,  car  il  n'y  a  nulle 
trace  de  fenâtre  à  l'intérieur.  Tenait  d'en  haut  par  des  ouvertures 
ménagées  dans  le  toit.  Due  comiehe  très-saillante^  ornée  de  sculp- 
tures capricieuses,  formait  le  couronnement  du  palais.  Cette  partie 
manque  et  l'on  n'en  retrouve  aucune  (race. 

Ces  ruines  magnifiques  vont  se  détériorant  chaque  jour.  Les  In- 
diens eux-mêmes  hâtent  cet  anéantissement  déjà  trop  rapide,  et 
poussés  par  une  superstition  des  plus  bizarres,  ils  accourent  par  bandes 
et  s'emparent  de  ces  petites  pierres  taillées  en  forme  de  brique  qui 
ccmiposent  les  arabesques,  persuadés  qu'enta  leurs  mains  elles  se 
changeront  en  or. 

Des  souterrains  s'étendent  sous  les  palais  et  en  reproduisent,  sui- 
vant les  historiens,  la  disposition  et  l'ornementation^  une  fois  déjà 
ils  ont  été  ouverts;  mais  l'attilude  hostile  des  Indiens  les  fit  refermer 
avant  qu'on  ait  pu  les  parcourir  et  en  retirer  les  trésors  ardiéolo- 
giques*  qu'ils  renferment.  Nous  voulûmes  vainement  poursuivre  la 
même  entreprise  ;  il  nous  eût  fallu  l'appui  d'une  cinquantaine  d'hom- 
mes au  moins  pour  protéger  nos  travaux.  Nous  ne  pûmes  l'obtenir 
d'un  gouvernement  désorganisé  qui  ne  pouvait  se  soutenir  lui-même. 
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Le  silence  des  Iristoriens  sur  rorigine  de  ces  nmiments  per- 


met de  croire  qa^arant  la  oenquéle  ei^gnoie  les  vaUées  éX 
avaient  déjà  maintes  foie  subi  le  jovg  de  satioM  <xmqmèi 
Cette  hypothèse  me  fut  inspirée  par  te  fait  saiw«it  :  La  cwe  da 
,  Tillage  de  Mitta  fitt  établie  il  y  a  BOHrfyre  d^omées  dans  Ton  ém 
palais  qui  existent  encore.  On  «tîlisa  les  BmraîUes,  on  iilii— mi 
quelque  peu  Tédifiee,  on  perça  des  comnëunications  et  des  ouTerluR^ 
et  Ton  t^ovuTit  le'tovt  à  la  HKNlerne,  auinoyen  deteikrroygai*  Aim 
préservé  de  Tac^n  de  Tair  et  de  l'intempérie  des  sttsotts,  le  nm»- 
ment  arait  oonservé  à  TintérieuT  certainsdétaSs  d'oroenenktÎQo  dent 
je  n*aYais  trouvé  nulle  irace  dans  les  palais  préoédemmeat  Tisilés. 
En' parcourant  oelui-ci  dans  ses  dermersreocnns,  )e  déoo«irisaul«i 
<l'une  vaste  salle  senrmt  d'écurie,  sous  les  sâiliM  des  cocaditaieBU, 
des  restes  de  pentures  que  je  «l'einprtssti  de  calqQer«  €e  sont  de 
frosmères  figures  d'idoles  titioées  «u  m«yeo  de  igKS  louges  et  ari^ 
qui  rappellent  les  peintures  déooratrves  des  poteries  BfœxÎGaiaes.  Ilvi 
attention  une  fois  éveilMe  par  eette  découverte ,  f'eiaminai  chaque 
monument  avec  plus  de  soin,  et  je  fus  faieatM  convaincu  que  tous 
avaient  été  couverts  de  pântures  du  mène  genre.  J'ea  troirsai  la 
trace  partout  «u  un  abri  quiconque  avut  fNi  lo  préserfer  des 
atteintes  du  temps. 

L'incorrection  de  ces  dessins ,  ok  la  ligne  droite  n^est  inén»  fBs 
observée,  acoelés  à  des  palais  d'une  arcfaiiecturB  siparfMtc,cfné8de 
panneaux  d'un  si  raerveilleut  travail,  donne  à  penser  que  les  «a- 
teurs  de  ces  peintures  n'ont  rieit  de  coBMnm  avoc  les  ardbiteclesdes 
monuments.  Geux-d  connaissaient  le  dessin,  ceux-^là  n'en  araiesi  pas 
la  moindre  notion;  les  premiers  éteient  ée&  artistes  consoHnnés,  les 
«eOonds  n'en  n'étaient  qu'aux  premiers  rudimenfa  de  l'art;  et  canne 
les  aits  s'enchatoent,  11  s'ensuit  que  les  uns  étaieot  dvibés,  les  tutns 
a  moitié  barbares,  et  q«e  tous  deux  devaient  appartenir  à  des  saoes 
différentes.  Ce  n'est  point  là  une  simple  supposition,  le  fintiiqipe 
jusqu'à  l'évidence. 

Nous  avons  donc  trouvé  quatre  civilisations  dws  le  Harfoesado  : 
Guilapa  et  ses  munflles  d'«dbfe,  Mcot-Alban  et  ses  raines,  Mitfat, 
ses  monuments  et  aes  pyramides,  puis  eoin  celle  dont  nons  vufiiMis 
d'accuser  la  présenœ* 
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En  sortant  de  ce  chaos  an  Mexique,  nons  pénétrons  dans  TAmé- 
rique  centrale.  Dans  ce  milieu  cÎTilisaienr,  sur  cette  tarre  de  sonve- 
nirs,  les  montagnes  renferment  des  monumehts  inexpliqués,  et  les^ 
forêts  Tierges  abritent,  sons  lenrs  mystérieux  ombrages,  les  secrets 
inyiolés  d'une  genèse  inconnue. 

A  rencontre  du  désordre  que  nous  n'ayons  qu'entrevu  sur  les 
hauts  plateaux,  nous  trourerons  du»  le  Guatemala,  Chiapas  et  le 
Tucatan  une- civilisation  complète  dont  on  peut  suivre  le  développe- 
ment normal;  une  civilisation  avec  ses  époques  div»*ses,  ses  monu- 
ments, ses  législateurs  et  ses  prophètes.  Au  lieu  de  cette  multitude 
de  langages  qui  jette  tant  d'obscurité  sur  Thistoire  des  hauts  pla- 
teaux, nous  n^aurons  ici  quNme  seule  et  même  langue  :  le  mata, 
preuve  d\me  grande  nationalité.  Au  lieu  de  cette  existence  tronquée 
de  deux  siècles,  âge  moyen  des  civilisations  mexicaines,  nous  parcour- 
rons une  période  de  plus  de  mille  »s  appuyée  sur  une  chronologie 
qui  remonte  btta  au  delà  dans  les  âges;  à  la  place  de  ee  croisement 
dliommes  de  toutes  les  teintes,  au  lieu  deces  types  abâtardis  et  mtK 
tilés,  nous  ne  rencontrerons  qu'une  race  ou  deux  au  plus,  d'une 
beauté  reitiarquable  et  d'une  telle  résistance  qu'elle  imposa  à  ses 
vainqueurs  sa  langue,  ses  usages  et  presque  toute  sa  nationalité  ^ 

Abritée  par  ses  montagnes,  la  civilisation  de  l'Amérique  centrale 
dut  résister  aux  envahissements  du  nord  qui  vinrent  se  briser  contre 
elle,  contre  son  organisation  et  son  homogénéité  :  arrêtées  dans  leur 
course,  les  émigrations  semblent  avoir  pris  la  route  du  Pacifique 
et,  poursuivant  leur  marche  vers  le  sud,  fondé  l'empire  des  Incas« 

I>3ux  races  peuvent  donc  réclamer  la  gloire  de  cette  grande  civili- 
sation de  l'Amérique,  celle  des  montagnes  de  Palenqqé,  la  plus  an- 
cienne, et  celle  de  la  presqu'île.  Toutes  deux  se  distinguent  des  autres 
Indiens  du  Mexique,  et  Ton  né  peut  s'empêcher  de  leur  reconnaître^ 
en  Êice  des  monuments  qu'eHes  nous  ont  laissés,  plus  d'intelligence, 
et  dans  les  arts,  une  incontestable  supériorité.  Tout  concourt  à  les 
ififléreneier  de  leurs  concitoyens  du  nord.  Le  premier,  l'habitant  des 
montagne,  a  le  front  fuyant;  sa  tête  terminée  en  pointe  vous  reporte 
aux  basHreliefs  de  ses  vieux  palais;  il  * yit  isolé,  sauvage  et  libre  dans. 

K  Les  Espagnoii^t  les  métis  parlent  maia  dans  le  Yacalao. 

Digitized-by  LjOOQIC 


540  REVUE  NATIONALE. 

les  solitudes  de  ses  montagnes;  il  ne  se  mêle  point,  il  a  conservé  la 
pureté  de  son  sang  et  la  fierté  de  toute  race  noble;  il  ne  fut  jamais 
asservi,  et  le  conquérant  dut  toujours  garder  avec  lui  des  ménage- 
ments qu*il  n'accorda  jamais  à  d'autres.  Le  second,  le  Yucafèque,  a 
le  crâne  large,  aplati  à  la  partie  supérieure,  sans  que  pour  cela  le 
front  soit  bombé;  il  forme  avec  le  nez  aquilin  une  ligne  presque 
droite.  Il  est  d'un  teint  clair,  et  le  métis,  provenant  de  son  croisement 
avec  la  race  blanche,  ne  ressemble  en  rien  aux  autres  croisements  des 
races  indiennes.  De  plus^  le  type  se  conserve,  quelque  éloignée  que 
soit  la  filiation  et  quelque  blanc  que  soit  le  produit,  de  telle  sorte  que 
l'observateur  peut  reconnaître  à  première  vue  un  métis  yucatèque  de 
tout  autre  métis. 

Cet  Indien  a  des  instincts  de  constructeur;  sa  maison,  toujours 
propre,  est  de  pierre  blanchie  à  la  chaux  et  n'a  rien  de  commun  avec 
la  hutte  de  roseaux,  le  jacal  des  Indiens  du  nord.  H  ne  repose  point 
sur  la  terre  ni  sur  un  lit  de  feuilles  ;  le  plus  pauvre  a  son  hamac. 
Si  son  pays,  formé  d'une  vaste  plaine,  ouvrit  une  voie  facile  à  la 
conquête,  il  lutta  plus  longtemps  que  tout  autre;  s'il  succomba,  il 
conserva  assez  de  force  pour  secouer,  après  trois  siècles  d'oppres- 
sion, le  joug  de  ses  maîtres^  Depuis  tantôt  vingt  ans  il  a  reconquis  son 
indépendance. 

Parmi  les  restes  de  ces  peuples,  les  souvenirs  reconnus  les  plus 
anciens  appartiennent  à  Palenqué.  Ces  raines  sont  situées  au  nord 
de  rÉtat  de  Chiapas,  sur  les  premiers  soulèvements  de  la  Cor- 
dillère, et  dominent  un  paysage  où  la  nature  semble  avoir  épuisé 
toutes  les  féeries  de  sa  vierge  fécondité.  Des  bosquets  ombreux  semés 
au  milieu  de  plaines  verdoyantes  paraissent  disposée  pour  le  plaisir 
des  yeux,  tandis  que  la  ceinture  des  grands  arbres  qui  bornent  l'ho- 
rizon leur  donne  cet  aspect  apprêté  des  parcs  anglais,  uni  à  la  sau- 
vage grandeur  des  œuvres  de  la  création» 

Tantôt  le  cheval  qui  vous  emporte  semble  en  vainqueur  guider  vos 
pas  sous  des  arcs  de  triomphe,  où  des  lianes  gigantesques  pendent  en 
festons  splendides,  et  tantôt,  courbant  la  tête  sous  des  arceaux  étroits, 
vous  glissez  comme  un  chevreuil  égaré  sous  les  massifs  de  la  forêt. 
Ici,  la  plaine  s'ouvre  de  nouveau,  et  dans  sa  lutte  avec  le  bois  qui 
l'enserre,  victorieuse  ou  vaincue  tour  à  tour,  elle  se  rétrécit,  s'al- 
longe ,  s'agrandit  ou  se  ferme ,  déployant  une  variété  de  contours, 
une  richesse  de  lignes  où  les  molles  ondulations  des  pelouses  fac- 
tices se  mêlent  aux  àpretés.  des  solitudes.  Là  s'épanouit  la  flore  des 
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savanes;  mais  plus  loin^  reprenant  ses  droits ,  la  forêt  jalouse  sgrête 
toute  végétation  fleurie  sous  ses  ombres  séculaires.  Des  lièvres 
effarés  sillonnent  en  tous  sens  les  hautes  herbes  de  la  prairie ,  pen- 
dant que  des  pécaris  féroces ,  indifférents  dans  leur  audace,  pour- 
suivent en  longue  file  des  sentiers  déjà  foulés.  De  grands  aras  mêlent 
leurs  cris  perçants  aux  hurlements  des  zaraguatos  suspendus  dans 
>  les  dômes^  tandis  que  le  daim  timide  vous  adresse  de  loin  un  regard 
étonné. 

C'est  au  milieu  de  ces  enchantements  que  le  voyageur  arrive  à 
Palenqué.  Les  ruines  se  composent  d'un  palais  et  d'une  foule  de 
temples  échelonnés  dans  la  montagne. 

Le  palais,  immense  construction,  s'élève  sur  une  pyramide  de 
quinze  à  dix-huit  pieds  de  hauteur.  C'est  un  ensemble  de  quatre  ga- 
leries parallèles  et  de  plusieurs  corps  d'habitation.  Les  galeries  en- 
ferment deux  cours;  la  première  a  vingt  mètres  de  long  sur  dix-sept 
de  large;  la  seconde  est  mmns  longue  avec  la  même  largeur. 

La  galerie  extérieure  devait  entourer  le  palais  tout  entier,  et  cepen- 
dant, au  nord,  on  n'en  trouve  pas  de  trace.  Aujourd'hui,  la  façade 
principale,  tournée  à  l'orient,  n'offre  plus  que  huit  piliers  debout,  et 
l'espace  libre  encore  est  de  trente-deux  à  trente-cinq  mètres.  Chaque 
pilier  a  huit  pieds  d'élévation,  et  chacun  possède  un  bas-relief  de~ 
même  hauteur  avec  un  riche  encadrement;  d'autres,  portant  des  ins- 
criptions, devaient  se  trouver  placés  au  milieu  de  l'édifice. 

Tous  ces  bas-reliefs  sont  dans  l'état  le  plus  triste;  ils  n'offrent 
pour  la  plupart  qu'une  tête,  un  bras,  une  jambe  ou  quelque  autre  frag- 
ments du  corps.  On  reconnaît  au  décollage  de  certains  morceaux  que 
les  sujets  ont  été  modelés  sur  le  ciment  déjà  sec  dont  les  piliers  sont 
enduits.  Chaque  dessus  d'ouverture  était  formé  par  un  linteau  de  bois 
composé  de  deux  pièces,  dont  les  empreintes  existent  encore  au 
sommet  de  chaque  pilier.  On  s'est  donc  grossièrement  trompé  en 
parlant  de  voûtes  à  propos  de  ces  ouvertures.  Ainsi  que  dans  les  mo- 
numents du  Yucatan^  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  le  palais  ne 
se  compose  que  d'une  frise  s'élevant  des  piliers  à  la  hauteur  de  l'édi- 
fice; mais  cette  frise  est  plus  étroite  que  celles  d'Uxmal  et  se  rap- 
proche de  celles  de  Chichen-Itza,  seulement  au  lieu  d'être  perpendi- 
culaire elle  oblique  légèrement  sur  elle-même.  U  existe  fort  peu  de 
chose  de  l'ornementation  de  cette  frise;  ce  sont  des  espè^^es  de 
méandres  modelés  dans  le  ciment,  et  dont  la  manière  ainsi  que  les 
matériaux  employés  rappellent  le  styW  des  monuments  d'Izamal. 
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L'encadremeiit  ib  k  fisse  €it  tiè6n4év«lo|^;  il  focnie  aii  dotPM 
de  diaqne  pilkr  «ne  saillie  énbsme.  L^intérieur  de  ia  galerie  était 
orné  d*écu880Bs  aux  profils  de  priaces;  il  n*eii  reste  pk»  que  des 
débris.  Dans  le  kaut,  des  figures  eo  fomie  de  tièSe  d*ua  creux  kès- 
profond  le  pamorenk  d'un  bout  k  FAUtre.  La  seconde  galme  répète 
fat  premiàpe,  mdns  les  écussons,  6t,  de  diaque  o6lé  de  la  perle  pir 
iaqiielle  cm  pénètre  daas  la  pMBuère  oonr,  on  remarque,  à  flioîtié 
enfouis  dans  les  détritus  qui  recouyrent  le  sol,  six  bas-reliefs  gîgatt- 
teaqns  d'une  cxpressiaii  asses  heureuse,  maïs  d'un  travail  de  baao- 
ooup  inférieur  à  œlui  des  piliers.  D'aatros  bas-relieCs,  fort  j66$, 
ornent  les  soubassements  de  ckacan  des  piliers  de  la  seoonde  galerie. 

La  partie  la  plus  corieuae  de  <:e  yasle  monument  est  une  tour 
carrée,  située  dans  une  troisième  cour,  au  sud  de  la  seoondeek  delà 
troisième  galerie  ;  elle  est  percée  d'une  fenêtre  sur  chaouiie  de  ses  &oes 
et  domine  l'ensemble  du  palais.  Cette  tour  ofibe  la^XNip  d'œil  le  plus 
pittoresq^  :  des  arbres  âaormes  ont  poussé  dans  l'intérieur  du  se- 
cond étage  et  semblent  en  sortir  comme  d'une  caisse;  les  racines 
ayant  perforé  les  nurailles,  l'encerclent  coœn^  les  omaeaux  d^une 
immense  cuve  et  menacent  de  la  briser  par  Tirrésistible  pression  de 
leur  croissante  yigueun 

Les  corps  d'habitation,  preaqpie  entièrement  ruinés,  sont  au  sud 
des  galeries.  Toutes  ks  bâtisses  sont  en  pierres  recouvertes  de  ciment, 
et  l'on  retrouve  des  traces  de  couleurs  qui  font  supposer  que  l'édifice 
entier  était  peint. 

Les  temples,  placés  sur  de  hautes  pyramides^  se  xessemUent  à  joau 
frès  tous,  ils  se  composent  d'une  bâtisse  oblongm  avec  trois  ouver- 
tures de  face.  Ces  ouvertures  a  angles  droits,  et  dont  les  linteaux  de 
bois  ont  également  disparu,  donnent  le  jour  à  une  galerie  intérieure 
de  huit  à  neuf  mètres  de  long,  qui  communique  elle-même  avec  trcîs 
pièces,  dont  l'une,  celle  du  centre,  renferme  un  autel.  Cet  autd  est 
une  espèce  de  caisse  couverte,  ornée  d'une  petite  frise  avec  ascadra- 
ment.  Aux  deux  extrémités  de  ceUe  frise ,  dans  le  haut,  se  défdoîeat 
deux  ailes  rappelant  l'ubeus  des  pylônes  égyptiens.  De  chaque  câté 
de  l'ouverture,  des  ornements  en  stuc,  quelquefois  en  pierre,  repré- 
sentent divers  personnages,  €it  tout  au  foad  de  l'autel ,  dans  la  denû- 
obscurité,  se  trouva  un  vaste  panneau  composé  de  trois  immwMes 
dalles  couvertes  d'inscriptions  et  de  sculptures  précieuses. 

L'un  de  ces  ten^>les ,  renfermait  la  pieire  de  la  croix  sur 
laquelle  en  a  fait  tant  de  conjectures ,  et  à  laquelle  nous  devons 
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piPùbiMemeiit oMeMgwM  de  aaint  TboBEias^  dont  nous  avcms  padé 
au  commenflMfiuaiide  o>  réeik  Deux  dalles  seulement  sont  à  leur 
plaoe;  la  troîsîèsie,  odla  du  milieu^  manque.  Une  main  pieuse ,  ou 
enibouflîaste  voulut  s'en  en^parei»  comme  d'une  relique  sainte;  on 
Teidcva  doDO>  mais  le  poids  considtofck  dâ  la  pierre  s'opposa  à 
soii  transport.  On  a  dit  atussi  que  1»  gouvernement  de  Chiapas  s'y 
étaià  opposé.  En.  tout  cas,  on  dut  abandonner  celte  pierre  dans  la 
facét,  ott  je  la  foulais  sans  la  connattre>  lorsque  mon  guide  me  la  ût 
reiottiquer. 

Cette  didle,  de  près  da  deux  mètres  de  hauteur,  a  pour  ornement 
pvmcîpal  une  croix  magnifiquemaftt  sculp4^  Cette  eroia  repose  sur 
une  figure  hideuse  qu'elle  semble  écraser  de  son  poids;  ua  oiseau  à 
grasd  pkuBftge,  un  coq.  ou  un  ara  agitant  ses  ailes,  en  occupe  le 
sommet.  Sur  la  droite,  un  bas-4«lief,  d'ua dessin  fort  correct,  repré- 
satte  un  homme  debout^  et  cet  homme  offre  en  présent  un  en£mt 
étendu  sur  ses  bras.  Les  ^ux  autres  dalles  qui  complétaient  ce  mo- 
nument,  portent^  celle  de  gaudie^  UQ  basHrelief  avec  inscription,  et 
celle  de  droite  une  inscription  salement. 

La  vue  de  cette  étrange  figuie  dut  bouleverser  les  idées  du  premier 
C]ui  la  découvrit;  la  croix,  symbole  chrétien  au  milieu  des  forêts 
vierges  du  NouveaurMonde!  La  croix,  dans  les  ruines  de  ces  palais 
indiens!  La  religion  du  Christ  avait  donc^  à  une  époque  inconnue, 
pénétré  jusqu'à  ces  contrées  lointaines.  Les  têtes  catholiques  de 
Mexico  se  prosternèrent  devant  ce  prodige ,  et  les  systèmes  les  plus 
étonnants  se  firent  jour  pour  expliquer  ht  présence  de  cette  croix  mi- 
raculeuse. La  foi  ne  raisonne  point;  on  ne  pen&a  m&me  pas  à  la  pro^ 
digieuse  antiquité  des  nânes  qui  r^nonte  bien  au  delà  de  Tère  chré- 
tienne; on  ne  s'aperçut  pas  que  certains  arbres,  simples  parasites  des 
monuments,  accusaient  une  existence  plus  de  dix  fois  séculaire^  et  je 
ne  sais  quel  voyageur  donna  de  cette  dalle  Texplicalion  suivante. 

La  hideuse  figure  sur  laquelle  repose  la  croix,  repré^nta  Dieu  le 
père;  k  croix  elle-mâme  fut  Dieu  le  fils,  et  l'oiseau  fantastique  qui 
la  surmonte  devînt  naturellement  le  Saint- Esprit.  En  outre,  comme 
au  pied  de  la  croix  se  trouve  un  ornement  qu'on  prendrait  volontiers 
peur  une iniille  d*aaanthe,  mais  qui,  par  sa  fiorme^  sa  disposition, 
im  caprice  du  hasard, offre  quelque analogieavec  l'ima^  des  vierges 
de  nos  sanctuaires,  on  en  fit  tout  bcmnement  la.  vierge  Marie.  Cette 
petite  histoire  peut  ne  point  manquer  d'imagination,  mais  je  doute 
qjye  raiehé(dogue  oonaente  à  raccueiUir. 
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Les  ruines  de  Palenqué  hnprimei^  dans  Vesprit  l'idée  dé  la  plus 
haute  antiquité;  mais  rien  dans  ces  monuments  ne  peut  lutter  de  gran- 
deur, d*élégance,  de  richesse  et  d*harmonie  ayec  les  édifices  d'Uxmal* 
Il  n*est  pas  improbable  que  les  fondateurs  des  villes  yucatèques  des* 
cendissent  des  habitants  de  Palenqué,  ou  tout  au  moins  que  leur 
civilisation  ne  procédât  de  cette  civilisation  beaucoup  plus  ancienne* 
Quant  à  la  ville  même  dont  Texistence  a  soulevé  des  appréciations 
si  diverses,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  exista  jamais.  Cette  multitude 
de  temples  semblables  entre  eux  et  fort  élorgnés  les  uns  des  autres, 
«'étendant  sur  une  ligne  de  quatre-vingts  lieues,  en  partant  de  Pa-- 
lenqué  par  Ocosingo  jusqu'à  Gomitan,  frontière  de  Guatemala,  ne 
fait  supposer  qu'une  même  civilisation  chez  toutes  les  peuplades  de 
ces  montagnes,  civilisation  religieuse,  organisation  tbéocratique  par 
excellence.  Le  grand  palais  entouré  de  ses  temples  ne  représente,  à 
notre  avis,  qu'un  centre  religieux  plu$  considàablo  qme  les  wtres. 
£n  voici  la  raison.  Quand  on  parcourt  la  montagne  et  qu'on  a  vécu 
avec  les  Indiens,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ces  populations 
ont  conservé  leur  antique  manière  de  vivre,  reportant  à  l'idée  chré^ 
tienne  et  aux  prêtres  qui  les  dirigent  le  lespect  dont  Us  entouraient 
leur  ancienne  religion.  Comme  auti:efois,  ils  vivent  séparés,  perdus 
dans  les  solitudes  de  la  forêt,  loin  de  l'église  comme  jadit  loin  du 
temple.  Les  jours  de  fête  et  de  cérémonie  publique,  ils  accourent  au 
village,  accomplissent  leurs  devohrs  religieux^  écoutent  la  voix  du 
pasteur  et  vont  retrouver  l'habitation  passagère  qu'il  ont  élevée  dans 
les  bois. 

C'est  ainsi  qu'un  village  parait  ne  se  composer  que  d'une  église 
entourée  de  quelques  cabanes,  et  ne  représente  qu'une  fort  modeste 
population;  mais  si  vous  vous  informez,  on  vous  répondra  que  cette 
bourgade  compte  dix  mille  habitants.  Du  reste,  la. ville  immense  que 
l'on  suppose  avoir  existé  à  Palenqué  ne  devait  pas  se  composer  que 
d'un  palais  et  de  quelques  petits  temples,  mais  d'édifices  de  tous 
genres  et  de  monuments  publics  de  toutes  dimensions.  Voyez  le 
Yucatan  :  à  Chichen-Itza ,  sur  une  arène  de  trois  kilomètres  vous 
compter  dix  édifices  et  des  ruines  en  quantité;  à  Uxmal,  dans  un 
rayon  plus  étendu,  pyramides,  temples  et  palais  se  succèdent  sans 
interruption.  Des  ruines  même  de  peu  d'importance  feraient  croire  à 
l'existence  d'habitations  particulières  encore  debout;  Uj  avait  agglo- 
mération et  villo  incontestablement;  à  Palenqué  rien  de  tout  cela*  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  Palenqué  avait  peu  d'importance  ;  ses  ruines  nous 
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paraissent  au  contraire  les  (itns  précieusee  pour  la  science,  et  sont 
peut-être  appelées  à  nous  donner  un  jour  la  clef  des  civilisations 
américaines.  Les  nombreuses  inscriptions  qu'elles  renferment  atten- 
dent le  Champollion  qui  doit  faire  cesser  le  mutisme  de  leurs 
tables  de  pierre.  L'étude  approfondie  de  la  langue  maia  doit  amener 
ce  beau  résultat. 

III 

Nous  voici  dans  la  presqu'île  yucatèque,  c'est  la  Grèce  du  nouvera 
monde.  Dans  le  Yucatan,  les  ruines  se  multiplient  sous  les  pas  du 
voyageur;  du  dolmen  au  palais,  on  peut  parcourir  toute  l'échdle 
architecturale;  à  drpite,  à  gauche,  le  long  desToutes,  dans  l'intérieur 
des  bois,  des  monuments  s'élèvent,  affectant  toutes  les  formes  et 
toutes  les  dimensions»  Quelqueç-uns  sont  de  simples  édifices  de 
pierre,  plusieurs  n'ooi  de  sculptu^res  que  dans  la  frise  qui  les  cou- 
ronne^ et  d'autres,  semblables  à  des  chinoiseries  d'ivoire,  sont  fouillés 
jusqu'à  la  dernière  assise.  Ajoutons  que  chaque  ville,  chaque  village 
moderne  s'élève  sur  l'emplacement  de  villes  antiques. 
.  Nous  ne  pûmeç  tout  visiter,  car  une  révolte  des  Indiens  rendait 
toute  exploration  complète  impossible.  Nous  prendrons  donc,  parmi  ce 
grand  nombre  de  villes  éparses  et  ruii^es,  trois  centres  principaux 
qui  représenteraient,  selon  nous,  trois  périodes  bien  distinctes  :  Izanialy 
Chichen-Itza  et  Uxmal.  Izamal,  d'après  l'importance  de  ses  ruines, 
dut  être  autrefois  un  vaste  centre  de  ^pulation.  Selon  les  historiens, 
Izamal  appartiendrait  à  la  même  époque  que  Mayapan  et  Palenqué; 
la  tradition  en  fait  le  lieu  de  sépulture  du  prophète  Zamna.  Elle  est 
placée  à  quinze  lieues  au  sud  de  Mérida  (l'ancienne  Tihoo). 

Les  ruines  ne  se  composent  plus  aujourd'hui  que  de  pyramides 
artificielles.  Deux  entre  autres  sont  d'une  dimension  colossale;  pla- 
cées face  à  face,  au  centre  de  la  viHe  moderne,  la  surface  de  l'une  se 
trouve  couverte  par  l'église  paroissiale  et  les  immenses  constructions 
d'im  cloître.  L'autre  est  presque  intacte.  Elle  se  compose  d'une  pre- 
mière masse  de  deux  cent  cinquante  mètres  de  côté  sur  quinze  environ 
de  hauteur»  servant  de  base  à  une  seconde  pyramide  beaucoup  plus 
petite  adossé  à  json  côté  nord.  Sur  cette  seconde  pyramide  s'élevait  le 
temple,  d'où  le  prêtre  ou  le  chef  pouvait  facilement  haranguer  la 
multitude  assembléeii  ses  pieds  sur  le  vaste  plateau  formé  par  la  pre- 
mière pyramide.  Disons-le,  ces  pyramides  n'ont  rien  à  faire  avec  les 
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pymnîdes  ^*ÉgypCe  auxquelles  en  a  ¥oiilu  4eB  oompaittr  ;  eUesn^oat 
af60  elles:  nul  point  de  xessemblaoce.  IiBur  desUnatàon;»  leiûr  forme  ei 
leur  mode  de  eo&struction  diffèrent  essentieUement.Dans  le  noa^ata. 
iBonde,  et  surtout  pour  ee  qui  regarde  1* Amérique  éa,  centie,  on  em^- 
ploya  non  pas  liyiyramide  pra^mment  dite,  car  «eue  sont  pokA des 
pyramides,  mais  bien  des  plateaux  exhaussés  sur  lesqnebonroons- 
truisait  les  édifiœs.  Ces  plateaux,  fort  élevés  pour  les  temples  qui 
dominaient  les  cités,  s*abaissent  graduellement,  suivant  Timportance 
des  palais,  jusqu'à  descendre  à  une  insignifiante  élévation  pour  les 
habitations  de  petit  volume.  Ce  système  eat  surtout  remarquable  à 
Uxmsd,  où  la  masse  dés  mines  plus  considérable  permel  d'ét2Î>lir  des 
points  de  eomparûson.  Nous  croyons  même  que  si  le  terme  pyramide 
n'eût  pas  été  employé  d'àbond,  on  n^eût  jamais  eu  -l*idee  de  com- 
parer ces  élévations  artificielles  aux  pyramides  d*Égypte.  De  plus,  il 
acrive  assez  souvent  que  ces  élévations  n^afifecteniroérae  pas  la  forme 
pyramidale;  ce  sont  de  simples  terrasses  à  murtîlles  perpendiculaire& 
telles  qu'on  en  retrouve  à  Izamal,  à  Chichen-Itaa,  pour  les  massifs 
de  maçonnerie  qui  supportent  le  monument  nomoâé  la  Carcel  (la 
prison),  ainsi  que  pouf  celles  qui  soutiennent  les  4&mx  étages  posté- 
rieurs du  palais  des  nonnes.  Nous  donnons  de  cette- manière  de  cons* 
truire  Texplication  suivante;  c'est  l'étude  des  lieux  qui  nous  l'inspira. 

L'homme  ne  dût  pas  naître  dans  les  montagnes,  msis  bien  dans 
les  plaines  d'alluvions  et  dans  les  deltas  fertiles;  en  tous  cas,  lorsqu'il 
vint  les  habiter,  il  devait  connaître  les  crues  périodiques  des^  fleuves. 
Craignant  alors  que  Teau  n'envahit  sa  frêle  cabane,  il  construisit  une 
éminence  qui  pût  la  mettre  à  l'abri  de  TinondoUon.  Plus  l'hoBune 
était  grand  parmi  les  siens,  plus  il  élevait  la  colline  qui  sauvegardait 
sa  demeure;  et,  par  respect  pour  ses  dieux,  il  dut  placer  le  temple 
sur  une  éminence  plus  considérable  encoreSLa  civilisation  qui  suivit 
garda  là  coutume,  alors  même  que  la  cause  qui  l'avait  engendrée 
n'existait  plus,  et,  comme  ses  ancêtres^  Thomme  planta  ses  maisons, 
ses  palais  et  ses  temples  sûr  des  pyramides  artificidles. 

Plusieurs  autres  plateaux  de  petite  dimension  s'élèvent  au  mifien 
de  la  ville  moderne  d'Izamal;  l'un  d  eux,  enclavé  dans  la  cour  d^une 
maison  particulière,  a  toute  sa  base  ornée  de  figures  énormes,  dont 
quelques-unes  sont  d'un  dessin  remarquable.  Récoosment^  en  enle* 

i»  Les  terres  basses  de  VéidX  de  Tabasco  sont  parsemées  de  collines  ron»> 
géès  par  lé  temps. 
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vant  ks  tenree  éfcianiées  depuis  ées  sîèdes,  qui  encombraient  le  pied 
de  la  pyramide,  on  mit  au  jour  une  figure  de  douze  pieds  de  hauteur 
en(oiû^  d*omeinent8  bizaires  :  la  tête  a  quelque  chose  du'sphinx,  et, 
comme  à  Palenqué,  les  constructeurs  modelèrent  Tirnage  dans  le 
mortier  et  le  cWnent.  hamal  doit  compter  parmi  les  premières  étapes 
de  la  oivilisatton  dans  la  péninsule;  ses  ruines,  dont  on  contemple 
encore  les  restes  aTec  admiration,  donnent,  imsi  que  celles  de  Pa- 
lenqué,  Tidéed^un  gouvernement  théocratique.  N'est-ce  pas  toujours 
à  cette  époque  de  son  déYelo|)pement  religieux  que  Thomme  exécute 
ces  immenses  trawaux  dœit  4e  spectacle  nous  étonne  aujourd'hui. 

Chichen-Itza  £sisait  partie  de  Tempire  de  Mayapan,  détruit  i^ers 
Tannée  1420  de  netre  ère.  Cette  Tille,  Tune  des  {dusconsidérablesdu 
Yucatàn,  défendit  longtemps  son  iâdépendance  et  ne  succomba  qu*aa 
mois  de  mars  i697.  Les  Espagnols  la  renrersèrent  de  fond  en  com* 
ble.  Le  palais  des  Nonnes  (temple  des  vestales)  est  le  monument  le 
{^s  important  de  Chicben;  sa  façade  n*a  qu'une  médiocre  étendue, 
mais  trayaillé  comme  un  morceau  d*i¥oire ,  c'est  le  bijou  de  Chi- 
cben pour  la  richesse  de  ses  sculptures.  La  porte,  surmontée  de  l'ins- 
cription du  palais,  possède  en  outre  une  ornementation  de  doehe- 
tons  depi^re,  qui  raf)pellent,  comme  ceux  des  coins  de  plusieurs 
édifices,  la  manière  chinoise  ou  japonmse.  Aurdessus,  se  trouve  un 
magnifique  médaillou  représentant  u»  chef  du  pays  ht  tête  ceinte  (^un 
diadème  de  plumes  ;  quant  à  la  Taste  frise  qui  entoure  le  palais,  elle  se 
compose  de  tètes  énormes  d'un  rapport  frappant  avec  les  idoles  îb- 
diennes.  Ces  tètes  sont  séparées  par  des  paruneaux  de  mosaïques  en 
croix>  assez  commuas  dans  le  Yucatan.  L'intérieur  de  l'édifice  se  dî- 
viseen  cinq  pièces  de  grandeur  égale  dont  >la  voûte  en  ^encorbello- 
ment,  commune  à  Palenqué  comme  dans  tout  le  Yucatan,  ne  varie 
jamais.  Adossé  à  ce  palais,  un  vaste  jJateau  de  maçonnerie  à  murailles 
perpouiieulatres  supporte  deux  auU^es  petits  paWs  superposés,  dont 
les  salles  rappeHent  par  leurs  dimensions  des  i^Uules  de  religieuses. 

Chichen-Itza  possède  en  outre  une  foule  de  momiments  :  le 
tem{de,  la  priscm,  l'escargot,  le  gymnase;  dans  un  rayon  fort  étendu, 
d'autres  ruines  attestent  llmportance  de  l'antique  cité.  Un  gymnase 
a  droit  de  nous  surprendre,  car  partout  ou  Ton  retrouve  un  étabJisse- 
m»t  de  ce  genre,  c'est  que  le  peuple  existe,  c'est  que  déjà  le  régime 
tbéocratique  n'est  plus  en  vigueur  et  que  l'ère  des  institutions  libé* 
raies  commence.  Chichen  appartiendrait  donc  à  une  époque  plus 
avancée  qu*Izamal. 
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A  Uxmal,  nous  retrouvons  les  mêmes  palais  qu'à  Chicben,  avec 
les  mêmes  destinations,  seulement  tout  y  est  plus  beau,  plus  grand, 
plus  magniQque;  Tart  a  fait  un  pas,  un  pas  énorme.  Nous  n'aTons 
plus  là)  comme  à  Chicben,  une  ornemeptation  riche,  il  est  vrai,  mais 
toujours  la  même.  Â  Uxmal,  Tartiste  a  enrichi  les  huit  façades  d'un 
palais  immense,  celui  des  Vestales,  de  huit  décorations  différentes. 
Chaque  monument  représente,  pour  ainsi  dure,  une  création  origi- 
nale. Le  palais  des  Nonnes,  la  maison  du  Nain,  la  maison  des  Co- 
lombes, celle  de  la  Tortue,  la  prison,  le  palais  du  gouverneur  et  tant 
d'autres  encore  couvrent  le  sol  sur  un  diamètre  de  plus  d'une  lieue. 
Nous  ne  parlerons  que  du  dernier  de  ces  monuments. 

En  parlant  du  Yucatan,  nous  rappellions  le  nom  de  la  Grèce;  on 
pourrait  ajouter  qu'Uxmal  fut  l'Athènes  de  cette  Grèce  nouvelle  et 
que  le  palais  du  gouverneur  en  fut  le  Parthénon;  c'est  la  pièce  ca- 
pitale des  ruines  d'Uxmal.  De  proportions  plus  harmonieuses,  plus 
sobre  d'ornements  avec  plus  d'ampleur,  il  se  dresse  du  haut  de  ses 
trois  étages  de  pyramides,  comme  un  roi,  dans  un  isolement  plein 
de  majestueuse  grandeur. 

Le  corps  du  palais  mesure  cent  mètres;  il  est  élevé  sur  trois  pyra- 
mides successives  :  la  première  a  deux  cent  vingt  mètres  et  sert,  pour 
ainsi  dire,  de  marchepied  à  la  seconde;  la  seconde,  de  deux  cents 
mètres  envhron,  sur  cinq  de  hauteur,  forme  une  immense  esplanade 
entièrement  pavée.  Deux  citernes  cimentées  se  trouvent  sur  une 
même  ligne,  à  égale  distance  des  deux  extrémités.  Un  autel,  au 
centre,  supportait  un  tigre  à  deux  têtes  dont  les  corps  reliés  au  ventre 
figurent  une  double  chimère.  Un  peu  plus  à  l'avant,  se  dresse  une 
espèce  de  colonne  dite  pierre  du  châtimeni^  où  Ton  exécutait  les  cou- 
psî)les. 

La  troisième  pyramide,  qui  sert  de  plate-forme  au  palais,  n'a  guère 
que  dix  pieds  d'élévation  ;  un  large  escalier  aboutit  à  l'entrée  princi- 
pale du  monument.  Quant  à  l'édifice,  l'ornementation  se  compose 
d'une  guirlande  en  forme  de  trapèzes  réguliers,  de  ces  énormes  têtes 
déjà  décrites,  courant  du  haut  en  bas  de  la  frise  et  servant  de  ligne 
enveloppante  à  des  grecques  d'un  relief  très-saillant,  reliées  entre 
elles,  par  une  ligne  de  petites  pierres  en  carré  diversement  sculptées, 
le  tout  sur  un  fond  plat  de  treillis  de  pierre.  Le  dessus  des  ouver- 
tures était  enrichi  de  pièces  importantes  que  divers  voyageurs  ont  eu 
le  soin  d'enlever.  Quatre  niches  placées  régulièrement  contenaient 
des  statues  absentes  aujourd'hui. 
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La  frise  se  tennine  par  un  cordon  rentrant  sur  la  saillie  de  Tenca- 
drement  et  figure,  par  une  ligne  courbe  s'enroulant  sur  une  Kgnè 
droite,  un  ouvrage  de  passementerie  moderne.  Le  palais  contient 
TÎDgt  et  une  salles  sur  rang  double  et  qui  ne  reçoivent  de  jour  que 
par  les  ouvertures  des  portes.  Les  pièces  du  milieu  se  distinguent  par 
leurs  grandes  dimensions;  elles  mesurent  20  mètres  de  longueur 
sur  une  hauteur  approximative  de  8  mètresl  Au-dessus  de  la  porte 
principale  s^  trouve  une  inscription  en  caractères  hiéroglyphiques; 
au-dessus  de  Tinscription,  un  busie  dont  la  tête  manque  et  dont  les 
bras  sont  cassés  sembte  être  un  buste  de  femme.  Le  piédestal  est  orné 
de  trois  têtes  à  rebours  assez  bien  ciselées  et  d'un  type  presque  grec. 

Dans  ce  monument,  pas  plus  que  dans  ceux  que  nous  visi- 
tâmes, point  de  fenêtres,  et  les  ouvertures  ne  laissent  apercevoir 
aucun  vestige  qui  puisse  faire  supposer  des  portes.  Les  montants  de 
pierre,  parfaitement  intacts,  n'offrent  aucune  trace  de  mortaises  ou 
de  trous  quelconques,  qu'auraient  occupés  des  tenons  de  cuivre  ou 
de  bois;  mais  si  Ton  observe  l'intérieur,  on  remarque  de  chaque  côté 
de  l'ouverture,  à  égale  distance  du  sol  et  du  linteau  de  la  porte, 
quatre  crochets  de  pierre.  Il  est  alors  facile  de  se  figurer  la  manière 
employée  par  les  anciens  habitants  pour  clore  leurs  demeures.  Il 
s'agissait  simplement  d'un  plateau  de  bois  appliqué  de  l'intérieur 
contre  l'ouverture  et  maintenu  par  deux  barres  transversales  et  pa- 
rallèles s*en>boitant  dans  les  crochets  de  pierre. 

Le  hamac  était  le  meuble  du  sommeil;  il  appartient  essentielle-^ 
ment  à  l'Amérique  centrale,  et  l'on  retrouve  les  murailles  de  chaque 
intérieur  percées  de  quatre  ou  huit  trous  ronds,  se  faisant  face  deux 
à  deux,  destinés  à  recevoir  des  rondins  de  bois  dont  quelques  vestiges 
subsistent  encore.  Ces  rondins  soutenaient  le  hamac. 

Après  le  palais  du  Gouverneur,  le  plus  important  serait  le  palais 
des  Vestales  que  nous  avons  cité.^  En  somme ,  les  ruines  d'Uxmal 
nous  paraissent  être  la  dernière  expression  de  la  civilisation  améri- 
caine; nulle  part  un  tel  assemblage  de  ruines,  maisons  particulières, 
édifices  publics ,  temples  et  palais  ;  la  masse  agglomérée  des  débris 
indique  une  ville  et  fait  supposer  une  société  où  l'homme,  affranchi 
des  entraves  d'une  théocratie  barbare  et  peut-être  même  du  lien 
honteux  des  castes,  mais  non  de  l'esclavage^  plaie  des  sociétés  primi- 
tives, se  trouvait  appelé  à  l'exercice  de  certains  droits.  Le  Yucatan,  à 
l'époque  de  la  conquête,  était  industrieux  et  commerçant,  et  c'est  le 
propre  de  l'industrie  d'étendre  jusqu'aux  humbles  ses  bienfaits. 

Tome  XIX.— 69'LiTrtiioD«  36 
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Au;  milieu  de  ces  palais  nagnifiqtws,  de  ligoes  ri  pines  tï  d*an 
^B9ekd)le  ri  nanFeillrâx,  cm  s'étame  de  trower  la  statuaire  ri  tort 
ea  retard,  alors  qae  Vdotàûiecbm  parait  amir  atteint  soo  apogée. 
Les  statues,  cdttes  ^'ob  reèrouTe  auqovrd'kui ,  sont  en  efkt  à  prine 
dégrossies  el  ressemUeni  à  cpielque  lointain  sonvenir  de  Fenfitnee 
d'un  peuploy  jeté  comme  une  insulte  au  milieu  de  la  magmficeoee 
des  monuQKatSw  M.de  Hunâxièdt  aitribne,  je  crois^  ce  phénomène  à 
la  superstition  populaire  qui  n^aurait  point  touIu  qu'on  dwageât 
rien  a!li  caractète  sacr^  prirnîtiveraeni  attaché  à  ses  idoles.  Rien  ne 
parait  plus|>robabIe  et  Ton  ne  saurait  mieux  concilier  des  contrastes 
aussi  (jrappants.  À  Uxmal  comme  à  Chichai*Itza,  Ton  retrouye  par-^ 
tout  des  traces  de  peinture  :  j  aurait-il  une  époqve  dans  l'âge  de 
rhcunme  où  la  polychromie  serait  un  besoin  dans  les  arts? 

L'étonnement  qu'on  éproQye  deirant  les  ruines  de  l'Egypte,  on  le 
ressent  devant  certains  mooamenfts  américains.  Les  mines  de  l'IÊgypte 
nous  représentent  l'écrasement  d'un  peuplescws  le  joug  d'une  impla- 
cable et  silencieuse  théocratie  «  l'asservissement  et  l'esclavage  étemel, 
la  caste  et  le  pyranûdal  orgueil  d'une  race  victorieuse;,  les  ruines  da 
Yucataanous  montreirt  la  mardie  un  peu  lourde  d'abord,  puis  bi^otôt 
l'épanouissement  d'un  peuple  aux  doux  instincts,  allant  au  hien-èkre 
SOU&  la  conduite  de  ses  chefs  naturels.  En  feiit  de  monuments,  nom 
trouvons  moins  de  correction  dans  les  lignes,  mais  plus  de  richesse 
dans  le  dessin  ;  moins  def  force  et  moins  d'efforts,  mais  plus  de  grâce. 
L'Egypte  n'élevait  que  des  temples,  des  palais  et  des  tombes;  dans  le 
Yucatm,  nous  rencontrons  à  chaque  pas  des  traces  de  monuments 
publics  et  jusqu'à  des  maisons  particulières.  En  Egypte,  Ton  ne 
sent,  l'on  ne* voit  que  Dieu,  l'hcmime  n'existe  pas;  dans  le  YueatsHi, 
on  sent,  on  voit  Tbomme  partout.  C'est  ce  qui  àmi  conquérir  à  cette 
civilisation  tombée  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  la  sauront  com- 
prendre. 

Désiré  Ghari^at. 
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Jamais  les  conséquences  funestes  de  la  centralisation  n*ont  été 
mieux  démontrées  que  dans  le  discours  prononcé  par  le  préfet  de  la 
Seine  à  la  séance  d'installation  du  Conseil  municipal  de  Paris. 

Paris  y  dit-il,  ne  peut  pas  avoir  le  droit  d^élire  ses  magistrats  mu- 
nicipaux; Paris  ne  Tatira  jamais;  il  faut  y  renoncer  pour  toujours. 
Pourquoi  cette  excommunication  politique?  Parce  que  Paris,  dit  le 
préfet,  est  la  centralisation  même;  parce  que  lest  énergiques  moyens 
de  centralisation  organisés  à  Paris^  de  siècle  en  siècle,  par  les  divers 
gouvernements,  en  ont  fait  T&me  de  l'empire.  » 

Ainsi,  les  divers  gouvernements,  se  copiant  à  Tenvi  dans  de  détes- 
tables traditions,  ont  fait  à  la  France  une  âme;  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  ne  veulent  pas  que  cette  âme  soit  libre;  ils  créent  un  géant,  et 
ils  lui  défendent  d'user  de  ses  forces.  Oui,  nous  l'avouons,  il  est  trop 
grand  ;  mais  à  qui  la  faute?  N'est-ce  pas  aux  gouvernements,  qui,  de 
siècle  en  siècle^  ont  dépouillé  la  province  de  ses  franchises,  de  ses 
garanties,  de  ses  libertés  locales,  de  ses  droits  municipaux,  de  sa . 
pensée  même,  pour  concentrer  à  Paris  toutes  les  activités  de  la  na- 
tion. Hs  n'ont  que  trop  bien  réussi;  les  voilà  qu'ils  tremblent  devant 
leur  œuvre. 

Je  conviens  qu'il  y  a  quelque  fondement  à  leurs  terreurs;  j'accorde 
volontiers  à  M.  Haussmann  que  Paris,  avec  les  forces  gigantesques 
d'une  excessive  centralisation,  est  un  danger  pour  les  gouvernements. 
Mais  est-ce  aux  gouvernements  à  se  plaindre  d'une  situation  qu'ils 
ont  faite  çux-mêmes?  Est-ce  en  violant  le  droit  que  l'on  corrige  un 
abus?  Paris  est  trop  fort;  j'en  conviens,  mais  des  chaînes  ne  sont 
qu'un  expédient  momentané,  et  les  forces  ne  s'en  déploient  que  plus 
énergiques  an  jour  du  déchaînement.  Vous  avez  beau  dire  que  la 
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situation  est  définitive,  que  ce  n'est  pas  on  état  de  chose  provisoire  ; 
il  n'y  a  pas  de  situation  définitive  qui  repose  sur  l'escamotage  des 
libertés,  sur  le  mépris  des  droits  du  citoyen. 

Paris  est  trop  fort,  parce  que  la  province  est  trop  faible.  Rendez  à 
la  province  ses  libertés  locales  dans  toute  leur  étendue,  Tadminis- 
tration  de  ses  afiaires,  son  activité  que  vous  entravez,  sa  vie  propre 
que  vous  étouffez  ;  délivrez-la  du  despotisme  des  préfets  mission- 
naires de  Paris;  Tendez-lui  l'âme  que  yous  lui  avez  àtée  pour  faire  de 
Paris,  comme  vous  le  dites  vous-même,  l'ftme  de  la  nation,  et  alors 
vous  n'aurez  plus  à  trembler  dans  le  milieu  qui  vous  entoure.  Les 
forces  vitales  étant  équilibrées  sur  toute  la  surface  du  territoire,  la 
commuile  de  Paris  ne  sera  plus,  selon  vos  expressions,  un  État 
dans  l'État. 

On  aura  beau  déclamer  :  rien  ne  justifie  la  confiscation  des  libertés 
du  citoyen.  Si  Paris  ne  peut  être  libre,  parce  que  Paris  est  la  centra- 
lisation ,  il  faut  remonter  à  la  source  du  mal,  qui  est  la  centralisation. 
Au  lieu  de  vous  en  prendre  à  la  liberté,  il  faut  vous  en  prendre  à  ce 
qui  rend  la  liberté  dangereuse.  La  liberté  est  une  chose  sacrée,  même 
quand  elle  est  dangereuse;  mais  il  est  légitime  d'en  écarter  les  daii- 
gers,  et  vous  n'êtes  pas  pardonnable  de  ne  pas  combattre  ces  dangers 
où  ils  sont,  puisque  vous  les  signalez  vous-même  dans  la  centralisa- 
tion. Je  sais  bien  qu'à  ce  compte,  le  préfet  de  t^aris  devient  un  plus 
petit  personnage  ;  mais,  en  vérité,  c'est  faire  trop  bon  marché  de 
notre  intelligence  que  de  demander  le  sacrifice  de  nos  libertés^  pour 
grandir  le  piédestal  du  préfet  de  Paris. 

Au  reste,  l'exemple  de  M.  Hanssmann  devient  contagieux.  Partout 
les  préfets  veulent  s'agrandir,  partout  ils  aspirent  à  développer  le 
centre  de  leur  puissance,  à  agrandir  l'éclat  de  leur  domination,  en 
usurpant  au  profit  du  chef-lieu  les  territoires  des  communes  voisines, 
en  absorbant  sous  le  nom  d'annexion  l'autonomie  de  localités  qui 
n'ont  aucun  souci  d'être  annexées.  Une  prétention  de  ce  genre  pro- 
duit, actuellement,  dans  le  département  de  la  Sarthe,  un  conflit  très- 
animé  entre  une  commune  qui  veut  à  bon  droit  conserver  son  exis- 
tence individuelle  et  le  chef-lieu  qui  prétend  se  développer  à  ses 
dépens. 

Aux  portes  du  Mans  se  remarque  la  belle  commune  de  Pontlieue, 
comptant  quatre  mille  habitants,  douée  d'une  organisation  com- 
plète, dotée  par  elle-même  de  tous  les  établissements  et  institutions 
que  peut  désirer  une  commune  bien  administrée  :  écoles,  salle  d'a- 
sile, bureau  de  bienfaisance,  médecine  gratuite,  bon  réseau  de  voies 
vicinales,  etc.,  montrant  en  tout  qu'elle  sait  se  gouverner  elle-même. 
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C'est  précisément  cette  prospérité  qai  excite  la  convoitise  du  jpréfet 
et  da  maire  du  Mans,  créature  docile  du  préfet.  Ces  ambitieux  ina- 
gistrats  prétendent  annexer  Pontlieue  au  chef-lieu,  en  raison  même 
du  développement  que  prend  la  commune. 

Les  habitants  de  Pontlieue  repoussent  avec  énergie  l'honneur  d'ap- 
partenir à  la  grande  ville;  ils  aiment  mieux  être  plus  petits  et  être 
plus  libres,  et  rester  un  modeste  tout  que  d'être  une  fraction  de 
grandeur. 

Mais  c'est  en  vain  qu'ik  arguent  de  leur  bonne  administration  qui 
fait  le  développement  graduel  de  leur  localité. 

€  C'est  justement,  s'écrie  le  maire  du  Mans,  cet  accroissement  con- 
tinu de  votre  commune  qui  nous  effraye  en  même  temps  qu'il  nous 
tente.  Vous  êtes  à  nos  portes,  et  vous  attirez  chez  vous  des  consom- 
mateurs qui,  par  leur  déplacement,  diminuent  le  produit  de  nos 
octrois.  Ce  n'est  certes  |)as  pour  ses  seuls  habitant»  que  Pontlieue 
ouvre  ses  41 6  cafés  et  auberges,  ses  21  marchands  de  cidre  et  de  vin, 
sans  parler  de  se»  8  brasseries.  Calculez  donc  le  tort  que  vous  fiaites 
à  nos  recettes*.  » 

Avec  de  pareils  arguments,  le  maire  croit  se  donner  l'appui  dès 
Manceaux.  Mais  ceux-ci,  moins  les  dévoués,  sont  peu  soucieux  de 
seconder  les  ambitions  municipales;  car  ils  comprennent  bien  que 
Taccroissement  de  là  population  devra  entraîner  une  augmeiitation 
dans  l'impôt  des  portes  et  fenêtres,  des  patentes^  sans  parler  des  mo- 
difications qui  devront  alors  survenir  dans  l'octroi.  Déjà  lé  Mans  s'est 
annexé  les  communes  de  Saint-Georges,  de  Sainte-Croix,,  de  Saint- 
Pavin,  et  les  habitants  primitifs  savent  ce  que  leur  ont  coûté  ces  dé- 
veloppements successifs.  Us  ne  se  soucient  donc  guère  d^une  nou- 
velle gloire  qui  leur  apporterait  de  nouvelles  charges. 

Toutefois,  le  maire  et  le  conseil  municipal,  soutenus  par  l'influence 
préfectorale,  persistent  dans  leurs  prétentions  ;  Pontlieue  persiste  dans 
sa  résistance.  Tous  les  principes  militent  en  sa  faveur.  En  effet,  la 
réunion  forcée  d'une  commune  à  une  autrç  ne  peut  se  justifier  que 
dans  deux  cas  :  l'^  lorsque  l'annexion  est  de  l'intérêt  même  de  la 
commune  absorbée;  2<>  lorsque  cette  annexion  elst  d'intérêt  commun 
ou  général. 

Or,  d^une  part,  Pontlieue  ne  sent  nullement  que  ce  soit  son  intérêt 
de  perdre  son  autonomie;  d'autre  part,  l'intérêt  général  est  de  com- 
battre la  tendance  des  populations  rurales  à  se  porter  dans  de  grands 
centres.  Cette  question  a  été  une  des  grandes  préoccupations  des 
conseils  généraux,  qui  ont  tous  cherché  des  moyens  d'opposer  une 
digue  aux  concentrations  urbaines. 

Mais  qu'importent  à  un  préfet  les  vœux  des  conseils  généraux?  Sur 
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tous  les  points  du  territoire  surgissent  des  Haussmann  au  petit  pied. 
Quaut  aux  maires,  CQmme  ila  sont  désignés  par  le  gouvernement, 
ils  se  regardent  comme  une  incarnation  du  pouToir»  et  se  croyant 
sans  contrôle  comme  lui,  ils  se  permettent  des  actes  du  plus  gro- 
tesifue  arbitraire.  En  voici  un  récent  exen^ple. 

A  Liboume*  comme  partout,  la  viande  de  boucherie  est  devenue 
chère.  Le  maire  a  trouvé  un  singulier  moyen  de  remédier  ù  cet  in- 
convénient ;  il  a  cru  que  la  toute-puissance  du  règlement  devait  tout 
à  coup  ramener  l'abondance  et  le  bon  marché. 

Par  un  arrêté  en  due  forme,  arrêté  taxatif^  réglementatif  et  surtout 
récréatif,  M.  le  maire  de  Libourne  a  décidé  que  les  bouchers  seraient 
divisés  en  deux  catégories,  les  bouchers  de  première  classe,  les  bou- 
chers de  seconde  classe. 

Les  bouchers  de  première  classe  ne  pourront  tuer  et  débiter  que 
,  des  bœufs,  des  veaux,  des  moutons  et  des  agneaux*  le  tout  de  première 
qualité. 

Les  bouchers  de  deuxième  classe  auront  seuls  le  droit  de  tuer  et 
débiter  des  vaches  et  des  brebis.  Mais  ils  pourront,  concurremment 
avec  les  bouchers  de  première  classe,  tuer  et  débiter  des  veaux,  des 
moutons  et  des  agneaux.  La  première  qualité  ne  leur  est  pas  inter- 
dite, mais  on  tolère  chez  eux  la  seconde  qualité. 

Nous  nous  permettrons  de  demander  qui  sera  chargé  d*ap^ 
précier  les  premières  et  les  secondes  qualités.  Choisira-t-on  pour 
cela  des  experts  parmi  les  employés  de  la  mairie?  Ne  courraient-ils 
pas  grand  risque  de  se  tromper^  à  moins  qu'il  n*y  ait  parmi  eux  des 
Brillât-Savarin?  Nous  estimons  que  )[>our  la  garantie  des  consom- 
mateurs, M.  le  maire  sera  obligé  de  compléter  son  arrêté  par  la 
nomination  d'une  escouade  de  cuisiniers-jurés  chargés  de. déguster 
le  pot-au-feu  et  d'expertiser  le  gigot. 

Qu'importe,  après  tout,  ces  difficultés  à  un  maire  fantaisiste.  Celui 
de  Libourne  ne  connaît  pas  de  bornes  à  son  onmipotence,  car  Tar- 
ticle  4  0  du  même  arrêté  porte  cette  curieuse  disposition  : 

€  Aucun  boucher  ne  pourra  quitter  son  commerce  ou  changer  de 
classe  qu'un  ah  après  en  avoir  fait  sa  déclaration  à  la  mairie.  > 

Ici,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  la  liberté  du,  commerce,  dont 
M.  le  maire  ne  tient  pas  compte,  il  s'agit  encore  de  la  liberté  indivi- 
duelle, enchaînée  quand  même  à  un  étal  et  obligée  pour  agir  d'at- 
tendre l'expiration  d'une  année.  Il  suffit  de  signaler  ces  bouflEbnnerles 
municipales  pour  juger  où  en  sont  venus  les  maires  désignés  par  le 
gouvernement  Ils  se  croient  au-dessus  des  lois,  au-dessus  des  prin- 
cipes, en  dehors  de  toute  logique,  sitpro  ratione  voluntas.  M.  le  maire 
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de  Libourne  est  très-bouffon,  il  est  vrai  :  mais  c'est  un  bouffon  fort 
incommode,  et  il  serait  temps  de  voir  mettre  fin  à  ces  tyrannies  de 
détail,  qui  viennent  s'immiscer  jusque  dans  les  questions  de  pot* 
au-feu. 

Et  cependant  les  maires  sont  quelquefois  gourmandes  pour  leur  dé- 
faut de  ïèle  dans  la  réglementation.  Voici  le  préfet  de  la  Corrèze  qui 
se  plaint  qu'un  grand  nombre  de  maires  négligent  de  prendre  des 
arrêtés  concernaut  la  police  des  auberges  et  cabarets.  Pour  suppléer 
aux  tristes  défaillances  de  l'autorité  municipale,  H.  le  préfet  vient  de 
publier  un  arrêté  en  trente-trois  articles  sur  la  police  des  hôtels^  an- 
berges,  restaurants,  cafés,  cabarets,  débits  de  boisson^  etc.  La  pen- 
sion bourgeoise  elle-même  n'échappe  pas  aux  rigueurs  de  la  surveil- 
lance préfectorale;  carie  vigilant  magistrat  a  découvert  que  le  débit, 
dans  ses  malices  antisociales,  se  déguise  en  pension  bourgeoise  et 
prend  des  airs  innocents,  afin  de  passer  inaperçu. 

Parmi  différentes  dispositions  qui  concernent  la  hauteur  du  sol  au 
plafond,  la  superficie  des  salles^  les  heures  de  clôture  savamment 
graduées  pour  les  villes,  les  chefs-lieux  de  canton  et  les  communes, 
le  préfet  imagine  un  nouveau  genre  de  proscription^  qui  témoigne  de 
son  génie  inventif  en  fait  de  restriction  :  il  condamne  sans  pitié  l'an- 
tique enseigne,  le  gui  gaulois^ou  la  branche  de  pin,  qui  se  balance  à 
la  porte  des  cabarets,  naïfs  témoignages  de  la  rustique  simplicité  de 
nos  pères.  L'arrêté  de  M.  le  préfet  ordonne  que  ces  signes  primitifs, 
chez  nos  buveurs,  soient  remplacés  par  une  enseigne  classique  dont 
€  les  lettres  devront  avoir  au  moins  dix  centimètres  de  hauteur.  » 
Qu'on  dise  après  cela  que  les  préfets  ne  sont  pas  amis  des  lettres. 

Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Le  même  arrêté  envoie  en  police  cor- 
rectionnelle non-seulement  le  buveur  qui  a  dépassé  les  limites  de  la 
sobriété,  mais  aussi  le  cabaretier  qui  a  imprudemment  fourni  la  bois* 
son.  Ne  pas  juger  au  premier  coup  d'oeil  la  force  cérébrale  d'un  client 
attablé  est  un  nouveau  genre  de  contravention  que  la  loi  n'avait  pas 
certes  prévu.  Un  préfet,  sans  doute,  peut  être  plus  sage  que  la  loi; 
mais  il  faut  pourtant  qu'elle  ait  parlé,  avant  qu'un  préfet  ait  le  droit 
d'ajouter  à  ses  sévérités. 

Qui  donc  nous  fixera  sur  la  jurisprudence  des  opérations  électo- 
rales? Yoici  deux  décisions  qui  se  contredisent  parla  simple  raison 
que  dans  un  cas  il  s'agissait  d'un  candidat  de  l'oppositioù,  de  l'autre 
d'un  candidat  officiel.  ^ 

Le  SO  novembre  dernier,  une  élection  au  conseil  général  dans  le 
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canton  de  Saint-Loup  (Deux-Sèvres)  donnait  les  résultats  suivants  ' 

Votants.  ....:... 4,802 

Majorité  absolue 902 

M.  Morin,  candidat  de  l'opposition, 900 

M.  de  Mérenville ,  candidat  officiel 897 

Bulletins  déclarés  nuls.  ,  .  . 5 

L'administration  décida  que  les  bulletins   annulés  entrant  en 
compte,  et  M.  Morin  n'ayant  pas  obtenu  la  majorité  absolue,  il  y  avait 
lieu  de  procéder  à  un  nouveau  tour  de  scrutin. 
•  Le  4  décembre  suivant,  dans  le  canton  de  Pouzauges  (Vendée),  une 
élection  au  conseil  général  donnait  les  résultats  suivants  : 

Votants.   .  ,  , 2,936 

Majorité  absplue ..,....-.  1,469 

M.  Alquier»  candidat  ministériel 4,468 

n  y  eut  4  4  bulletins  annulés. 

L'administration  décida  que,  les  bulletins  annulés  n'entrant  pas  en 
compte,  M.  Alquier  avait  obtenu  la  majorité  absolue,  que«  par  consé- 
quent, il  était  élu. 

Laquelle  de  ces  deux  décisions  éontraires  est  conforme  à  la  loi?  Il 
serait  bon  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Les  bulletins  amiulés  doivent- 
ils,  oui  ou  non,  entrer  en, compte  dans  le  recensement  général  ?  Ce 
qui  est  vrai  dans  les  Deux-Sëyres,  doit-il  l'être  dans  la  Vendée,  ou 
ce  qui  est  vrai  dans  la  Vendée  est-il  faux  dans  les  Deux-Sèvres? 
Comment  se  fait-il  que  la  même  questioa  reçoive  une  solution  si  op- 
posée à  huit  jours  d'Intervalle  et  à  quinze  lieues  de  distance?  Nous 
livrops  ce  sujet  aux  méditations  de  nos  jurisconsultes. 

Cette  question  devient  d'autant  plus  importante,  qu^  nous  sommes 
à  la  veille  du  renouvellement  des  conseils  municipaux.  C'est  cette 
année,  en  effet,  que  l'élection  des  municipalités  nouvelles  doit  avoir 
lieu  dans  toutes  les  communes.  Il  faut  donc  mettre  fin  aux  équivo- 
ques, et  savoir  une  fois  pour  toutes  si  l'administration  a  le  droit  de 
changer  la  jurisprudence  à  son  gré,  d'un  arrondissement  à  l'autre. 

INous  devons,  à  ce  propos,  engager  les  électeurs  communaux  à  ne 
mettre  aucune  négligence  dans  l'exercice  de  leurs  droits.  Qu'ils  n'ou- 
blient pas  que  la  liberté  communale  est  la  base  de  toutes  les  autres  li- 
bertés. Par  cela  seul,  d'ailleurs^  que  le  gouvernement  leur  impose  un 
maire,  au  lieu  de  le  laisser  choisir  par  eux,  il  importe  que  les  con- 
seillers fassent  preuve  d'une  indépendance  plus  grande  et  qu'ils  met- 
tent plus  de  soin  à  défendre  les  intérêts  qui  leur  sont  confiés. 
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Cette  année,  comme  d'habitude,  les  journaux  officieux  des  dépar- 
tements oni  reçu  leurs  étrennes.  Des  préfets  leur  ont  accordé,  à  l'ex- 
clusion de  journaux  beaucoup  plus  importants,  le  droit  d'insérer  les 
annonces  légales.  Telle  feuille  que  personne  ne  lit,  à  Texception  du 
garde  champêtre,  lorsqu'il  sait  lire,  reçoit  ainsi  une  subvention  in- 
directe de  30  à  40,000  francs.  Quant  aux  jouimaux  auxquels  un  grand 
nombre  d'aboûnés  assure  une  publicité  sérieuse,  comme  le  Phare  de 
la  Loire,  le  Progrès  de  Lyon^  VEcho  du  Nord,  la  Gironde,  le  Mémorial 
des  Deux-Sevres,  V Impartial  dauphinois,  etc.,  ils  sont  repoussés  comme 
indignes  des  regards  d'un  préfet.  Ils  n'ont  assurément  qu'à  se  glori- 
fier des  motifs  de  l'exclusion;  la  sympathie  du  public  fait  leur  sub- 
vention. Leur  prospérité  est  en  raison  directe  ^^s*  hostilités  préfec- 
torales. 

Mais  que  doivent  penser  ceux  qui  ont  intérêt  à  donner  à  leurs 
annonces  le  plus  possible  de  publicité,  et  qui  les  voient  reléguer 
dans  des  feuilles  pbâcurest  II  s'agit  bien,  ma  foi,  d'intérêts  particu- 
liers. De  minimis  non  curai  prœtor. 

Dans  notre  numéro  dernier,  en  parlant  des  bajiques  populaires  de 
Colmar  et  de  Strasbourg,  nous  approuvions  cette  dernière  d'avoir 
adopté  le  principe  de  solidarité  qui  était  repoussé  par  les  fondateurs 
de  la  banque  de  Colmar. 

Nous  recevons  à  cet  égard  unejréclamatioQ  qjue  nous-nous  empres- 
sons de  reproduire. 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

«  Je  viens  de  lire^  dan?  la  Livraison  du  10  décembre  de  la  Revue  Nationale, 
et  Étrangère,  la  mention  que  vous  avez  bien  voulu  accorder  aux  Banques  po-^ 
pulaires  d*Àlsace,  et  particulièrement  à  celle  de  Colmar.  Je  viens  vous  en  reT 
mercier  d^abord,  au  nom  de  Tinstitution,  et  ensuite  vous  présenter  quelques 
observations  que  )e  recommande  à  votre  bienveillante  attention.  Je  ne  me 
décide  à  le  faire  qu'en  vue  de  dissiper,  s'il  est  possiblç»  une  étrange  confu- 
sion de  principes  que,  selon  moi,  l'on  fait  à  Strasbourg,  et  que  vous  me 
semblez  partager  en  émettant  voire  avis  à  la  suite  du  parallèle  entre  la 
banque  qui  fonctionne  à  Colmar  et  celle  qu'on  se  propose  d*établir  à  Stras- 
bourg. 

a  Si  je  parviens  à  me  bien  faire  comprendre  ^  et  si  je  modifie  ^  non  votre 
sentiment^  qui  est  juste  et  excellent^  mais  votre  manière  de  voir  sur  la  ques- 
tion neuve  et  spéciale  qui  nous  occupe,  je  vous  serai  reconnaissant  d'accor- 
éer  une  place  à  ces  lignes  dans  le  prochain  numéro  de  là  Revue. 

«La  solidarité  entre  les  associés  est  un  principe  q«e  Ton  admet  à  Colmar 
comme  on  Tadmët  à  Strasbourg,  comme  on  Tadmet  en  Allemagne.  H  n'est 
eâtré  dans  Tesprit  d*aucun  dé  nos  adhérents  de  rc[^ai2>sor  ce  principe  :  il  est, 
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au  contraire,  la  base  de  notre  acte  d'association;  ciBla  est  si  vrai^  que  Dotre 
constitution  lui  donne  une  sanction  effective,  réelle,  en  créant  un  fond  de 
préToyance  destiné  à  couvrir,  au  moyeu  du  concours  de  tous,  les  pertes  pos- 
sibles. (Test  ce  dont  vous  vous  assurerez  en  consultant  Tarticle  7  des  Statuts 
dont  je  vous  adresse  un  exemplaire  ^ar  le  courrier,  qui  vous  remettra  mes 
observations.  '  , 

«  Pour  des  lecteurs  peu  habitués  à  déduire  les  conséquences  d*appHcatioD 
de  dispositions  salutaires,  il  «st  indispensable  de  les  mettre  en  évidence  au 
cas  particulier. 

n  Nous  sommes  en  cq  moment  près  de  cent  trente  associés.  Indépendam- 
ment du  capital  social  de  300  îr*  par  associé,  nous  versons  chacun  une  sonoome 
de  20  fr.  au  fond  de  préffoyanee,  lequel  s'élève  donc  aujourd'hui  an  chiffre 
de  2,600  fr.,  destiné  à  couvrir  les  pertes  qui  ^urraient  résulter  du  prêt  du 
capital  social  tout  entier,  se  montant  à  39,000  fr. 

«  AdmettoDs,  popr  un  instant,  qu'à  la  première  échéance  de  quatre-vingt* 
dix  jours,  sur  dix  emprunteurs  de  600  fr.  cinq  deviennent  insolvables,  et 
que  les  3,000  fr,  constituant  la  créance  sociale  soient  définitivement  perdus. 
II  faudra,  d'après  nos  statuts,  affecter  immédiatement  à  l'extinction  de  cette 
créance  les  2,600  fr.  versés  au  fond  de  prévoyance,  et  reconstituer  ce  fond 
par  le  moyen  de  la  cotisation  mensuelle  ou  par  anticipation,  d'abord  jusqu'à 
concurrence  des  400  fr.  nécessaires  à  l'extinction  totale  de  la  perte,  et  en- 
suite jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de -20  fr.  par  assodé,  chiffré  normal 
fixé  par  l'article  7  des  Statuts. 

«  Ce  cas  étant  établi,  qui,  je  le  demande,  aura  payé  la  créance  an  lieu  et 
place  des  débiteurs,  devenus  insolvables?  Leurs  associés,  évidemment!  Ils  y 
sont  engagés  par  les  Statuts.  Si  ces  derniers  éteignent  de  leurs  deniers  là 
créance  sociale,  ne  font-ils  pas  acte  de  solidarité?  Personne  ne  le  niera.  Il  y 
a  plus  :  ils  auront  pratiqué  la  solidarité  âctwe,  parce  qu'ils  auront,  confor- 
mément à  1^  règle,  pourvu  sans  désemparer  aux  exigences  du  cas,  et  non  la 
solidarité  passive,  qui  consisterait  à  distraire  du  capital  social  la  quote-part 
de  chacun  dans  la  perte,  pour  l'attribuer  à  la  reconstitution  du  fond  de  pré- 
voyance. 

«  Fait-ôn  plus,  fait-on  mieux  à  Strasbourg,  à  Mulhouse,  à  Paris,  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre?  Je  ne  le  sache  pas.  Est-on,  dès-brs,  dans  la  vérité, 
en  affirmant  que  la  Banque  populaire  de  Colmar  repousse  le  principe  de  so- 
lidarité? Personne  ne  le  soutiendra  désonpaîs* 

«  Gomme  on  a  établi  un  par^Ièle  qui  n'est  point  en  notre  faveur,  voulez- 
vous  me  permettre  de  m'y  arrêter  encore  un  instant? 

c  A  toute  personne  admise  comme  sociétaire,  nous  prêtons,  ooiilre  $a  seule 
signature,  une  somme  double  de  l'épargne  qu'elle  s'est  constituée  dans  l'at- 
sociation.  Nous  faisons  plus  pour  les  débutants  :  tout  ^ciétaire  qui  a  versé 
25  fr.  au  capital  social,  et  5  fr.  au  fond  de  prévoyance,  obtient,  aux  méDMa 
conditions;  un  crédit  effectif  de,  iOO  fr.,  soit  un  découvert  de  70  fr.,  dont  la 
rentrée  est  garantie  par  les  associés  solidairement.  Si  son  capital  est  de  100,. 
200  ou  300  fr.,  maximum  fixé,  le  crédit  qui  lui  est  ouvert,  sur  sa  seule  signa-- 
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tore,  sera  de  700, 400  ou  600  fr.  L&  Banque  ne  demande  de  cantion,  on  nne 
seconde  signature,  que  quand  le  sociétaire  veut  un  crédit  effectif  équivalent 
à  trois  fois  son  avoir  au  capital  social,  soit  300,  600  ou  900  francs. 

«  Résulle-l-il  de  l'exposition  des  faits,  que  le  principe  de  solidarité  dans 
rasaocîâtion  soit  compris  moias  largement  ki  qo'iillecHnrT  Je  ne  le  pense 
pas;  je  croie»  an  eofttf«irer qu'à  Strasbourg età Malbouee  on  n'enlead  pa»  le 
pratiquer  aussi  libéralement,  car,  si  je  ne  me  trompe,  ou  veut  isûter  TAll^ 
maçae,  et  Ton  sait  que,  mteie  dans  ce  pays^  aucune  avance  réelle  n*est  faite 
sans  caution  ou  sans  la  signature  d*un  tiers,  sociétaire  ou  non,  qui,  par  ce 
fait,  devient  responsable  ou  légalement  solidaire  du  payement  de  la  créance» 
nonnsenlement  jusqu'à  concurrence  de  son  avoir  dans  Tassociation,  s^il  en 
fait  partie,  mais  encore  jusqu'à  concurrence  de  toute  sa  fortune  privée. 

0  Je  dis  donc  que  le  parallèle  établi  est  inexact  de  tout  point,  et  que,  s'il 
pouvait  y  avoir  concmfence  de  libéralisme  en  Ateace  entre  Tinstitution 
existante  à  Colmar  et  celles  qm  sont  à  créer  à  Straâi>OQrg,  à  IhilhOfiBe  et 
ailleurs  le  désavanta^  ne  serait  point  de  notre  côté. 

«  Mais  si  la  question  je  pooe  ainsi,  ce  ne  peot  être  que  par  saite  d'un  mal- 
entendu. On  a  confondu  deux  choses  fort  distinctes,  selon  moi  :  la  solidarité 
sociétaire  et  la  solidarité  légale,  ou,  pour  être  plus  explicite,  la  solidarité 
résultant  des  statuts  de  Tassociation  en  ^e  qui  concerne  la  loi  intime  qui  lie 
les  associés  entre  eux,  et  la  solidarité  pouvant  résulter  du  droit  commun  ei^ 
ce  qui  coacerne  les  relations  de  la  société  avec  des  tiers  ou  des  personnes  qui 
lui  sont  étrangères. 

«  Je  m'arrête  au  seuil  d'une  autre  £ftce  de  |a  questicm,  mon  seul  but  étant 
de  démontrer  que  l'on  s'est  trompé  en  attribuât  à  le  Banque  de  Colmar  une 
base  autre  que  celle  sur  laquelleelle  repose, 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  confrère,  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  pius^  distingués. 

«  J.  LULUI, 

n  Directeur  de  la  Bewe  d^ Alsace. 
«  Colmar,  le  17  décembre  1864.  » 

Noua  nous  félicîtona  d'avoir  provoqué  les  eiplieatîons  de  l'honora- 
ble directeur  de  la  Reme  d  Alsace.  Mais  elles  ne  font  que  confirmer  ce 
que  nous  avons  dit  sur  les  mérites  de  la  solidarité.  Car,  après  avoir 
proclamé  que  <  la  solidarité  légale  est  l'écueil  de  ces  sortes  d'institu- 
tions, »  les  fondateurs  delà  banque  de  Colmar  sont  obligés  de  revenir 
à  la  solidarité  d'une  manière  moins  directe,  en  appliquant  aux  risques 
le  fonds  de  prévoyance  au  lien  du  capital  social.  C'est  absolument  la 
même  chose  avec  une  méthode  différente.  Supposons,  en  effet,  que  le 
fonds  dé  prévoyance  soit  épuisé,  il  faudra  faire  un  appel  de  fonds; 
or,  que  cet  appel  soit  fait  sur  le  fonds  de  prévoyance  ou  sur  le  capital 
social,  n'est-ce  pas  le  principe  de  solidarité  dans  son  application  la 
plus  complète?  Les  fondateurs  de  la  banque  de  Colmar  avaient  donc 
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tort  de  condamner  le  principe  de  solidarité  lorsqu'ils  en  font  une  si 
heureuse  application. 

n  y  a  eu,  je  le  veux  bien,  malen^ndu  de  ma  pari;  m^is  n'est-ce 
pas  un  peu  la  faute  de  ceux  qui  disent  moins  bien  qu'ils  ne  font. 

Je  suis  beureyx,  du  reste,  de  signaler  certaines  dispositions 
des  statuts  qui  rendent  la  Jbanque  de  Colmar  supérieure  aux  autres; 
celle,  par  exemple,  qui  permet  de  faire  des  prêts  aux  associés,  sans 
caution  d'un  tiers.  Arec  une  caution,  en  effet,  on  trouyerait  à  em- 
prunter dans  toute  banque.  Or,  les  banques  populaires  doivent  être 
essentiellement  fraternelles,  et  par  conséquent  se  distinguer  par  des 
facilités  qu'on  ne  rencontre  pas  dans,  des  banques  ordinaires. 

Nous  dcTons  signaler  l'apparition  récente  d'un  journal  mensuel, 
intitulé  l'Association,  bulletin  des  sociétés  coopératives. 

Le  troisième  numéro  qui  vient  de  paraître  débute  par  un  article 
très-remarquable  àe  H.  Gustave  Chaudey  sur  lés  principes  essentiels 
de  V association  ouvrière. 

Nous  voudrions  pouvoir  examiner  en  détail  ce  travail,  digne  d'être 
médité  ;  mais  à  défaut  de  plus  grands  développements,  flous  devons 
citer  le  passage  suivant,  qui  repousse  à  bon  droit  le  principe  de  pro- 
tection ofBcielle. 

u  Les  doctears  es-sciences  économiques  et  ÛDancières  ne  sont  pas  sans 
avoir  comprib  la  portée  d*un  monvement  qui  prend  une  pareille  extension. 
Les  cerveaux  de  nos  grands  penseurs  sont  en  travail,^!  Ton  doit  s'attendre 
à  voir  bientôt  surgir  de  partout  les  vastes  et  nobles  conceptions  qui  fourni- 
ront à  la  sagesse  des  gouvernements  les  moyens  de  diriger,  de  régulariser  et 
de  discipliner  ee  mouvement. 

«  Notre  désir  serait  que,  saiis  manquer  de  reconnaissance  envers  ces 
louables  sollicitudes,  les  ouvriers  missent  surtout  leur  confiance  en  eux- 
mêmes,  dans  leur  propre  instinct,  dans  leur  propre  bon  sens,  dans  leurs 
propres  réflexions  et  dans  leurs  propres  efforts.  Le  devoir  de  la  presse  démo* 
cratique  nous  parait  étse  de  s'iifdresser  directement  à  leur  raison  beaucoup 
plus  qu'à  la  sagesse  des  gouvernements.  » 

Le  même  numéro  contient  un  article  de  notre  éminent  collabora- 
teur, H.  E.  I)espois,  sur  les  Associations  ouvrières  à  Rome  sous  la  repu-- 
hlique  et  sous  l^empire. 

Pour  nos  lecteurs,  il  est  inutile  de  faire  l'éloge  de  cet  écrivain,  que 
depuis  longtemps  ils  savent  apprécier.  Le  bon  goût  et  l'érudition  qui 
le  distinguent  se  retrouvent  dans  quelques  pages  qu'il  a  consacrées  à 
ce  modeste  recueil,  destiné  à  acquérir  une  grande  importance  sociale. 

On  vient  de  publier  le  procès-^verbal  de  la  premièi^  séance  an-' 
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Buelle  de  là  société  des  bibliothèques  communales  du  Haut-Rhiu. 
Nous  croyons  devoir  signalera  l'attention  de  nos  lecteurs  les  passages 
suivants  du,  rapport  de  M.  Jean  Macé  dans  lesquels  se  trouve  résumé , 
avec  ridée  fondamentale  de  cette  œuvre,  le  but  que  la  société  poursuit 
et  l'esprit  qui  la  dirige. 

«  Quand  je  parle  de  communes  pourvoies  de  Bibliothèques,  j*entends  de 
Bibliothèques  propriétés  de  la  commune,  entretenues  aux  frais  des  habitants, 
et  administrées  p$r  eux.  C'est  là,  en  effet,  le  caractère  spécial  et  nouveau 
des  fondations  que  nous  provoquons  ;  c*est  là  ce  qui  mérite  surtout  d'appeler 
sur  elles  Tintérêt  de*  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  travailler  au  bien  de  leur 
pays. 

«  Il  s'agit,  en  effet,  de  constituer  à  la  commune  une  propriété  d'un  nou- 
veau genre,  destinée  à  figurer  sur  ses  inventaires  à  l'article  :  Besoins  mtellec- 
fuels,  un  article  qui  trop  souvent  i^'existait  pas.  11  s'agit  de  fonder  une  insti- 
tution nouvelle  dans  le  pays,  de  façon  qu'unjour  il  soit  dit  en  France  que  la 
commune  doit  avoir  sa  bibliothèque  comme  elle  a  soi;  église,  son  école  et  sa 
mairie,  et  que  c'est  là  une  partie  intégrante  de  son  patrimoine.  Telle  est 
l'œuvre  que  nous  avons  entamée  ici,  et  je  croirais  vous  faire  injure  en  m*ar* 
rotant  à  vous  eti  développer  la  portée.  » 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  revue^  sans  rendre  hommage  à  la 
mémoire  d'un  citoyen  dévoué  qui  vieil t  de  succomber  après  une  vie 
d'épreuves  et  de  luttes. 

M.  Chanoine,  directeur  du  Progrès  de  Lyon^  a  été  enlevéli  ses  amis^ 
à  la  suite  d'une  maladie  dont  le  caractère  ne  semblait  pas  annoncer 
un  dénoûment  aussi^unesté. 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  les  mérites  qui  ont  signalé  une  car- 
rière si  bien  remplie.  Ses  adversaires  politiques  eux-mêmes  rendent 
justice  aux  grandes  qualités  de  l'homme  de  bien  et  du  citoyen  coura- 
geux. Nous  ne  pouvons  que  rappeler  le  zèle  infatigable  qu'il  a  dé- 
ployé, les  sacrifices  énormes  qu'Û  a  faità  pour  créer  le  Progrès^  les 
pénibles  épreuves  qu'il  a  traversées  et  le  courage  avec  lequel  il  les  a 
supportées.  Tous  les  amis  de  la  liberté  s'associent  au  deuil  des  pa- 
triotes lyonnais,  et  voudraient  soulager  leur  douleur  en  la  partageant. 

Élus  Regnault. 
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8  janTÎer  1665. 

F«rloo8-6n  tout  de  suite ,  poisqn'auesi  bicin  il  sertit  impossible 
de  hi  passer  sons  silence,  et  qa*elle  a  été  le  grand  érénement  de  ces 
derniers  temps.  On  n*a  pas  tous  les  jours  une  lettre  encyclique  &  dis- 
cuter. 

Si  j'avais  dit,  en  commençant,  que  rien  de  neuf  n'avait  marqué  la 
fin  de  la  vieille  année  et  Tavénement  de  la  nouvelle^  chacun  se  serait 
récrié  et  m'aurait  rappelé  TEncycIiqUe^  et  pourtant,  à  biea  dire,  il 
n*y  a  là  rien  de  neuf.  Je  voudrais,  quant  à  moi,  qu'on  me  montrât 
quelqu'un  qu'elle  a  réellement  et  firancbemeni  étenné.  On  a  pu  dire 
surpris  du  moment  choisi  pour  la  publier  et  de  certaines  formes  qoi 
s'y  trouvent  employées,  mais  le  fond  ne  pouvait  être  autri^qu'il  n*m 
été.  Cela  est  si  vrai^  que  la  moitié  de;»  gens  qui  en  parlait  ne  se  sont 
pas  donné  la  peine  de  la  lire  en  entier,  noais ,  se  contentant  de  voir 
d'où  elle  émane  et  à  qui  elle  s'adresse,  en  put  deviné  fort  exactement 
le  contenu.  «  Esprit  de  nouveauté  et  d'erreur,  »  c'est  14  une  expres- 
sion dont  l'Église  de  Rome  s'est  toujours  volontiers  servie  contre  ses 
adversaires,  mais  que  ceux-ci  n'ont  jamais  pu  songer  à  r^orqutf 
contre  elle  :  l'esprit  li'erreur  qui  ne  l'inspire  que  trop  souvent  n'a 
rien  de  commun,  il  iaut  l'avouer,  avee^  nouveauté.  Telle  elle  a  été^ 
telle  elle  sera  jusqu'au  bout,  et  c'est  cette  immobilité  qui  fait  sa  force. 
L'ex-libéral  Pie  IX,  gardé  chez  lui  par  des  soldats  français*  parle  le 
môme  langage  que  les  Grégoire  VII  et  les  Inno^nt  III.  Il  y  a  là,  il 
faut  le  dire,  quelque  chose  d'imposant  et  de  puéril  à  la  fois. 

Mais,  si  peu  de  geas  ont  été  surpris,  quelques-uns,  du  moins,  ont 
été  embarrassés  au  premier  moment.  Il  est  vrai  que  cela  n^a  pas 
duré  longtemps,  et  que  ces  grands  politiques  ont  bien  vite  repris  leur 
aplomb.  Je  n'entends  pas  parler  ici  du  petit  nombre  de  catholiques 
qui  sont  amis  sincères  de  la  liberté.  Ceux-ci  ont  été  réellement  afBi- 
gés.  Cette  alliance,  qu'ils  nous  ont  toujours  présentée  comme  possi- 
ble entre  la  papauté  et  le  progrès ,  que  devient-elle  aujourd'hui?  Il 
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kur  Aut  efbocr  leur  devise  :  oatholieiâme  et  m>erté ,  car  le  pape  ea 
leùie  soleUDeUenent  la  fiecoode  moHié,  et  les  confond  eux-mëflies 
dans  mie  méoie  r^probatioii.aTec  les  hérétkfUes' ies  plus  penrers. 
JL*£»cyclique  condamne  tout  anssi  dairemoit  M.  de  Montaleiftbert 
qneM.  ProudboB« 

Je  plains  sino^ement  les  toathôUqaes  libéraux ,  mais  les  IienHMs 
dont  je  .me  réjouissais  ma  peu ,  je  Favoue,  de  Toîr  la  confusion,  c'é- 
taient leslibéraux  cléricaux  devenus  défenseurs  du  saint-siège covnne 
mayen  d'opposition  politique.  On  n'eût  pas  été  £àché,  par^œmple, 
de  savoir  ce  <{ae  pense  M.  Guizot>  président  de  la  Société  biUiqoe, 
de  ee  petit  paragraphe  n  dans  lequel  le  Saint-Père  confond  soas  un 
même  litre  t  socialisme,  conununisne»  sociétés  secrMes,  eoeîélés  bi- 
bliques, sociétés  dérieo-iîbérales^  »  «et  se  borne  déd«igneuseiii«it  à 
ra|>peler  que  ees  sotia  de  peeies  ont  Hé  sovTent  frappées  de  'seiikMces 
forioulées  dans  les  termes  tes  pius  graves,  dans  de  nombreuses  AUo-' 
euiions  et  Encycliques  aux  tiines  knent2â>les,  tels  que  :  Qmmt^oonfi- 
damur  mœrorè^.  etc.,  etc...  On  pouvait  raisonnablement  supposer 
qi;e  cette  dernière  grande  coiuiitnatien  papale  créerait  un  peu  d'em- 
barras chez  certains  défenseurs  du  saint-siége,  et  il  ^tait  peut-^tre 
excusable  à  ceux  qui  aimeot  tes  positions  nettes  de  ne  pas  trop  s'en 
affliger.  Mais  quel  désappoinAcoientles  attendait! 

Pour  se  donner  un  peu  de  temps,  ceux  que  je  me  permettrai  d'ap- 
pder  les  eléricauxHdon-catholiques  ont  commencé  par  mettre , en 
doute  l'authentic^  des  extraits  donnés  par  les  journaux  ;  pub,  ils 
ont  ajourné  leur  avis  jusqu'à  la  publication  intégnle  de  TEneyclique; 
«nfin,  ils  ont  demandé  à  voir  le  iexte  latin  avant  de  se  proaoBoer. 
Ces  délais  successifs  ont  suffi  pour  leiur  vendre  leur  préseace  d'es- 
prit, et,  à  rbeore  qu'il  est,  tous  ces  papistes  protestanis,  déistes, 
philosophes  ou  athées  même,  se  sont  mis  d'accord  avec  leur  cons- 
cience. Ils  défendront  le  saint-siége,  -^  spirituel  et  tempord^  — 
anssi  longtemps  qu'il  leur  semblera  que  la  politique  l'exige^  et  ce 
ne  sont  pas  les  fautes  du  pape  qui  les  détachercmt  jamais  de  son  al- 
liance. Un  de  ceux  que  j'avais  le  plus  compté  confondre,  et  q«e  j'a- 
postrophais triomphalement  au  lendemain  de  l'Encyclique  en  lui 
disaiit  :  «  £h  bien  1  pour  prix  de  v»tre  dévouement,  vous  voilà  bel 
et  bien  damné  I  »  me  répondit  avec  le  plus  grand  «aime  :  «  Moi  ? 
Mais  tout  cela  ne  me  regarde  pas,  je  ne  suis  pas  chrétien.  »  Que  dire 
après  cela  pour  ébranler  son  ultramontonÂsme  ?     ' 

Du  reste,  j'ai  depuis  longtemps  remarqué  qu'il  n'est  pas  d'espé- 
rance plus  souvent  déçue,  d'illusion;  phis  chimique  que  cette  de 
confondre  par  des  arguments,  ou  môme  par  des  faits,  ses  adversai- 
res, de  quelque  genre  qu'ils  soient  Dans  te  cabinet,  à  l'avance,  en 
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tète  $  tôte  ayec  soi-même,  on  y  réassit  à  merveille;  puis;  on  est  tout 
étpnné,  une  fois  en  face  de  l'ennemi,  de  trouver  qu'il  y  a  réponse  à 
tout,  ou  à  presque  tout,  dans  ce  monde.  L'Encyclique  a  provoqué, 
sous  ce  rapport,  de  véritables  tours  de  force.  Pourtant,  et  si  bonne 
figure  que  tâchent  de  faire  les  partisans  du  Saint-Siège»  il  est  évident 
que  cçtte  dernière  équipée  leur  a  rendu  leur  tâche  assez  difficile 
pour  qu'on  puisse  en  augurer  une  certaine  diminution  dans  leur 
nombre. 

Ce  serait  là,  du  reste,  s'il  faut  en  croire  des  gens  bien  informés,  un 
résultat  que  le  pape  lui-même  aurait  prévu  et  accepté.  En  face  de  la 
tiédeur  générale  delà  catliolicité^  il  aurait  cédé  à  des  conseillers  qui 
lui  recommanderaient  d'appliquer  avee  vigueur,  comme  pierre  de 
touche,  le  texte  de  l'Évangile  :  t.  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi,  est 
contre  moi.  »  C'est  une  épuration^  un  triage  des  fidèles  qu'on  a  voulu. 
Comme  à  la  veille  d'une  grande  bataille,  on  a  cherché  à  sonder  l'é- 
tendue des  dévouements,  et  Von  a  sommé  les  combattants  douteux  <le 
se  retirer.  Que  les  indifférents,  les  latitudinaires  s'en  aillent  1  La  pa- 
pauté, dit-on,  pourra  perdre  en  quantité,  mais  elle  se  rattrapera  sur 
la  qualité  des  adhésions. 

Malheureusement,  ce  triage  ne  s'est  pas  fait  parmi  ceux  chez  les- 
quels il  était  le  plus  important  de  l'effectuer.  Les  gens  qui  devaient 
être  le  plus  gênés  par  cette  mise  en  demebre,  ont  été  tirés  d'embarras 
parle  gouvernement  français  lui-même.  En  interdisant  aux  archevê- 
ques et  évêques  de  publier  dans  leurs  instructions  aux  fidèles  la  pre- 
mière partie  de  l'Encyclique  et  le  document  qui  y  est  annexé,  par  la 
raison  «  que  ces  actes  contienn^ot  des  propositions  contraires  aux 
principes  sur  lesquels  repose  la  Constitution  de  l'Empire,  »  M.  le  mi- 
nistre de  la  justice  et  des  cultes  a  rendu.tin  grand  service  aux  prélats 
français.  En  seront-ils  reconnaissants?  La  chose  paraît  au  moins  dou- 
teuse. 

Quant  au  droit  du  ministre,  il  ressort  évidemment  de  la  situation 
légale  de  l'Église  en  France,  mais  il  est  permis  de  regretter  qu'on  ait 
fait  usage  de  ce  droit.  Il  eût  été  au^ssi  curieux  qu'instructif  de  voir 
quel  parti  aurait  pris  le  clergé  d'un  des  peuples  les  plus  éclairés  de 
la  terre,  en  face  de  ce  grand  défi  jeté  à  la  conscience  moderne.  Placés 
entfe  leur  serment  d'allégeance  politique  et  leur  serment  de  supré- 
matie spirituelle>  le  silence  même  qu'ils  auraient  volontairement 
gardé,  selon  toute  probabilité,  sur  les  articles  les  plus  importants  de 
l'Encyclique,  eût  été  une  leçon  pour  le  Saint-Siège.  Aujourd'hui  ce 
silence  leur  e^  impo^,  et  ils  en  ont  le  bénéfice,  tout  en  acquérant  le 
droit  de  s'en  plaindre  comme  d'une  tyrannie.  N*est-il  pas  un  peu 
maladroit,'au  moment  même  où  Ton  se  plaint,  avec  raison,  des  em- 
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piétements  du  pouvoir  spirituel  dans  les  affaires  temporelles,  de 
fournir  à  celui-ci  un  prétexte  pour  se  plaindre  à  son  tour  des  usurpa- 
tions du  pouvoir  civil  sur  le  domaine  ecclésiastique?  On  empoche 
l'Église  de  publier  les  communications  de  son  jcheîl  Quelle  belle  occa* 
sionde  crier  au  despotisme  1  Quand  comprendra-t-on,  enfin,  qu'il 
faut  séparer  ce  qui  ne  peut  pas  vivre  uni? 

Après  tout,  cependant,  l'épiscopat  français  ne  se  serait  peut-être 
pas  senti  plus  embarrassé  que  le  Saint-Père  lui-^méme,  qui  a  su 
trouver,  à  l'occasion  du  nouvel  an,  pour  le  général  de  Montébello, 
des  paroles  pleines  d'onction  à  l'adresse  de  la  France,  c  la  catho- 
lique nation,  »  tandis  que  quelques  jours  auparavant,  il  condamnait 
tous  les  principes  sur  lesquels  est  fondé  notre  ordre  social  et  poli- 
tique; si  Ton  peut  ô^re  la  «  catholique  nation,  »  en  faisant  tout  ce 
que  réprouve  le  pape,  à  quoi  bon  ses  condamnations? 
.  C'est  vers  la  Noôï  que  nous  est  arrivée  cette  Encyclique,  datée  du 
8  décembre.  Oui  1  c'est  vers  cette  époque  où  des  anges  apparurent 
aux  bergers  qui  gardaient  leurs  troupeaux  la  nuit,  pour  leur  annon- 
cer joie  dans  le  ciel,  et  paix  et  bonne  volonté  parmi  les  hommes  sur 
la  terre,  parce  qu'un  Sauveur  était  né;  c'est  alors  que  le  berger  du 
grand  troupeau  catholique  a  promulgué  cette  belle  pastorale^  qui 
damne  bravement  les  neuf-dixièmes  du  genre  humain  l  Que  de  larme^ 
il  y  aurait  sur  la  terre  si  on  le  croyait  réellement  infaillible  I  On  assure 
même  que  cette  Encyclique  était  faite  il  y  a  ûeun  ans  déjà,  et  qu'elle 
a  été  soumise  alors  aux  prélats  réunis  à  Rome,  pour  la  canonisation 
des  martyrs  japonais.  Les  évéques,  -^  tout  en  admirant  comme  il 
était  de  leur  devoir,  -^  en  ont  obtenu  l'ajournement.  Mais  quand  un 
homme,  —  fût-il  m  pape,  —  s'est  permis  de  faire  une  sottise  écla- 
tante,, il  est  bien  rare  que  les  conseils  de  ses  amis  l'en  empochent,  — 
aussi,  n'avons-nous  rien  perdu  pour  attendre. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'à  Paris  on  ne  parlera  pas  longtemps 
de  l'Encyclique.  Les  foudres  du  Vatican  nous  semblent  aujourd'hui 
presque  aussi  inoffensifs  que  ceux  de  l'Olympe.  Ce  sont  là^  pour 
nous,  de  vains  «  carreaux,  »  comme  on  disait  jadis  en  parlant  de 
ceux  du  vieux  Jupiter.  Ce  qu'il  en  pourra  advenir  de  pis,  ce  sont  de 
nouvelles  divisions  dans  le  parti  libéral,  et  une  fâcheuse  distraction 
pour  l'attention  publique,  que  ces  discussions  religieuses  détournent 
momentanément  de  nos  affaires  intérieures.  Mais  ce  serait  voir  les 
choses  d'un  point  de  vue  très-étroit  que  de  ne  les  regarder  qu'à  tra- 
vers la  lucarne  parisienne,  et,  en  somme,  ce  manifeste  papal  est  un 
grand  événement.  En  Autriche,  il  a  produit  une  très-grande  émotion, 
et  même  l'hérétique  Angleterre  s'en  est  émue. 

Les  journaux  anglais,  dont  la  verve  railleuse  n'est  gênée  par  au- 
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eaae  de  ces  considérations  qui  dans  un  pays  catholique  arrêtent 
même  récrivain  libre-penseur,  se  sont  moqués  sans  pitié  de  celoog 
fiictum  écrit  dans  le  plus  mauTais  style  du  moyen  âge,  et  qui  récapi- 
tule complaisamment  toutes  les  prétentions  surannées  dont  les  enne- 
mis de  la  papauté  osaient  à  peine  l'accuser,  tant  elles  semblent 
exorbitantes.  Ils  ont  vu  dans  FEncycliqué  une  de  ces  fautes  écla- 
tantes qui  sont  les  avatot-coureurs  des  grandes  chutes,  et  il  y  ont  lu 
xm  préaage  foneste,  non-seulement  pour  le  pouvoir  temporel,  mais 
même  pour  la  puissance  spirituelle  xlu  saint-siége.  C*est  aller  bien 
vite  en  besogne,  ce  me  semble. 

Il  fiaut  connaître  bien  mal  Phtstoire  pour  ne  pas  comproidre  la 
force  immense  que  possède  encore  ta  Rome  papale,  et  il  faut  être 
bien  outrecuidant  pour  oser  prédire  le  terme  de  sa  puissance.  Quand 
on  se  rappelle  les  assauts  auxquels  elle  a  résisté,  quand  on  songe  à 
toutes  les  fautes,  à  tous  les  crimes  qu'elle  a  commis  impunément, 
on  serait  plutôt  tebté  de  penser  que  tien  ne  pourra  jamais  Fébran- 
1er.  Si  le  succès  est  la  preuve  d'une  bonne  politique,  qui  oserait  dire 
que  la  politique  de  Rome  n'a  pas  été  habile?  Qui  donc  a  sa  durer 
comme  elle?  Les  maisons  souveraines  les  plus  superbes  sont  des 
parvenues  à  côté  de  cette  longue  suite  de  pontifes  qui  s'éiend  depuis 
le  pape  qui  couronna  Pépin  jusqu'à  celui  qui,  sous  la  protection 
d'une  armée  française,  semble  braver  aujourd'hui  Napoléon  Hi.  Des 
institutioils  politiques  que  la  papauté  a  rues  naître  alors  qu'elle  était 
déjà  puissante,  sont  mortes  de  vétusté  depuis  des  siècles,  et  elle, 
elle  est  à  peine  entamée  I  Les  deux  seuls  gouvernements  européens 
qui  puissent  lui' être  comparés  comme  ancienneté,  la  république  de 
Venise  et  la  monarchie  française,  ont  péri,  et  la  papauté  dure  en- 
core! L'empire  spirituel  du  pape  est  aujourd'hui  plus  vaste  qu'avant 
la  réforme  protestante,  car  s'il  a  perdu  du  terrain  en  Europe,  il  s'est 
étendu  sur  tout  le  continent  de  F  Amérique  du  Sud. 

Il  serait  difficile  de  dire  sur  quoi  se  fondent  les  écrivains  protes- 
tants pour  annoncer  la  fin,  ou  même  la  diminution,  de  cette  puis- 
sance spirituelle.  Je  n'ai  jamais,  quant  à  moi,  compris  au  juste  ce 
que  l'on  entendait  par  ceUe  expression  <(  les  croyances  d'un  autre 
âge.  »  On  n'a  qu'à  regarder  autour  de  soi  pour  voir  que  les  croyances 
sont  de  tous  les  temps,  et  que^ni  la  civilisation  ni  le  progrès  des  lu- 
mières n'ont  sur  elles  une  grande  action. 

La  théologie,  qu'elle  soit  naturelle  ou  révélée,  n'est  pas  une  science 
progressive,  ou  même  progressible.  En  ce  qui  touche  la  religion  na- 
turelle, on  peut  affirmerque  tous  les  pas  qu'a  faits  la  science  moderne 
n'ont  pas  aidé  à  la  solution  d'une  seule  des  questions  qui  tourmentent 
Fesprit  de  l'homme  aux  prises  avec  les  incertitudes  de  la  vie  future. 
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Ni  l'algèbre,^  lii  rafttronomie,  ni  la  physique  ne  pfouteroiit  ijamais 
rimmortalité  de  V&me.  La  vue  d'une  flcûr  ou  d'un  oiteautémoi^BeBt 
aussi  bien  que  les  œuvres  scientifiqueB  les  plaa compliquées  de  l'exis- 
t&ïce  d^uD  Dieu  créateur»  et  toutes  lescouaissiauîes  humaines  n'ont 
rien  ajouté  i  la  yaleur  de  ce  simple  ténoignage»  Un  HuaibokHovun 
Arago  ne  sont  pas  plus  aptes  à  résoudre  i'énignae  de  la  destinée^  de 
Tbomme  qjie  ne  rétaient  Job  et  ses  amis  ;  el  sous  ce  rapport,  la  eou-^ 
pôle  de  rinstitttt  n'abrite  pas  plus  de  savoir  que  1^  tentes  idu-* 
méennes. 

S'il  s'agit  de  religion  révélée,  le  progrès  est  encore  moins  ^possible; 
La  révélation  chrétienne  remonte  à  une  époque  connue,  déjà  fort 
éloignée  de  nous;  die  est  constatée. dans  des  livres  auxquels  toute  la 
science  nuMlerae  ne  peut  ajouter  ni  un  v^set  ni  une*  ligne  :  le  pro- 
grès, en  ce  cas,  consisterait  dono,  ce  semble,  à  remonter  vers  la 
source  plutôt  qu'à  mardier  ea  avant.  Il  n'y  a  vraiment  aucune  raison 
pour  que  les  croywces  religieuses  qui.  ont  existé  jadis  parmi  les 
hommes,  n'existent  pas  aujourd'hui  et  ne  se  perpétuent  pas.  La  né- 
son  n'y  fait  pas  grand'chose»  ni  la  civilisation. 

Depuis  des  siècles,  les  esprits  les  plus  énùnents  ont  cru  à  la  pré- 
sence réelle,  tandisque  pour  d^utres  esprits,  également  éminents, 
l'absurdité  d'une  pareille  croyance  a  été  palpable*  Tout  récemment 
encore,  n'avons-nous  pas  vu  des  millions  de  gens,  dont  l'intdligenee 
n'était  point  au-dessous  de  la  moyenne  ordinaire,  accepter  avec  res- 
pect le  nouveau  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  tandis  qu'aux 
yeux  de  tout  homme  intelligent  et  non-eathoUque,  cette  invention 
n'est  qu'une  solennelle  ineptie?  On  ne  voit  donc  pas  qu'il  y  ait  lien 
de  supposer  que  le  pouvoir  spirituel  du  Sainl-Siége  se  trouve  ébranlé 
parée  que  nous  avons  découvert  la  télégraphie  électrique»  le  chloro- 
forme ou  la  photographie.  Eu  tout  cas,  on  peut  bien  douter  que  ce 
que  perdrait  le  Pape  serait  gagné  par  le  protestantisme. 

Si  le  pouvoir  spirituel  des  papes  est  menacé,  c'est  surtout  par  leur 
propre  infatuation  qui  les  pousse  toujours  à  foire  intervenir  dans  les 
choses  de  Fordre  physique  ou  politique  une  autorité  que  les  fidèles 
seuls  reconnaiss^t^  et  cela  dans  le  domaine  religieux  seulement  Us 
compromettefit  volontairement  leur  prestige  en  le  mettant  aux  prises 
avec  des  questions  où  la  faillibilité  papale  est  trop  facile  à  démontrer. 
Depuis  bien  longtemps,  sans  doute,  les  papes  ne  se  sont  pas  avisés  de 
trancher  dogmatiquement  des  questions  de  science  physique;  mais, 
aujourd'hui,  il  est  des  axiomes  de  droit  public,  des  principes'  poli- 
tiques et  moraux  qui  sont  aussi  patents  pour  l'esprit  moderne  que 
les  faits  naturels  les  mieux  prouvés,  et  il  est  aussi  imprudent,  de  notre 
temps,  pour  un  pape  de  méconnaître  la  liberté  de  conscience,  le  droit 
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des  peuples  de  se  gouverner  eux-mêmes,  ou  Tindépendance  de  la 
société  civile  vis-à-vis  de  TÉglise,  que  de  nier  le  mouvement  de  la 
terre.  Le  pape  qui,  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  condamna  Galilée  sur 
le  rapport  du  Saint-Office,  ne  comiliit  pas,  au  point  de  vue  purement 
humain,  une  faute  aussi  grossière  qu'on  "à  bien  voulu  le  dire.  Il  ne  fit 
paspreuved*une  ignorance  très-exceptionnelle  pour  son  temps.  Bacon, 
qui  était  certes  un  plus  grand  philosophe  qu'Urbain  Vill,  ne  parlait 
des  doctrines  de  Galilée  qu'avec  mépris;  mais  par  cela  seul  que  le 
pape  en  parla  dogmatiquement,  et  qu'il  déclara  contraire  à  la  reli- 
gion ce  que  Texpérience  a  démontré  être  conforme  à  la  vérité,  il 
nuisit  à  la  papauté  dans  l'esprit  des  peuples  plus  qu'il  n'aurait  pu  le 
faire  par  la  proclamation  de  vingt  dogmes  saugrenus.  Quand  il  s'agit 
de  dogmes,  le  saint-siége  ne  se  trouve  plus  en  face  que  de  croyants 
ou  d'indifférents;  ni  les  uns  ni  lès  autres  ne  sont  dangereux,  car  ni 
les  uns  ni  les  autres,  pour  des  motifs  très-différents,  ne  mettent  en 
question  ses -décisions.  (1  serait  donc  sage  pour  lui  de  se  renfermer 
dans  ce  domaine. 

Pour  faire  pardonner  par  la  postérité  la  condamnation  de  Galilée, 
les  meilleurs  catholiques  n'ont  jamais  rien  trouvé  de  mieux  à  dire 
que  ceci  :  «  En  décidant  un  point  de  science  physique,  l'Église  est 
sortie  de  ses  attributions,  elle  a  été,  par  conséquent,  justement  aban- 
donnée de  cette  inspiration  qui  lui  a  été  promise  par  son  divin  fon- 
dateur, et  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut  quand  il  s'agit  de  choses  spi- 
rituelles. »  Il  faudra  bien  que  les  catholiques  éclairés  trouvent  quelque 
défense  semblable  pour  cette  dernière  Encyclique,  mais  il  est  dan- 
gereux d'avoir  trop  souvent  recoure  à  de  pareils  moyens.  A  force 
d'être  défendu  ainsi,  on  finit  par  n'être  plus  défendable. 
^  J'ai  déjà  écrit  sur  l'Encyclique  un  assez  long  article  sans  presque 
m'en  douter,  et,  certes,  sans  en  avoir  eu  l'intention  en  commençant, 
car  j'avais  bien  d*autres  choses  à  dire. 

Pourtant  je  n'ai  parlé  en  détail  d'aucune  dès  erreurs  modernes  qui 
y  sont  condamnées.  Je  laisse  ce  soin  à  d'autres.  Je  voudrais  seulement 
dire  un  mot  du  dernier  article  qui  porte  le  numéro  80,  et  je  le  ferai 
avec  d'autant  plus  de  plstisir  que  sur  ce  point  il  me  semble  que  tout 
le  monde  sera  d'accord.  Voici  l'erreur  de  notre  temps  que  le  Pape 
signale  en  terminant  : 

«  80.  Le  pontife  romain  peut  et  doit  se  réconcilier  et  transiger  avec 
le  progrès,  le  libéralisme  et  la  civilisation  moderne.  > 

Cette  erreur  est,  j^en  suis  persuadé,  moins  généralement  répandue 
qu'on  ne  le  suppose  à  Rome.  On  a  pu  croire  cela  jadis,  pendant 
un  temps  -r-  il  y.  a  eu  même,  s'il  m'en  souvient,  un  pape  qu'on  a 
appelé  Pie  IX,  premier,  qui  a  un  instant  partagé  cette  croyance,  il  y 
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a  de  cela  quelque  €[uinze  ans  —  mais  on  en  est  bien  revenu.  S'il 
restait  encore  quelques  endurcis,  cette  dernière  Encyclique  a  dû  les 
éclairer.  Noa!  le  pontife  romain,  par  cela  seul  qu'il  est  pontife 
ro^iain,  ne  peut  pas  se  réconcilier  avec  le  ptogrès,  le  libéifalisme  et 
la  civilisation  moderne!  C'est  vous-même  qui  le  déclarez,  Saint- 
Père  I  Une  pareille  espérance  serait  une  chimère,  une  telle  croyance 
est  «  une  erreur.  j>  Vos  plus  grands  ennemis  n'ont  jamais  rien  dit  de 
plus  terrible. 

On  a  beaucoup  vanté  le  courage  que  montre  Pie  IX,  en  publiant 
un  pareil  manifeste  dans  la  situation  où  il  se  trouve.  Je  serais  plus 
frappé  de  ce  courage  si  j'étais  très-convaincu  que  le  Pape  comprit 
toute  la  puissance  des  choses  auxquelles  il  s'attaque.  Quand  je  me 
souviens  qu'il  brûlait  jadis  de  sa  main,  avec  complaisance,  tous  les 
exemplaires  du  Ijvre  de  M.  Renan  qu'on  lui  apportait,  je  suis  tenté 
de  croire  qu'il  y  à  bien  de  l'ignorance  dans  cette  aveugle  bravoure. 

Je  me  suis  laissé  conter  que  la  première  fois  qu'une  locomotive 
traversa  en  grpndant  certains  pâturages  de  l'Andalousie,  où  paissaient 
les  taureaux  de  çomI;»at,  ceux-ci,  à  la  vue  du  monstre  inconnu,  n'hé'^ 
sitèrent  pas  et  fondirent  sur  lui,  tète  baissée,  avec  fureur.  C'étaient», 
sans  contredit,  de  vaillantes  bétes ,  mais  elles  ne  montrèrent  pas,  en 
cette  occasion,  plus  de  courage  qu'en  attaquant  un  simple  picador. 
Elles  ignoraient  absolument  qu'il  y  eût  là  une  force  de  500  chevaux. 
Le  véritable  courage,  c'est  celui  du  conducteur  qui^  ep  présence  d'un 
choc  imminent,  et,  connaissant  tous  les  dangers  de  la  force  à  la- 
quelle il  se  confie,  reste  à  son  poste,  et  cherche  à  modérer  et  à  di- 
riger dans  la  bonne. voie  cette  puissance  formidable,  ^opt  le  moindre 
écart,  il  le  sait,  le  broierait  sans  merci. 

H.  DE  Lagardie. 
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8  janvier  iSiS, 

Les  premières  conséquences  de  -h  conTention  da  tS  septembre 
commencent  à  se  montrer  :  elles  se  font  jour  sous  une  forme,  il  est 
vrai,  encore  timide  et  appropriée  au  faÂIe  tempérament  de  notre 
époque,  qui  répugne  aux  résolutions  décisives;  mais  enfin  elles  se 
produisent,  et  il  en  était  temps  pour  Thonneur  même  des  principes 
qui  sont  engagés  dans  cette  lutte.  Il  est  des  causes  qui  n'ont  rien  à 
gagner  à  suivre  les  inspirations  de  la  petite  prudence,  et  la  cause  du 
Saint-Siège  est  de  ce  nombre.  L'histoire  atteste  que  la  papauté  n*a 
jamais  été  bien  conseillée  en  cherchant  à  fuir  les  extrémités  où  les 
autres  pouvoirs  périssent  d'ordinaire,  particularité  qui,  pour  le  dire 
en  passant,  prouve  mieux  que  iouta  autre  qu'elle  était  faite  pour  être 
un  pouvoir  tout  spirituel,  Aussi,  bien  que  TEncydique  du  8  décem- 
bre soit  évidemment  une  réplique  du  Saint:Siégé  aux  coups  qui  lui  ont 
été  portés  dans  ces  dernières  années,  est-on  en  droit  de  lui  reprocher 
d*étre  une  riposte  beaucoup  trop  indirecte  et  détournée.  De  tous  les 
signes  de  décadence  qui  se  manifestent  dans  cette  grande  institution, 
le  plus  grave  est  sans  contredit  le  manque  d'énergie  dont  témoigne 
sa  conduite  en  présence  des  attaques  auxquelles  elle  a  été  en  butte 
depuis  quelques  années.  Ses  annales,  aux  époques  les  plus  troublées 
et  les  plus  difficiles  de  son  existence,  n*ofirent  rien  de  pareil  à  la 
résignation  et  à  la  longanimité  dont  elle  vient  de  faire  preuve.  Il  y  a 
beaucoup  de  raisons  pour  qu'on  ne  croie  plus  aux  foudres  du  Vol- 
can, mais  du  moins  ceux  à  qui  elles  ont  été  confiées  n'auraient  pas 
dû  donner  lieu  de  penser  qu'ils  n'y  croient  pas  eux-mêmes.  Ce  n'est 
pas,  en  efiet,  la  pusillanimité  qui  leur  inspire  leurs  hésitations,  leurs 
ménagements,  leurs  circonlocutions,  c'est  bien  plutôt  un  manque  de 
confiance  en  l'avenir  et  de  foi  en  soi-même.  Aucun  symptôme  ne  sau- 
rait être  plus  significatif^  Au  moment  même  où  ]|gpapauté  revendique 
plus  péremptoirement  que  jamais  en  théorie  t  sa  pleine  puissance  de 
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lier  et  de  délier  sur  la  terre,  >  aa  moment  où  die  rappelle  tous  ses 
titres  au  pouvoir  absolu ,  où  elle  rassemble  les  lambeaux  épars  de 
cette  pourpre  que  le  temps  a  déchirée,  comme  si  elle  voulait  s'en 
parer  une  dernière  fois  pour  movrir,  à  ce  moment  même  elle  n*ôse 
pas,  dans  la  pratiquer  je  ne  dis  pas  frapper  d*anathème  ses  ennemis, 
mais  môme  les  désigner  clairement*  Il  y  a  quatre  a»s,  lorsqu'on  lui 
prit  les  trois  quarts  de  ses  États,  elle  lança  Texcommunication  contre 
le  grand-duc  de  Bade^  aujourd'hui,  qu'elle  se  voit  menacée  de  per- 
dre le  reste,  elle  foudroie  le  rationalisme,  le  tolérantisme,  le  pan- 
théisme, le  libâralisme^le  naturali&itte  et  une  foule  d'autres  substan- 
tifs en  isme  qui  ne  s'en  porteront  pas  plus  mal.  Elle  s'attaque  à 
Tunivers  en  général.  Elle  frappe  tout  le  monde ,  c'est-à-dire,  en  fin 
de  compte ,  personne. 

Mais  elle  a  beau  reculer  devant  cq  combat  suprême ,  il  est  en- 
gagé aujourd'hui  et  ne  s'^irrètera  plus  désK)i^mais.  Malgré  sa  forme 
indirecte  et  générale,  l'Encyclique  est  plus  qu'un  simple  acte  d'hos^ 
tilité,  c'est  une  rupture  ouverte  entre  la  papauté  et  les  Ét^ts  dans 
lesquels  ont  prévalu  à  un  degré  quelconque  le$  principes  de  la  ci- 
vilisation moderne.  L'incompatibilité  radicale  qui  existe  entre  les 
sociétés  actudles  et  l'Église  ainsi  coi^tituée  n'était  pas  un  secret 
pour  ceux  qui  (mi  lu  l'histoire  de  la  papauté,  et.  ils  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  1a  signaler  ;  mais  on  les  taxait  d'exagération,  et  jamais 
d'ailleurs  leurs  démonstrations  n'eussent  pu  atteindre  à  la  clarté  de 
ce  précieux  manifeste.  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  l'immobilité  de  ce  pou* 
voir  et  de  la  folie  de,  ses  préteptions  se  trouve  tellement  dépassé  par 
le  témoignage  qu'il  vient  de  porter  sur  lui-môme,  qu'il  est  permis  de 
dire  que  cette,  foisla  cause  est  définitivement  entendue. 

A  ce  point  de  vue,  si  les  adversaires  du  pouvoir  temporel  doivent 
des  remerciements  aux  auteurs  de  FEncyclique,  il  est  douteux  que 
les  catholiques  bien  avisés  leur  sachent  gré  de  la  déclaration  de 
principes  qu'Us  viennent  de  publier.  C'est  par  une  prudence  mal 
entendue  que  les  conseillers  du  saint-siége  ont  transformé  en  une 
attaque  contre  l'esprit  moderne  en  général  des  représailles  qui  de* 
vaie^it  avoir  un  caractère  tout  |>ersonneI.  Aucun  anathème,  aucune 
excommunication,  quelles  qu'en  eussent  été  les  suites,  n'eussent  fait 
à  la  cause  pontificale  un  tort  comparable  au  mal  produit  par  cette 
inopportune  révélation.  Que  cette  exposition  de  principes  soit  en 
réalité  le  fondement  sur  lequel  repose  la  papauté  depuis  le  concile  de 
Trente,  c'e4  ce  qu'il  est  impossible  de  nier  ;  il  n'y  a  pas  dans  cette 
étrange  profession  de  foi  une  seule  proposition  qui  ne  date  de  plu- 
sieurs siècles;  mais  ne  pouvait-on,  comme  on  l'a  fait  si  souvent,  les 
taire  en  attendant  des  jours  meiNeurs  ?  Me  pouvait-on,  comme  le 
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pape  actuel,  à  Taurore  de  son  pontificat,  choisir  dans  la  tradition  ca* 
tholique  des  maximes  plus  conciliantes,  des  principes  moins  hostiles, 
des  sentiments  plus  tolérants?  Ne  pouvaiton  se  rappeler  Innocent  X[ 
refusant  d'approuver  la  double  persécution  dirigée  en  France  contre 
le  jansénisme  et  la  réforme  par  un  roi  plus  zélateur  que  le  pape,  ou 
le  sage  Lambertini  pactisant  avec  Tesprii  de  son  siècle  et  acceptant 
la  dédicace  du  Mahomet  de  Voltaire? 

Mais  non,  ce  sont  là  de  vaines  illusions  :  les  systèmes  et  les  insti- 
tutions ont  une  logique  intime  qui  est  leur  essence  mêiùe  et  à  laquelle 
ils  ne  $e  dérobent  jamais  que  momentanément,  car  ils  ne  pourraient 
lui  désobéir  longtemps  sans  cesser  d'exister.  Les  principes  sur  les- 
quels s*appuie  la  papauté  ont  l'inflexibilité  d'un  dogme,  d'une  vérité 
absolue^  c'est  ce  qu'ont  trop  oublié  les  4iommes  plus  généreux  que 
clairvoyants  qui  se  sont  flattés  de  faire  pénétrer  en  elle  l'esprit  de 
progrès.  La  vérité  ne  se  transforme  pas,  elle  n'a  pas  à  se  modifier 
selon  l'esprit  du  temps,  c'est  à  l'esprit  du  temps  de  se  soumettre  et 
de  s'humilier.  La  certitude,  l'infaillibilité  ne  U'ansigent  avec  per- 
sonne. Les  propositions  que  le  pape  vient  de  publier  dans  leSylloàus 
sous  forme  négative  sont  absolues  comme  des  axiomes,  et  ceux  qui 
nous  parlent  de  papauté  libérale  sont  désormais  tenus  de  les  conci- 
lier avec  leurs  contraires  ou  d'en  appeler  au  futur  concile  comme 
toutes  les  hérésies  —  ce  qui  serait  de  leur  part  un  dernier  rêve,  car 
il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  toutes  ces  propositions  ont 
été  approuvées  par  le  concile,  de  Trente  et  sont  par  conséquent  des 
vérités  étemelles. 

Le  manifeste  pontifical  est  donc  un  acte  émané  de  la  force  des 
choses  et  conforme  à  toutes  les  traditions  historiques  de  la  papauté  : 
il  en  résume  le  rôle  et  l'esprit  sous  la  forme  la  plus  saisissante,  et 
s'il  lui  manque  encore  quelques  accessoires  on  peut  être  assuré 
qu'ils  ne  se  feront  pas  longtemps  attendre.  Ainsi  qu'il  était  facile  de 
le  prévoir  le  gouvernement  français  s'est  hâté  d'interdire  la  publi- 
cation de  la  partie  la  plus  significative  de  ce  document  :  c'est  là  une 
conséquence  toute  naturelle  des  concordats  qui  lui  font  un  devoir  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  l'Église,  et  lui  donnent  le  pouvoir  de 
se*  passer  au  besoin  de  cette  bonne  harmonie  lorsqu'il  n'en  peut 
obtenir  que  les  apparences.  Cette  simple  interdiction  nous  paraît  être 
le  commencement  d'une  grosse  afiaire.  —  L'Église  française  est, 
par  là,  mise  en  demeure  de  se  prononcer  entre  la  papauté  et  l'État, 
situation  qui  sans  doute  n'est  pas  nouvelle,  mais  qu'elle  est  parvenue 
à  éluder  jusqulci  à  force  de  discipline  et  de  circonspection.  Aujour- 
d'hui le  silence  ne  lui  est  plus  permis,  il  faut  qu'eMe  parle  et  choi- 
sisse. Quelles  que  soient  ses  tendances  et  ses  prédilections  secrètes» 
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elle  doit  se  sentir  embarrassée  de  prendre  une  détermination.  La 
verra*t-on  revenir  à  cette  doctrine  gallicane  qu'elle  a  si  souvent  hon^ 
nie  et  condamnée  depuis  le  commencement  de  ce  siècle?  Une  con- 
version si  subite  dans  des  circonstances  si  périlleuses  pour  la  pa- 
pauté ne  serait  pas  propre  à  augmenter  la  considération  et  l'autorité 
morale  du  clergé  de  France.  Quand  on  se  rappelle  ses  prédications 
enflammées  en  faveur  de  Tultramontanisme,  le  blâme,  le  ridicule,  les 
persécutions  même  dont  les  ecclésiastiques  restés  fidèles  à  la  tradi- 
tion gallicaue  ont  été  l'objet  de  sa  part,  On  a  peine  à  admettre  la  pos- 
sibilité d'une  volte-face  aussi  imprévue.  D'xin  autre  côté,  comment 
se  brouiller  avec  le  tout  puissant  bras  séculier?  avec  le  saero-saint 
budget?  Moment  plein  de  perplexité  1  Les  concordats  ont  bien  quel- 
ques douceurs,  mais  ils  ont  aussi  leurs  inconvénients  et  ils  rendent 
quelquefois  les  devoir^  bien  embarrassants  à  remplir  pour  les  âmes 
les  plus  saintes  t 

La  sensation  produite  chez  nous  par  l'Encyclique  a  été  surtout 
une  sensation  d'étonnement.  On  savait  bien  que  ces  prétentions  théo- 
cratiques  avaient  existé  autrefois,  mais  on  les  croyait  pour  toujours 
ensevelies  dans  les  archives  du  Vatican,  et  on  traitait  volontiers  de 
visionnaires  ceux  qui  en  afiSrmaient  l'existence.  On  n'aurait  pas  été 
plus  surpris  si  l'on  avait  vu  tout  à  coup  paraître  et  se  mettre  en  ligne 
devant  une  batterie  de  nos  canons  rayés  une  légion  de  preux  vêtus 
de  l'armure  de  Don  Quichotte.  Devant  tant  de  faiblesse^  de  présomp- 
tion, et  d'aveuglement,  on  éprouve  plus  de  pitié  que  d'indignation. 
Il  y  a,  dans  ce  défi  jeté  par  quelques  vieillards  à  toute  la  société 
européenne,  ou  pour  mieux  dire  au  monde  entier,  quelque  chose 
d'enfantin  qui  désarme;  on  se  sent  ôur  le  point  de  s'écrier  :  Prenez 
garde,  vous  allez  vous  blesser  I  Mais,  après  tout,  que  les  destins  s'ac- 
complissent et  que  ce  qui  doit  mourir  meure.  «  Quos  mit  perdere 
Jupiter,..  »  Jupiter  se  venge,  et  cela  est  nécessaire  pour  que  le  monde 
catholique  connaisse  un  jour  la  séparation  de  TÊglise  et  de  l'État. 
Qui  se  serait  jamais  douté  que  ce  vieux  Jupin  serait  pour  quelque 
chose  dans  la  réalisation  des  principes  de.89? 

Mais  laissons  de  côté  ces  grands  mots.  Pour  dire  la  vérité,  l'Bncy- 
clique  de  M.  Haussmann  a  produit  à  Paris  beaucoup  plus  d'impres- 
sion que  celle  du  pape.  Notre  l^gue^  qu'on  dit  si  pauvre  et  si  enne- 
mie des  innovations,  s'est  même  enrichie  à  cette  oceasion  d'un  verbe 
nouveau,  ce  qui  prouve  Ja  profondeur  des  préoccupations  publiques. 
LdYerhe  kaussmanuiser  n'a  pas  encore  été  adopté  par  l'Académie,  mais 
à  coup  sûr  elle  l'acceptera  un  jour  ou  l'autre,  de  crainte  qu'on  ne  le 
conjugue  à  ses  dépens.  Ham$manniser^  vient  de  Haussman,  comme 
tyranniser  vient  de  tyran;  c'est  un  admirateur  du  préfet  de  la  Seine, 
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qui,  dams  une  heure  de  lyritme  et  d'enthousiasme,  a  créé  ce  brillant 
néologisme,  en  procédant,  sans  doute,  par  analogie*  Le  public  a 
troufé  Texpression  pittoresque,  et  il  s'en  sert  Tolontiers,  mais  il  y 
attache  un  seas  gui  paratt  différer  un  peu  de  la  signification  que  hii 
.  a  aljtribuée  l'auteur.  Les  grammairiai»  sont  avertis  que  ce  verbe  ne  se 
prend  pas  en  bonne  part  II  serait  pourtant  difficile  de  leur  dire  au 
juste  ce  qu'ils  doivent  entendre  par  li;  on  ne  peut  qu'indiquer  à  pev 
près  la  nuance.  Baumnarmiser  quelqu'un  ou  quelque  chose,  c'c^stà 
peu  près  comme  si  l'on  disait  :  girardiniser  la  langue  française.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  création  do  ce  verbe  et  le  succès  qu'il  a  obtenu  in- 
diquent une  notoriété  qui  équivaut  presque  à  de  la  gloire.  Si  Ton 
cherche  dans  l'histoire  les  noms  propres  ainsi  transformés,  on  ne 
trouve  guère  que  Pindare  et  le  docteur  Guillotin  qui  aient  eu  Tbôn- 
neur  de  nous  fournir  des  verbes  :  l'un  par  ses  beaux  vers,  l'autre 
par  sa  philanthropie. 

L'instinct  public  ne  s'est  pas  trompé  en  s'attaquant  de  préférence 
à  St.  Haussmann>  parmi  les  membres  de  l'administration  actuelle.  B 
faut  en  effet  une  toute-puissance  exceptionnelle  pour  se  permettre 
impunément  les  libertés  que  le  préfet  de  la  Seine  prend,  soit  avec  ses 
administrés,  soit  avec  ses  collègues.  Il  y  a  longtemps  que  Paris,  qu'on 
a  appelé  le  cœur  et  le  cerveau  de  la  France  tant  qu'on  a  espéré  le 
voir  revenir  à  de  meilleurs  sentiments,  a  perdu  iout  crédit  dans  cer* 
taines  régions,  mais  M.  Haussmann  seul  a  donné  à  entendre  claire- 
ment qu'il  ne  voit  dans  la  population  parisienne  qu'un  ramassis 
d'existences  déclassées,  sans  lien  et  sans  patrie ,  qu'une  multitude 
cosmospolite  à  laquelle  il  ne  serait  peut-être  pas  mauvais  de  retirer 
ses  droits  civiques.  Voilà  ce  que  Paris  a  pu  entendre  de  la  bouche  de 
son  premier  magistrat^  le^ Paris  de  tant  de  barricades  et  de  tant  de 
journées  fameuses  !  Le  Paris  de  Voltaire  et  de  Mirabeau  F  le  Paris  enfin 
qui,  malgré  tout,  a  été  un  instant  le  foyer  intellectuel  du  nrondè,  qui 
dans  ses  pires  années  a  montré  tant  de  grandeur  à  e6té  de  son  abjec- 
tion, ville  à  la  fois  infâme  et  sacrée  dont  l'héroïsme  rachetait  tou- 
jours les  impuretés  I  Voilà  la  cité  que  M.  Haussman^  traite  aujour- 
d'hui du  haut  de  sa  grandeur  \  Qui  défendra  Paris  contre  M.  Hauss- 
mann? 

Mais  H.  le  préfet  de  la  Seine  ne  se  contente  pas  de  pulvériser 
Paris,  il  en  use  non  moins  cavalièrement  avec  les  mmistres  ses  coQë- 
guea,  ce  qui  par  le  temps  qui  court  est  certainement  plus  hardi  dt 
plus  périUeux.  Il  traite  les  réformes  qu'ils  ont  opérées  avec  un  sans- 
façon  qui  atteste  l'omnipotence  illimitée  dont  il  jouit,  nrais  qui  donne 
une  moins  haute  idée  de  l'accord  et  de  l'unité  de  vues  qui  régnent 
parmi  ces  bomaMs>  d'État.  L'allocution  de  M.  Haussmann  sur  la  li- 
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berté  de  la  boulangerie  a  été  en  général  assespeu  remarquée»  et  nous 
n'entendons  pas  affirmer  qu'elle  ait  rien  de  mémorable ,  mais  eUe 
n'est  pas  moins  instructive  que  le  discours  au  Conseil  municipal  de 
la  Seine,  et  elle  contient  à  l'adresse  de  M.  Bouber  «  l'auteur  de  cette 
réforme»  des  blftmes  que  sous  le  gouvernement  parlementaire  un 
ministre  n'aurait  jamais  acceptés  de  la  part  d'un  oollègtte.M.  Rouber  * 
se  sent  sans  doute  invulnérable  parce  qu'il  est  irresponsable^  et  c'est 
là  une  affaire  à  régler  entre  eux;  mais»  ce  qui  est  moins  facile  à  ar- 
ranger ce  sont  lesattaquf  s  incroyables  que  ce  baut  fonctiomiaire  s'est 
permises  contre  toute  une  classe  de  la  population,  nous  voulons 
parler  de  celle  qui  exploite  le  commerce  de  la  boulangerie. 

Depuis  que  cette  Industrie  a  été  affrancbie  des  entraves  qui  pe- 
saient sur  elle,  elle  a  suivi  la  loi  commune  et  a  subi  les  variations  de 
prix  que  crée  la  concurrence  d'après  le  rapport  qui  s'établit  entre  les 
besoins  du  consommateur  d*une  part,  et  les  frais  de  la  production  de 
l'autre.  Il  en  est  résulté  que  le  prix  du  pain  a  augmenté  depuis  la  ré* 
forme  au  lieu  de  diminuer ,comme  on  s'en  était  flatté.  C'est  de  là  que 
pari  M.  le  préfet  de  la  Seine  pour  dénoncer  à  la  population  t  les  bé- 
néfices énormes  »  que  font  actuellement  les  boulangers  de  Paris,  «les 
sommes  énormes  qu'ils  prélèvent  à  leur  profit  sur  les  consomma- 
teurs ,  »  insinuation  injurieuse  pour  ces  industriels  qui,  dans  la  fixa- 
tion de  leurs  prix,  suivent  exactement  les  mêmes  règles  que  les  autres 
commerçants,  et  dont  on  menace  la  légitime  propriété  en  la  flétris- 
sant comme  on  le  ferait  d'un  monopole.  Si  le  pain  se  vend  aujour- 
d'hui plus  cher  qu'autrefois,  c'est  que  sa  valeur  a  réellement  augmenté 
depuis  lors,  ou  qu'il  se  vendait  alors  au-dessous  de  sa  valeur  réelle, 
car  les  choses  tendent  aussi  naturellement  à  se  vendre  leur  véritable 
prix  que  les  liquides  à  trouver  leur  niveau  ;  aucune  loi  de  l'économie 
politique  n'est  mieux  démontrée  I 

Dans  de  telles  conditions,  dénoncer  des  industriels  qui  exercent 
loyalement  leur  profession,  en  des  termes  dont  la  violence  rappelle 
les  anciennes  déclamations  contre  les  accapareurs  est  un  procédé 
que  rien  n'excuse  chez  un  magistrat  dont  le  premier  devoir  est  de 
protéger  les  propriétés.  On  frémit  à  la  pensée  de  ce  que  produiraient 
de  telles  paroles  tombées  au  milieu  de  la  foule  dans  un  jour  d'émo- 
tion populaire.  Ajoutons  pour  compléter  ce  compte  rendu,  qu'après 
avoir  longuement  formulé  cette  espèce  d'acte  d'accusation  M,  le  pré- 
fet  de  la  Seine  s'arrête  tout  à  coup  comme  saisi  de  scrupule  : 

«  Peut-être,  dit41,  que  cette  cherté  relative,  qui  coïncide  beinceuse^ 
ment  avec  une  période  de  bon  marché  extraordinaire  du  prix  des 
blés  et  des  farines,  était  une  crise  nécessaire  pour  fournir  aux  anciens 
boulangers  les  capitaux  dont  ils  avaient  besoin  pour  perfectionner 
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leurs  procédés  habituels  de  fabrication  du  pain;  peut-être  aussi 
fallait*ll  l'appât  des  bénéfices  énormes  que  réalise  aujourd'hui  la 
boulangerie  pour  faire  entrer,  dans  la  lice,  des  concurrents  sérieux  et 
capables  de  déterminer  un  mouremcnt  prononcé  en  sens  inverse;  en 
un  mot  peut-être  en  est-il  de  la  liberté  de  la  boulangerie  comme  de 
bien  d'autres  qu'il  a  fallu  tout  d'abord  payer  par  de  douloureux 
sacrifices  !  n 

Ces  peut-être  sont  loin  d'être  tous  ceux  qu'il  eût  été  possible  et 
équitable  de  placer  ici  ;  dans  tous  les  cas,  il  en  est  un  que  nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  signaler  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  :  Peut-être 
ajouterons-nous,  eût-il  été  juste  avant  de  désigner  tant  d'honorables 
industriels  à  la  haine  de  leurs  concitoyens,  avant  de  les  exposer 
à  être  lapidés  dans  un  jour  d'émeute,  peut-être  eût-il  été  juste  que 
M.  le  préfet  de  la  Seine  s'assurât  du  degré  de  réalité  de  tons  ses 
peut-être  l 

Nous  ne  craignons  pas  ici  de  nous  exposer  au  reproche  d'avoir 
exagéré  l'importance  de  cette  question.  Elle  en  a  par  elle-même  une 
très-grande,  puisqu'elle  touche  à  des  intérêts  généraux  et  à  des  droits 
incontestables,  elle  en  a  une  plus  grande  encore  par  les  prétentions 
qu'elle  révèle.  M.  Haussmann  apporte  dans  les  afiaîres  une  désin- 
volture qu'on  peut  nommer  inimitable.  Il  serait  né  dans  le  Ut  de 
Louis  XIV  en  personne  qu'il  ne  les  traiterait  pas  avec  plus  de  sans 
façon.  A  mesure  que  son  rôle  et  son  importance  grandissent,  il  se- 
rait bon  que  le  sentiment  public  se  manifestât  avec  assez  d'énergie 
pour  lui  imposer  iln  peu  plus  de  réserve  et  de  modération.  Il  est  dès 
aujourd'hui  très-nettement  prononcé  contre  la  mission  providentielle 
que  ce  ministre  s'attribue.  M.  de  Girardin  voudrait  voir  haussman- 
niser  la  France,  les  vœux  du  public  sont  plus  modestes,  il  se  conten- 
terait de  voir  haussmanniser  M.  Haussmann! 

Le  manifeste  du  pape  et  celui  de  M.  Haussmann  ne  sont  pas  les 
seuls  que  le  mois  dernier  ait  vus  éclore  ;  il  n'est  guère  de  peuple  qui 
n'ait  reçu  sesétrennes  sous  forme  de  harangue  et4'amplification  ora- 
toire. Les  Prussiens  ont  reçu  les  félicitations  du  roi  de  Prusse  à  propos 
de  leur  éternelle  prise  de  Dûppel>  exploit  qui  commence  à  se  perdre 
quelque  peu  dans  la  nuit  des  temps  etqu'il  serait  opportun  de  rajeunir 
ou  de  remplacer  par  quelque  trait  d'héiy)ïsme  plus  neuf.  Les  con- 
torsions d'enthousiasme  que  le  souvenir  de  la  prise  de  Dûppel  arrache 
au  peuple  prussieu  excitent  chez  ses  voisins  plus  d'hilarité  que 
d'envie.  Quant  à  la  valeur  intrinsèque  de  cette  victoire  que  le  roi  de 
Prusse  assure  naïvement  «  être  consignée  dans  les  annales  de  l'histoire 
pour  des  temps  étemels,  n  ceux  qm  ont  pu  comparer  le  misérable 
état  de  l'artillerie  danoise  dont  les  pièces  dataient  pdur  la  plupart  de 


Google 


Digitized  by  V3OOQ 


CHHONIQqE  POLITIQUE.  577 

ng9,  —  chose  excellente  pour  un  principe,  mais  détestable  pour  un 
canon, —  à  la  formidable  artillerie  rayée  de  Taripée  prussienne  ;  ceux- 
là,  disons-nous,  assurent  que  la  Prusse  se  montre  bien  ingrate  envers 
les  ouvriers  de  ses  fonderies  en  ne  les  faisant  pas  figurer  en  première 
ligne  dans  ses  manifestations  triomphales. 

Les  Espagnols  ont  eu  aussi  des  étrennes  oratoire^  de  leur  souve- 
raine, mais  sur  up  ton  singulièrement  modeste  pour  cette  terre 
classique  delà  métaphore.  On  voit  bien  que  ce  n'est  plus  le  duc  de  la 
Victoire  qui  y  rédige  les  discours  du  trône.  Quel  titre  y  donnerait-on 
au  maréchs^l  Narvaêz?  l'appelera-t-on  le  due  de  la  Retraite  ou  le  duc 
de  la  Résignation  ?  toujours  est-il  que  le  nouveau  ministre  a  dû  faire 
pressentir  dans  le  discours  de  la  couronne  que  le  gouvernement  es- 
pagnol se  disposait  à  l'abandon  de  Saint-Domingue  faute  d'avoir 
réussi  à  s'en  emparer  par  la  force,  —  abandon  tout  volontaire  sans 
doute,  mais  fortement  conseillé  au  gouvernement  espagnol  par 
l'attitude  des  insurgés  dominicains.  Le  peuple  de  Saint-Domingue  ne 
s'est  pas  élevé  jusqu'ici  à  un  très-haut  degré  de  civilisation,  mais  il 
a  su,  mieux  que  beaucoup  de  nations  qui  se  piquent  d'être  très- 
éclairées,  comprendra  et  employer  le  moyen  le  plus  propre  à 
faire  écouter  ses  très-humbles  remontrances,  ce  qui  prouve  que  la 
barbarie  a  du  bon.  Il  est  dur  pour  un  message  royal  d'avoir  à  cons- 
tater des  vérités  aussi  brutales,  aussi  la  reine  de  toutes  les  Espagnes 
n'a-t-elle  abordé  ce.sujet  pénible  que  par  voie  d'allusion,  et  avec  tous 
les  ménagements  qu'on  emploie  lorsqu^il  s'agit  de  s'avouera  soi- 
même  des  choses  qu'on  aimerait  mieux  ne  pas  se  dire.  Aussi  s'est- 
elle  empressée  de  se  venger  sur  Tltalie  de  la  contrainte  qu'elle  avait 
à  s'imposer  sur  Saint-Domingue.  L'Italie  ne  doit  pas  se  le  dissimuler, 
elle  est  en  défaveur  auprès  de  la  gracieuse  souveraine  des  Espagnes. 
On  ne  déchaîne  pas  encore  contre  elle  Cinvincible  Armada^  on  consent 
à  lui  laisser  le  temps  de  se  repentir,  mais  on  la  suspecte,  on  l'observe, 
on  lui  donne  son  premier  avertissement.  C'est  aux  amis  de  Tltaliede 
la  conjurer  d'être  prudente,  et  d'intercéder  pour  elle  aux  pieds  de  ce 
trône  redoutable  1 

Les  Principautés  danubiennes  ont  eu  un  message  du  glorieux  prince 
Couza  qui  continue  à  s'applaudir  du  succès  de  son  guet-à-pens,  ce 
que  nous  trouvons  assez  naturel  de  sa  part,  mais  qui  en  félicite  les 
populations,  ce  qui  nous  paraît  plus  risqué.  Au  fait,  le  prince  a  bien 
raison  ;  que  manque-t-il  à  son  triomphe?  Pas  même  peut-être  la  sa- 
tisfaction de  ce  peuple  auquel  il  a  pris  toutes  ses  libertés  en  lui  don- 
nant en  échange  un  bulletin  de  vote^  selon  une  méthode  bien  connue 
et  jusqu'ici  toujours  heureuse.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  sont  pas  les 
applaudissements  de  la  presse  française  qui  lui  auront  fait  défaut. 
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C'est  t?ec  un  ébn  spontané  et  presqne  unamoie  qu'eHe  a  sahié  la 
Yictoire  remportée  parie  prince  sur  le  parlementarisme;  elle  s'est 
pâmée  d'aise  au  récit  de  cet  exploit,  s'élevaat  par  là  d'm  seal  coup 
à  la  hauteur  des  publicisles  gagés  de  Boebarest,  et  montrant  qu'elle 
serait  au  besoin  tout  à  fait  digne -de  vivre  seos  le  régime  de  cette 
cravache  danubtenne. 

Consolons^DOUs  en  détournant  nos  ^regaids  de  ces  tristes  téoMi- 
gnages  pour  les  reporter  sur  un  .dernier  manitM;e  pl«s  digne  de  fixer 
rattenUoUt  sur  le  message  du  président  Lineoin.  Si  l'on  en  juge  par 
la  seule  apparence  et  par  le  ton  de  ce  document,  il  fiiut  croire  qu^il 
y  a  dMis  Texerciee  et  le  spectacle  de  la  liberté  quelque  chose  qui  £nt 
des  hommes  d'une  trempe  tout  autre  que  celle  du-  reste  de  l'espèce. 
M.  Lincoln  n'est  peui^éke  pas  personnellement  mîevx  doué  sous  le 
rapport  intellectuel  que  les  auteurs  des  pièces  que  je  viens  d'analyser. 
Cependant,  dès  les  premières  lignes  de  son  manifeste,  on  se  sent  tout 
d'abord  transporté  dans  une  région  plus  pute  et  plus  élevée.  La  fran- 
chise» la  noblesse  et  la  dignité  du  langage  ne  sont  pas  seulement 
Texpression  naturelle  d'une  politique  ferme  et  loyale,  elles  en  sont  la 
récompense  et  le  résultat  nécessaire  ;  on  ne  les  obtiendra  Jamais  qa'à  la 
condition  de  poursuivre  un  grand  but  par  des  voies  légitities  et  libé- 
rales. Le  message  de  M.  Lincoln  ne  dissimule  aucune  des  difficultés 
de  la  situation  actuelle  des  États-Unis;  mais  c'est  là  ce  qui  atteste 
mieux  que  t<mtes  les  déclarations  son  indomptable  volonté  de  réaliser 
le  double  programme  qu'il  expose  au  Congrès  :  le  rétablissement  <}e 
l'union  et  l'abolition  de  l'esclavage.  Cet  exposé  prouve  d'ailleurs  sur- 
abondamment que  les  ressources  ne  lui  manqueront  pas  pour  ac- 
complir cette  résolution*  il  y  a  dans  ce  pays  une  force  d'expimsion 
merveilleuse,  une  vitalité  surprenante  :  on  en  jugera  par  ce  senl  fait 
que  depuis  la  guerre  la  population  a  triplé  dans  les  territoires.  De 
tels  £Eiits  sont  de  nature  à  consoler  les  États-Unis  des  féHeitations  et 
4es  encouragements  que  la  cour  romaine  vient  d'adressar  aux  Éttts 
confédérés  avec  l'esprit  d'à  propos  qui  la  caractérise. 

P.   LâKFRET. 
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Œuvres  de  Salluste,  traduction  nouvelle,  par  W.  Pesbonheaux  ^ 

Parmi  les  écrivains  Romains,  Tun  des  phis  1ns  chez  nous,  c^esf 
Salltiste.  Bien  des  causes  ont  contribué  à  fixer  sur  lui  l'attention  : 
d'abord  les  stifets  qu'il  a  traités;  puis  son  impartialité  réelle,  son 
honnêteté  d'historien,  qualité  assez  singulière  chez  un  homme  si  peu 
honnête  dan&  6a  vie  privée;  son  rare  talent  de  narrateur,  et  enfin 
le  contraste  môme  qu'on  a  cra  voir  entre  les  maximes  sévères  qu'il 
étale  et  la  conduite  toute  différente  qu'il  a  tenue.  Ce  contraste  est 
pourtant  plus  apparent  que  réel  ;  en  y  regardant  d'un  peu  près,  on 
s'aperçoit  que  les  vertus  qu'il  vante  d'ordinaire,  sont  celles  dont  le 
vice  même  a  besoin  pour  réussir,  et  que  Machiavel  ne  cesse  de  re- 
commander; l'énergie  de  la  volonté,  l'activité  de  l'intelligence,  le 
courage.  Quant  à  ses  lamentations,  sur  là  corruption  contemporaine, 
elles  ne  devraient  avoir  rien  d'inattendu  pour  le  lecteur;  cela  est 
dans  l'ordre,  et  il  serait  difficile  de  trouver  un  coquin,  qui,  en  situa- 
tion pareille,  n'en  ait  dit  autant.  En  exaltant  les  vertus  des  temps 
passés,  en  exagérant  une  perversité  qu'il  voudrait  faire  considérer 
comme  universelle,  Salluste  semble  donner  à  entendre  que,  daiis  des 
temps  meilleurs,  il  eût  pu  être  un  honnête  homme»  et  qu'il  n'eût  été 
à  Rome  ni  un  agitateur  sans  but  sérieux  et  sans  conviction,  ni  un 
concussionnaire  effronté  dans  sa  province*  La  conclusion,  c'est  qu'il 
n'a  fait  que  suivre  la  mode,  il  a  été  de  son  temps,  et  ne  s'est  pas  piqué 
de  se  singulariser.  Il  y  a  là  une  excuse  pour  sa  conduite,  et  peut-être 
même,  qui  sait?  un  regret  sincère,  et  comme  un  remords  :  car  c'était 
au  moins  une  intelligence  élevée.  Louonsr-le  d'avoir  su,  en  dépit  de 
cetXê  amertume,  rendre  hommage  à  la  vertu  de  Caton  d'Utique,  qui, 
outre  le  tort  de  former  avec  Salluste  le  plus  parfait  contraste,  avait 
été  tout  à  la  fois  son  adversaire  politique  et  son  ennemi  personnel. 

Un  auteur,  si  ^souvent  traduit,  ne  l'a  été  d'ordinaire,  que  parce 
qu'il  était  moins  traduisible  qu'un  autre.  Si  tant  d'écrivains  s'y  sont 
essayés^  c'est  que  personne  n'y  a  définitivement  réussi.  La  brièveté 
latine,  surtout  chez  Tacite  et  Salluste,  sera  toujours  l'écueil  des  tra- 
ducteurs. Je  ne  crains  pas  de  dire  pourtant  que  M.  Pessonneaux  a 
triomphé,  mieux  que  personne,  de  difficultés  qui  semblaient  insur- 
montables :  il  est  resté  clair,  sans  cesser  d'être  précis  et  rapide. 
Traducteur  habile  et  éprouvé,  littérateur  infatigable,  M.  Pesson- 
neaux s'est  exercé  sur  les  ouvrages  les  plus  divers  de  l'antiquité,  sur 
Homère,  sur  Virgile,  sur  Suétone,  et  il  achève  en  ce  moment  une  tra- 

1.  BibHothé^[ue-Charpmierf  28,  quai  de  l'École.  Prix  :  3  fr.  56  c. 
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duction  d'Euripide;  mais  ces  traductions  diverse»;  si  remarquables 
d'ailleurs,  ne  le  préparaient  nullement  à  rendre  dans  notre  langue  la 
prose  originale  de  Salluste;  c'est  un  mérite  nouveau  et  tout  à  fait  à 
part  que  d'y  avoir  également  bien  réussi. 

Cette  trs^^uction  est  précédée  de  la  Vie  de  Salluste  par  le  président 
de  Brosses,  travail  judicieux  et  complet^  et  qui  est  moins  la  biogra- 
phie d'un  seul  homme  que  l'histoire  même  de  son  temps. 


Lettres  d^Héîoîse  etd^Abélard,  traduction  nouvelle,  par  le  bibliophile  Jacob, 
précédée  d'un  travail  historique  et  littéraire,  par  M.  Yuxenàve*. 

L'histoire  d'Héloïse  et  d'Abélard,  si  l'on  en  croit  M.  Veuillot  et 
son  livre  intitu  lié  :  Les  libres  penseurs^  di  toujours  en  le  privilège  d'inté- 
resser €  des  légions  de  cuistres  et  d'âmes  sensibles.  »  Quanta  M.  Veuillot, 
bien  loin  de  partager  cette  faiblesse,  il  prend  plaisir  à  déclarer  que, 
€  le  rasoir,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  du  théologien 
anioureux^  ne  lui  paraît  point  tant  barbare.  Je  ne  dis  pas,  ajoute-t-il, 
qu'un  nerf  de  bœuf  n'aurait  pu  suffire...  Pour  Abélard,  c'est  un  pau- 
vre amoureux,  même  avant  sa  destitution.  »  Nous  n'aurons  garde  de 
discuter  cet  anathème  en  style  léger.  Mais  nous  conviendrons  sans 
peine  que  l'indépendance  de  pensée,  dont  Abélard  ût  preuve  en  pré- 
sence des  persécutions  ecclésiastiques,  lui  a  valu,  en  effet,  Vintérèt 
des  philosophes,  et  que  les  lettres  d'Héloïse  peuvent  émouvoir  encore 
tous  ceux  qui  Savent  apprécier  l'abnégation  et  le  dévouement  dans  la 
passion.  C'est  donc  t  à  ces  légions  de  cuistres  et  d'âmes  sensibles,  » 
que  s'adresse  la  présente  traduction. 

Elle  comprend  toutes  les  lettres  si  émouvantes  des  deux  amants. 
Je  regrette  que  le  traducteur  n'ait  point  cru  devoir  y  joindre  la  lettre 
d'Abélard  à  un  ami,  laquelle  contient  l'histoire  de  ses  malheurs;  ce 
sont  ses  confessions,  aussi  intéressantes  dans  leur  genre  que  celles 
de  saint  Augustin  ou  de  Jean-Jacques.  La  notice  fort  ample  de 
M.  Yillenave  en  reproduit,  je  le  sais,  une  très-grande  partie  ;  mais, 
outre  que  les  analyses  et  traductions,  qu'en  donne  l'auteur  de  cette 
notice^  ne  sont  pas  toujours  fort  exactes  et  défigurent  souvent  le 
texte  soit  pour  le  ton,  soit  même  pour  le  sens,  il  valait  mieux  peut- 
être  laisser  Abélard  raconter  lui-même  sa  vie.  Cette  lettre  ne  com- 
prend guère  plus  d'une  trentaine  de  pages  dans  l'édition  d'Abélard 
donnée  par  M.  Cousin,  et  la  traduction  de  ce  remarquable  opuscule 
me  semble  l'indispensable  introduction  aux  lettres  d'Héloïse  et  d'A- 
bélard. C'est  une  addition  nécessaire  à  faire  à  la  prochaine  édition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  indépendamment  des  cuistres^  les  âmes  sensibles 
trouveront  ici  une  lecture  qui  leur  plaii^.  Je  ne  sais  même,  si,  habi- 

i.  Bibliothéque-Charpentier,  28,  quai  de  l'École.  Prix  :  3  fr.  ^  c. 
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tuées  ftux  romans  actaels,  elles  ne  trouveront  pas  cette  histoire  un 
peu  romanesque;  car  rien  n'est  moins  romanesque  que  la  plupart  de 
nos  romans.  On  peut  les  lire,  pour  y  apprendre  comment  on  s'y  prend 
pour  foire  son  chemin,  soigner  les  intérêts  de  son  ambition  ou  de  son 
amour-propre,  placer  son  argent,  etc.,  etc.,  toutes  connaissances 
trës-posiiives,  que  l'on  cherchait  jadis  dans  les  manuels  spéciaux  et 
guides  pour  le  choix  d'un  état,  mais  qui  ne  trouvaient  guère  place 
dans  les  romans.  Aujourd'hui  le  roman  est  posé,  rangé,  calculateur, 
même  en  ses  jours  de  dévergondage  ou  d'abandon;  on  ne  lui  repro- 
chera point  de  monter  les  tètes,  tout  au  plus  pourrait-on  l'accuser 
de  sécher  le  cœur,  ce  qui  semble  à  beaucoup  d'esprits  un  très-médio- 
cre inconvénient.  Héloîse,  j'en  conviens,  calcule  peu  pour  elle-même; 
pour  elle  la  vie  extérieure  n'existe  pas  beaucoup;  elle  ne  vit  que  pour 
l'homme  que  son  cœur  a  choisi,  et  elle  se  sacrifie  sans  hésiter,  sans 
feiblir.  Gela  peut  sembler  assez  intéressant,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'é- 
trangeté.  Eue.  D. 


MM.  de  Goncourt  vont  publier  le  45  de  ce  mois  *  un  nouveau  roman,  ou 
plutôt  une  étude  sociale ,  dont  le  sujet  est  pris  dans  la  classe  la  plus  infime 
de  Paris.  C*est  un  drame  iodivlduel,  la  dissection  morale  d'un  être  qui  sV 
blme  de  lui-même  au  milieu  de  la  fange  qui  l'entoure,  poussé  à  sa  propre 
destruction  par  sa  nature  même,  -^  ce  que  les  anciens  appelaient  fatalité, 
—  et  qui  se  débat  contre  ses  instincts  furieux  sans  pouvoir  éviter  Tablme 
que  lui  montre  sa  conscience.  Germinie  Lacerteux,  c*est  le  nom  de  ce  livre 
implacable,  est  une  œuvre  pleine  de  puissance,  d*borreur  et  de  pitié,  mais 
vraie,  trop  vraie,  hélas  !  car  sa  lecture  laisse  dans  Tême  une  impression  dou- 
loureuse. Les  auteurs  l'ont  bien  compris  ainsi,  car  ils  l'ont  fait  précéder 
d'une  préface,  ou  plutôt  d*un  avertissement  qui  explique  leur  œuvre  et  en 
justifie  l'intention  ;  la  voici  : 

«  Il  nous  faut  demander  pardon  au  public  de  lui  donner  ce  livre^ 
et  l'avertir  de  ce  qu'il  y  trouvera. 

€  Le  public  aime  les  romans  faux  :  ce  roman  est  un  roman  vrai. 

«  Il  aime  les  livres  qui  font  semblant  d'aller  dans  le  monde  :  ce 
livre  vient  de  la  rue. 

€  Il  aime  les  petites  œuvres  polissonnes,  les  mémoires  de  filles,  les 
confessions  d'alcôves,  les  saletés  erotiques,  le  scandale  qui  se.  re- 
trousse dans  une  image  aux  devantures  des  libraires  :  ce  qu'il  va  lire 
est  sévère  et  pur.  Qu'il  ne  s'attende  point  à  la  photographie  décol- 
letée du  Plaisir  :  l'étude  qui  suit  est  la  clinique  de  l'Amour. 

0  Le  public  aime  encore  les  lectures  anodines  et  consolantes,  les 

i .  Dans  la  Bibliothèque  Charpentier,  1  vol.,  3  fr.  50  c. 

Tome  XIX.  —  09*LiTraisoa  38 

Digitized  by  LjOOQIC 


582  REVUE  NATIONALE. 

aventures  qui  finissent  bien,  les  imaginations  qui  ne  dérangoil  ni  sa 
digestion  ni  sa  sérénité  :  ce  livre,  avec  sa  triste  et  violente  distrac- 
tion, est  fait  pour  contrarier  ses  habitudes  et  nuire  à  son  hygiène. 

€  Pourquoi  donc  Tavons-nous  écrit?  Est-ce  simplement  pour 
choquer  le  public  et  scandaliser  ses  goûts?  Non. 

€  Vivant  au  dix-neuvième  siècle,  dans  un  temps  de  suffrage  uni- 
versel, de  démocratie,  de  libéralisme,  nous  nous  sommes  demandé, 
si  ce  qu'on  appelle  t  les  basses  classes,  »  n'avait  pas  droit  au  roman; 
si  ce  monde  sous  un  monde,  le  peuple,  devait  rester  sous  le  coup  de 
l'interdit  littéraire  et  des  dédains  d'auteurs  qui  ont  fait  jusqu'ici  le 
silence  sur  l'âme  et  le  cœur  qu'il  peut  avoir.  Nous  nous  sommes 
demandé  s'il  y  avait  encore,  pour  l'écrivain  et  pour  le  lecteur,  en  ces 
années  d'égalité  où  nous  sommes,  des  classes  indignes,  des  malheurs 
trop  bas,  des  drames  trop  mal  embouchés,  des  catastrophes  d'une 
terreur  trop  peu  noble.  Il  nous  est  venu  la  curiosité  de  savoir  si  cette 
forme  conventionnelle  d'une  littérature  oubliée  et  d'une  société  dis- 
parue, la  Tragédie^  était  définitivement  morte;  si  dans  un  pays  sans 
caste  et  sans  aristocratie  légale,  les  misères  des  petits  et  des  pauvres 
parleraient  à  l'intérêt,  à  l'émotion,  à  la  pitié,  aussi  haut  que  les  mi- 
sères des  grands  et  des  riches;  si,  en  un  mot,  les  larmes  qu'on  pleure 
en  bas  ne  pourraient  pas  faire  pleurer  comme  celles  qu'on  pleure 
en  haut. 

€  Ces  pensées  nous  avaient  fait  oser  l'humble  roman  de  Sœur 
Philomène^  en  4861;  elles  nous  font  publier  aujourd'hui  Germinie 
Lacerteux. 

«  Maintenant  que  ce  livre  soit  calomnié;  peu  lui  importe  :  aujour- 
d'hui que  le  Romnn  s'élargit  et  grandit,  embrasse  l'observation  de 
tout,  devient,  par  l'analyse  et  par  la  recherche  psychologique,  l'His- 
toire morale  contemporaine,  aujourd'hui  que  le  Roman  s'est  imposé 
les  études  et  les  devoirs  de  la  science,  il  peut  en  revendiquer  les 
libertés  et  les  franchises.  Et  qu'il  cherche  l'Art  et  la  Vérité;  qu'il 
montre  des  misères  bonnes  à  ne  pas  laisser  oublier  aux  heureux  de 
Paris  ;  qu'il  fasse  voir  aux  gens  du  monde  ce  que  les  dames  de  charité 
ont  le  courage  de  voir,  ce  que  les  reines  autrefois  faisaient  toucher 
de  l'œil  à  leurs  enfants  dans  les  hospices  :  la  souffrance  humaine, 
présente  et  toute  vive,  qui  apprend  la  charité;  que  le  Roman  ait  cette 
religion  que  le  siècle  passé  appelait  de  ce  large  et  vaste  nom  :  Huma- 
nité; —  il  lui  suffit  de  cette  conscience  :  son  droit  est  là. 

«  Paris,  octobre  1864.  n 


CHARPENTIER ,  propriéUire^gérant. 

Droit  dé  reproduction  réservé. 
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